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HISTOIRE 

DE 

L'ACADÉMIE  ROYALE 

DES   INSCRIPTIONS 

ET 

BELLES     LETTRES. 

O  u  S  avons  laifTé  dans  les  précédens  volu- 
mes,  l'hiftoire  de  l'Académie  des  Belles 
Lettres  à  l'année  1717?  ôc  précifément  au 
temps  ,  où  le  feu  Czar  Pierre  Alexiowitz 
e'tant  venu  en  France^  honora  rAcadémi& 
de  fa  préfence,  ôc  voulut  la  connoître  par 
lui-même,  comme  un  de  ces  dtabliffemens  utiles  ôc 
glorieux  qu'il  jugeoit  dignes  de  fon  attention ,  ôc  dont 
il  efpéroit  auflTi  pouvoir  un  jour  décorer  fon  Empire.  Quoi- 
qu'il n'eût  choifi  pour  cette  vifice  ni  l'heure  ni  le  jour 
H//?.  Tome  V.  A 


2        Histoire    de  l'Académie  Royale 
ordinaire  des  AlTemblécs  y  &  que  la  Compagnie  n'eût  été 
Te  Samedi  informée  que  le  matin  de  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire 
l'après  midi ,  elle  fe  trouva  néanmoins  ailez  nombreufe  pour 
le  recevoir  dignement.  Il  fouhaita  d'abord  qu'on  lui  expli- 
quât l'objet  &  la  forme  des  exercices  de  l'Académie  ;  on  lui 
en  fit  un  détail  circonflancié ,  quoique  fuccind;  il  parut  le 
comprendre  parfaitement^  6c  y  applaudir.  Enfuite  revenant  à 
la  première  idée  qu'il  s'étoit  faite  des  travaux  de  l'Académie, 
&  qu'il  croyoit  confifter  principalement  eninfcriptions  &  en 
Médailles,  il  demanda  à  en  voir.  On  lui  montra  le  livre ,  ôc 
la  fuite  même  des  Médailles  du  feu  Roi.  Il  parcourut  l'un 
ôc  l'autre  ,  ôc  pour  marquer  que  l'application  qu'il  y  donnoit 
n'étoit  pas  un  fimple  effet  de  fa  complaifance  ôc  de  fa  po- 
liteffe  y  ou  de  fon  goût  pour  la  beauté  de  la  gravure  ôc  la 
corredion  du  deflein ,  fur  lefquels  il  fe  récrioit  fouvent  ;  il 
prit  deux  Médailles  qui  étoient  dans  la  même  tablette ,  ôc 
dit  que  fûrement  l'une  repréfentoit  un  fait^  une  aftion  par- 
ticulière ,  Ôc  que  l'autre  étoit  fans  doute  un  fymbole  qui 
défignoit  une  vertu ,  ou  quelque  qualité  perfonnelle.  Il  ne  fe 
trompoit  pas  :  la  Médaille  qu'il  regardoit  comme  le  monu- 
ment précis  d'un  fait  particulier  >  étoit  l'audience  du  Légat, 
16^" 7"^  repréfentée  au  naturel;  l'autre  au  contraire  étoit  la  fimple 
Ï664,  devife  du  Roi ,  exprimée  par  un  Soleil  qui  éclaire  le  globe  de 

la  terre,  avec  ces  mots,  NEC  plu  ri  bu  s  impar. 

Après  avoir  ainfi  examiné  cette  fuite  compofée  de  plus  de 
trois  cens  Médailles ,  le  Czar  en  tira  de  fa  bourfe  une  quin- 
zaine d'or  de  différentes  grandeurs  j  ôc  qui  étoient  celles  de 
fa  propre  hiftoire  :  mais  avant  que  de  les  expofer  aux  yeux  de 
TAffemblée,  il  la  prévint  obligeamment,  que  ce  n'étoit  point 
pour  en  comparer  l'efprit  ôc  le  travail ,  moins  encore  les  ac- 
tions qui  y  étoient  exprimées  ,  avec  celles  de  LOUIS 
LE  GRAND  :  ce  furent  fes  termes  ;  mais  feulement  pour 
marquer  comment  il  avoit  toujours  penfé  fur  la  convenance, 
ôc  l'efpéce  de  nécefilté  de  laiffer  à  fes  defcendans  des  exemples 
propres  à  les  encourager  ôc  à  lesinftruire.  La  converfation  , 
qui  malgré  le  miniftere  des  Interprètes  j  avoit  toujours  été 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  3 
fort  vive ,  finit  par  toutes  les  aiïïirances  d'eftime  Ôc  de  bien- 
veillance que  ce  Prince  pouvoir  donner  à  la  Compagnie  :  il 
lui  dit,  que  fi  jamais  on  découvroit  dans  Tes  Etats  quelques 
monumens  qui  méritafient  de  lui  être  communiqués,  il  l'or- 
donneroit  aulfitôt,  6c  qu'il  s'adrefTeroit  de  même  à  elle  avec 
confiance  ,  toutes  les  fois  qu'il  "pourroit  avoir  befoin  de  fes 
talens  ôc  de  fcs  lumières. 

L'Académie  fut  aiïcz  heureufe  pour  trouver  bientôt  l'oc- 
cafion  de  lui  marquer  une  partie  deù.  reconnoiflance  >  ôc  elle 
en  fijt  redevable  à  M.  le  Duc  d'Antin,  qui  en  qualité  de 
Sur-Intendant  des  Bâtimens,  Jardins  ,  Ans  Ôc  Manufactures 
de  France ,  s'ctoit  chargé  de  faire  voir  à  fa  Majeftc  Czarienne 
toutes  les  richcfles  ôc  les  chefs-d'oeuvre  de  ce  vafte  départe- 
ment. Il  jugea  que  lorfque  le  Czar  iroit  à  la  Monnoye  des 
Médailles  ,  rien  ne  feroit  plus  galant  que  d'y  en  faire  frapper 
quelqu'une  pour  ce  Prince  ,  où^  fans  être  prévenu  le  moins 
du  monde ,  il  trouvât  fon  nom ,  fon  vifàge ,  ôc  quelque  chofe 
de  flatteur  fur  fes  voyages  :  mais  il  ne  s'agiflbit  pas  feulement 
d'imaginer  la  Médaille,  il  falloir  la  delïiner,  la  modeler,  ôc 
en  graver  les  carrés  dansun  efpace  de  huit  à  dix  jours.  L'em- 
preiTement  de  PAcadéraie  ne  lui  laifia  voir  rien  d'impofiible, 
Ôc  tout  répondit  (ï  heureufement  à  l'attente  de  M.  le  duc 
d'Antin,  que  le  Czar  étant  venu  au  jour  marqué  à  la  Mon- 
noye des  Médailles ,  après  avoir  confidéré  de  fort  près  la 
ftrudure  du  plus  grand  balancier,  en  avoir  bien  examiné  la 
force  ôc  le  jeu  ,  il  voulut  y  donner  lui-même  le  mouvement, 
ôc  fut  extrêmement  furpris  de  voir  fortir  de  defTous  le  coin 
une  grande  Médaille  d'or^  où  il  fe  reconnut  d'abord  dans  un 
portrait  beaucoup  plus  reffemblant ,  ôc  infiniment  mieux 
travaillé  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avoir  fait  graver ,  foit  en 
Mofcovie,  foit  en  Hollande.  Il  fentit  de  même  l'ingénieufe 
allufion  du  revers  ,  qui  repréfentoit  une  Renommée  paiïant 
du  Septentrion  au  Midi,  avec  ces  mots,  que  Virgile  applique 
à  la  Renommée  même,  vires  ac  ^u  i  rit  eun  do  ,  ôc 
qui  fe  rapportoient  également  à  la  réputation  ,  ôc  aux  diverfes 
connoifFances  que  S.  M.  CZ. avoir  acquifes  dans  fes  voyages. 

Aij 
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Le  Czar,  de  retour  dans  fes  Etats  ,  n'oublia  pas  l'Acadé- 
mie :  illui  envoya  en  1 7 1  p  le  projet  d'une  grande  Infcription 
Latine ,  dcflinée  à  remplir  les  quatre  faces  du  piedeftal  de  la 
flatue  ëqueflre  qu'on  lui  avoit  érigée  à  Peterfbourg  ;  ÔC 
comme  cette  Infcription  n'étoit  prefque  qu'un  tiflu  d'événe- 
mens  qu'il  avoit  lui-même  rangés  fuivant  l'ordre  des  temps, 
il  ne  demanda  grâce  que  pour  les  faits  6c  pour  les  dates , 
laiflant,  difoit-ii,  l'Académie  maîtreffe  abfolue  de  la  forme 
ÔC  des  exprelTions.  Elle  ufa  fobrement  de  cette  liberté,  elle 
fe  contenta  de  rédiger  l'Infcription  dans  le  ftyle  lapidaire  qui 
lui  convenoit,  ôc  pour  marquer  au  Prince  qu'elle  n'avoit  fait, 
même  à  cet  égard  ,  que  des  changemens  indifpenfables,  il  n'y 
en  eut  aucun  dont  elle  ne  lui  rendit  quelque  raifon  particu- 
lière. Il  eut  la  bonté  de  l'en  faire  remercier  dans  les  termes  les 
plus  affedueux. 

Au  commencement  de  1722 ,  M.  Schumacker  Bibliothé- 
caire de  fa  Majefté  Czarienne,envoya  par  fon  ordre  à  l'Acadé- 
mie les  deffeins  de  plufieurs  figures  de  Divinités,  d'hommes 
&  d'animaux ,  la  plupart  de  bronze ,  trouvés  au  mois  de  Sep- 
tembre 1721  aux  environs  d'Aftracan^  où  l'armée  de  ce 
Prince  étoit  campée;  Ôc  c'eft  fur  fes  deffeins,  reftés  au  dépôt 
de  l'Académie  ,  que  le  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon  les  a  fait 
graver  dans  le  cinquième  volume  du  Supplément  de  fes  An- 
tiquités, où  il  en  donne  une  explication  fommaire. 

Peu  de  temps  après,  quelques  troupes  Mofcovites  delà 

même  armée ,  ayant  pénétre  plus  avant  dans  le   pays  des 

Kalmouks,  y  trouvèrent  dans  un  vieux  château  une  efpéce 

de  Bibliothèque  3  qui  étoit  digne  d'un  meilleur  fort  que  celui 

qu'elle  éprouva.  L'Officier  ni  le  Soldat  n'en  tinrent  aucuri 

compte;  ils  furent  d'abord  choqués  de  la  forme  des  livres, 

parce  qu'ils  étoient  extrémemenc  longs  >  &  qu'ils  n'avoient 

prefque  point  de  largeur.  Le  dedans  ne  leur  parut  pas  moins 

bizarre ,  ôc  leur  déplût  encore  davantage  ;  les  feuillets  au  lieu 

d'être  d'un  fimple  papier  ou  de  vélin  >  comme  ceux  qu'ils 

connoiffoientj  étoient  fort  épais ,  ôc  compofés  d'une  efpéce 

de  coton  ou  d'ccorces  d'arbres,  enduites  d'un  double  vernis 
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de  deux  couleurs.  L'écriture  étoit  blanche  fur  un  fond  noir, 
&  les  habitans  du  lieu  même  afïïuoient  qu'ils  n'en  connoif- 
foient  pas  les  caractères.  Les  Mofcovites  s'attachèrent  donc 
plus  à  de'truire  ces  livres  qu'à  les  enlever  i  les  plus  curieux  fc 
contentèrent  d'en  rapporter  quelques  feuilles  au  Czar^  qui 
eut  grand  regret  au  refle.  II  confulta  d'abord  fur  cette  écriture 
prefque  toutes  les  perfonnes  lettrées  qui  fe  trouvoient  dans  fes 
Etats ,  ils  ne  purent  lui  en  rendre  aucune  raifon  :  il  n'en  apprit 
pas  davantage  de  différentes  Univerfités  du  Nord,  à  qui  il 
s'adrefla  enfuite  ;  6c  cette  incertitude  nefaifant  qu'auginenter 
fon  impatience  6c  facuriofité,  il  en  écrivit  au  mois  d'Août 
1722  à  M.  l'abbé  Bignon,  Bibliothécaire  du  Roi,  ôc  Pré- 
fident  de  l'Académie,  6c  joignit  à  fa  lettre  un  des  feuillets 
en  queftion.  Ce  feuillet  apporté  à  l'Académie  ,  y  fut  aufTitôt 
reconnu  par  M"  Freret  ôc  Fourmont  l'aîné ,  pour  être  de  la 
langue  6c  de  l'écriture  du  Thibeth.  Il  y  avoit  déjà  quelques 
années ,  qu'un  MifTionnaire ,  revenu  du  Thibeth ,  avoit  remis 
à  M.  Freret  une  efpéce  de  Didionnaire  qu'il  avoit  formé  pour 
fon  uf)ge  de  la  langue  du  pays,  correfpondant  à  la  langue 
Italienne ,  qui  en  occupoit  ainfi  la  première  colomne ,  6c  M. 
Freret  avoit  communiqué  depuis  peu  ce  Dictionnaire  à  M. 
Fourmont;  de  forte  qu'ils  furent  charmés  l'un  ôc  l'autre  de 
l'occafion  qui  fe  préfentoit  de  mettre  à  profit-l'étude  qu'ils  en 
avoient  faite. 

M.  Fourmont  fe  chargea  du  déchiffrement,  ôc  aflbciaàce 
travail  M.  l'abbé  Fourmont  fon  frère,  envoyé  depuis  peu 
par  le  Roi  à  Conltantinople ,  avec  M.  l'abbé  Sevin  autre 
Académicien  ,  pour  la  recherche  des  Manufcrits  Grecs  Ôc 
Orientaux.  M"  Fourmont  j  pour  parvenir  à  l'interprétation 
du  feuillet  écrit  en  langue  Thibethienne,  furent  d'abord  dans 
l'obligation  de  changer  l'ordre  du  Dictionnaire ,  ôc  d'y  mettre 
cette  dernière  langue  à  la  place  de  l'Italienne,  dans  la  premiè- 
re colomne.  Venant  enfuite  à  la  tradu6tion  du  feuillet,  ils  re- 
connurent que  ce  n'étoit  point  undifcours  complet,  mais 
un  morceau  détaché  de  quelque  Sermon  ou  Oraifon  funèbre, 
daus  le  goût  des  Tartares  >  caradîérifé  par  des  figures  hardies , 

A  iij 
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&  pat*  des  répétitions  approchantes  de  nos  refreins,  qui  font 
très-ordinaires  dans  les  prédications  Mulblmanes.  Au  Ibrplus, 
une  moraie  affez  fenfëe  fur  l'autre  vie  étoit  le  point  principal , 
traité  dans  ce  feuillet  :  l'Auteur  perfuadë  de  l'immortalité  de 
l'ame ,  en  donnoit  quelques  preuves  métaphyfiques,  entre  au- 
tres que  la  réminifcence  des  événemens  qu'on  avoir  vlî  arri- 
ver, &  la  crainte  de  l'avenir  formoient  un  argument  égal 
pour  l'exifience  paflfée,  &  pour  l'exiftence  future:  il  y  ajoû- 
toif  quelques  comparaifons ,  prefque  toutes  tirées  du  cheval , 
qui  eft  l'animal  que  les  Tartares  eftiment  le  plus. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  que  firent  M"  Fourmont  pour 
donner  une  tradu£lion  plus  exade  au  feuillet. 

i^  Ils  le  tranfcrivirent  entre  deux  grandes  marges  en  lan- 
gue Thibéthienne  de  deux  manières ,  l'une  avec  les  propres 
caractères  du  Thibeth ,  Ôc  l'autre  avec  les  caractères  Latins 
les  plus  correfpondans. 

2°.  Comme  la  langue  Latine,  par  la  différence  de  Tes  in- 
flexions ,  eft  celle  qui  fe  plie  &  s'ajufte  plus  aifémentà  toutes 
les  autres  langues  ;  fous  ce  Thibéthien  double  ils  mirent  une 
traduction  Latine  littérale  ôc  interlinéaire. 

3''.  Ils  remplirent  la  dernière  grande  marge  d'une  verfion 
plus  ample  ôc  plus  libre,  pour  mieux  développer  ce  que  le 
goût  ôc  le  génie  Oriental  rendoient  trop  obfcur  dans  le  texte  > 
ôc  mirent  dans  l'autre  marge  des  notes  fur  le  temps  auquel  ils 
croyoient  que  cet  ouvrage  avoir  été  compofé,  ôc  fur  la  con- 
formité qu'ils  remarquoient  entre  quelques-unes  de  ces  phra- 
ies  de  la  langue  Thibéthienne  ôc  le  Chinois,  auquel  ils  s'ap- 
pliquent depuis  long-temps. 

Enfin,  ils  en  firent  une  traduction  Françoife  pour  la  lire 
au  Roij  qui  fur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  de  ce  travail, 
avoir  paru  fouhaiter  qu'on  l'en  inftruillt.  M"  Fourmont  ^  ac- 
compagnés de  M.  de  Boze  ,  Secrétaire  de  l'Académie,  ôc 
préfentés  par  M.  Ydibbé  Bignon  Préfident,  eurent  l'honneur 
d'en  rendre  compte  à  Sa  Majefté  à  Verfailles  au  mois  de 
Novembre  1722,  ôc  M.  l'abbé  Bignon  renvoya  enfuire  le 
tout  au  Czar,  après  l'avoir  furabondamment  fait  traduire  en 
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Mofcovite,  pour  le  lui  rendre  plus  agréable  &  plus  fenfible;  Ôc 
il  le  fut  au  point ,  qu'il  s'étoit  propofé  de  ne  rien  épargner  pour 
recouvrer  les  débris  de  cette  Bibliothèque  finguliere  :  mais  fa 
mort,  qui  arriva  au  commencement  de  l'année  fuivante ,  dé- 
truifit  ce  pr->jet  littéraire  avec  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoic 
formés  pour  la  fplendeur  de  fon  règne ,  6c  priva  l'Académie 
d'une  relation  qui  lui  étoit  infiniment  précieufe. 

Perfonne  n'ignore  que  quand  il  vint  en  France,  il  fut  par- 
ticulièrement touché  de  la  perfonne  du  Roi  j  qui  n'avoit  pas 
encore  huit  ans  ;  qu'il  ne  parloir  qu'avec  une  admiration  mêlée 
de  tendreffe ,  de  fes  grâces  i  de  fa  bonté  ôc  de  fes  connoiffan- 
ces  j  depuis,  fur-tout ^  que  dans  une  des  vifites  qu'il  lui  avoir 
rendues  au  château  des  Thuilleries ,  la  converfation  étant 
tombée  fur  la  Mofcovie ,  ôc  les  autres  Etats  que  le  Czar 
poflede  en  Europe  ôc  en  Afie,  le  jeune  Monarque  lui  en 
avoir  tracé  fur  le  champ  une  efpéce  de  Carte  géographique 
ttès-exa£te  :  aufïi  lui  dit-il  avec  tranfport ,  que  rien  n'égaloit 
la  fatisfaclion  qu'il  reflentoit  de  voir  en  lui  les  efpérancesde 
tout  ce  que  fes  ayeux  avoient  jamais  exécuté  de  plus  grand 
pour  l'honneur  de  leur  Couronne  ^  ôc  pour  l'avantage  de  leurs 
Sujets. 

L'Académie  j  attentive  à  recueillir  de  fi  heureux  préfages, 
en  avoir  déjà  fait  le  fujet  de  quelques  Médailles  ôc  autres 
monumens  publics,  quand  il  plût  au  Roi  lui  en  donner  un  . 
gage  encore  plus  certain.  Sa  Majedé  réfolut  de  venir  ôc  de 
préfider  elle-même  à  unedesaffemblées  de  l'Académie  :  elle 
îe  rendit  à  celle  du  24.  Juillet  171p.  Elle  fut  reçue  à  la  porte 
du  Louvre  par  les  Académiciens  en  corps,  qui  lacondui- 
fijrent  dans  la  falle  ôc  jufqu'au  fauteuil  du  Préfident ,  où  elle 
daigna  s'afTeoir  ôcrefter  pendant  toutelaféance.  M.  de  Boze, 
qui  fe  trouva  ce  j.our-là  à  la  tête  de  l'A  cadémie  3  eut  l'honneui: 
de  recevoir  Sa  Majefté ,  ôc  lui  dit  au  nom  delà  Compagnie  ; 
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Sire, 

I  On  [fait  qu'il  ejî  de  la  grandeur  des  Rôts  de  protéger  les  Let- 

tres j  mais  qu  il  ejî  beau  de  voir    FOTRE    MAJESTE' 
fe  couvrir   aujourd'hui    d'une  gloire  plus  Jolide  encore ,  de  la 
gloire  de  les  aimer  !  La  preuve  éclatante  quelle  leur  donne  de  fin 
X  amour  eJî  plus  capable  de  hâter  leurs  progrès ,  que  tous  [es  autres 

bienfaits.  Puijfiez-vous  ,S  I  RE ,  jouir  long-temps  de  la  reconnoif- 
fance  &  de  (émulation  que  votre  pré fence  leur  infpire  !  Puijfe  votre 
règne  devenir  aujfi  célèbre  par  les  découvertes  de  vos  fçavansfiijetSy 
que  par  le  nombre  &  par  t  éclat  de  vos  vertus  î  Puijfe  enfin  cette 
Académie ,  que  votre  immortel  Bifayeul  infîitua  dans  fes  plus 
beaux  jours ,  pour  éternifer  le  fiuvenir  des  grandes  avions  y  être  oc- 
cupée  pendant  un  fiée  le  du  foin  de  confacrer  les  vôtres  fur  le  marbre 
&  fur  le  bronze ,  &  de  joindre  à  votre  augufle  nom  tous  les  titres 
qui  peuvent  le  rendre  plus  recommandable  à  la  pofiéritc. 

Le  Roi ,  ayant  très-gracleufement  répondu  qu'il  recevoît 
avec  plaifir  les  refpeiSls  ôc  les  vœux  de  la  Compagnie,  & 
M.  le  Maréchal  de  Villeroy  ,  Gouverneur  de  Sa  Majefté, 
ayant  ajouté  qu'elle  fouhaitoit  être  témoin  du  travail  accoutu- 
mé ,  &  de  la  même  manière  qu'il  fe  faifoit  dans  les  aflemblées 
»  ordinaires,  M.  Freret,  qui  étoit  à  fon  tour  de  lire ,  traita  un 
fujet  auffi  heureufement  amené  à  l'occafion  préfente ,  que  s'il 
eût  été  choifi  exprès  pour  le  rapport  qu'il  avoit  au  goût  Ôc 
auxamufemens  de  Sa  Majefté.  l\  lut  une  DifTertation  fur 
^  l'origine  du  jeu  des  Echecs  j  dont  on  trouvera  l'extrait  dans 

la  fuite  de  cette  hiftoire.  Le  Roi  l'entendit  toute  entière  avec 
plaifir ,  &  avant  que  de  lever  la  féance  ,  il  donna  à  l'Acadé- 
mie, avec  une  extrême  bonté,  de  nouvelles  alTûrances  de  fa 
protedion. 

L'Académie  en  corps  reconduifit  le  Roi  jufqu'à  la  porte 
du  Louvre ,  le  vit  partir ,  ôc  rentra  un  moment ,  comme  pour 
fe  féliciter,  elle-même  de  la  gloire  de  cette  journée,  dont  il 
femble ,  qu'elle  ne  puifTe  trop  rappeller  le  fouvenir. 

Il  nous 
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Il  nous  refte,  avant  que  de  pafler  aux  changemens  arilvés 
dans  la  lifte  des  Académiciens  pendant  les  années  dont  nous 
donnons  THiftoire  &  les  Mémoires^  à  rapporterdeuv  faits  que 
la  reconnoiflance  de  l'Académie  ne  lui  permet  pai  de  taire. 
Le  premier  eftj  que  M.  Baudelot^  Acadcmicien  Penfion- 
tiaircj  qui  mourut  au  mois  de  Juin  1722  ^  Uiffa  à  l'Acadé- 
mie ,  par  fon  rcltament ,  une  partie  de  fa  B'I  liothéque  ,  tou- 
tes fes  Médailles  &  figures  antiques,  avec  un  Recueil  d'Inf- 
criptions  fingulieres  ,  Grecques  ôc  Latines  >  entre  lefquelles 
font  celles  que  M.  de  Noinrel ,  AmbalTadeur  de  France  à 
Conftantinople ,  rapporta  du  Levant,  ôc  dont  l'une,  qui  a 
plus  de  deux  mille  ans  j  contient  le  nom  des  Officiers  &  des 
principaux  Soldats  que  les  Athéniens  perdirent  en  une  mê- 
me année  dans  cinq  expéditions  différentes. 

Le  fécond  eft,  qu'en  1724  M" les  Doyen,  Cnanoincs  & 
Chapitre  de  l'églife  de  Paris,  firent  préfent  à  1  Académie , 
des  infcriptions  ôc  bas  reliefs  antiques  trouvés  en  17 10  à 
1 5*  pieds  de  profondeur  dans  les  fondanons ,  &  fous  le  choeur 
même  de  TEglife ,  où  l'on  creufoit  une  cave  deftinée  à  la  fé- 
pulture  des  Archevêques.  Nous  avons  rapporté  dans  le  iii*^ 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie^  le  deffein  de  ces  mo- 
numens,  ôc  le  précis  des  différentes  Differtations  aufquelles 
leur  découverte  avoir  donné  lieu.  Ils  ont  été  placés  avec  ceux 
de  M.  Baudelot  dans  une  lalle  du  Louvre  ,  que  le  Roi  a  eu 
la  bonté  d'ajouter  au  logement  de  r\cadémie;  ôc  on  fe  fait 
un  plaifir  de  les  montrer  aux  Scavans ,  qui  peuvent  avoix 
befoin  de  les  confuker. 

CHANGEMEISS  arrivés  dans  la  Lijïc 

des  Acadéniiciens» 

En  M.   DCCXVIII. 

M.  Iffelin,  Redeur  de   fUniverfité  de  Bafle,  fut   élti 

Académicien  honoraire    étranger,  à  la    place  de   feu  M. 

Cuper,  Bourg  Meflre  de  Deveiitet. 

M.  l'abbé  de  Louvois^  Académicien  honoraire  ^  mourut, 
Hijî.  Terne  V,  B 
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ôc  fut  remplace  (ans  aucune  nouvelle  éie£lion,  par  M.  le 
cardinal  de  Polignac  ,  que  le  Roi  avoit  nommé  furnumé-» 
raire  l'année  préccdcnre. 

En    m.  DCCXIX. 

Le  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  fut  nommé  Aca- 
démicien honoraire  furnuméraire,  &  remplit  dans  la  même 
année ,  la  place  vacante  par  la  mort  du  P.  le  Tellier. 

Les  places  d'Aflbciés  ,  aufquelles  MM.  de  Valincourt  & 
abbé  Lormande  avoient  été  nommés,  furent  remplies  fur 
leur  démiflion  par  MM.  Lancelot  &  Racine. 

M.  Simon ,  Penfionnaire  vétéran,  6c  Garde  des  Médailles 
du  Cabinet  du  Roi,  mourut, 

Ent   M.   DCCXX. 

M.  Henrion,  Aflbcié  vétéran,  &  M.  l'abbé  Renaudot > 
Penfionnaire  auiïi  vétéran,  moururent. 

En   m.  DCCXXL 

M.  Foucault ,  Confeiller  d'Etat  &  Académicien  honorai- 
re ,  mourut.  Il  fut  remplacé  par  M.  l'abbé  d'Antin  ,  depuis 
évêque  duc  de  Langres  ,  qui  avoit  occupé  pendant  cinq  ans 
une  place  d'Aflbcié,  à  laquelle  M.  de  Chambort  fuccéda. 

En  M.  DCCXXn. 

M.  Baudelot  mourut ,  M.  de  Valois  fuccéda  à  fa  place  de 
Penfionnaire,  &  M. de  Pouilly  à  celle  d'Affocié qu'avoit  M» 
de  Valois. 

MM.  Dacier  &  abbé  Maffieu,  tous  deux  Penfionnaires, 
moururent,  &  eurent  pour  fuccefleurs  MM.  Boi vin  l'aîné  ÔC 
abbé  Gedoyn,  qui  furent  remplacés  dans  l'ordre  des  AlTociés 
par  MM.  de  Foncemagne  &  Secoufl'e. 

M.  Coypel ,  premier  Peintre  du  Roi ,  chargé  de  tous  les 
defieins  de  Médailles  >  Jetions,  ôc  autres  fujets  propofés  par 
rAcadémie,mourut,&  fut  remplacé  par  M.  deBoullogne,qui 
lui  fuccéda  pareillement  au  titre  de  premier  Peintre  du  Roi, 
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En  m.  DCCXXIII. 

M.  le  cardinal  du  Bois  j  premier  Minière  >  fut  nommé 
Académicien  honoraire  furnumcraircj  ôc  mourut  quelques 
mois  après. 

M.  le  Marquis  de  Beringhen^  auflî  Académicien  hono- 
raire ,  mourut ,  &  eut  pour  fuccefifeur  M.  l'ancien  évêque  da 
Frejus,  aujourd'hui  M.  le  cardinal  de  Fleury. 

En  m.  DGCXXIV. 

M.  Boivin  l'aîné ,  Académicien  Penfionnaire  ,  mourut  ;  & 
M.  l'abbé  Anfelme,  auffi  Penfionnaire,  fut  déclaré  vétéran. 

M.  Boivin  le  cadet  fuccéda  à  la  place  de  Penfionnaire  de 
M.  fon  frère ,  &  M.  Morin  à  celle  de  M.  l'abbé  Anfelme. 

M.  l'abbi  Fourmont  &  AI.  de  la  Curne  eurent  les  places 
d'Affociés  de  MM.  Boivin  ôc  Morin. 

En  m.  DCCXXV. 

M.  lePeletier  de  Souzy,  Doyen  du  Confeil  d'Etat,  & 
M.  Bignon^  Prévôt  des  Marchands  ,  Académiciens  honorai- 
res ,  l'un  &  l'autre  moururent  à  la  fin  de  l'année ,  ôc  ne  furent 
remplacés  que  dans  la  fuivante. 

M.  Morin  obligé  par  des  raifons  de  famille,  ôc  plus  en- 
core par  fes  infirmités j  à  fe  retirer  dans  fa  province^  fc 
démit  auffi  fur  la  fin  de  l'année ,  de  fa  place  de  Penfionnaire  > 
qui  ne  fut  de  même  remplie  que  l'année  fuivante. 


Bij 


HISTOIRE 

DES  OUVRAGES 

D  E 

L'ACADEMIE  ROYALE 

DES    INSCRIPT  ION  S 

E  T 

BELLES      LETTRES. 


Bîij 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  17 

DES  AUTELS  confanés  au  vrai  Dieu  depuis  la 
création  du  Alondejujqua  la  naijfance  de  Jefus-Chrijl, 

LE  P.  BeuthaulDj  de  l'Oratoire ,  fit  imprimer  à 
Nantes  en  16^6  un  traité  furies  Autels;  mais,  comme 
il  paroic  qu'il  avoit  principalement  en  vue  les  autels  dédiés 
aux  faux  Dieux  ,  il  ne  s'eft  pas  fort  étendu  fur  ceux  qui  furent 
confacrés  au  Créateur.  M.  l'abbé  de  Fontenu  a  faifi  cette 
partie  que  l'auteur  du  traité  avoit  négligée  ,  &  elle  lui  a  fourni 
cinq  ou  fix  Differtations  fort  étendues  ,  dans  lefquelles  il  parle 
des  autels  du  vrai  Dieu  depuis  la  création  du  monde  jufqu'à 
]a  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Voici  le  précis  des  ledures  qu'il 
«faites  fur  ce  fu;et  jufqu'à  la  fin  de  1725" ,  ôc  qui  l'ont  conduit 
au  temps  du  Temple  de  Salomon;  le  refte  de  l'ouvrage^  qui 
cft  déjà  prefque  fini,  fe  trouvera  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires. 

Comme  ce  fujet  embrafiTe  tout  le  temps  qui  s'eft  écoulé 
depuis  Adam  jufqu'au  Meiîie  ,  M.  l'abbé  de  Fontenu  le  par- 
tage en  quatre  époques.  La  première  va  depuis  la  création 
jufqu'à  l'entrée  des  Ifraélites  en  Egypte  ;  la  féconde  jufqu'à 
leur  fortie  du  défert  ;  la  troifiéme  ,  depuis  leur  entrée  dans  la 
terre  promife  jufqu'à  Salomon;  la  quatrième  enfin  ,  depuis  la 
conftruction  du  Temple  jufqu'à  la  naififance  du  Sauveur. 

Les  autels  ayant  été  de  toute  antiquité  deftinés  à  recevoir 
les  facrilices  fanglans  ôc  non  fanglans  qu'on  a  ofi^erts  au 
Créateur,  l'on  ne  peut  douter  que  leur  origine  ne  foitaufii 
ancienne  que  les  facrifices  mêmes,  c'eft-à-dire,  que  le  monde; 
car,  fans  rappeller  ici  le  premier  hommage  qu'Adam  rendit 
à  celui  qui  venoit  de  le  former  à  fon  image ,  ainfi  que  le  difent 
la  plupart  des  PP.  de  TEglife  ,  lEcriture  fainte  nous  apprend 
que  Cain  ôc  Abel,  inftruirs  fans  doute  par  l'exemple  de  leur 
père,  firent  chacun  des  offrandes  au  Seigneur  ;  l'un,  desfruits 
de  la  terre  ;  ôc  l'autre  ,  des  premiers  nés  de  fes  troupeaux.  Or 
il  y  a  bien  de  1  apparence  que  ces  deux  facrifices  furent  offerts 
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fur  quelque  éldvation,  ou  de  pierres,  ou  de  gazon,  &  c'efl 

ce  qu'on  appelle  Autel. 

Dans  les  commcncemens  du  monde  il  n'y  avoir  appa- 
remment que  des  offrandes  parriculicres,que  chacun  préfentoit 
au  Seigneur  ;  &  ce  ne  fut  que  fous  Enos ,  que  l'on  s'unit  pour 
offrir  des  facrifices  en  commun  fur  des  Autels  publics.  La 
plupart  des  Interprètes  croyent  que  ce  fut  ce  Patriarche ,  qui 
le  premier  donna  quelque  forme  au  culte  divin,  &  c'eft  le 

ch. 4. V.  16.  fens  qu'ils  donnent  à  ces  paroles  delà  Généle ,  Enos  commença 
à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  ou, comme  on  lit  dans  l'Hébreu^ 
alors  on  commença  et  invoquer  le  nom  de  Dieu  ;  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  d'un  culte  public  établi  par  ce  Patriarche; 
puifqu'on  a  vu  que  Gain  &  Abel  avoient  déjà  facrifié  au 
Créateur.  D'ailleurs,  cette  expreffion  doit  ici  être  prïfe  dans 
le  même  fens  qu'on  lui  donne  en  d'autres  endroits  de  l'Ecri- 

Gen  II.  V.  jm.g  Q^^  gjjg  (panifie  offrir  des  facritices  au  Seigneur.  Dès-là  • 
conclut  M.  l'abbé  de  Fonrenu,on  doit  regarder  Enos  comme 
le  premier  qui  confacra  au  Créateur  des  Autels  publics.  Ce 
culte  fut  continué  long-temps  par  les  defcendans  de  ce  Pa- 
triarche; mais  dans  la  fuite  toute  chair  ayant  corrompu  fa 
voye,  pour  fefervir  de  l'expreffion  des  Livresfaints,il  n'y  eut 
que  Noé  ôc  fa  famille  qui  demeuraffent  fidèles  au  Seigneur; 
&  on  voie  ce  faint  Patriarche ,  qui  au  fortir  de  l'Arche  offre 
à  Dieu  des  facrifices  de  tous  les  animaux  purs  qui  y  avoient 
été  renfermés.  Les  Autels  que  fes  defcendans  firent  élever 
en  différentes  contrées  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  furent 
apparemment  profanés  dans  la  fuite,  lorfque  l'idolâtrie  eut 
inondé  la  face  de  la  terre;  cependant  la  foi  ôc  le  vrai  culte 
furent  toujours  confervés  dans  la  famille  de  Sem  ,  &  par 
conféquent  les  Autels  ôc  les  facrifices.  Enfin,  l'idolâtrie  faifant 
chaquejour  de  nou  veaux  progrès,leSeigneurchoifit  Abraham 
pour  être  le  père  des  croyans,  ôc  ce  laint  Patriarche  &  fes 
defcendans  lui  élevèrent  plufieurs  Autels  dans  des  lieux  qui 
devinrent  dans  la  fuite  les  plus  célèbres  de  la  terre  promife ,  ôc 
les  monumens  éternels  de  leur  piété.  L'Ecriture  fait  particu- 
lièrement mention  de  quatre  Autels  conftruits  par  Abraham: 

le  premier 
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le  premier  ctoit  dans  la  terre  des  Cananéens,  dans  ]a  valide  de 
Sichemjou/elon  le  texte  Hébreux^dans  le  bocage  de  Morch  : 
le  fécond ,  fur  une  niontagne  entre  Haï  &  Bethcl  ;  adijicjvit  Gen.i].v.6. 
quocjue  ibi  Abraham  attare  Domino^  &  invocavit  Ticmen  ejifs  :  ib.n.v.i. 
le  troifiéme ,  dans  la  vallée  de  Mambré ,  ou  j  felfjn  THébreu , 
dans  le  bois  de  chênes  de  Mamrc  près  d'Hcbron ,  lieu  fameux 
par  l'apparition  des  trois  Anges  qui  vinrent  annoncer  à  ce 
Patriarche  la  naifTance  d'un  lils  :  le  quatrième  ,  fur  le  mont 
Moriah,  un  des  coteaux  de  la  montagne  de  Sion,  où  Abraham 
voulut  immoler  fon  fils  au  Seigneur.  Onpourroit  en  joindre 
un  cinquième  dans  le  bois  de  Berfabée,  où  ce  Patriarche  à 
fon  retour  de  Gerara,  fit  planter  un  bois  pour  y  invoquer 
le  nom  du  Seigneur,  c'eft-à-dire  pour  y  lacrifier.  Après  la 
mort  d'Abraham,  Ifaacfut  le  chef  de  la  religion  qu'il  avoit 
apprife  de  fon  père  ,  ôc  le  Seigneur  lui  étant  apparu  une  fé- 
conde fois  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Berfabée  ^  6c  lui  ayant 
renouvelle  les  promedes  qu'il  avoit  faites  à  Abraham  ,  il  y  fit 
élever  fur  le  champ  un  autel  pour  y  facrifier,  6c  pourfervir 
de  monument  propre  à  rappeller  le  fouvenir  de  la  faveur  qu'il 
venoit  de  recevoir  en  cet  endroit.  Jacob  fignala  aufii  fa  piété  ^^.  2-<^.  v.z^. 
en  élevant  au  Seigneur  plufieurs  autels:  les  plus  fameux  furent  ib.  n.v.  m, 
ceux  de  Bethel^  du  mont  Galaad  Ôc  de  Sichem. 

Le  premier  de  ces  trois  autels  fut  dédié  avec  de  grandes 
cérémonies  ,  fur  cette  même  pierre  où  pendant  fon  fommeil 
il  avoit  vu  le  Seigneur  dans  toute  fa  majefté,  ôc  qu'il  avoit 
purifiée  à  fon  réveil,  en  y  verfant  du  vin  6c  de  Ihuile  ;  ôc  ce  ib.  jr. 
fut  par  l'ordre  même  de  Dieu  qu'à  fon  retour  de  Mefopota- 
mie  ,  il  fe  rendit  à  Sichem  pour  y  élever  cet  autel. 

C'eft  à  l'occafion  de  ce  monument,  ôc  des  difpofitions  que 
Jacob  exigea  de  ceux  qui  y  travaillèrent,  que  M.  l'abbé  de 
Fontenu  remarque,  i".  Qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
l'ufagc  desconfécrations,  fi  connu  chez  les  Païens^  tiré  de-là 
fon  origine  ;  du  moins ,  dit-il ,  on  ne  connoît  aucun  autel  plus 
ancien  qui  ait  été  confacré  par  des  libations  6c  des  ondions  : 
2^.  Que  ce  monument  eft  le  premier  exemple  des  autels  votifs, 
dont  il  y  eut  dans  la  fuite  un  fi  grand  nombre  chez  les  Grecs 
HiJI.TcmeK  G 
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ôc  chez  les  Romains,  6c  qui  fouvcnc  furent  par  les  Infcrip- 
tions,  ou  par  d'autres  marques  ,  les  titres  originaux  des  plus 
grands  évenemens  de  leur  hiftoire  :  3°.  Que  Tondion  delà 
pierre  de  Bethel ,  donna,  fans  doute  ,  lieu  aux  Païens  d'oindre 
les  pierres  &  les  ftatues  de  leurs  Dieux  :  enfin,  que  la  pierre 
de  Bethel  fut  la  fource  de  la  confécration  de  ces  pierres  qu'on 
nommoitBéthyles  j  fous  le  type  defquelles  plulîeurs  Divini- 
tés païennes ,  ôc  fur-tout  la  mère  des  Dieux ,  furent  adorées. 

A  l'occafion  de  l'autel  que  le  même  Jacob  fit  élever  avec 
Laban  furie  mont  de  Galaad,  Ôc  où  ils  jurèrent  enfemble 
une  alliance  éternelle,  M.  l'abbé  Fontenu  obferve,  1  '.  que 
dès  les  premiers  temps  les  alliances  &  les  fermens  folemnels 
fe  faifoient  à  la  face  des  autels  :  2°.  Que  i'ufage  de  joindre  le 
feftin  aux  facrifices  tiroir  de-là  fon  origine  ;  Jacob  ayant  régalé 
Laban  &  toute  fa  famille,  après  avoir  préfenté  fon  offrande  au 
Seigneur  :  fou  vent  même ,  ajoûte-t-il,  l'autel  fervoit  de  table , 
&  tel  étoit  à  Rome  I'ufage  de  Tautel  d'Hercule  appelle  ^r-« 
maxima  :  5".  Que  ce  monument  ramené  à  la  première  anti- 
quité ,  I'ufage  obfervé  dans  la  fuite  ,  de  placer  aux  extrémités 
des  terres  &  fur  les  frontières  des  Etats  ces  autels ,  ôc  ces  bor- 
nes qui  dès-là  devenoient  facrées  &  inviolables. 

A  l'occafion  de  l'autel  de  Sichem,  que  Jacob  nomma  le 
Dieu  très-fort  d' Ifia'él y  il  obferve  que  la  coutume  de  donner 
des  noms  aux  autels  efl  très-ancienne,  &  qu'elle  fut  dans  la 
fuite  pratiquée  par  les  Païens  :  auiîî  voit-on  à  Rome  l'autel  de 
Jupiter  F//?or,  ou  le  boulanger;  à  Athènes  ce.lui  d'Hercule 
Cynofarges ,  ouïe  chien  blanc  ;  dans  la  Troade  celui  d'Apol- 
lon Sminthierii  ou  des  rats,  &c. 

Enfin,  M.  l'abbé  de  Fontenu  remarque ,  qu'outre  ces  air- 
tels  ,  dont  l'Ecriture  fait  une  mention  exprefle,  il  y  en  avoir 
plufieurs  autres  que  les  Patriarches  ôc  ceux  qui  reconnurent 
le  Seigneur,  comme  Melchifedech  ,  le  roi  de  Gerara,  & 
quelques  autres  >  ne  manquèrent  pas  de  lui  dédier,  pour  lui 
rendre  un  culte  religieux. 

De  cette  première  époque ,  M.  l'abbé  de  Fontenu  pafle 
au  temps  que  les  Ifraélites  demeurèrent  en  Egypte; ôc  comme 
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l'Ecrirure  fainte  garde  un  profond  filence  fur  les  a£les  de 
religion  qu'ils  exercèrent  dans  ce  pays  jufqu'à  leur  fortic  ,  on 
ne  f^auroit  guères  propofer  que  des  conjeflures.  Il  eft  vrai 
cependant ,  que  comme  il  ne  paroît  pas  que  les  rois  d'Egypte, 
même  pendant  le  temps  de  la  perfécution  qu'ils  firent  aux 
Hébreux  j  les  ayent  jamais  obligés  à  abandonner  la  religion 
de  leurs  pères,  pour  fuivre  celle  du  pays  où  ils  étoient,  il 
y  a  grande  apparence  qu'ils  élevèrent  nombre  d'autels  au  vrai 
Dieu  dans  la  terre  de  Geflen ,  où  ils  croient  relégués  ^  dans 
un  temps  fur-tout  où  ils  avoient  fi  grand  befoin  du  fecours 
du  Seigneur,pourles  délivrer  de  la  (ervirude  oùilsp^émiffoient 
depuis  tant  d'années.  D'ailleurs,  les  Prophètes  qui  reprochent 
aux  Ifraélites  le  penchant  qu'ils  avoient  pris  à  l'idolâtrie  pen- 
dant leur  féjour  en  Egypte,  ne  leur  reprochent  pas  de  n'y  avoir 
jamais  reconnu  le  Seigneur.  Jl  feroit  même  plus  naturel  de 
penfer,que  dans  le  temps  qu'ils  imitèrent  en  quelque  forte  les 
abominations  de  TEgypte  ,  ils  fe  fervirent  pour  adorer  les 
Dieux  de  ce  peuple,  des  mêmes  autels  qu'ils  avoient  élevés 
au  Créateur  pendant  qu'ils  lui  étoient  demeurés  fidèles. 

Il  fe  préfente  ici  une  obje£tion  confidérable.   S'il  avoit 
été  permis  aux  Hébreux  de  facrifier  félon  les  rites  de  leur 
religion  pendant  leur  féjour  à  Geffen  ,  pourquoi  demandent- 
ils  à  Pharaon  la  permiflion  d'aller  dans  le  defert  immoler 
les  vi£limes  qui   leur   étoient  prefcrites  ?  en  ajoutant  que 
s'ils  les  immoloient  en  préfence  des  Egyptiens,  ils  feroient 
lapidés,  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  lacrifier  des  vidimes 
que  les  Egyptiens  adoroient  •:  ^uod  ft  maâfavenmus  ea  quœ 
colunî  JE<^yftn  ilafiàém  nosobruem.  ?vlais  on  peut  répondre,  16 
10.  Que  les  facrifices  fanglans  leur  étant  interdits,  les  obla- 
tions  ôc  les  libations  ne  l'étoient  pas  :  2°.  Cette  demande 
n'éroit  qu'un  prétexte  pour  fortif  de  l'Egypte ,  fans  laifler 
entrevoir  au  Roi  qu'on  avoit  deffcin  de  n'y  plus  revenir:  5^'. 
Que  le  facrifice  pour  lequel  Moyfe  demandoit  la  permiffion 
d'aller  dans  le  defert ,  érant  très-folemnel ,  les  Egyptiens 
n'auroient  pas  manqué  de  croire  qu'il  fe  faifoit  en  dérifion 
de  leurs  Dieux  ^  puifqu'on  y  devoit  immoler  des  animaux 
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quils  regardoient comme  le  fymbole  de  leurs Divinite's.  En- 
fin j  il  eft  fi  évident  que  les  Hébreux  exercèrent  des  a£les  pu- 
blics de  leurs  religion  en  Egypte ,  que  Moyfe  leur  reproche 
en  une  infinité  d'endroits,  d'avoir  fouvent  offert  leurs  vi6li- 
mes  au  démon  plutôt  qu'à  Dieu. 

On  peut  ajouter,  que  leslfraéiites  ayant  été  divifés  en  plu- 
fieurs  Tribus  pendant  leur  féjour  en  Egypte,  ils  dévoient  avoir 
différentes  fortes  d'autels  :  des  autels  publics  pour  les  facrifices 
folemnels  de  chaque  Tribu  ,  des  autels  particuliers  pour  cha- 
que famille,  6c  peut-être  un  autel  uniquement  deftiné  pour 
les  befoins  de  toute  la  nation.  Si  on  demande  maintenant  par 
qui  étoient  élevés  ces  autels,  ôc  qui  avoit  droit  d'y  facrifier  , 
on  répond  que  pour  les  autels  publics,  c'étoient  les  princes 
des  Tribus  qui  avoient  droit  de  les  faire  conftruire  ;  &  d'y 
offrir  les  vi£limes,  &:  que  pour  les  autels  particuliers,  c'étoient 
les  chefs  de  famille  fuivant  l'ancien  ufage. 

Pour  paffer  à  quelque  chofe  de  plus  certain ,  M.  fabbé  de 
Fontenu  parle  des  autels  que  les  Hébreux  élevèrent  au  vrai 
Dieu  dans  le  defert  :  le  premier  eft  celui  que  Moyfe  rit  dreffec 
furie  mont  Horeb  3  en  action  de  grâce  de  la  défaite  des  Ama- 
lécites  ;  cet  autel  fut  nommé ,  k  Seigneur  eft  mon  élevatiouy  Do- 
minus  elevatio  mea ,  ou  Dieu  eft  mon  refuge  ,  ou  mon  étendart ,, 
fuivant  le  Grec  ou  l'Hébreu  :  dénominations  hiftoriques,  qui 
rappellent  le  fouvenir  delà  vi£toire,àl'occafion  de  laquelle 
il  avoir  été  élevé.  On  remarque  en  paffant,  que  c'eft  peut- 
être  de  cet  autel  que  les  Païens  prirent  la  coutume,  non-feule- 
ment d'en  élever  après  leurs  vidoires ,  comme  les  Hiftoriens- 
le  difent  de  Bacchus  ,  d'Hercule  ,  de  Cyrus ^  d'Alexandre,. 
&  de  plufieurs  autres ,  mais  encore  de  leur  donner  des  noms 
qui  en  rappelloient  la  mémoire  ;  de-là  ces  mots  ,  ara  Jovl 
viâiori ,  Venen  vicinci ,  Hercult  vicfori^  &c» 

Le  fécond  autel  élevé  dans  le  defert,  fut  celui  que  le  même 
Moyfe  fit  conftruire  au  pied  du  mont  Sinaï^  ôc  fur  lequel  on- 
offrir  des  vi£limes  pour  remercier  le  Seigneur  de  l'alliance 
qu'il  venoit  de  contrader  avec  fon  peuple  \  à  quoi  on  peut 
ajouter  ,  que  les  douze  monumens  qui  accompagnèrent  ccê 


DES  Inscriptions  ET  BELLES  Lettres.  21 
autel ,  en  étoienc  d'autres  moins^confidérables ,  fur  lefquels 
les  jeunes  gens  choifis  dans  Ifraël  offrirent  des  victimes  pa- 
cifiques pour  les  douze  Tribus ,  &  c'eft  le  fenriment  des  plus 
habiles  Interprètes. On  remarque  quecetautelj&ceuxquil'ac- 
compagnoient ,  n'étoient  que  de  gazon ,  puifque  le  Seigneur, 
pour  éloigner  fon  peuple  des  Tuperflitions  de  l'Egypte,  où 
les  autels  étoient  magnifiques  ôc  conftruits  des  marbres  les 
plus  rares,  avoit  ordonné  que  ceux  qu'on  lui  éleveroit  dans 
le  defert ,  ne  feroient  que  de  terre  ou  de  gazon.  Au  refte  j  il 
eft  bon  de  dire  encore  ici ,  que  Fufage  de  ces  fortes  d'autels 
fut  très-commun  parmi  les  Païens ,  comme  on  pourroit  le 
prouver  par  plufieurs  autorités  ^  principalement  dans  le  culte 
de  Silène,  de  Pan,  &  des  autres  Divinités  champêtres,  Ôc 
c'eft  ce  qui  avoit  fait  nommer  ces  autels  aras  fthejîres,  rufticasy 
rudes ,  barbaras.  Lorfque  dans  leur  conftru£lion  il  n'entroit 
que  du  gazon,  on  les  2.^^Q\\o\t  gr  aminé  as ,  cefpithias  ;  ÔC  ils 
étoient  confacrés  fpéciaiement  au  Dieu  Mars.  Tertullien 
même  afiiire  que  les  Romains  n'en  eurent  point  d'autres  dans 
leur  origine  ;  ôc  lorfque  dans  la  fuite  ils  en  élevèrent  de  plus 
magnifiques,  ils  rappellerent  toujours  fancien  ufage  ,  en  y 
mettant  une  motte  de  terre  ou  de  gazon  ,  c'eft  ce  que  veut  •• 

dire  Servius ,  Romani  morts  fuit  cefpitem  ara  imponere.  Sur  CEneifL 

Apre  avoir  traité  de  ces  autels  élevés  dans  le  defert,  M.  '^''' 
l'abbé  de  Fontenu  parle  des  réglemens  que  Dieu  donna  à 
Moyfe,  ôc  qu'il  devoir  obferver  dans  la  conftruclion  de  l'autel 
des  holocauftes,  nommé  l'autel  d'airain  ,  ôc  qui  étoitdeftind 
pour  les  facrifices  fanglans  ;  de  celui  des  parfums,  appelle 
l'autel  d'or,  ôc  de  celui  des  pains  de  propofition  ,  que  l'on 
met  ici  au  rang  des  autels  après  le  prophète  Malachie.  Dieu  ch.  1. 1^.7 
prefcrivlt  lui-même  les  ornemens  qui  dévoient  accompagner 
ces  autels,  aulîi-bien  que  la  matière  dont  ils  dévoient  être 
conftruits.  Ils  étoient  prefque  toujours  de  la  même  matière, 
&  les  ornemens  en  étoient  fort  fimples,  puifque  quatre  cornes, 
fymboie  de  la  force  ôc  de  la  faintetéj  placées  aux  angles 
fupérieurs  de  l'autel  des  holocauftes  ôc  de  celui  des  parfums  y 
en  faifoient  toute  la  décoration^ 

C  ii) 
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Comme  les  antiquités  facrées  ont  toujours  fervi  de  modèle 
aux  Païens ,  on  remarque  ici  que  c'eft  de-là  qu'ils  avoient  pris 
Tufage  de  mettre  des  cornes  à  leurs  autels  ,  tels,  par  exem- 
ple, qu'étoit  celui  fur  lequel  Agave  facrifia  par  l'ordre  de  Cad- 
mus ,  puifqu'au  rapport  de  Nonnus  il  étoit  orné  de  belles  cor^ 
nés ,  &  celui  de  Délos  ,  qui  pafTa  pour  une  merveille  du  mon- 
de, quoiqu'il  ne  fut  conftruit  que  de  cornes  d'animaux  : 

Ovid.  Innumeris  JIru6îam  de  cornihus  aram. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  fur  cette  imitation  ^  que  les 
cornes  de  l'autel  des  holocauftes  fuffent  de  véritables  cornes 
d'animaux,  c'étoienr,  félon  les  meilleurs  Interprétes^de  pc  tites 
éminences  qui  débordoient  aux  quatre  côtés,  ou  de  petites 
pyramides  poféesfbr  les  angles  de  la  table  fupérieure  de  l'autel. 
L'autel  des  parfums  &  la  table  des  pains  de  propofition , 
étoient  dans  le  tabernacle,  celui  des  holocauftes  éroir  placé 
en  dehors ,  à  caufe  du  fang  ôc  de  la  fumée.  Cet  ufage  de  mettre 
en  plein  air ,  fuh  dio ,  les  autels  deftinés  aux  facrifices  fanglans  ,■ 
dura  long-temps  panni  les  Païens ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  grand  nombre  d'auteurs.  Hérodote  ,  parlant  du  temple 
de  Bélus  ^  dit  qu'il  y  avoir  dans  la  cour  deux  autels  d'or,  fur 
l'un  defquels  on  immoloit  des  bêtes  de  lait ,  &  fur  l'autre  des 
animaux  d'un  âge  parfait.  Diodore  de  Sicile  fait  aufli  mention 
de  l'autel  magnifiqued'Ofimander ,  qui  étoit  dans  le  périftyle 
de  fon  temple ,  &  Virgile  de  celui  qui  étoit  dans  la  citadelle 
de  Troye  en  plein  air  : 

MneU.  uh.  JEdihus  tYi  medïis ,  nudoque  fuh  atheris  axe 

Ingens  arajuiî. 

Enfin  on  voit  fur  plufieurs  médailles  des  autels ,  placés  au 
dehors  des  temples  qui  y  font  repréfentés. 
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SUR     LES     IJllP  RE''  C  ATIO  N  S 

des  pères  contre  leurs  enfans» 

RI  E  N  n'eft  plus  naturel  à  la  foiblefle  opprimée ,  que  d'im- 
plorer l'adiftancc    d'un   pouvoir  fupérieur  à  ceux  qui 
l'oppriment  :ainri  les  hommes  dans  tous  les  temps,  ont  adrelTé 
leurs  vœux  aux  Dieux  protecteurs  de  l'innocence  ;  &  comme 
après  l'amour  du  repos  &  du  bonheur ,  l'idée  de  tirer  vengean- 
ce des  maux  qu'on  a  foufferts  par  la  malice  des  autres  ,  e(\  une 
idée  pleine  dedouceur&  de  ccnfolation, les  malheureux  n'ont 
guèresmoinsappellélavengeancecélefîe  dans  leurs  calamités, 
que  la  prote£tion  des  Dieux  pour  la  confervation  de  la  tran- 
quillité dont  ils  jouifloient  avant  que  de  tomber  dans  le  mal- 
heur. Ils  ont  remis  à  la  juftice  divine  le  foin  de  punir  des 
offenfes ,  dont  autrement  ^  ou  ils  n'auroient  point  eu  de  fatif- 
fadion ,  ou  la  farisfadion  qu'ils  auroienr  pu  avoir ,  leur  auroit 
trop  coûté  j  &  fouvent  même  auroit  paffé  l'étendue  de  leur 
force.  Pline  dit  que  les  vœux  commencent  où  l'efpoir  finit. 
Les  hommes  j  qui  fans  former  un  corps  d'Etat,  vivent  dif-     nb'.z.c, 
perfés  dans  les  forêts,  ôc  que  nous  appelions  barbares,  n'ont  ^i  ^î- 
prcfque  encore  aujourd'hui  pour  principe  de  morale  que  la 
règle  du  talion.  Telle  eft  la  loi  de  la  nature ,  &  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  loix  ;  mais  depuis  l'établiflement  dts 
focietcs ,  depuis  que  parmi  les  hommes  la  prudence  &  la  dou- 
ceur des  uns  a  reâifié  l'égarement ,  &  tempéré  la  férocité  des 
autres ,  les  offenfes  faites  aux  particuliers  font  devenues  des 
crimes  contre  l'Etat,  dont  la  confervation  a  paru  chère  aux 
Dieux  ;  ainfi  l'amour  de  la  vengeance  s'eft  fortifié ,  s'eft  au- 
torifé  dans  les  hommes,   qui  ne  trouvant  pas  toujours  une 
reflburce  aflez  prompte  dans  le  Magiftrat,  en  ont  appelle  à 
un  tribunal  fupérieur. 

De-làfont  venues  les  imprécations,  c'eft-à-dire  ces  prières 
qu'on  adrefîe  à  un  Etre  fupérieur,  pour  l'engager  à  fe  porter 
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du  moins  vengeur  de  nos  dcplaifirs,  puifque  fa  protedion  ne 
nous  en  ayant  pasgarcnris,  nous  nous  trouvons  dans  l'im- 
puiflance  de  nous  en  venger  nous-mêmes. 

M.  l'abbe  Fraguier  ,  qui  a  traitd  ce  fu jet  dans  une  Differ- 
tation  expreflcjs'y  eftborndàces  imprécations  célèbres  dont 
l'efTet  a  rempli  également  de  terreur  ôr.  de  compadion  les 
théâtres  de  la  Grèce ,  6c  fouvent  les  nôtres.  Pour  éviter  com- 
me lui  le  mélange  du  facré  avec  le  profane  ,  on  ne  touchera 
point  à  celles  qui  font  rapportées  dans  les  livres  de  Moyfe, 
elles  font  d'un  ordre  tout  différent. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  par  le  canal  des  Poètes ,  que  la  connoif- 
fance  de  ces  imprécations  eft  parvenue  jufqu'à  nous;  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  auffi^que  les  Poètes  font  les  hiftoriens 
des  temps  les  plus  éloignés,  &  les  témoins  d'une  tradition  très- 
ancienne  ,  dont  le  fouvenir ,  quand  ils  écrivoient ,  n'étoit  pas 
encore  effacé  de  la  mémoire  des  hommes ,  &  certainement 
c'eft  le  plus  noble  ufage  qu'on  en  puiffe  faire  ;  ôc  c'étoit  aind 
que  Platon  les  regardoit,  lorfque  pour  donner  plus  d'autorité 
à  fes  loix,  il  a  eu  recours  à  des  faits  dont  Homère ,  ôc  les 
autres  Poètes  étoient  les  feuls  garants.  Affez  riches  de  leur 
propre  fonds,  ils  n'étoient  pas  réduits  à  déhgui-er  fhiftoire 
pour  fe  ménager  des  fituationSjôc  femblables  aux  grands  Pein- 
tres, s'ils  fçavoient  élever  leurs  fujets,  Ôc  les  embellir,  cen'é^ 
toit  jamais  aux  dépens  de  la  vérité. 

Or,  de  toutes  \qs  imprécations  dont  les  écrits  des  Poètes 
font  remplis ,  les  plus  remarquables ,  comme  les  plus  terriblest 
ont  été  celles  que  des  pères  irrités  ont  faites  contre  leurs  en- 
fans,  Ôc  c'eft  uniquement  à  celles-là  qu'on  s'attache  ici. 

Il  faut  d'abord  obferver,  que  foit  qu'elles  euffent  leur  fon- 
dement légitime  dans  quelque  grand  outrage  fait  à  un  père 
par  fes  enfans ,  comme  celles  d'Oedipe  contre  Etéocle  6c 
Polynice ,  foit  qu'elles  ne  fuffent  que  l'effet  d'un  efprit  troublé 
par  des  foupçons  injuftes  ,  comme  celles  de  Théfée  contre 
Hippolyte  ;  l'effet  n'en  étoit  pas  moins  funefte  à  ceux  qui  ea 
étoient  frappés.  Pour  en  découvrir  la  caufe  ,  il  faut  remonter 
aux  temps  du  monde  qui  ont  précédé  l'établiffement  des 

Etats. 
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Etats.  Alors  un  père  de  famille,  maître  abfolu  delà  deftinée 
de  fes  enfans  ,  ne  voyoit  rien  au-deiïus  de  lui  que  les  Dieux  , 
il  en  e'toit  en  quelque  forte  limage  vivante;  &  comme  les 
pères  par  leur  fagefle  s'attiroient  de  leurs  enfans  l'admiration  , 
ÔC  le  refpecl  qui  en  eft  infcparable,  de  même  par  leur  tendreiTe 
Ôc  par  leurs  foins  ils  en  avoient  le  cocurôc  l'attachement.  Les 
enfans  ne  voyoient  donc  après  les  Dieux,  rien  qui  ftir  ni  fî 
bon  ,  ni  Ci  grand  que  les  auteurs  de  leur  naiflance  ;  aufîi  de 
route  ancienneté  le  relped  du  aux  pcres  par  leurs  enfans, 
marche  de  pair  avec  le  culte  des  Dieux.  Chiron  ,  dit  Pindare, 
donna  ces  deux  préceptes  à  Achille  :  Rêverez  fur  tous  les 
Dieux ,  Jupiter  qui  manie  la  foudre  ;  mais  à  ceux  dont  vous 
tenez  l'être,  rendez-leur  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie 
un  refpecl  qui  ne  cède  en  rien  à  celui  que  vous  rendez  aux 
Dieux.  Platon  avertit  les  hommes  qu'ils  n'ont  point  dans  leurs 
fanctuaires  domeftiques  ,  de  Divinités  plus  refpectables  qu'un 
père  ou  une  mère  accablés  fous  le  poids  des  années.  Voilà 
donc  le  devoir  des  enfans  envers  leurs  pères  porté  aufîl  loin 
qu'il  peut  s'étendre,  ôc  devenu  un  point  formel  de  religion. 
Il  arrivoit  de-là,  que  ceux  qui  avoient  blelTé  ce  devoir,  ne 
redoutoient  pas  moins  la  colère  ôc  les  imprécations  de  leurs 
pères  ,   que  la  colère  ôc  la  vengeance  des  Dieux  mêmes.  Les 
pères,  dit  Platon,  qui  font  une  fource  de  bonheur  pour  des 
enfans  qui  leur  rendent  ce  qui  leur  efl  dû  d'honneur  ôc  de 
refpect,  ces  mêmes  pères,  par  la  volonté  des  Dieux,   de- 
viennent funeftes  à  leurs  enfans,  lorfqu'ils  en  font,  il  pouvoir 
ajouter ,  ou  qu'ils  s^en  croyent  méprifés  :  témoin  ,  pourfuit-il , 
Oedipe,  Amyntor  ôc  Théféc;  ôc  dans  un  autre  lieu  ,  il  en- 
fèigne  que  la  Déeffe  Néméfis,  miniffre  de  la  vengeance  divi- 
ne, a  une  infpedion  fpéciale  fur  les  offenfes  faites  aux  pères 
par  leurs  enfans. 

Le  trouble  d'une  confcience  agitée  par  Thorreur  de  fes 
crimes  ,  ôc  par  les  remords  qui  laluivent,  a  donné  naiffance 
à  cette  Déeffe,  ôc  plus  encore  aux  Furies.  En  effet,  s'il  efl 
vraifemblable  que  la  crainte,  comme  le  dit  Euripide ,  ait 
produit  la  plupart  des  Dieux  que  rcveroit  la  Grèce,  il  efl 
Hifl.  Tome  F.  D 
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ceitain  qu'elle  a  produit  les  Furies;  car  il  ne  faut  pas  croire  y 
dit  Cicéron  ,  ce  que  l'on  voitfouvent  dans  les  Tragédies  > 
que  ce  (oient  les  Furies  ,  qui  avec  leurs  torches  ardentes  > 
portent  la  terreur  ôc  le  défordre  dansl'ame  des  fcélérats  :  cha- 
cun d'eux  trouve  dans  fa  perverfité  propre  ,  la  fource  de  fon 
agitation  &  de  fes  frayeurs.  Le  crime  efl  le  perfécuteur  du 
criminel ,  déconcerte  fes  penfées  ,  &  le  réduit  à  la  fureur.  Ce 
font  là  les  Furies  intérieures  ôc  domeftiques  attachées  fans 
relâche  à  venger  &  le  jour  &  la  nuit,  les  pères  outragés  par 
l'impiété  de  leurs  enfans. 

Le  peuple ,  qui  n'eft  jamais  Philofophe ,  a  cru,  fur  la  foi  des 
Poètes  j  fes  premiers  Théologiens,  qu'il  y  avoir  en  effet  trois 
Déeffes  impitoyables  ,  occupées  à  exercer  l'ire  des  Dieux  fur 
les  criminels  ;  &  leur  donnant  pour  féjour  ordinaire  l'horreur 
des  enfers ,  on  les  a  diftinguées  par  des  attributs ,  ôc  par, des 
emplois  particuliers. 

Carulea ,  incinâfa  igni , 
Incedunt ,  cum  ardentibus  tadis, 

Efchyle  les  fait  filles  de  la  nuit  ;  Héfiode  les  fait  naître  du  fang 
que  répandit  fur  la  terre  Celus  père  de  Saturne, lorfque  Sa- 
turne l'eût  mutilé.  Nées  du  fang  d'un  père  outragé  par  fon 
fils ,  elles  font  les  miniftres  infatigables  des  vengeances  pater- 
nelles ^ /^^r^wf^^w  yp^rw^j  à  confceleratîjfimis  repetttnt ;  c'eft  aind 
qu'on  a  transformé  en  Déeffes  vengerefles  les  remords  de  la; 
confcience ,  la  première  ôc  la  plus  inévitable  punition  du  cri- 
me. Ces  prétendues  Déeffes  avoient  leurs  temples ,  leurs  bois- 
facrés,  ôc  des  libations  quileurétoient  propres,  dans  lefquel- 
ksjcomme  on  le  voit  dans  les  tragiques  Grecs,  on  n'employoit 
que  l'eau  ôc  le  miel  fans  aucun  mélange  de  vin.  On  ne  parloit 
qu'avec  une  horreur  religieufe  de  ces  terribles  Déeffes,  on 
évitoit  de  prononcer  leur  nom ,  Ôc  l'on  fubftituoit  celui  d'Eu- 
jnénides ,  qui  eft  un  nom  plein  de  douceur ,  à  leur  nom  véri- 
table,  qui  n'offroit  rien  que  d'affreux.  C'étoit  un  ade  d'irréli- 
gion, que  d'entrer  dans  le  verger  qui  leur  étoit  confacré.  En- 
fin ,  comme  on  tremble  toujours  à  l'afped  de  la  main  qui  va 
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nous  frapper  j  n'y  avoit-il  rien  qui  portât  avec  foiplusdetrif- 
tefle  &  d'épouvante  que  le  fouvenir  des  Furies,  dont  Hera- 
clite difoit  qu'elles  arrôteroient  le  Soleil  même,  s'il  vouloir 
fe  détourner  de  (a  route. 

C'étoit  le  plus  ordinairement  aux  Furies  ^  que  les  pères, 
dans  l'excès  de  leur  colere^adreflbientdes  imprécations  con- 
tre leur  propre  fang  ;  &  s'ils  appelloient  quelques  autres  Divi- 
nités, les  Furies  étoienc  toujours  cenfées  prêtes  à  fe  joindre 
à  elles  pour  exécuter  leurmauvaife  volonté. 

Althée ,  dit  Homère ,  frappoit  la  terre  avec  fes  mains  y  lorf- 
qu'elle  proféroit  des  imprécations  contre  fon  fils  Méléagre  ; 
&  les  genoux  en  terre,  elle  demandoit  au  Dieu  des  enfers  j 
&  à  Proferpine  ,  la  mort  de  ce  fils  infortuné  ;  &  la  Furie  qui 
erre  dans  les  ténèbres  ,  entendit  du  fond  des  enfers  ces  funef- 
tes  prières.  D'oà  il  réfulte  que  le  trouble  qui  faifilToitles  cou- 
pables à  la  vue  de  leurs  forfaits  ,  s'emparoit  tellement  de  la  ti- 
midité fi  naturelle  aux  méchans ,  que  fe  croyant  déjà  perdus  , 
ils  couroient  d'eux-mêmes  à  leur  perte,  ou  tournoient  con- 
tre eux  les  mefures  qu'ils  prenoient  pour  l'éviter.  Ainfi  deve- 
nus artifans  de  leur  infortune  ,  ils  la  trouvoient  plus  inévitable 
encore  par  la  haine  des  hommes  :  profcrits  de  leur  famille ,  ils 
en  étoient  l'exécration  ;  6c  il  faut  imaginer  dans  leur  amc 
une  démence  portée  à  l'excès,  puifqu'ils  fe  voyoient  environ- 
nés de  Furies,  &  pourfuivis  par  des  Divinités  qui  nexif- 
toient  que  pour  eux. 

Armatam  facibus  matrem  &  ferpenîibus  atris 
Dumjugit  y  uhïicefquejedent  in  Umine  Diva, 

dit  Virgile  ,  en  parlant  d'Orefîe  ;  &  Suétone  en  parlant  de 
Néron  :  Sœpe  confejfiii  exagitari  fe  materna  fpecie ,  verberibtts 
Fmiarum  ,  ac  ta  dis  ardenttbm, 

Ilferoit  malaifé  de  concevoir  autrement  l'effet  des  impré- 
cations ,  que  les  pères  lanc^oient  quelquefois  contre  leurs  en- 
fans.La  caufe  en  éroit  plus  forte  à  proportion  que  le  crime  des 
enfans,  &  par conféquent  leur  troubieéioit plus  grand;  mais 
l<3rfqu'ils  étoient  innocens,  il  faut  la  chercher  uniquement 

Dij 
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danslapcrfuafion  où  l'on  étoit  que  la  maledidion  d'un  père  ,' 
Tcigneur  fouverain  de  fa  famille  ,  n'étoit  point  fans  effet ,  ôc 
que  les  Dieux  ne  rebutoient  jamais  fes  prières.  Joignons  à  ce- 
la le  foin  que  la  politique  prenoit  de  fortifier  dans  l'efprit  des 
hommes  ,  une  opinion  d'où  dépend  le  repos  &  l'ordre  public  : 
de  forte  que  l'injuftice  d'un  père  qui  devoir  avoir  un  effet  in- 
jufte  &  terrible  ju'agitoit  guères  moins  un  fils  malheureux, 
que  le  crime  agitoir  un  fcélérat.  Joignons-y  les  coups  éclatans 
du  hazard ,  qui  n'a  pas  une  part  médiocre  dans  les  événemens 
de  la  vie  :  outre  qu'il  n'eft  pas  difiicile  de  croire ,  que  l'Auteur 
de  la  Nature  a  voulu  quelquefois  punir  dès  ce  monde,  ôc  dans 
ceux  mêmes  qui  ne  le  connoiflbient  pas,  le  violement  d'une 
loi  fainte ,  qui  n'eft  qu'une  confirmation  de  la  loi  naturelle. 

Après  ces  réflexions  ,  M.  l'abbé  Fraguier  parle  des  impré- 
cations prononcées  avec  juftice,  &  pafie  enfuite  à  celles 
qu'un  foupçon  injufte  ou  une  erreur  a  produites  j  ôc  dont 
cependant  TefiTet  a  été  égal. 

Oedipe  maudit  fes  deux  fils  Etéocle  &.  Polynice  jils  péri- 
rent l'un  ôc  l'autre  de  la  manière  énoncée  dans  la  formule  de 
îa  maledidion  paternelle.  C'eft  le  principal  point  de  vue  ÔS 
delà  l'ragédie  d'Eunpïd^  fïnthulée  Us  Phéniciennes ,  Ôc  de 
toute  celle  d'Efchyle^  qui  a  pour  titre  les  /ept  devant'Thébes, 
*^  Les  enfans  d'Oedipe,  comme  s'ils  pouvoient  échapper  à 
„  la  vengeance  divine  j  n'ont  pas  rendu  à  leur  père  l'honneuc 
5,  qu'ils  lui  dévoient ,  ils  l'ont  irrité  dans  fon  malheur.  Oedipe 
„  accablé  d'afflidion  5  fait  contre  eux  des  imprécations  qui 
5,  les  vont  livrer  tous  deux  à  la  mort. ,,  Ce  fut  pour  en  détour- 
ner l'effet  3  qu'ils  avoient  divifé  entre  eux  par  années  l'empire- 
de  Thébes,  ôc  ce  fut  précifément  ce  qui  en  hâta  l'accomplie 
fementj  comme  Jocafte  le  raconte  dès  le  commencement 
de  la  pièce  :  ^'  Il  leur  fouhaite,. dit-elle,  qu'ils  partagent  ce 
„  Royaume  à  la  pointe  de  l'épée  :  eux,  dans  la  crainte  que 
,5  ces  malédidions  n'ayent  lieu  ,  font  convenus  de  divifer  en*. 
^  ire  eux  l'autorité  fuprême.  Polynice  dit  lui-même  ,  qu'il  ne 
„  s'eft  retiré  de  Thébes ,  que  pour  échapper  aux  malédidions^ 
;jr,.defon  père.;,  Etéocle  plus  fier  ôc  moins  religieux  quç: 
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Polynice  :  Si  mon  père,  dit-il ,  eft  e'couté  ,  il  nous  tue  mon 
frère  &  moi  par  fes  imprécations.  Etéocle  ajoute,  s  il  efl 
écouté  y  ce  que  Polynice  n'eût  pas  fait ,  lui ,  qui  dans  So- 
phocle,  dès  que  Ton  père  a  maudit  fon  entreprife  contre 
Thébes  ,  ne  croit  plus  marcher  qu'à  une  mort  afKirce.  "  Ne 
i)  me  retenez  plus ,  dit-il  à  h  fœuu  Antigone  ,ilme  faut  ache- 
3)  ver  mon  voyage  j  voyage  malheureux  par  les  imprécations 
j,de  mon  pere,ôcparlcsFuriesquilefervent  pournotreperre.,> 
Oedipe  avoir  terminé  fes  imprécations  par  invoquer  les  en- 
fers ,  les  Furies  j  la  Difcorde  6c  le  Dieu  de  la  guerre.  Père 
malheureux  ,  &  fils  plus  malheureux  encore  ;  il  avoit  vu  re- 
tomber fur  lui-même  les  imprécations  qu'il  avoit  faites  con- 
tre le  meurtrier  de  Laïus  >  dont  il  étoit  fils,  ôc  qu'il  avoit  tué 
iàns  le  connoitre. 

Amyntor  père  de  Phénix ,  fit  contre  lui  des  imprécations  ; 
il  s'emporta  à  un  tel  excès^dit  Phénix  lui-même  dans  Homère, 
*^  qu'il  fit  contre  moi  les  plus  horribles  imprécations ,  &.  in- 
3,  voquant  les  terribles  Furies ,  il  les  conjura  que  je  ne  pufTe 
,■)  jamais  faire  aiTeoir  fur  fes  genoux  un  fils  forti  de  moi.  Ces 
5,  formidables  DéefTes,  avec  le  Dieu  des  enfers  ont  exaucé 
y,  i^s  imprécations.  „  Le  crime  de  Phénix  étoit  d'avoir  abufé 
d'une  concubine  de  fon  père  Amyntor,  ce  qu'il  n'avoit  fait 
que  par  complaifance  pour  fa  mère. 

LefaitdOrefteeft  bien  digne  de  remarque.  S'il  avoit  tué 
fa  mère ,  la  femme  du  monde  la  plus  criminelle  ,  ç'avoit  été , 
lelon  Efchyle ,  pour  échapper  aux  Furies  vengereffes  de  foa 
père  Agamemnon ,  qu'elle  avoit  inhumainement  maflacré, 
6c  qui  n'euffentlailfé  à  Orefte  nul  repos,  s'il  n'en  eût  pas  tiré 
vengeance.  Ç'avoit  été  j  fuivant  le  même  Poëte  ,  par  l'or- 
dre exprès  d'Apollon  ;  ôc  cependant  à  peine  le  coup  eft-il  fait, 
que  les  Furies  dont  fa  mère  l'a  menacé  s'emparent  de  lui  :  tant 
la  nature  qui  produit  les  remords  ,  a  de  force  fur  nous. 

On  peut  en  dire  autant  du  malheur  d'Alcméon,  qui  pour 
avoir  vengé  fur  Eriphylc  fa  mère,  la  mort  de  fon  père  Am- 
phiaraùs  ,  eft  aufFi-tôt  livré  aux  Furies  :  Ovide  en  parle 
ainfi  : 

Pii> 
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Ta6îo  ptMS  ù"  fceleratiis  eodem, 
Attoniîufque  malts ,  exui  menti/que  domufque  y 
f^uîtibus  Eumcnidum  matrifqae  agitabitur  umbris. 

Venons  à  Théfée,  dont  les  imprécations  route  injuftes  qu'el- 
les éroient ,  donnèrent  la  mort  à  Hippolyte  fon  fils,  &  à  lui  une 
douleur  écernellc.  '<  Jgnorez-vous,  dit  Minerve  à  The'fée 
a  dans  Euripide  ,  ignorez-vous  que  Neptune  votre  père  vous 
y,  avoit  précifément  promis  pour  trois  fois  toute  rapuiflance? 
j,  Une  de  ces  trois ,  Ôc  la  dernière ,  la  voilà  employée  contre 
j,  votrefang^méchantque  vous  êtes!  vous  qui  pouviez  utile- 
i)  mentinvoquerNeptune  contre  quelque  ennemi!  Votre  père 
„  vous  l'avoit  promis/on  amitié  l'y  avoit  engagé,  il  a  rempli  fa 
3,  promefTe;  en  quoi  vous  avez  péché  contre  lui  ôc  contre  moi. 
5,  Deviez- vous/ans  attendre  des  preuves,  fans  écouter  la  voix 
,,  des  Devins,  fans  examiner,  fans  une  longue  difcuflion, 
5,  lancer  précipitamment  vos  imprécations  contre  un  fils  ,  Ôc 
,,  le  tuer  par-là  vous-même  ,  comme  vous  avez  fait  ?  „ 

C'eft  la  crainte  de  ces  imprécations  jufies  ou  injuftes ,  qui 
dans  Homère,  empêche  Télémaque  de  donner  à  fa  mère 
Pénélope  le  moindre  fujet  de  mécontentement.  Dieu  m'en- 
verra ^  dit-il,  de  nouveaux  malheurs,  lorfque  ma  mère  aura 
invoqué  les  terribles  Furies  :  or  de  quoi  s'agiffoit-il  ?  Téléma- 
niaque,  perfuadé  que  fon  père  n'étoit  plus,  délibéroit  s'il  ren- 
droit  Pénélope  avec  tout  ce  qu'elle  avoit  de  bien  à  fon  père 
Icarius,ôc  cela  pour  arrêter  la  diflipation  &  l'étrange  dégâc 
que  faifoient  dans  fon  palais  ceux  qui  prétendoient  au  fécond 
mariage  de  fa  mère.  Il  étoit  autorifé  par  les  loix  ;  mais  malgré 
cela,  il  rédoutoit  les  Dieux  vengeurs  des  moindres  déplai- 
firs  qu'une  mère  peut  recevoir  de  fes  enfans. 

Le  fondement  des  imprécations  étant  le  même  que  celui  du 
refpeâ:  il  n'eft pas  étonnant  que  dans  les  familles,  les  Furies 
fuflent  toujours  prêtes  à  exécuter  les  volontés  de  l'aîné,  qui 
dans  les  temps  anciens  (  ainfi  que  cela  s'eft  confervé  dans  les 
maifons  illuftres  )  après  la  mort  du  père,  étoit  regardé  com- 
me un  fécond  perc  ,  chef  ôc  magiftrat  de  la  petite  fociété  que 
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forme  une  famille  particulière.  Iris  >  dans  Homère^  parlant  à 
Neptune  de  la  part  de  Jupiter ,  à  qui  Neptune  faifoit  difficulté 
d'obéir,Vous  fçavez  ,  lui  dit-elle ,  que  les  Furies  font  toujours 
au  fervice  des  aînés. 

Finirons  par  ce  trait  d*£fchyle,  dans  la  Tragédie  duquel 
les  Furies  parlent  à  Orefte.  "  Tu  verras  que  quiconque  coni- 
„  met  une  ofFenfe  impie,  ou  contre  Dieu,  ou  contre  un  érran- 
y,  ger ,  ou  contre  des  parens  qui  doivent  lui  être  chers  ,  porte 
>,  une  peine  égale  à  la  grandeur  de  fon  crime.  Pluton  qui  ha- 
„  bite  fous  la  terre  eft  le  grand  vengeur  des  mortels;il  voit  tout 
,,  ôc  n'oublie  rien. ,,  Or  les  miniftres  de  fa  colère  étoient  les 
Furies  mêmes,  dont  le  pouvoir  imploré  dans  les  maléditlions 
des  pères  contre  leurs  enfans,  avoit  un  effet  11  terrible,  foit 
qu'il  fût  fondé  fur  la  juftice  ,  ou  fur  la  prévention  ôc  l'erreur. 


SUR       r    O    R    I   G   ï   N  E 

des  noms  des  Signes  du  Zodiaque, 

LA  Differtation  qui  donne  lieu  à  cet  article,  n'appartient: 
pas  à  l'Académie ,  ôc  fi  elle  trouve  place  dans  fon  hif- 
toire  ,  c'cfl:  parce  qu'elle  vient  d'un  étranger  célèbre ,  dit-on, 
d'ailleurs  ,  Ôc  qui  l'adrefTa  exprès  à  M.  l'abbé  Bignon ,  pour  En  1715-, 
fçavoir  ce  que  la  Compagnie  en  penfoit;  on  le  verra  par  la 
fimple  expofition  du  fyftême. 

L'auteur  anonyme  peu  fatisfait  de  ce  que  les  anciens  &  les 
modernes  ont  dit  fur  les  noms  des  Signes  du  Zodiaque,  les 
prend  tous  dans  la  famille  d'Abraham.  Ce  Patriarche  demeu- 
roit  dans  la  Chaldée  :  les  Chaldéens  étoient  Aftronomes  ,  il 
devoir  l'être  aufli.  Jacob  eut  autant  de  fils  qu'il  y  a  de  fignes 
.dans  le  Zodiaque  ^  leurs  noms ,  fuivant  la  prophétie  de  ce  Pa- 
triarche mourant,  ont  du  rapport  avec  ceux  des  conftellations: 
en  faut-il  davantage,  pour  nous  convaincre  que  ce  font  eux 
qui  les  leur  donnèrent ,  ôc  pour  enlever  aux  Egyptiens,  ôc  aux 
Grecs  fur-tout,  un  honneur  qu'ils  s'attribuent  fansfondementf 
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La  table  fuivanrc  prdfente  d'un  coup  d'oeil  les  rapports 
que  l'auteur  trouve  dans  la  Prophétie  de  Jacob ,  entre  les 
noms  des  fignes  du  Zodiaque,  ôc  ceux  des  enfans  de  ce  Pa- 
triarche. 

Il  elt  très-inutile  de  s'arrêter  aux  rapports  qui  fe  trouvent 
entre  le  Verfeau  &  Ruben,  entre  les  Jumeaux  ôc  Simeon  6c 
Levi ,  entre  le  Lion  6c  J  uda ,  entre  les  Poilîbns  ôc  Zabulon  , 
entre  le  Taureau  ôc  IfTachar ,  ils  font  fenfibles  ,  de  même  que 
ceux  qui  fe  rencontrent  entre  le  Scorpion  ôc  Dan ,  entre 
leSiigittaire  ôc  Joleph^  entre  le  ligne  de  la  Vierge  ôc  Dina 
fille  de  Jacob  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres. 

Dans  les  fyflêmes  il  y  a  prefque  toujours  des  rapports  qui 
fe  prcfentent  naturellement,  d'autres  qu'on  y  fait  venir  comme 
onpeut,  i'auteurn'y  a  point  du  tout  été  embarralTé.  Le  mot 
Hébreu  Gttédi ,  fîgnifiant  le  mâle  d'une  Chèvre,  on  peut 
croire,  dit-il ^  que  le  nom  de  Gadïui  donné  au  figne  du  Ca- 
pricorne. De  Afer,  ou  fait  Libra  la  Balance ,  parce  que  fui- 
vant  l'Ecriture  ,  ce  Patriarche  étant  deftiné  à  fournir  du  pain 
&  des  délices  royales  à/es  frères^  on  peut  le  confidérer  comme 
un  marchand  qui  vend  fon  pain  au  poids  ôc  à  la  livre  ;  or  il 
faut  des  balances  pour  cela.  Le  nom  de  Nephtali  fignifieune 
Biche ,  mais  il  peut  aulïi  lignifier  un  Mouton ,  Ôc  voilà  le 
figne  du  Bélier.  D'ailleurs  les  animaux  du  Zodiaque  ne  ref- 
femblent  pas  tellement  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom ,  qu'on 
ne  puiflTe  bien  quelquefois  s'y  méprendre.  Enfin  de  Benjamin 
on  a  fait  le  Cancer,  parce  que  ce  Patriarche  marchoit  à  recu- 
lons comme  rEcrévifle.  La  prophétie  de  Jacob  dit  de  lui, 
^uil  dévorera  la  proye  le  matin ^  &  que  lefoir  il  partagera  le  bu- 
tin :  n'eft-ce  pas  là  renverfer  l'ordre  des  chofes,  ôc  marchera 
reculons  ?  Puifqu'ileft  naturel  de  partager  le  butin  avant  que 
de  le  manger.  Hé  comment  en  effet  pouvoir  le  partager  ^  dès 
qu'une  foison  l'a  dévoré  ? 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  foit  un  grand  malheur  pour 
le  nouveau  fyftême,qu'y  ayant  douze  fignes  dans  leZodiaque, 
comme  douze  fils  danslamaifon  de  Jacobj  ôc  Simeon  ôc  Levi 
n'en  fourniffant  qu'un ,  qui  eft  c^Iui  des  Jumeaux ,  le  figne 

de 


Noms 

DesXIIJUsdeJa^ 
coh  rcuiqez  da^i^-^ 
l'Ordre  o-ulLs  Se  , 
Ircruvent  Gerujc  Châp 


I.RUBEN 

II.SlMEON  ETLEVI 

III  JUDA 

IV.  Zabulon 

V.IS5ACAR 

VI. Dan 
VII .  Gad 
viii  .  aser 

ix.Nephtalï 
X.Joseph 

XI. Benjamin 

XII.DiNA 


Signes 

Eni<pruUiau^s  cruHierojl'if= 
phlau.es  auccau^ls  TacaV  a,—i 
ccn7tp  ti^c  '  ■^es  XlI.fiU  - 


t^    i'£CLU  . 


Id-i.SuTL&<m,et  Levi  &(mtjra 


Id.q-Jiuia  est  lui  fcun  dt^Li 


Jd-i}  ZtxitiUoTV  Se  Icqe-rci.  uu,  -^ 
par^de^  M.er^,cU  Sera,  om  pcrrt^ 
Jr^  Rivières. 


"1 


Id J.^.ej-tn.ii.  ^ne  C'J-su  Ccruch 
e*xlre   les  harrtcrej  iles  Stahlesili 
a  bcusse'  Ses  epcmles  po-ur  porter. 


Id  16. Sara  icn  Serpent  Sur  le. 
clierrun 

Id jq.d^s  troupes  Viertcù-irrit^ 
l^  rcLVCLqer,  rrvcus  U  ravcujera  a. 

J ci  Jto.le pLifV  ecc<:^lent  Vtervura. 
d'A  ^er. 


Jd.Jie^t  une  btcJve  ZcuJxee. 

Id-  3  A .  cm  CL  Ure  C47Tiire  Ucy,  et 
Les  m-cuir^j  breurs  de  Lare  emi^ 
esU^' Ses  crirterru^ ;  rrutLS  San  arc — •. 
est  de*ri^urè  cùtns  S(x/xrrce . 

Td.27.  le  rrudzrt  il  cUvorera.  la,frroy£, 
etSurU  S inrU'for tarera  U  ùndin. 

FUle  Vrd^p^  deJacob.Getvese--^ 
3-         -.  » .  ' 


Noms 

Syinholuju^s  <£ej 


Aquarius 


Gemini 


Figures 

s  crus  Les  ipj^U~s  oes  Si- 
ane6  Sont  réfrreieniez^ 
Sur  les  Glave^s. 


Léo 


PiscEs 


Taurus 


SCORPIO 


Cap  RI  CORNU  s 


LlBUA 


ÂKIES 


SagittarIus 


Cancer 


ViRGO 


Sàm^ 


Ph  -  S  t,tn<7txf^e€U4.fiUuj- F'ectt- 
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de  la  Vierge,  l'un  des  plus  confidcrables  fans  doute,  fem- 
ble  refter  vuide.  Dina  fille  unique  de  Jacob  ,  fe  prefente  <^-«-  H* 
lieureufement  pour  le  remplir  ;  &  Ci  elle  eut  quelques 
aventures  peu  conformes  à  fa  deflination ,  l'Auteur  juge 
Tinconvénient  trop  commun ,  ou  de  trop  peu  de  confc- 
quence ,  pour  fe  fatiguer  à  chercher  ailleurs  le  fymbole 
du  Signe  vacant. 

Pour  achever  de  convaincre  les  incrédules,  l'Auteur  de- 
mande qu'on  jette  les  yeux  fur  les  attitudes  données  aux 
ligures  des  Signes  du  Zodiaque.  Ruben  eft  repréfenté  fur 
nos  Globes ,  comme  un  jeune  homme  qui  tient  à  la  main 
un  Vaifleau  d'où  il  tombe  de  l'eau ,  pendant  qu'il  a  les 
jambes  dans  le  mouvement  d'unliomme  qui  s'élève  ôc  qui 
monte.  Voilà  précifément  ce  que  Jacob  avoit  dit  de  luy. 
Tu  tes  précipité  comme  de  teau  ^  car  tu  es  inontéfurla  cou-  G^"-  4P'  '^'  4« 
che  de  ton  père.  Juday  eft  peint  fous  la  figure  d'un  Lion 
couché,  qui  levé  la  tête  ;  c'eftce  que  le  Patriarche  fon  père 
luy  avoit ,  Juda  ejî  un  fan  de  Lion .  il  e fi  courbé  ^  c'eft-à-dire 
baillé ,  en  pliant  les  jambes  de  devant.  La  Vierge  eft  re- 
préfentée  comme  une  fille  en  pofture  de  marcher  avec  des 
ailes.  C'eft  le  vray  portrait  de  Dina ,  qui  au  lieu  de  garder  Gzn,  34. 
la  maifon ,  foin  ordinaire  des  perfonnes  de  fon  fexe ,  fortit 
pour  aller  voir  les  filles  du  pays ,  ôc  trouver  peut-eftre  plus 
qu'elle  ne  cherchoit.  Zabulon,  fuivant  la  même  Prophé- 
tie ,  devant  eftre  logé  aux  Ports  des  Mers  SC  aux  Ports  des . 
Rivières,  qui  font  des  lieux  deftinez  à  la  Pefche,  pouvoit-il 
eftre  mieux  repréfenté  que  par  des  Poiftbns  ? 

Quoyque  ces  douze  Patriarches  fuffent  frères,  cette  qua-  Gen.  4p, 
lité  n'eft  donnée  qu'à Simeon  ôc Levi  ;  certainement  c'cftoit  ""•  ^l' 
pour  marquer  leur  union,  merveilleufement  exprimée  dans 
le  Signe  des  Jumeaux ,  qui  repréfenté  deux  jeunes  hommes 
liez  enfemble.  Le  Sagittaire  ne  fçauroit  eftre  que  Jofeph, 
dont  il  eft  dit  dans  la  Prophétie, /0/2  arc  ejl  demeuré  dans J a 
force;  ôc  les  Grecs  fe  mocquent  de  nous,  lorfqu'ils  débitent 
que  c'eft  le  Centaure  Chiron  qui  forme  ce  Signe  du  Zodir- 
que*  Ijfachar ,  dit  l'Ecriture,  cjl  couché  entre  les  barres  de 

m/l.  Tome  >F;  E 
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l  EJiabk  :  qui  peut  ne  pas  reconiioitrc  le  figne  du  Taureau^ 

où  l'on  voit  cet  animal  couché :,  SC  non  debout? 

L*Aiiteur  donne  un  nouveau  poids  à  ces  découvertes 
GeH.  37.      ei"!  rappellant  le  fonge  de  Jofeph  :  Taljbngé  encore  un 
v.^&  \o.     Jonge  ^  dit-il ,  éC  voici  le  Soleil,  la  Lune  dC  on%e  E  toiles fe 
préjentoient  de\'ant  moi.  Faudra-t-il .  réponditj'ur  le  champ 
fbnpere  Jacob .  que  nous  venions .  mcl.  ta  mère  SC  tes  frères 
nous projlerner  en  terre  devant  toi  ?  On  voit  que  Jacob  n'hé- 
■    fita  pas  un  moment  à  reconnoître  qui  eftoient  ceux  qui 
eftoient  marquez  par  le  Soleil ,  par  la  Lune ,  ôc  parles  onze 
Etoiles.  Tout  le  monde  fçait  Tallufion  de  cette  prophétie; 
les  Interprètes  ne  varient  points  &  aucun  d'eux  n'avôitfçû, 
comme  l'Auteur^  que  Jacob  avoit  dans  fa  tefte  le  pian  de 
l'apothéofe  de  fes  enfants ,  &  que  c'eft  ce  qui  lui  fit  d'abord 
deviner  le  fonge  de  Jofeph.  C'eft,  dit-il  encore ,  le  deflein 
d'apothéofêr  toute  fa  famille ,  qui  fait  régner  dans  prefque 
tous  les  oracles  de  ce  Patriarche  ,  ces  idées  tirées  des  Af- 
tres  &  des  Etoiles  ;  ôc  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  de-là 
que  les  Egyptiens ,  les  Grecs  enfuite ,  ôc  les  Romains  pri- 
rent la  coutume  de  divinifer  leurs  grands  hommes ,  ôc  de 
les  placer  au  rang  des  Aftres. 

Les  Aftronomes  d'ailleurs  ont  de  tout  temps  appelle  les 
douze  Signes  du  Zodiaque ,  les  douze  Maifons  du  Soleil  : 
or  maifon  Ôc  famille  font  deux  mots  fynonymes ,  qui  confir- 
ment qu'ils  ont  voulu  par  là  nous  apprendre  y  que  ces  dou- 
ze conftellations  repréfentoient  les  douze  familles  ou  Tri- 
.bus  d'Ilraël  formées  par  les  fils  de  Jacob.  Le  Soleil,  qui 
parcourt  tous  les  ans  fes  douze  maifons ,  eft  le  fymbole 
de  la  Providence  paternelle  qui  veille  fans  ceffe  fur  fes 
enfants. 


«^^ 
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NOUVELLE   CONJECTURE 

fur  l'Oracle  de  Dodone. 

LA  remarque  que  fait  l'ancien  Scholiafte  de  Sophocle 
furie  vers  ij6.  de  la  Tragédie  des  Traclûniènnes,  mé- 
rite un  éclairciifement  particulier  ,  ôc  à  l'aide  d'une  fimple 
corredion  propofée  par  M.  l'Abbé  Sallier  ,  cette  rcmar-  1711. 
que  amené  très-naturellement  à  un  fens  hiftorique  la  fable 
des  colombes  qu'on  difoit  rendre  les  oracles  à  Dodone. 

Cet  ancien  Scholiafte  de  Sophocle  rapporte  d'abord^ 
que  deux  colombes  qui  habitoient  ce  bois ,  déclaroient  les 
volontez  de  Jupiter.  Il  ajoute  enfuite  que ,  félon  quelques 
Auteurs,  c'efloient  de  vieilles  femmes  qui  répondoient  à 
ceux  que  le  défir  de  connoître  l'avenir  amenoit  en  ces  lieux: 
Jiotçiîp^cùç -^ctfûiç  ùacLÇ  juoLvJiVi^cti'  raç ''j  yipoffctç  ol  Nio?\gayo) 
TToXiaç  QVQijioi'C^HO'iv.    Ces  dernières  paroles  contiennent  le 
dénouement  de  là  difficulté  ;,  ôc  développent  le  véritable 
fens  de  la  fable  ;  une  feule  correûion  y  néceflaire  pour  la 
pureté  du  texte ,  doit  précéder  l'explication  de  ce  com- 
mentaire. T«ç  j  jipovïcLç  01  JVloAûAyo/  ttoàihç  ovo/uctÇadiv , 
dit  le  Scholiafte  ;  vriAeiaç  eft  le  vray  terme  qu'il  faut  mettre 
à  la  place  de  TroAisç  ;  &  la  néceffité  du  changement  fe  juf^ 
tifîe  par  un  paffage  pofitif  d'Héfychius  qui  dit  y    vnÀeÎHç 
Kmo)  é  Gt  Yi^&ipMTcti  rùç  yipofïctç.  Les  vieilles  femmes  ^ 
dans  le  langage  de  ces  peuples ,  font  donc  nommées  TriAictj  ; 
aullile  même  Grammairien  dit  7riX&iaj\  ai  zv  ù^w^m-n  ^i(j(ur\~ 
<C,'^(jajl  fjuaJir{q.  Ces  deux  exprefîions  font ,  comme  on  le  voit, 
propres  à  la  dialede  des  peuples  de  l'Epire  ;  &  à  l'autorité 
d'Héfychius,  on  peut  joindre  celle  de  Paufanias  ,  ôc  celle 
d'Euflathe  dans  fon  commentaire  furl'Odylfée.  Or,  com-  P.  ^769, 
me  le  vrî^eictf ,  qui  dans  un  coin  de  la  Grèce,  fignifiolti/a/- 
/^i'yi}772;/2Éfj'.  marquoit  dans  le  refte  du  pays  ,  Ôc  même  chez 
les  Attiques,  des  colombes  ;  la  double  fignification  du  mot 
à  çaufë  l'erreur  ,  ôc  changé  en  prodige  un  fait  également 

Eij 
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r  So^^h  V.  ^i^P^^  ^  ordinaire  dans  cestemps-là ,  rà,ç  'npuctç  ilactç  y^cL^oA 

j^i.jjac.  &  jua/dviâ-dj.  Latradition  qui  n'eftoit  point  altérée  dans  tou- 

ûh.u.  ^-çg  fes  circonftances^  a  toujours  confervé  la  connoifTance 

i'û  •  *' ^-  de  l'événement  dénué  des  ornements  de  la  Fable.  Servius, 

que.  , 

fur  le  vers  4^6'.  du  troifiéme  Livre  de  l'Enéide  ^  dit  pofiti- 
vement  que  dans  la  foreft  de  Dodone  ^  il  y  avoit  une  fon- 
taine qui  couloit  du  pied  d'un  chefne,  &  qui  faifoit  un  pe- 
tit bruit  ;  qu'une  vieille  femme  nommée  Pelias  interpré- 
toit  ce  bruit,  ôc  que  par  fes  différentes  interprétations  el- 
le annon<^oit  l'avenir  à  ceux  qui  la  confultoient ,  quœ  mur- 
mura  anus  ^  nomine  Felias^  interprétât  a  hominibus  dijje- 
rehat.  Voilà  à  quoy  fe  peut  réduire  la  fable  des  Colombes 
de  l'oracle  de  Dodone  ;,  dont  il  ne  faut  pas  chercher  l'ori- 
gine chez  des  peuples  étrangers  ;  elle  doit  fon  invention 
ôc  fes  progrès  au  caradere  d'efprit  des  anciens  Grecs ,  tou- 
jours plus  charmez  du  merveilleux  ^  que  fatisfaits  d'une 
trop  fimple  vérité. 

Il  eft  donc  inutile ,  pour  expliquer  comment  cette  fable 
s'eft  introduite  dans  les  Poètes  ôc  dans  les  Hiftoriens ,  de 
faire  valoir ,  avec  le  fçavant  Bochart ,  la  reflemblance  de 
deux  mots  Chaldéens ,  ou  Arabes ,  dont  l'un  fignifie  Co- 
V.  Ptolem.  iombe ,  ôc  l'autre  preftre  ou  preftreffe.  C'eft  par  la  dou- 
Hefheji.  h  i .  |^|g  fignification  du  mot  TJ-iX&ioLj ,  qu'il  faut  répondre  à  la 
queftion  qu'Alexandre  avoir  autrefois  propofée  à  Ariftote^ 
pourquoi  dans  Homère  il  eftoit  dit  que  vrîA&icLj 

Le  Service  des  Temples  fe  faifoit  aflez  ordinairement  par 
de  vieilles  femmes  choifies  pour  preflreifes,  ôc  une  partie 
confidérable  de  ce  fervice  eftoit  de  préfenter  aux  Dieux 
les  mets  qu'ils  avoient  eux-mêmes  ordonné  qu'on  leur 
L.  !i.|?.4po.  offrît.  Ljsxpjication  que  donne  Athénée  de  ce  même  en- 
droit d'Homère  ^  ne  paroiil  pas ,  à  beaucoup  près ,  fi  fim- 
ple ôc  Cl  folide. 
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ÉCLAIRCISSE    ME   NT 

fur  les  Nourrices  de  Bac  chus. 

OVide^  au  VII. e  livre  de  fes  Métamorphofes  raconte 
comment  Médce,  à  la  prière  de  Bacchus^  rendit  la 
jjeunefle  aux  nourrices  de  ce  Dieu  : 

V^iderat  ex  alto  tantl  miracida  inonjlri 
Liber  :  èC  admonitus  juvenes  nutricibus  aiinos 
Fojfe/ids  reddl  ^  capit  hoc  à  Colchide  munus^ 
Les  mots  à  Colchide  ne  font  point  dans  les  manufcrits  ; 
qui  la  plufpart  ont  ab  JEthide.  Dans  quelques-uns  on  trou-  En  1718. 
ve  ab  Oetide.  Ôc  dans  d'autres  Etheide.  M.  l'Abbé  Sevin  a 
propofé  de  lire  ^  en  fous-entendant  la  prëpofition ,  capit  hoc 
JEetide  munus.  ^tis  eftlencm  patronymique  de  Medée, 
dont  le  père  fi  célèbre  dans  la  fable  ^  s'appelloit  ^î^ta.  On 
ne  doit  point  diflimuler  néantmoins  ^  que  Nicolas  Heinfius 
corrige ,  capit  hoc  à  Tethie  munus  s  Ôc  cela  ^  dit-il^  parce  que 
Bacchus  fe  retira  chez  Téthy  s  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
violences  de  Lycurgue  :  mais  on  ne  voit  nulle  part  que  les 
nourrices  de  Bacchus  ayent  recouvré  lajeuneffe  par  le  fe- 
cours  de  Téthys.  Ce  fut  Aledée  qui  leur  rendit  ce  bon  of- 
fice^ comme  le  témoigne  Hyginus  :  y^lii.  dit-il,  Naïadas  Hyg.fah.iZ 
vocant^  quarum  nojnina  CiJJeis ^  Nyfa^  Eiato^  Eriphia^, 
Bromie^  Polyhymno.  Hœ  in  monte  Nyfa  munere  alumni 
potitœfunt^  qui  Medeam  rogaverat .  èC  depojitafenectute  ^ 
injuvenes  mutaîœfunt  ;  corifecratœque  pojlea  interfydera  a 
Hyades  appella/itur.  Et  cet  Auteur  a  eflé  fuivi  par  un  ancien 
Grammairien,  quinous  alaiffé  quelques  arguments  furies 
Métamorphofes  d'Ovide.  Voicy  fes  paroles:  Bacchus. cum 
vldijfet ex  dccrepiiofenejuvenemfactum  ALfonem.  Medea7n 
rogavit,  utNymphas  quoquefuas  niurices juvenilibus  annis 
reflitueret,  quod facile  à Medea impetravit.  Quelque  préci- 
jfesquefoientcesautoritez,  Nicolas  Heinfius  prétend  que 
les  Ecrivains  citez  ont  été  féduits  par  la  leçon  qui  fe  trou- 
ve aujourd'huy  dans  les  imprimez,  capit  hoc  à  Colchide 
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/minus.  Sur  quel  fondement  ?  on  ne  le  f^ait  pas  ;  car  la 
fable  des  nourrices  de  Bacchus  rajeunies  par  le  fçavoir  de 
Médée ,  n'eft  de  l'invention  ni  d'Ovide ,  ni  d'Hyginus. 
Efchyle ,  long-temps  avant  eux ,  avoit  débité  ces  merveil- 
Artjioph.  in  ^^^  '  ^^'^^^  ^^^^  ^^  prouve  ce  partage  du  Scholiafte  d'Arifto- 
Eqttit.  phane  :  ti  M^cTé^a  Àîyffctj ,  c^ç  juiv  A.1^vÀ(^  lç-opfi\  ràç  rpoÇCiç 

tS LAiowaH  à.(pyj'^y](Tct(rct  ctvctvîaaojj  Ttoiviaajf  juilct  rm  cu'jpcûv  aJ- 
rcov.  On  ne  fçauroit  croire  combien  les  anciens  ont  efté  par- 
tagez^ non  feulement  fur  le  nombre  des  nourrices  de  Bac-» 
chus ,  mais  encore  fur  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  dévoient 
le  jour.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Myrtile ,  Cadmus  eit  leur  pe- 
re  :  fuivant  Euripide^  elles  font  filles  d'Eredhée  :  d'autres 
ont  affuré  que  Béotie  les  avoit  eues  de  fon  mariage  avec 
Hyas  ;  &  de  ce  nombre  eft  Alexandre ,  en  cela  différent 
de  Nonnus  qui  les  fait  naiftre  du  fleuve  Lamus.  Mais  l'o- 
pinion la  plus  généralement  reçiië  ,  eft  celle  dont  Ovide 
fait  mention  dans  fes  Faftes  : 

Ora  micant  Taiirl  ^  feptem  radlantlaflammîi  ^ 

Nav'ita  quas  Hyadas  Graius  ab  imbre  vocat^ 
Pars  B  ace  hum  nutrljfe  putat  :  pars  credidlt  ejf^ 

Tethyos  has  neptes  ^  Océanique  fenis^ 
Nundumjlabat  Atlas  humeros  oneratus  olympo  , 

Cumf'atus  eji  forma  confjpiciendus  Hyas, 
Huncjlirps  Oceani  ^  maturis  nixibus  ^thra 

Edidit^  se  Nymphas  ;fedprLorortus  Hyas^ 

Timée,  antérieur  à  ce  Poète  de  plufieurs  années,  avoit  dit 
Schol,  Hom.  la  même  chofe^témoin  cet  endroit  duScholiafted'Homere_, 

AjÀctfîi  ^  rS  Xctrariloo  ,  ^a^  A'/Gpa  t«  \l%icvi/oo  ,  ;taTa  (ïinai 
1 //^û£/(^  5  Jvya^î^iç  iS'œ^iTta,  y  y^  tjcç  Taç  *  nffov  iv  AiCvn 
x,vvtifouvrct  o(piç  zfeivei  '  :(ciui  c^  /ucîv  Tnffi  rov  etS'iÀÇov  JptjvScraf 
*^7jv??^vffajj ,  rctç  cTg  Xoif^i(,(;  J;'  oJitîov  •^aurctçvip'iuctc,  Z  a»ç  TacTaç 
l^cùvôfxctfjiv  IfUTCùvvfjLCùc;  rQ  cle^i.\(poS.  Cecy  pofé  ,  il  n'eft  pas 
difficile  d'appercevoir  que  le  texte  du  Scholiafte  de  Ger- 
manicus  eft  altéré  ,  luy  qui  afTûre ,  fur  le  témoignage  de 
Mufée  ;  que  les  Hyades  eftoient  filles  d'Hya  ôc  d'Atlas, 
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Mi'Jœus  éC  ijla  refèrt;  ex  Atlante  SC  Hya  duoddclmfilia 
procreatœjiuit,  èC  filius  Hyas .  quem  dum  ab  apro  vel  leo-  ^^^^'^'j,^ 
ne occ'ifum Jorores omnes  nimis diligentesJJerent ^  obierunt^ 
è  quibus  quinque  Jlellas  figuratas  appellaverunt.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  la  mère  des  Hyades^  fuivant  Timée  ôc 
Ovide,  s'appelloit  ^^thra,  dont  le  nom,  à  en  juger  par 
les  apparences  ,  aura  efté  changé  mal  à  propos  en  ceîuy 
d'Hva.  Cette  conjecture  ne  foufFriroit  aucune  difficulté, 
fi  Alufée  ôc  Timée  avoient  puifédans  les  mêmes  fcurcesi 
mais  une  circonllance  rend  la  chofe  douteufe  :  c'eft  que 
fi  l'on  s'en  tient  à  la  narration  du  premier,  Hyas  a  efté 
tué ,  ou  par  un  lion  ou  par  un  fanglier ,  &  que  le  fécond, 
au  contraire ,  rapporte  la  caufe  de  fa  mort  à  la  morfure 
d'un  ferpent ,  en  quoy  il  a  efté  abandonné  par  Ovide  , 
qui  nous  a  confer\'é  la  mémoire  de  cette  aventure  dan$ 
le  v.e  livre  de  fes  Faftes. 

At pojlquam  virtus  annis  adole\'it^  in  apros 

Audet  se  hirjutas  cominus  ire  leas. 
Dumque  petit  latebras fœtœ  catidofque  leœnœ^ 

Ipfejidt  Libye œ  prccda  cruenta  ferœ. 

Cependant,  il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  qu'Hygî* 
nus ,  fur  la  foy  de  Mufée ,  raconte  que  le  jeune  Hyas  fut 
dévoré  par  un  lion  ;  ôc  il  ajoute  qu'Atlas  de  fcn  mariage 
avec  Pleioné  eut  quinze  filles,  Pléiades  autem  appellatœ 
f'unt^  ut  ait  Mufœus  ^  quod  ex  Atlante  SC  Pleione .  Oceani 
filia^Jînt  quindecim  fiUce  procreatœ  ^  quarum  quinque 
Hyadas  appellatas  ejfe  demonjlrat,  Quod  autem  Hyastuf 
ritfrater  à/ororibus  pluriinùrn  dileclus  ;  qui  cum  venans 
à  leone  effet  interfèclus .  quinque  de  quibus fuprà  diximus 
lanientationibus  afflduis permotœ  ^  dicuntur  interiffe .  quare 
eas  quod plurimùm  de  ejus  morte  laborarent ^  Hyadas  ap- 
pellatas i  reliquas  autem  decem  Jorores  deliberaffe  dejoro- 
rum  morte  ^  èC  earinnf'eptemjibi  mortem  conjc'îffe.  Jamais 
rien  ne  reflembla  moins  au  récit  du  Schcliaifte  de  Germa- 
nicus ,  ôc  dès  lors  il  faut  convenir  que  luy  ôc  Hyginus  ont 
copié  des  Auteurs  différents  :  foupçon  qui  parolt  autorifé 
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par  quelques  éditions  d'Hyginus ,  dans  lefquelles,  au  rap- 
port de  Munker,  le  nom  deMnafeas  fe  trouve  à  la  place 
de  celuy  de  Mufce.  De  plus ,  le  même  Critique  aflTire,  que 
dans  cinq  de  fes  Manufcrits  les  Hyades  fontappellées  filles 
d'^thra,  Ôcnon  dePleioné.  Ilfepourroit  bien  faire  néant- 
moins  y  qu'Hyginus  eût  confondu  la  fable  des  Hyades ,  ôc 
celle  des  Pléiades.  Mais  y  fans  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cet  article  ^  examinons  maintenant  combien  les 
anciens  ont  donné  de  nourrices  à  Bacchus.  Grâces  à 
Théoi>,  on  connoît  aujourd'huy  quels  ont  efté  leurs  fenti- 
ments;  les  voicy  tels  que  ce  Scholiafte  nous  les  a  confervez: 
OaAi-iç  fJiiv  ovv  Si>o  ccvraç  Gi<7ïriv  e-trctj ,  mv  /ucîv  nopiov  ^lyjv''^ 
NoT/of.  E Jp/'Ztr/cTiwç  Q  ov  rcè  Oa«ôof7i  Tpê;ç  *  A.^ui@-  cTg  «T'. 
Ifsr^'ta.ç  3  }f^  OgpêPcJJwç  C-  ^  j  Tr^oa-cew^'ia,  iç)v  ,  on  rov  A/o- 
vvŒov  avî^pi-^affo  '  vnç  Q  o  ^(ovva@^.  llJ(pop/a)v* 
Xri  rcaJûOJtipcSîi  ù^iovvajûi)  v.olicrctu'oL. 

O/  fjilv  ovv  iifo  Mfoffèç  5  rctç  i<m  rçov  o(p^ctXiu,cov  too  rctv^ov 
(hctaiv  '  01  j  rpîlç  5  7rpo(T?\s^/u€otviiŒi  y^  Tïiv  i'7!r)7(>J  juyjpiar.  LJp;- 
fZt/i<hç  f^îv  «V  ç^  Epê;^9g7  roLç  hpi^^icoç  %/fctïîpa.ç  lacTaç  <^y}ç) 
^gc&ctf  Tpg/ç  «(7û£ç  ■  0  Q  i\lvpliÀ(^  rS  KaJ)t4«  %^c[Jipctç,  >£,A^G«- 
yctj  ^  kiTCûç  cT/  iiv  î'KZtrofÂiJ  ctirtow,  ri(Tio<^(^  Si  (pyia)  ttî^i  clvtSv, 

l^v/u(pctj  ^apWsojiv  ofAo'iûui 
Oo/o-uAj/ ,  wciê  Kûp(i)wç  5  tvçî(paMÔ(;  ts  YiXîûct , 
^ajOùr  )iu(,îpoîosct  i^  CivScopv  rcviiv<ziTi<7!s-X(^ , 
Aç    iuSaç  iictXiii(Ttv  i^i  ^^ov)  d>oÀ'  av^pcà<wcôv . 

Ce  paflage  fait  voir  clairement,  que  ni  les  Poètes^  ni 
les  autres  Ecrivains  ne  çonvenoient  .entre  eux  fur  le 
nombre  des  Hyades.  Euripide  en  reconnoit  trois  :  opi- 
nion qui  lui  eftoit  commune  avec  les  habitans  de  l'Ifle 
Viod.  l.  j.  de  Naxos  ^  ainfi  que  nous  Tapprend  Diodore  de  Si- 
fag.zi^.  cile.  A  l'égard  de  Phérécyde  j  il  en  admettoit  fix  ,  du 
moins  eft-ce  la  conféquence  qui  fe  tire  naturellement  de 
ces  paroles  du  Scholiafte  d'Homère  :  Zet)ç ,  cMrS/utjpoS 
^^VTS'évroL  ù^iovocrov  rctïç   ù^coSmio-i  vvu(pqç  rùl:p'^v  lScox.sv  ^ 

A^juCcoa^m 


Schol.  Hom. 
Ji.  2.V.  485. 
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T>îç  ^aAfltco"»?^  aujuitia^i  rof  Aiovuirt'*  '  lyua^a^  «Tê  \My\<rx.i  0 
Ze««  îC^t'^'ï^'îy^'''  ^  ^^^ù-o^  fQ!^^  $«/)S  ^cJcT)».  Cependant  ^  toutes 
réflexions  faites ,  le  nom  de  Fhxo  paroît  devoir  être  rétabli 
dans  le  textede  cet  Auteur.  On  a  vu  que,  fuivantPhér(fcyde> 
ksHyades  étoient  au  nombre  de  fept.Le  pafTage  deThéon  eft 
précis,  ôc  la  preuve  que  ce  Scholiaftene  s'eft  point  trompé, 
fe  tire  des  paroles  d'Hyginus:f/^5  aiitem  Pherecydes  Aihenienfis 
Liberi  nmrices  ej]e  demonftrat  numéro  Jeptem ,  ^tias  ettam  antea 
Nymphas  Dodonidas  appellatas.  Harum  nominajunt  hac ,  Arri' 
broftay  Eitdore,  Phcefyle ,  CoroniSy  Polyxo,  Phceo ,  Thyene.  Ha  di- 
cuntur  à  Lyciirgofitgatœ ,  &prater  Ambrofiam  omnes  adTethym 
profugiffe ,  ut  ait  Afclepiades  ;fed  ut  Pherecydes  dicit ,  ad  Thebas 
Liberum  perlatum  Junoni  tradtderunt  :  quam  ob  caufamgraîia  ejî 
eis  relata^quod inter  fydera/îtnt  inflituta.  Il  eft  donc  certain  que 
Phérécyde  reconnoiiïbit  fept  Hyades;  mais  ce  que  rapporte 
Hyginus  au  fujet  de  Junon  j  paroît  un  peu  fufpett-.  Junon 
haïflfoit  mortellement  Bacchus ,  ôc  par  conféquent  il  auroit 
été  contre  les  règles  de  la  prudence ,  de  confier  à  cette  Déefle 
un  dépôt  auflî  précieux  que  celui-là.  Toutes  les  difficultés 
s'évanouiront ,  fi  par  un  changement  aflez  léger  on  lit ,  Libe- 
rum perlatum  Inont  tradiderunt  ;  &  cette  reftitution  eft  fondée 
fur  les  paroles  mêmes  de  Phérécyde,que  nous  a  confervces  le 
Scholiafte  d'Homère  :  ^e/»eKticfjf$  «Ts  TC5t^ccar«û  eî'pîirciq ,  Tot4  TcLI^aç 

xo^fov  \ef4  cLv~rùi  Av'MSpyi  i^iu^i.  Dans  ce  paflage^  il  n'eft 
queftion  que  d'Ino  :  li  Ton  en  croit  Phérécyde  j  ce  fut  elle 
qui  confia  le  jeune  Bacchus  au  foin  des  Hyades,pour  le  mettre 
à  couvert  de  la  perfécution  de  Junon.  On  fcait  bien  qu'Hy- 
ginus ,  fur  la  foi  de  cet  Auteur ,  ne  craint  pas  d'affurcr  qu'Ino 
reçût  des  mains  des  Naïades  le  fils  de  Sémélc  i  mais  que  con- 
clurrede-là/  finon  que  ce  Mythographe  ne  doit  point  être 
cru  fur  fa  parole  ,  quand  il  traduit  les  écrits  des  Grecs.  Ceft 
H//?.  Tome  V.  F 
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apparemment  dans  ces  fourccs  qu'il  a  voit  puifc  une  tradition 
toute  différente  fur  le  nombre  des  nourrices  de  Bacchus. 

18?^'  D'autres  Ecrivains ,  félon  lui ,  les  nommoient  Naïades,  Ôc  en 

comptoient  fix  :  Alii ,  dit-il ,  Naïadas  vocant  ,quarum  nomina 
Cijfeis ,  Nyfa  ,  Erato  ,  Eriphia ,  Bromia  ,  Polyhymm,  Au  refte, 
les  Anciens  ne  font  pas  moins  partagés  par  rapport  aux  noms 
desHyades.  Il  paroît  pourtant,  que  le  fentiment  d'Héfiode 

^  ^^"' ^ '''*"  a  été  le  plus  univerfellement  fuivi.  Dans  fon  Poëme  des 
Aftres,  dont  Théon  6c  Tzetsès  citent  un  fragment,  elles  font 
appellées  Phîefylé,  Coronis,  Clea,  Phceo  6c  Eudora  :  Diodore 
qui  n'en reconnoît que  trois,  les  nomme  Philia,  Coronis  6c 
Ciels  :  mais  le  mot  ^iXIcl  doit  être  changé  en  $3t|cn/'A»>  en 
voici  les  raifons.  Premièrement  aucun  des  Auteurs  dont  les 
témoignages  ont  été  produits  ci-defl'us ,  ne  met  Philia  au 
nombre  des  Hyades  :  en  fécond  lieu,  les  noms  de  Coronis  6c 
de  Clea  font  les  mêmes  dans  Diodore  6c  dans  Héfiode;  6c  dès 
lors  il  n'y  a  guères  d'apparence  que  ces  Ecrivains  ayent  varié 
fur  le  chapitre  de  Phzefylé»  Il  en  étoit  auffi  fait  mention  dans 
Phérécyde,aufribien  que  de  Coronis  6c  de  Clea.  Difons  la 
même  chofe  de  Phseo  6c  d'Eudora.  Ce  Mythographe  aux  cinq 
d'Héfiode  en  ajoiuoit  deux ,  fçavoir  Ambrofie  6c  Dioné,  dont 
le  nom  dans  Hyginus  a  été  métamorphofé  par  les  Copiftes 
en  celui  de  Thyené.  De  fon  aveu  néanmoins  il  traduit 
Phérécyde  ;  6c  ce  dernier  avoir  écrit  Dioné ,  comme  le  prou- 
vent évidemment  les  paroles  du  Scholiafte  d'Homère,  quW 
a  rapportées  ;  en  quoi  il  eft  parfaitement  d'accord  avec  Ovi^ 
de  j  qui  dit, 

Qvid.  Tafl.  Tertiu  iàx  ventât ,  qua  tu  Dodoni  Dione 

'^'^■^^°*  Stabis\AgenoYeifYomevidenda  bovis* 

Dans  l'édition  de  ce  Poète  par  Nicolas  Heinfius  on  lit,  Do" 
doni  Thyene  :  leçoV  que  quelques  Critiques  ont  adoptée  affez 
mal-à-propos ,  puifaue  le  texte  d'Hyginus ,  le  fondement  6c 
la  bafe  de  cette  coVje£i:ure  ,  eft  manifeftement  corrompu. 
Voilà  les  noms  \qs  plus  célèbres  des  Hyades  ;  les  Anciens  ce- 
pendant connoiffoient  encore  plufieurs  autres  nourrices  de 
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BacchLis  :  ôc  cela  ne  paroîtra  point  étonnant,  quand  on  fera 
reflexion  que  ce  Dieu,  au  rapport   de  Thcopliraflc  &  de     Thcop.  é- 
Phanodéme,  avoit  été  nourri  par  les  Nymphes,  dont  on  Athln^'Tii. 
n'ignore  pas  que  le  nombre  étoit  inlini  ;  mais  l'opinion  la  plus  ''  '• 
genc'ralementreçûejfaifoit  honneur  auxHyades  de  l'éducation 
de  Bacchus ,  6c  même  Phérécyde  dérivoit  leur  nom  de  celui 
de  Sémélé,  qui  s'appclloit  T«,  à  ce  qu'il   prétend.   0^1  $ê- 
f65t(iJ^«5 ,  dit  Suidas  ,  t/co   Sa/^AÎo/  Tlw  Kiycj^  ,  xsi  ■vxi  t» 
A/ovJ^Bo  7ç-o(po^  T<f'SoA.  D'autres  allurent,  que  le  mot  Tn^  eft 
Dne  épithctc  de  Bacchus  ;  &  de  ce  nombre  font  Clidéme  & 
Euphorion  ,  aufquelson  peut  joindre  Strabon  :  T&fi'  jud^  y^     st-.i.  i». 
Beyj^^'av  nAaiwy  ^'/xrWTc^  ,  7^  ^  ^{>v')ia>v  A»7^oSêVKç  ,   cT/a-  ^•■^^'• 

cn.Qo'i ,  vm  «tI))?  ,  xei^  ci'Ç^tji  uni.  Les  mots  tûoi  «nxé'o;  ,  non 
plus  que  ceux-ci  un$  a-f]}?? ,  &  aT]«$  vmç y  ne  doivent  point 
être  féparés  par  une  virgule  j  ainfi  que  le  montre  le  paflage 
de  Démoûhene  ,  auquel  Srrabon  fait  allufion  ,  le  voici  :  op  rtem^ji.  de 
Si  TofÇ  Y(zi^ii  7DU  v^T^Qii  ytÔLTOu;  tt-j^»  Jnà  r^  oJiî'i/  Tct4  ^'"'•/'- î^^- 
jysj  t-7Ttp^v//.if0i ,  u>jç  aT^^ç  a'fîïfS  u>7ç.  Mais  quelque  lumière 
que  répandent  les  paroles  de  cet  Orateur  fur  le  texte  de  Stra- 
bon ,  on  peut  encore  en  tirer  de  plus  grands  fecours  pour 


McraVi/you.  Lifez  ,  orav  opytx(ci}ai  tco  Stu  Evoi  ootooT,  eo  Wç-.r 


Fij 
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SUR   LES   JEUX   ISTHMIQUES. 


c 


lEs  Jeux  ont  étéainfi  appelles ,  parce  qu'on  les  célébroit 

[dans  rifthme  de  Corinthe.  On  fçait  que  le  mot  grec 

ic^pioi  a  deux  fignifications,  l'une  au  propre ,  &  l'autre  au  fi^ 
guré.  Au  propre  ^  il  fignifie  le  col  y  collum  :  de-là  'icd'^ov ,  col"- 
iier  :  de-là  encore  7tatii^[u^ ,  les  glandes  du  coL  Au  figuré ,  il 
fignifie  un  paflage  de  terre  reflerré  entre  deux  mers,  ôc  ce  paf- 

f.  fage  eft  appelle  Ifthme  ;  parce  que  fa  figure  reflfemble  à  celle 

du  cou.  Lorfque  les  Grecs  difent  fimplementrifthmefans 
rien  ajouter ,  ils  entendent  l'Ilthme  de  Corinthe ,  du  nom  de 
la  ville  de  Corinthe ,  fituée  dans  le  paiTage  qui  joint  la  Grèce 
méridionale  à  la  feprentrionale,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
le  Péloponnéfe  au  refte  de  la  Grèce.  Il  a  de  largeur  ^6 
ftades  i  félon  Hérodote;  5*000  pas,  félon  Mela,c'eft-à-dire, 
une  grande  lieue  d'Allemagne  ,  ou  environ  deux  lieues  de 
France.  On  a  tenté  plufieurs  fois  ,  mais  inutilement,  de  le 
percer  y  &  de  joindre  les  deux  mers  par  un  canal.  Quatre 
Empereurs  Romains  ontformé  ce  projet ,  ôc  pour  l'exécuter 
fe  font  engagés  dans  de  grandes  dépenfes  ;  avec  toute  leur 
puiflance ,  ils  ne  purent  en  venir  à  bout,  ce  qui  a  donné  lieu  au 
proverbe  grec,  entreprendre  de  percer  l*Jflhme  ,  pour  dire 
tenter  l'impolTible.  Neptune  avoit  danscetliihmeun  temple 
célèbre,  à  côté  duquel  éroit  un  bois  de  Pins,  qui  lui  avoit 
été  confacré;  ôc  c'^eft  de-là  qu'on  célébroit  les  Jeux  Ifth- 
miques. 

j,,  M.  l'abbé  Maflfîeu  a  examiné  tout  ce  qui  regarde  la  célé- 

bration de  ces  Jeux  ,  dans  une  DifTertation  particulière  qu'il 
devoir  mettre  à  la  tête  defatradudion  des  Odes  Ifthmiques- 
de  Pindare  ,  fi  la  mort  ne  l'eût  enlevé  avant  qu'il  eût  achevé 
fon  ouvrage.  Sa  DifTertation  roule  fur  fept  articles  principaux^, 
fcavoir  l'origine  des  Jeux  Ifthmiques  ,  leur  rétablifïement  par 
Théfée,  l'intervalle  de  temps  qui  fe  pafToit  depuis  une  célé- 
bration de  ces  Jeux  jufqu'à  une  autre,  le  temps  de  L'année 
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où  on  les  célébroit ,  les  prix  qu'on  y  diftribuoit ,  les  juges  qui 
y  pre'fidoient ,  ôc  les  événemens  les  plus  remarquables  qui  y 
font  arrivés. 

Les  Jeux  Iflhmiques  furent  d'abord  inftitués  en  l'honneur 
de  Mélicerte  ,  ou  Palémon  Dieu  marin  :  &  voici  à  quelle 
occafion.  Ino,  femme  d'Athamas  roi  dOrchoméne  en 
Bœotie  ,  pour  éviter  les  foreurs  de  fon  mari ,  qui  la  pourfui- 
voit ,  fe  jetra  dans  la  mer  avec  fon  fils  Mélicerte.  Neptune 
eut  compaiïion  de  la  mère  &  du  fils ,  ôc  en  fit  deux  Divinités 
marines  ;  il  donna  à  la  mère  le  nom  de  Leucotlioé  ou  Leu- 
cothée  ,  Ôc  au  fils  celui  de  Palémon.  Cependant  un  dauphin 
avoit  jette  fur  le  rivage  le  corps  de  Mélicerte  ;  Sifyphe  ,  roi 
de  Corinthe  ,  le  trouva  ôc  l'enlevelit. Quelque  temps  après,  la 
contrée  fut  affligée  d'une  pefle  violente,  ôc  Sifyphe  ayant 
confulté  l'Oracle ,  eut  pour  réponfe  ,  que  ce  mal  ne  cefferoit 
que  lorfqu'on  auroit  célébré  des  ;eux  funèbres  en  l'honneur 
de  Mélicerte.  Comme  les  Corinthiens  s'acquittoient  de  c© 
devoir  avec  aflez  de  négHgence,  la  contagion  recommença* 
Sifyphe  eut  recours  une  féconde  fois  à  l'Oracle  y  qui  lui  or- 
donna d'établir  à  perpétuité  des  jeux  folemnels  en  Thonneut 
de  Mélicerte. 

Pindare  rapporte,  qu'un  jour  ce  même  Iloi  trouva  les 
Nymphes  de  la  mer  qui  danfoient  fur  le  rivage,  ôc  qu'elles 
lui  donnèrent  les  mêmes  ordres  :  toutes  ces  raifons  le  por- 
tèrent à  inftiruer  des  Jeux  Ifthmiques.  On  les  célébra  d'abord 
pendant  la  nuit;  ôc  ils  reffembloient  moins  à  des  fpe6lacles  , 
qu'à  des  myftères  nocturnes.  Ils  furent  interrompus  dans  la 
fuite,  à  csufe  des  vols  ôc  des  meurtres  quifecommettoient 
fur  le  grand  chemin  de  l'Kihme  de  Corinthe. 

Théfée,  onzième  roi  d'Athènes  en  fut  le  refîaurateur  : 
il  purgea  de  brigands  toute  la  GrécCjÔc  en  particulier  Tlfthme 
de  Corinthe.  Un  fameux  voleur  j  nommé  Sinnis ,  s'y  étoii 
retiré  :  non  content  de  piller  les  paflans  ,  il  les  fàifoit  mourir 
de  la  manière  du  monde  la  plus  barbare  ;  il  les  attachoit  aux 
branches  de  deux  Pins  qu'il  courboit  avec  eflbrt,  ôc  qu'il 
abandonnoit  enfuite   à  leur  reflbrt  naturel  :  rafinement  dr>- 

F  iij, 


Iflhm.ë.tr,  $,. 
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cruauté  qui  lui  fit  donner  le  furnoni  de  'n^TvoxsLfivilïii ,  courbeut 
de  Pins.  Théiéc  le  prit ,  6c  lui  fit  foulinr  le  lupplice  qu'il  fai- 
foit  lui-même  foufîrir  aux  autres.  Après  cette  expédition, 
Théfée  rétablit  les  Jeux  lllhmiques  ;  mais  il  voulut  qu'ils 
fuflent  confacrés  à  Neptune ,  &  qu'on  les  célébrât  pendant  le 
jour.  Il  les  rendit  plus  magnifiques  qu'ils  ne  l'avoient  été  au- 
paravant j  ce  qui  fait  qu'on  peut  en  quelque  forte  le  regarder 
comme  le  premier  Inlîituteur  de  ces  Jeux  :  aufli  avoit-il  cou- 

viedeThé-  tume  de  dire,  au  rapport  de  Piutarque  jque  Ci  Hercule avoit 
■^^''  inflitué  les  Jeux  Olympiques  en  l'honneur  de  Jupiter,  pour 

lui  il  avoit  inftitué  les  Jeux  lithmiques  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. 

Au  refte  ,  Théfée  exigea  des  Corinthiens ,  qu'en  reconnoif- 
fance  du  fervice  qu'il  leur  avoit  rendu,  les  Athéniens,  à  la 
célébration  des  Jeux ,  feroient  afTis  au  premier  rang,  &  qu'en- 
tre leurs  fiéges  &  ceux  des  autres ,  on  laiiïeroit  autant  d'efpa- 
ce  qu'en  pourroit  contenir  la  voile  du  vaifTeau  qui  les  amene- 
roit  d'Athènes. 

L.  4-  c.  5»  Selon  Pline  ôc  Solon  ,  les  Jeux  Ifthmiques  fe  célébroient 
tous  les  cinq  ans,   c'eft-à-dire,  après  quatre  années  revo- 

VI.  od.      ^^^s,  ÔC  au  commencement  de  la  cinquième  année;  mais  Pin- 

^em.  dare ,  qui  fur  cette  matière  eft  plus  croyable  que  Solin  &  Pli- 
ne, marque  expreffément  qu'on  les  célébroit  tous  les  trois 
ans.  On  ne  fçait ,  ni  en  quel  mois  de  l'année,  ni  à  quel  jour, 
mais  on  croit  que  c'étoit  en  Automne  ;  car  Héfychius  ôc  Sui- 
das affûrent  qu'on  les  célébroit  dans  la  faifon  de  l'année  où  les 
maladies  font  plus  fréquentes  ôc  plus  danigjereufes,  ôc  que  pour 
cette  raifon  on  le  fervoit  du  mot  (o9-^a<cc(jK,  pour  dire  qu'un 
homme  n'avoir  pas  une  bonne  fanté  :  or  l'Automne  eft  la  fai- 
fon de  l'année  où  il  y  a  le  plus  de  maladies. 

Les  prix  qu'on  diftribuoit  dans  le  Jeux  Ifthmiques,  variè- 
rent félonies  temps;  d'abord  les  couronnes  étoient  de  Pin^  foit 
parce  que  cet  arbre  étoit  confacré  à  Neptune,  foit  parce  que 
ces  Jeux  avoient  été  rétablis  à  l'occafion  de  Sinnis ,  qui  ^ 
comme  on  l'a  dit ,  faifoit  périr  les  paiïans ,  en  les  attachant  à 
deux  branches  de  Pin. 
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Dans  la  fuite ,  ces  couronnes  furent  d'ache  (^qc  ,  parce  que 
cette  herbe  aquatique  étoit  confacre'e  à  Neptune  ,  &  que  de 
plus  on  s'en  fervoit  dans  les  funérailles  :  or  les  Jeux  Ifthmiques 
n'éroientdans  leur  inftitution  qu'une  cérémonie  funèbre. 

Cependant,  fi  nous  en  croyons  Plutarque  ,  on  revint  dans 
les  derniers  temps  aux  couronnes  de  Pin.  Il  faut  obferverque^ 
comme  aux  Jeux  Iflhmiques  on  donna  pendant  un  temps  des 
couronnes  d'ache  fec,  celles  des  JeuxNéméens  étoient  d'a- 
che verd* 

Les  Corinthiens  étoient  les  Juges  naturels  des  Jeux  Iflh- 
miques :  mais ,  lorfque  Lucius  Mummius  eut  pris  Corinthe  , 
14.4- ans  avant  l'Ere  chrétienne  j  il  transfera  ce  droit  aux  Si- 
cyoniens ,  &  ils  en  jouirent  pendant  quelque  temps  ;  après 
quoi  la  ville  de  Corinthe  ayant  été  rétablie  dans  (es  préro- 
gatives, reprit  Tintendance  de  ces  Jeux,ôc  la  conferva  jufqu'au 
temps  de  l'empereur  Hadrien,  temps  vers  lequel  ils  furent 
entièrement  abolis. 

Ce  fut  pendant  qu'on  célébroit  ces  Jeux  ,  que  le  Conful 
Titus  Quintius  Flamininus ,  après  avoir  vaincu  Philippe 
roi  de  Macédoine,  rendit  authentiquement  la  liberté  à  toute 
la  Grèce.  Voici  de  quelle  manière  ce  fait  eft  rapporté  dans 
Tite-Live.  ^'  C'étoit  alors  le  temps  où  l'on  célèbre  les  Jeux  vec.  \. 
„  de  riflhme  :  il  y  étoit  venu  une  multitude  innombrable  de  ^'^'  '• 
„  peuple ,  foit  par  la  pafTion  naturelle  que  les  Grecs  ont  pour 
,,  ce  fpedacle  ,  où  Ton  propofe  toutes  fortes  de  combats  d'à- 
„  drefle  ,  de  force  ôc  d'agilité  ,  foit  à  caufe  de  la  fituation  du 
j,  lieu ,  qui  efl:  placé  entre  deux  mers ,  ce  qui  fait  qu'on  peut: 
j,  aifément  s'y  rendre  de  toutes  parts.  On  attendoit  avec 
5,  impatience  quel  feroit  dans  la  fuite  l'état  de  la  Grèce ,  ôc 
^y  le  fort  des  particuliers ,  fur  quoi  quelques-uns  ne  fe  conten- 
„  toient  pas  de  s'abandonner  en  fecret  à  leurs  conjeclures; 
„  mais  ils  publioient  touthaut  ce  qu'ils  en  penfoient.  Les  Ro- 
„  mains  prennent  leurs  places  dans  l'afTemblèe  :  alors  le  hé- 
„  raut,  accompagné  d'un  trompette,  félon  la  coutume,  s'a- 
„  vance  au  milieu  de  l'arène ,  ôc  ayant  fait  faire  filence  à 
j,  fon  de  trompe  ^  prononce  ces  mots  à  haute  voix  ;  Le  Sénat  y 
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„  &  le  Peuple  Romain  j  &  le  Général  Titus  QmntmS}  après 
y,  avoir  vaincu  le  roi  Philippe ,  &  dompté  toutes  la  forces  de  la 
„  Macédoine  ,  déclarent  quà  l'avenir  les  Corinthiens ,   les  Pho' 
jy  céens ,  tous  les  Locriens ,  PJJle  d'Eubée ,  les  Ma^^néfiens  ,  les 
,y  TheJJaliens  y  les  Pcrrhebiens  y  les   yichéens  &  les  Phthiotes , 
yj  jouiront  de  leur  liberté ,  de  leurs  immunités  ,  é"  fe gouverneront 
yyfuivant  leurs  loix.  Le  héraut  ajouta  à  ces  peuples  ,  ceux  qui 
j,  étoient  fournis  à  la  domination  de  Philippe.    Cette  procla- 
j,  mation  caufa  une  joie  que  cette  multitude  d'hommes  ne  pût 
yy  contenir.  Ils  doutent  s'ils  ont  bien  entendu  :  pleins  d'éton- 
,y  nement  ils  fe  regardent  les  uns  les  autres ,  &  prennent  pour 
yy  un  fonge  ce  qui  fe  paffe  à  leurs  yeux  ,  ils  n'ofent  s'en  fiec 
^i  à  leurs  oreilles ,  ôc  demandent  à  leurs  voifms  ce  qui  va 
„  arriver  de  chacun  d'eux.  On  fait  paroître  le  héraut  une  fe- 
jj  conde  fois  :  tous  fe  preffent,  non-feulement  pour  entendre  y 
j,  mais  encore  pour  voir  le  proclamateu.r  de  leur  liberté.  Il 
j,  répète  la  même  formule;  alors  on  fe  livre  à  la  joie  avec 
„  toute  affûrance  y  &  les  acclamations  furent  fi  grandes  ôc 
jy  tarit  de  fois  réitérées ,  qu'il  fut  aifé  de  reconnoître  qu'au 
,,  jugement  de  la  multitude  ,  la  liberté  eft  le  plus  précieux 
yy  de  tous  les  biens.  On  célébra  les  jeux  à  la  hâte  ;  mais  ni  les 
5,  efprits  5  ni  les  yeux  ne  furent  attentifs  au  fpeâ:acle,  tant 
j,  la  joie  qu'on  reifentoit  avoir  ôté  le  goût  de  tous  les  au- 
yy  très  plaifirs.  „ 

Ce  grand  événement  arriva  ip4  ans  avant  Jefus-Chrift  ; 
mais  l'an  66  de  l'Ere  chrétienne  ,  Néron  fit  quelque  chofe 
de  femblable^  avec  cette  différence  pourtant,qu  il  voulut  être 
lui-même  le  héraut,  ôc  que  s'étant  avancé  dans  le  ftade,  il 
harangua  les  fpedateurs ,  ôc  donna  la  hberté  à  tous  les  Grecs  : 
il  accorda  de  plus  aux  juges  de  ces  jeux  ,  le  droit  de  boui> 
geoifie  romaine ,  ôc  leur  fit  de  grandes  largefîes» 


^^ 
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«  I  1  ■  ■  ■  Il 

DE   LA   GUERRE   DES  ATHENIENS 

contre  les  peuples  de  H/le  Atlantique, 

L'IsLE  Atlantique  a  toujours  été  un  problême 
parmi  le  Sçavans.  A-t-elle  jamais  exifté  .-^  oùéroic-elle  ? 
Eft-ce  le  continent  de  l'Amérique,  ou  plutôt  les  îfles  Ca- 
narieSjOU  quelqu'autre  Ifle  de  l'Océanfc'eft  ce  qu'il  eft  difficile 
defçavoir.LesanciensquinelatrouvoientpluSjdifoientqu'elIc 
avoitété  fubmergée;  ôcc'eft,  félon  Ariftote,  ce  quirendoit 
la  navigation  dans  cette  mertrès-dangereufe.  OlaùsRudbek, 
dans  Ion  Atlantique ,  croit  que  c'étoit  la  Suéde  fa  patrie  ; 
mais  peu  de  gens  feront  de  Ton  avis. Tous  les  anciens  la  placent  ^fj'f^-  ^¥^- 
dans  l'Océan  ,  auquel  le  mont  Atlas  a  donné  fon  nom.  Leurs  Àiion.^c. 
témoignages  font  fi  uniformes  fur  cela ,  &  ils  parlent  fi  pofi- 
tivement  de  l'exiftence  de  cette  Ifle ,  qu'il  y  a  apparence  qu'ils 
avoient  quelques  monumens  qui  l'afTùroient  ;  mais  aucun  n'en 
a  parlé  avec  plus  de  détail  que  Platon  dan  fon  Timée  j  &  dans 
le  Critias.  C'eft  dans  ces  deux  dialogues  qu'il  raconte  au  long 
les  guerres  des  Athéniens  contre  les  peuples  de  cette  Ifle. 
Critias  un  de  fes  interlocuteurs  ,  afTùre  que  Solon  en  avoir  fait 
le  récitàfon  ayeul  5qui  l'avoit  fouventrépété,  &  qu'il  l'avoir 
apptisde  lui.  C'eft  fur  ce  témoignage  que  M.  Baudelot  exa-  lytr. 
mina  ce  fait  dans  une  differtation  ,  où  il  rapporte  toutes  les  au- 
torités des  anciens  fur  lexiftence  de  cette  Ifle  :  mais  comme 
le  plus  pofitif,  &  celui  peut-être  qui  adonné  lieu  aux  autres 
d'en  parler,  eft  celui  de  Platon,  il  faut  d'abord  rapporter  ce 
qu'en  dit  ce  Philofophe.  *^Ily  a  plufieurs  milliers  d  années, 
5,  dit  Critias ,  qu'il  y  eut  une  guerre  entre  ceux  qui  habitoient  ^31,5  j^  jj^^ 
y,  au  de-làdescolomnesd  Hercule^ôc  ceux  qui  demeuroient  Jpg.  qui  porte 
jy  en  deçà.  Les  Athéniens  furent  les  chefs  de  ces  derniers^  6c 
,_,  terminèrent  heureufement  la  guerre  ,  dans  laquelle  les  rois 
„  de  rifle  Atlantide  avoient  été  les  aggreffeurs.Cette  Ifle  étoit 
y,  plus  grande  elle  feule  que  l'Afie  6c  l'Afrique  :  dans  la  fuite 
„  elle  fut  fubmergée  par  un  grand  tremblement  de  terre.  Que 
Hijî.  Tome  K  G 
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j,  Cl  on  a  perdu  la  nicmoire  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  ces 
„  premiers  temps  ,  c'eft  quelesbefoins  de  la  vie  avoienc  oc- 
y,  cupé  les  hommes  à  des  chofes  plus  eflentielles ,  qu'àracon- 
„  ter  à  leurs  enfans  ce  qu'ils  fc^avoient. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  narration ,  Critias  ajoute 
qu'il  a  entre  les  mains  les  écrits  que  (bn  aycul  avoir  eus  de 
Solon  ,  &  dans  lefquels  ce  Legiflateur  rapportoit  l'hifloirede 
cette  guerre,  comme  il  i'avoit apprife  des  prêtres  d'Egypte. 

„  Dans  le  partage  de  la  terre  fait  par  les  Dieux ,  difoient  ces 
^,  prêtres  ^l'Adantideétoit  échue  à  Neptune.  Ce  Dieudivifa 
,,  l'Ifle  en  deux  parties ,  &  la  donna  aux  enfans  qu'il  avoit  eus 
,^  d'une  mortelle.  L'aîné  qu'il  nomma  Adas,  fut  Roi  de  tout 
,,  le  pays,  ôc  c'efi:  de  ce  Prince  que  cette  partie  de  l'Océan 
„  &  les  terres  voifines  ont  pris  leur  nom.  „ 

Aprèsunedefcriptionafiez  détaillée  de  cette  Ifîe  ,  Critias 
en  célèbre  les  avantages  ,  tant  pour  les  befoins  que  pour  les 
délices  de  la  vie;  il  va  même  jufqu'à  donner  le  plan  des  mai- 
fons  royales ,  &  du  temple  dédié  à  Neptune  :  il  pade  enfuite 
des  mœurs  innocentes  ôc  pleines  de  candeur  des  peuples  de 
cette Ifle,  dans  les  premiers  temps;  ajoutant  que  le  défordre? 
s'étant  introduit  parmi  ces  Infulaires  ,  ils  attirèrent  fur  eux  la 
vengeance  célefte,&:que  leur  Ifle  fut  entièrement  lubmergée. 

Dans  le  Timée ,  le  même  Critias  s'étend  encore  davantage 
fuE  ce  même  fujet  ;  on  y  voit  par  quel  canal  Solon  avoit  appris 
tout  ce  qu'il  raconte' de  cette  Ifle.  Solon,  dit  cet  interlocuteurj 
parlantde  fon  voyage  à  Sais  enEgypte,difoit  que  la  Déeffe  que 
les  Egyptiens  nomment  A W?/^,  ôc  les  Grecs  A3W,  en  avoir 
été  la  fondatrice  ;  que  les  habitans  de  Sais  fe  gioniioient  d'être 
amis  ôc  alliés  des  Athéniens;  que  les  prêtres  de  Sais  étoient 
plus  fçavans  dans  les  antiquités  grecques ,  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  ;  ôc  qu'ils  en  rapportoient  des  chofes  dont  les  Grecs , 

ni  lui-même ,  n'avoient  jamais  oui  parler Ils  ajoûtoient 

que  tout  ce  que  la  ville  d'Athènes  avoit  fait  de  grand  Ôc  de 
glorieux,  étoit  confervé  dans  les  annales  de  Sais  ,  Ôc  qu'on  y 
voyoit  parmi  leurs  plus  grands  exploits,  le  détail  de  la  guerre 
qu'ils  avoientfoutenue  autrefois  contre  les  Atlantidcs. 
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**Une  armée  effroyable  de  ces  peuples,  dit-il,  s'e'tant  rcpan- 
j,  due  dans  l'Europe  ôc  dans  l'Afic,  ilss'en  étoient  rendus  les 
j,  maîtres  ,  jusqu'en  Egvptc  d'un  co:é ,  &  jufqu'à  la  mer  Tyr- 
„  rhenienne  de  l'autre.  Comme  ils  mena(joient  les  Grecs  ôc 
5,  le  refte  des  autres  nations ,  le  courage  des  Athéniens  fe  ré- 
j,  veilla ,  &  leur  valeur,  malgré  la  dclerrion  de  leurs  alliés,  les 
„  délivra  de  ces  redourabiss  ennemis.  C'efl  donc  aux  Athé- 
„  niens  qu'on  eft  redevable  des  avantages  qu'on  retira  de  cette 
i,  guerre, puiTque  par  la  défaite  desAtlanridesJls  empêchèrent 
,,  les  autresGrecsde  tomber  fousladominationdeces  peuples 
5,  &  garantirent  auffi  les  Egyptiens  de  l'efclavage  dont  ils 
5,  étoient  menacés.  Dans  la  fuite  du  temps,  il  furvint  un  grand 
,,  déluge  ;  qui ,  joint  à  un  tremblement-  de  terre  ,  fubmergea 
,,  dans  l'efpace  d^un  jour  &  d'une  nuit  cette  grande  Ifle.  „ 

Quoique  cette  narration  paroiffe  d'abord  fabuleufe,  ainfî 
que  la  plupart  de  celles  que  les  prêtres  d'Egypte  faifoient  aux 
Étrangers  qui  venoient  dans  leur  pays,  fur -tout,  lorfqu'ils 
Jeur  parloient  de  ces  temps  où  ils  croyoicnt  que  les  Dieux 
avoient  régné  fui-  la  terres  cependant  M.  Baudelot  entreprend 
d'en  juftifierla  vérité  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  j  de  prouver 
que  rifle  Atlantide  a  autrefois  exiflé  ;  ôc  il  rapporre  peur  cela 
tous  les  paiïages  des  anciens  qui  en  ont  parlé.  Celui  d'Ariftote 
paroît  pofitif ,  puifqu'il  prétend ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  que 
ce  qui  rend  dangereufe  la  navigation  de  l'Océan  Atlantique  , 
c'eft  la  fubmerfion  de  flfle  dont  il  s'agir.  Strabon  parlant 
d'Eudoxus ,  auteur  ancien ,  fe  fert  du  témoignage  de  Platon  , 
&  dit  que  ce  que  ce  Philofophe  a  publié  de  lille  Atlantide 
fur  le  témoignage  de  Solon ,  n'efl  point  une  defcription  faite 
à  plaifir.  Philon  Juif,  dans  le  traité  qui  a  pour  titre,  Si  le 
monde  efl  corruptible  ,  ne  révoque  point  en  doute  certe  hifloi- 
re,  ôc  s'attache  feulement  à  prouver  que  la  deflru£tîon  de  cet- 
te lile  ne  fait  rien  contre  fon  lyftême.  Pline ,  Tertullien ,  Ar-  r.  t.e.  9«. 
nobe,&  plufieurs  autres,  difent  h  même  chofe,  ôc  fautori-  ^col^z- 
fentdu  témoignage  de  Platon,  qu'ils  regardent  comme  incon- 
teflable;  entin,  Genebrard  prétend  qu'on  peur  prouver  la  véri- 
té de  ce  fait  par  plufieurs  circonf^ance  de  l'Ecriture  fainte. 
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Cependant  Origdne,  Porphyre,  Proclus,  dans  Ion  Coni- 
Dffcript.  du  rnentaire  fur  la  philofophie  de  Platon ,  &  le  voyageur  Cofmas, 
àiorj.t^,  IV.  ^'Q^^^çg.^Ydé  que  comme  une  allégorie  tout  ce  que  raconte 
Platon  de  cette  fameufe  Ifle  ^  6c  de  la  guerre  des  Athéniens 
contre  les  Atlantides  :  mais  M.  Baudelot  obfervcqueles  deux 
dialoguesdans  lefquels  il  en  efl:  parlé,  n'ont  en  aucune  manière 
l'air  allégorique  ;  &  que  ^  pour  peu  qu'on  falTe  attention  fur  le 
tour  dudifcoursde  Critias,oneft  pleinement  perfuadé  qu'il  va 
raconter  une  hiftoire  qu'il  croit  très-véritable.  Critias  dit  à  un 
des  interlocuteurs,  "  Outre  les  Dieux  que  vous  jugiez  à  pro- 
,,  pos  d'invoquer ,  il  y  en  a  encore  d'autres  à  qui  je  dois  m'a- 
„  drefler ,  ôc  fur-tout  à  la  Déefle  Mnémofyne  :  „ce  qui  prou- 
ve ,  dit  l'auteur  de  la  Difl'ertation,  que  ce  qu'il  va  rapporter 
eft  purement  hidorique,  puifq<u'il  a  befoin  du  fecours  de  la- 
Déeffe  qui  préfide  à  la  mémoire ,  qu'on  ne  s'avife  guères  d'in^ 
voquer  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  morale  ou  d'allégories. 

Ce  qu'HerraocratCjUn  des  interlocuteurs  de  ce  ce  dialogue, 

avoit  dit  auparavant  à  Critias  j  donne  la  mêm-e  idée  de  cette 

narration»  '<  11  eft  à  propos ,  lui  dit-il ,  dans  le  deflein  que  vous 

y,  avez  formé ,  d'invoquer  Apollon  &  les  Mufes  ,  afin  de  cé- 

,y  lëbrer  dignement  la  gloire  de  nos  anciens  compatriotes.  „ 

Mais  pourquoi  chercher  des  raifons  ôc  des  preuves,  pour 

convaincre  les  Allégoriftes,qu'il  s'agit  ici  d'une  hiftoire  contée 

férieufement,  puifque  dans  le  Ttmée  le  même  Critias  adreffant 

la  parole  à  Socrate ,  lui  parle  ainfi  :  "  Ecoutez  le  récit  que  je 

j,  vais  faire ,  non  comme  une  narration  vaine  ,  ou  comme  un 

5,  conte  faitàplaifir,  mais  comme  une  hiftoire  véritable ^  telle 

5,  que  Solon  la  racontoit  à  mon  ayeul ,  &c.  „  Enfin  ,  continue 

M.  Baudelot,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de  donner  un  fens 

allégorique  au  Critias  de  Platon  ,  qu'au  Alenexenus  de  ce  mè- 

nie  auteur.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  dialogues,  le 

deflein  du  Philofophe  eft  de  louer  les  Athéniens ,  en  faifant 

l'hiftoire  des  guerres  qu'ils  avoient  eues  en  Orient  contre  les 

Perfes,  &  en  Occident  contre  les  peuples  de  l'J fie  Atlantide. 

Or  j  puifque  perfonne  ne  s'eft  avifédedirequele  Menexenus 

fâtun  dialogue  allégorique;  pourquoi  avancer  que  le  Critias 
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l'eft  ?  Le  fujet  n'en  paroit  plus  fabuleux  ,  que  parce  qu'il  y  eft 
parlé  des  peuples  d'une  Ifle  qui  ne  fubrifte  plus;  mais  n'eft-il 
pas  arrive  par  les  déluges  ôc  les  tempêtes,   des  événemens 
rrès-conlidérables,  donc  la  mémoire  s'eft:  perdue  avec  les 
monumens  qui  en  parloient  f  On  a  vu  depuis  quelques  an- 
nées des  Jfles  foriir  du  fein  de  la  mer,  pourquoi  d'autres  n'y     ^.j^^  ^^^^ 
feroient-elles  pas  rentrées  ?  Il  efl  vrai  que  les  prêtres  d'Egypte  "^^^^^  */*  sar*-- 
contoient  louvent  des  râbles  aux  voyageurs  qui  venoient  les  fArchifct, 
confulter ,  mais  ils  leur  difoient  quelquefois  des  cliofes  vraves.  ^  "f  ^f' 

T  T-  •  •  J  I  "1  r  '  ^  tre  d^y  l  O 

Les  hgyptiens  avoient  des  annales  qu  ils  conter  voient  avec  cem. 
ibin  ;  &  s'ils  y  avoicnt  mêlé  des  fables  ,  fur-tout  pour  ce  qui 
xegardoit  cette  longue  fuite  de  fiécles  dont  ils  fe  vantoient , 
le  fond  n'en  étoit  pas  moins  hiftorique.  Rabbattons  ces  mil- 
liers d'années  qu'ils  donnoient  à  leur  Monarchie ,  ôt  ce  rè- 
gne des  Dieux  j  quiétoient  fans  doute  leurs  premiers  Rois,- 
&  on  aura  une  jufte  idée  de  leur  hiftoire. 


EXAMEJS  du  fentiment    ordinaire  fur   la  durée 
du  Siège  de  Traye, 

L'Opinion  commune  e(l  que  les  Grecs  pafTer^nt  dix 
ans  devant  Troye ,  &  que  la  colère  ôc  la  retraite  d'Achil- 
le ,  qui  font  le  fujet  de  l'Iliade ,  n'arrivèrent  que  la  dernière 
année  de  la  guerre.  De  ces  deux  propofitions ,  la  féconde  ne 
fouffrc  aucune  difficulté;  mais  comment  fe  perfuader  que 
Troye  ait  foutenu  un  iiége  de  dix  années  ?  Quels  garans  a  -t- 
on  de  celte  opinion  T  La  queftion  ayant  paru  à  M.  Fourmont 
aflez  curieufe  pour  mériter  une  difcuflion  particuHere,  il  Ten- 

treprit  volontiers;  ôc  comme c'efl de  la  vérité  ou  delà faufleté  ' 

de  cette  hypothéfe ,  que  dépend  en  partie  la  vraifemblance  de 
l'Iliade,  ceux  que  les  nouvelles  critiques  n'ont  point  empê- 
ché de  lire  Homère,  doivenflui  fcavoir  gré  de  fes  recherches. 
Pour  leur  donner  quelqu'ordre ,  il  fe  propofa  premièrement 
d'indiquer  les  auteurs  de  cette  opinion,  ôc  d'en  rapporter  les 
pafrages;d'examincr  enfuitc  les  conféquences  que  l'on  en  tire,. 

Giij 
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Ôc  de  les  réduire  à  leur  jufle  valeur,  quand  elles  n'ont  d'autre 
fondement  que  la  veine  échauftée  de  quelques  Poètes,  qui 
n'ont  pas  cru  pour  cela ,  ni  prétendu  faire  croire  que  le  fiége 
de  Troye  ait  duré  dix  années  ;  &  en  fuivant  certe  méthode,  M. 
Fourmont  s'eft  flatté  que  bientôc  on  ne  douteroit  plus  (^ue  ce 
qu'on  traite  d'opinion  commune  j  ne  foit  une  imagination  des 
derniers  temps  j  concertée  peut-être  contre  Homère  ,  mais 
toujours  reçue  fans  preuve  ;  &  qu'on  feroit  forcé  d'avouer  que 
Troye  n'occupa  jamais  les  Grecs  pendant  ces  dix  années  pré- 
tendues ^qu'ils  ne  vinrent  1  attaquer  que  vers  la  x'' année  de  la 
guerre  ,  &  qu'ils  n'arrivèrent  à  la  rade ,  appellée  depuis  la  rade 
des  Grecs ,  qu'un  mois  ou  i  5  jours  avant  la    colère  d'Achille. 

1°.  L'armée  d'Ap"amemnon  a-t-elle  été  dix  ans  devant 
Troye  ?  ori  l'a  cru  fur  le  témoignage  apparent  de  quelques 
Poètes. 

Ovide,  par  exemple  ,  commence  ainfi  le  récit  d^  la  mort 
de  Cycnus, 

Meutn,  UL         Jamqueferè  îraàlo  duo  per  quinquennia  bello. 

Il  met  enfuite  ces  mots  en  la  bouche  d'Ulyfle  , 

Pojî  actes  primas 

Urbisfe  niœnibus  hojîes 

Continuer  e  diu ,  nec  aperti  copia  Marti  s 

U/lafuit ,  decimo  demitm  pugnavimus  anno  , 

plus  bas  il  répète, 

Qtiidve  domumferiis  decimo  nifi  dedecus  anno  ? 

ïl  parle  bien  de  la  dixième  année  ;  mais  on  voit  qu'il  inHnuc 
que  les  Grecs  font  demeurés  là  en  repos ,  &  très  long-remps. 
Quelle  autre  idée  peut  donner  ce  vers  d'Horace  f 

Gracia  Barbarie  lento  collifa  duello» 

Ce  font  d'un  côté  lesTroyens,  de  l'autre  les  foldats  d'Aga- 
memnon,  ôc  tout  cela 

Trçjce  fiib  mœnibus  altis,- 
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Virrrile  paroît  s'exprimer  d'une  manière  plus  décilivei  écou- 
tons Tucnus  : 

Haud  fibi  cum  Danais  remfaxo  &  pube  Pelafgâ 
EJJe  purent ,  decimum  quos  dijlulii  HeBor  in  anmim. 

Ce  font  ces  vers  que  Racine  traduit, 

Hé  que  craim-il  encor  ? 
Des  peuples  qui  dix  ans  ont  fui  devant  Hecîor. 

Ene'e ,  te'nioin  oculaire  du  fac  de  Troy  e,  afïïire  la  même  chofe, 
Totjam  labentibus  annis  ^  ôcc. 
Non  anni  domuere  decem ,  non  mille  carina, 

C'efl  aflez  de  Poètes  Latins  :  parmi  les  Grecs  ,  tous  les 
Tragiques  parient  d'une  dixième  année.  Dans  Sophocle,  Phi- 
lodete  dit  nettement  à  Pyrrhus ,  que  depuis  dix  ans  malade, 
ôc  mourant  de  faim  ^  il  traîne  dans  Lemnos  la  vie  la  plus 
miférable  : 

A  M  ctTroT^vu.tiUi  Tct^atç  ,  Phihci  "j. 

hroç  roà     tlàtl  àèHOLTOV  OV  AilXCù  Tg    ^^J^ 

KctKoJai  ^oav.ct>v  tIuu    ci<^ri(pa,jov  voaov. 

Euripide  met  dans  la  bouche  de  Rhéfus  d^s  paroles  au(TÏ 
formelles  ;  Hedor  reproche  à  ce  Prince  qu'il  vient  bien  tard     ' 
au  fecours  des  Troyens  ,  le  Thrace  répond  qu'il  eil  encore  à 
temps,  puifque  la  guerre  eft  fi  peu  avancée,  6c  que  depuis 
dix  ans  on  ne  finit  rien  : 

KT^    VÇ-i^V  IXiv  yi?^^OV,  CV  KcU^  cT    OJUûiÇ'  T-urip.  ad 

_.  \      \         \      ./f\      r'  •  '>*-       ,A  Rhef.    aci.  J^ 

2.V  ixiv  ^ap  t]àY\  diKOtrov  cuXf^^^Ç  gTOç,  -y.  443. 

K     OvSèV    Tli^wiç. 

Il  y  a  dans  l'Agamemnon  d'Efchyle  deux  vers  aufquels  on 
ne  fçauroit  donner  d'autre  fens  : 

Mnccrcà  ai  (hîyUt  tûTcT'  a:pi}to/up,v  iroie;. 
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C/icre  patrie  enfin  ,  je  te  revois  !  il  y  a  dix  ans  que  je  te  quittai  y 
&  à  même  jour.  On  obfervera  que  M.  Fourmont  trouve  à 
propos  de  faire  une  corredion  dans  le  fécond  de  ces  vers  ; 
ôc  d'y  lire  «^^xccToy  pour  ^irAra' 

Aî)tcùrov  ai  <î)Syf€i  rdf  à(ptzounv  kroiç. 

la  fuite  de  la  pcnfée  &  la  jurtefle  de  la  verfification  lui  par 
roiffent  rendre  la  corre£lion  nécefiTaire. 

Enfin  Homère  lui-même  femble  favorifer  l'opinion  vul- 
gaire ,  &  c'eft  de  lui  que  Ton  prétend  l'avoir  prife.  Agamemr 
ïUad.  II.  non  repréfente  aux  Grecs  que  leurs  vaijfeaux  J  ont  pref que  pour  " 
ris,  depuis  le  long-temps  qu'ils  font  la  guerrç  aux  Troyens. 
UlylTeditau  même  endroit;  voiia  déjà  neuf  années  que  nous 
■  fomrnesici^ 

ErS-ccSi  fÀiixvovTicsi. 

Et  au  xii^  livre  le  Poète  j  à  roccafion  de  la  muraille  des 
Grecs,  remarque  que  la  ville  de  Troye  avoitété  détruite  la 
dixième  année. 

Jd.  II.   V,  rigp^-gTO  Si    UeXa,jU.OlO  TTOÀIÇ  Sè^tCCTû)  CVlCUlTÇ^, 

On  croit  ces  paffages  décififs  pour  les  dix  ans  de  la  durée 
du  fiége  de  Troye ,  d'où  les  Critiques  d'Homère  ont  tiré  un 
grand  nombre  de  conféquences  contre  la  vraifemblance  de 
fon  Poëme  ,  entr'autres  les  fuivantes. 
Jliad.i.  Priam,  depuis  dix  ans  que  ce  fiége  dure,  doit  avoir  va 
tous  les  généraux  de  l'armée  grecque ,  d'où  vient  qu'il  ne  les 
connoît  pas ,  &  qu'il  a  befoin  qu'Hélène  les  lui  nomme  f 
ilia4.  6.  Glaucus  &  Dioméde  ont  un  long  entretien  ;  ils  fe  recon- 
noiffent  comme  fils  de  deux  pères  amisjôc  avec  droit  d'hofr 
pitalité  :  n'eft-il  pas  certain  que  combattant  là  depuis  neufans  > 
ils  ont  dû  s'y  rencontrer  plufieurs  fois  ? 

Les  Grecs ,  pendant  tout  ce  temps-là ,  fuppofés  même  oi- 
fifs  ;  dévoient  avoir  affamé  la  ville  de  Troye,  ainfi  les  coaibats 

deU 
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de  la  dixième  année  fe  font  dans  l'Iliade  contre  toute  appa- 
rence de  vente'. 

Ailleurs ,  félon  le  Poète,  les  vieillards  avoient  retenu  Hec- 
tor dans  la  ville.  Quoi  I  Hector  fera  refté  neuf  ans  enfermé. 
Quel  héros! 

On  eft  au/Ti  en  droit  de  demander,  pourquoi  ce  dénom- 
brement de  troupes  qu'Homère  fait  fur  la  Hn  du  fiége, comme 
fiellesvenoient  d'arriver:  c'eft  s'en  avifer  bien  tard,  fi  elles 
font  là  depuis  tant  d'années.  Enfin  ,  qu'a  fait  Achille  avant  fa 
querelle  ;  6c  d'où  vient  que  jufque-là  fa  bravoure  a  été  fans 
fruit  .''Il  faut ,  dit  M.  Fourmont,  répondre  à  ces  objedions  9 
ou  avouer  qu'Homère  n'a  nullement  connu  ce  qu'on  appelle 
le  vraifemblable.  L'aveu ,  dit-il ,  ne  me  coûteroit  rien  :  que 
m'a  fait  ce  Poète  ,  pour  me  trop  prévenir  en  fa  faveur  ?  feroit-ce 
parce  qu'il  a  trois  mille  ans  d'antiquité  ?  ancien,  moderne, 
tout  doit  être  égal  à  un  Critique.  Mais  perfuadé  que  l'on 
s'eft  groifiérement  trompé  fur  tous  ces  témoignages  grecs 
&  latins ,  ôc  que  les  fauiïes  conféquences  qu'on  en  tire  pour- 
roient  être  préjudiciables  à  une  réputation  dûement  acquife 
s'il  en  fut  jamais ,  il  la  juftifie  ainfi. 

Pour  connoîrre  ce  que  valent  précifément,  foit  les  vers 
des  anciens  Poètes ,  foit  les  objections  aufquelles  ils  ont  don- 
né lieu ,  il  fautobferver  que  lespaflTages  cités  font  de  trois  ef- 
péces,  les  uns  très-généraux  ,  comme  celui  d'Horace  > 

Gracia  Barbarie ,  &c. 

celui  de  Virgile, 

Tôt  jam  labentibus  annis, 
ôc  celui  d'Homère , 

Nos  cordages  font  prefque  pourris ,  &c. 

Les  autres  plus  particuliers ,  mais  fans  détermination  de  lieu , 

comme  ces  deux-ci  , 

Non  anni  domuere  decem  , 

Decimmn  quos  dtjîulit  He^cr  in  ar^num, 
Hijl,  Ton2e  V.  '  H 
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Et  enfin  une  rroificme  efpc'^cej  qui  défigne  nommdmcnt  & 
Je  lieu  (  c'eft  la  plaine  de  Troye  )  &  Tannée,  c'eft-à-dire  la 
dixième  de  la  guerre  :  tels  font  tous  les  autres  que  l'on  a  rap- 
portes ,  trois  d'Ovide  ,  un  de  Sophocle,  un  d'Euripide,  un 
d'Efchyle  ,  &  deux  d'Homère.  Or  que  doit-on  penfer  de  ces 
trois  fortes  de  citations  ?  l'opinion  commune  en  devient-elle 
plus  probable .'' 

1  ".  Un  palTage  trop  général  ne  prouve  rien  :  la  guerre  de 
Troye  a  duré  plufieurs  années ,  on  n'en  doute  point  ;  mais  où 
s'eft-elle  faite ,  &  comment  ? 

2\  La  féconde  efpéce  qui  marque  le  temps  fans  le  lieu  , 
eft  audi  inutile  :  on  ne  nie  point  que  cette  guerre  ait  pu  durer 
dix  années  ,  mais  étoit-ce  devant  Troye  ? 

3'^.  On  feroit  donc  obligé  de  s'en  tenir  aux  autres  paffages, 
qui  défignent  ôc  la  dixième  année  6c  la  plaine  de  Troye  ;  mais 
quelle  preuve  alors  pour  les  dix  ans  de  durée  du  Siège  ? 

Ce  n'eft  pas  Troye  qui  a  tenu  les  Grecs  pendant  dix  an- 
nées/fans  quoi  il  faudroit  donner  vingt  ans  à  une  guerre  qui 
n'en  a  duré  que  dix  au  plus. 

Ne  diroit-on  pas  que  l'on  a  oublié  le  féjour  d'Achille  chez 
Lycomède,le  facrifice  d'Iphigènie  &  le  retardement  de  l'Au- 
îide ,  la  rèfiftance  des  Princes  de  Myfie,  rambalTade  d'Ulyiïe 
&  de  Ménélas  versPriam^  les  conquêtes  d'Achille  ôc  d'Ajax 
dans  l'Empire  Troyen. 

Arma  egofamineis  animum  motura  virilem 
Inferui , 

voilà  ce  que  fait  Uly ITe,  pour  tirer  Achille  de  chez  Lycoméde, 

Expe5iata  àiu  nulla  aut  contraria  clajjl 
Tlaminafunty 

c'eft  la  flotte  arrêtée  dans  l'Aulide.  On  y  fait  le  facrifice  d'I- 
phigènie; mais  après  combien  de  temps  ôc  de  délibérations? 

Mitîor  &  ad  matrem  y  qua  non  horfxinda  jfed  ajîu 
DecipiendafuiU- 
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Les  Grecs  partent,  ils  font  attaqués  pau  l'éle'phe, 

Ego  Telephon  hajla 
Pti^nantem  domur. 

On  députe  une  féconde  fois  vers  Priam  , 

Miîtor  &  Iliacas  audax  orator  ad  arces , 
Acciifoque  P arin  ) prd'damque  J-îclenamque  repofco. 

Ce  n'eft  qu'après  les  refus  de  Priam  que  l'on  entre  fur  fes 
lerres  ;  eniuite  qu'y  fait-on ,  va-t-on  droit  à  fa  capitale  ? 

Qtiod  ThcbiS  cecidere  meum  ejî ,  me  crédite  Lejhon  , 

Me  Tenedon ,  Chryfenque  &  Cyllam  Apollinis  urbes  , 

Et  Scyron  cepijje  manu  y  ôcc. 

Mea  concujfa  putate 

Frocuhiiijfe  folo  Lyrncjfia  mœnia  dextrâ. 

Ces  divers  événemens  qu'Ovide  rapporte  en  une  feule  page , 
fe  trouvent  ailleurs  ,  dans  les  Ifthmiques  de  Pindare  ,  dans  la 
Caffandre  de  Lycophron,  dans  les  Scholies  de  Tzetzès, 
dans  les  Interprètes  d'Horace  Ôc  de  Ju vénal,  &  principale- 
ment dans  le  fécond  a6te  de  la  Troade  de  Seneque,  où  Pyr- 
rhus raconte  les  conquêtes  de  fon  père. 

Achille  dit  beaucoup  plus  dans  Homère,  &  en  tant  d'en- 
droits qu'il  c(l  inutile  de  les  copier;  voici  deux  vers  qui  en 
font  comme  Tabbrégé, 

Par  mer  j'ai  pris  douze  villei  de  ï  Empire  Troy  en,  par  terre  je 
me  fuis  rendu  maître  de  onze. 

Et  Virgile  l'avoir  parfaitement  bien  compris  : 
Pojîquam  res  yifice  Priamique  evertere gentem 
Immeritam  vijum  Super i s ,  ôcc. 

Et  Prtami  regnorum  everfor  Achilles  ,  Ôcc. 

Tût  quondam  populis  tcrrtjque  Juperbum  * 

Regnaîorem  Afi^i^, 

Hii 


V.  îi8. 
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En  1111  mot ,  pour  entendre  Homère  ôc  les  Anciens,  il  faut  j 
félon  M.  Fourmont^  partager  comme  eux  cette  longue  guerre 
en  trois  temps ,  celui  des  préparatifs ,  celui  des  conquêtes 
d'Achille ,  ôc  celui  des  combats  fous  les  murs  de  Troye,  com- 
bats qui  n'arrivent  que  la  dixième  année. 

Des  préparatifs ,  Homère  n'en  parle  que  très-peu,  ôc  fuivant 
la  remarque  d'Horace , 

Oua  defpereî  traâaia  niîefcere  pojje  relinquir. 
Les  conquêtes  d'Achille,  il  les  a  inférées  pour  la  plupart 
dans fes  récits  ;  du  refte, comme  elles  n'entroient  point  dans 
le  fujet  de  l'Iliade,  il  les  a  négligées,  &  on  l'auroit  blâmé  de 
s'y  erre  arrêté.  A  l'égard  de  la  dixième  année ,  ôc  de  ces 
combats  dans  la  plaine  de  Troye ,  il  en  a  pris  ce  qu'on  pouvoit 
fuppofer  s'être  fait  entre  la  retraite  d'Achille  ôc  fa  réconci- 
liation. De-là,  M.  Fourmont  fe  croit  en  droit  de  .conclure  , 
que  les  Grecs  n'ont  été  qu'une  année  devant  Troye  ,  ôc  que 
toutes  les  objedions  faites  contre  l'Iliade ,  dans  la  fuppofition 
d'un  fiége  de  dix  ans,  font  frivoles  :  mais  pour  les  détruire 
®iyf.  i  j.  encore  plus  abfolument,^  il  fait  remarquer  que  Neftor  parlant 
àTélémaque,  diftingue  très-nettement  les  deux  dernières 
parties  de  la  guerre ,  c'eft-à-dire  les  conquêtes  d'Achille  dans 
l'Empire  Troyen ,  ôc  les  combats/  de  la  plaine  de  Troye. 
Télémaéjue ,  6^\x.-\\  ypmfqnevott5  m.obligez  devons  entretenir  de. 
tous  ces  malheurs  que  la  Grèce  a  éprouvés ,  foit  en  mer ,  lorfque 
noire  flotte  commandée  par  Achille ,  &  errant  fà  &■  là ,  nous  ra- 
vagions le  pays  en  m  mi  ;  /bit  fur  terre  y  dans  les  combats  qui  Je. 
font  donnés  auprès  de  la  ville  de  Frtam, 

odyff.  l  j.  H  A<V  ôVa  Jitû  vmTiv  tTC*  yii^\^fàL  TrDvmv 

H  y  ûW  3(39  ^'  ctfo  jwi^ct  ne^o^//^*o  alvuKTOÇ 

Et  qu'Homère  lui-même  fart  entendre  que  les  Grecs ,  juf- 
qii'alors  occupés  à  prendre  les  autres  villes  de  l'Empire  de 
Priam  ^  viennent  de  fe  railembler  auprès  d'Ilion  qui  en  étoitla- 
Capitale.  Polite ,  un  des  fils  de  ce  Prince  ,eft  à  la  découverte 
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fur  la  tour  du  tombeau  d'AfLictc^ôc  y  attend  que  toute  la 
flotte  foit  arrivée,  Ôc  que  le  débarquement  (bit  fait,  pour  al- 
ler informer  fon  pcre  du  nombre  des  vaifTeaux  ennemis. 

Deux  lignes  après  il  lui  fait  dire  ,  _      ^^•'^-  791>-- 

De  ma  vie  je  rHai  vu  de  troupes ,  ni  fi  belles ,  ni  en  fi  grand  nombre. 

Il  eft  donc  vrai,  félon  le  Poëte,  que  lorfqu'Achille  ôc 
Agamemnon  fe  féparerent ,  les  Grecs  ne  font  à  cette  rade  que 
depuis  très- peu  de  temps,  quoique  ce  foir  la  dixième  année 
de  la  guerre. 

Or  fi  celaeft,  quelle  difficulté  de  répondre  à  toutes  ces 
objections  que  l'on  a  rapportées  cotre  la  vraifemblance  de 
l'iliade? 

Priam  ne  connoît  pas  de  vue  les  premier  Grecs,  comment 
les  connoîtroit-il  ?  ils  arrivent,  ôc  il  ne  les  a  jamais  eus  fous 
les  yeux.  Glaucus  ôc  Dioméde  fe  reconnoiflent,  ils  le  peu- 
vent ,  c'eft  la  première  fois  qu'ils  fe  rencontrent. 

Les  Gtecs  dévoient  avoir  affamé  la  ville  de  Troye ,  point 
du  tout,  ils  ne  font  là  que  depuis  un  mois.  Mais  d'où  vient 
qu'Hedor  refte  dans  Ilionf  c'eft  l'héritier  préfomptif  de  la 
Couronne.  Priam  ,  Hécube  ,  Andromaque,  les  vieillards  ,  le 
peuple  le  retiennent  pendant  quelques  jours  ;  mais  impatient ,: 
ôc  enfin  entraîné  par  ia  bravoure,  il  forr^  ôc  porte  le  feu 
jufquefur  la  fiotte  ennemie.  On  voudroit  fçavoir  ce  qu'a  faic 
Achille  avant  fa  querelle  :  rien  auprès  de  Troye,  car  à  peine 
a-t-il  mis  le  pied  fur  le  rivage  ;  mais  que  l'on  s'en  rapporte  à 
Darès  ,  à  Didys ,  ôc  fur-tout  à  Strabon ,  le  jeune  héros  avant 
que  de  venir  à  Troye,  avoir  conquis  tout  l'Empire Troyen, 
&  cet  Empire  condftoit  en  douze  principautés^  qui  étoicnt 
comme  autant  de  petits  Royaumes. 

On  trouvera  à  la  page  42  ;  dt4  fixiéme  volume  des  Alémoires  de' 
ï  Académie ,  une  Dijfjertatîon  de  Al.  fabbé  Baniery  en  faveur  d»- 
finîiment  ordinaire Jur  la  durée  de  ce  fiége fameux. 

H  iij. 
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SI      CRISSA      ET      C  I  R  R  H  A 

étoient  une  même  ville  fous  ces  deux  noms, 

^7^1-  "|\ /f"  De  Valois,  dans  la  quatrième  partie  de  fa  Diflcrta- 
XVx'  tioi"*  furies  Amphidyons ,  dont  les  trois  premières  ont 
paru  dans  ces  Mémoires  ,  avant  que  de  s'engager  à  parler  de 
la  guerre  facrée ,  entreprife  par  leur  ordre  contre  le  Criiïéens  , 
a  voulu  éclaircir  quelques  difficultés  quife  rencontrent  furies 
villes  de  Crifla  ôc  de  Cirrlia.  La  plus  confidérable  de  ces  diffi- 
cultés confifte  à  fçavoir  fi  c'étoient  deux  villes  différentes ,  ou 
une  feule  ôc  même  ville  qui  auroit  porté  ces  deux  noms  :  ce 
point  de  Géographie  lui  a  paru  mériter  d'autant  plus  d'atten- 
tion,que  les  Anciens  ôclesModernesfont  partagés  fur  cefujet. 
Paufanias  qui  avoit  exadement  parcouru  la  Gréce;dont  il  nous 
a  donnéiadefcriptionjaconfbndu  ces  deux  villes,  ôcfemblen'ea 
lit  Fhoc.     £^jj.g  qu'une.  Parlant  de  Cirrha,  il  s'exprime  ainfi  :  Aê>âTOM  éi  h 

^e/<5^   Çdalv.   0/*>»:^5    (zsvTOi  KcJlcxjolv  iv  t^  lAtxA  IfJuaiiD'i  k. 

Paroles  qu'Amalée  a  traduites  ainli  :  Urâi  nomen  hoc  ,  quod  hac 
iStaîe  in  ufa  ejl ,  à  Cinha  Nympha  cxjlitijfe  arbitrantur;  Homerus 
tamen  &  in  Iliade  ô"  in  hymnoquemfecit  in  Âpollmem,  CriJJam 
prifco  nomine  appellat.  L'Auteur  du  grand  étymologique  efl: 
encore  beaucoup  plus  précis  fur  l'identité  de  ces  deux  villes. 
CriJJa ,  dit-il ,  efi  une  ville  de  la  Phocide ,  dont  le  golphe  Crijféen 
a  emprunté fon  nom,.*  Cependant  Leocrinès  penfe  que  ce  font  deux 
villes  ^  l'une  appellée  Crijfa  &  P autre  Cirrka  ;  mais  il  ejî  contredit 
à  cet  égard  par  beaucoup  d  Auteurs,  En  effet  aucun  Géographe  , 
aucun  Voyageur  na  dit  que  cefu/JeriT  deux  villes  différentes ,  ù" 
il  ny  a  que  le  feul  Leocrinès  qui  ait  avancé  cela  par  ignorance. 
Malgré  ces  deux  paff"ages,  M.  de  Valois  s'eft  déterminé  à 
faire  deCirrhaÔc  de  Criiïa  deux  villes  différentes,  &  les  au- 
Geog.  i  9.  torités  ne  lui  manquent  pas.  Strsbon ,  en  décrivant  les  villes 
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de  la  Phocidc  ,  dit  en  termes  formels  ,  qu'à  l'extrémitd  méri- 
dionale du  mont  Cirphis  etoit  fitue'e  Cirrha,  ville  très-an- 
cienne, bâtie  fur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de  Sicyone  , 
&  que  pour  remonter  de  Cirrha  jufqu'à  Delphes  il  y  avoit 
environ  quatre-vingts /lades.  Il  ajoute  enfuite ,  que  le  pays 
CriflTéen  étoit  ail^z  voilln  de  Cirrha ,  &  qu'au  haut  de  ce 
pays  étoit  bâtie  la  ville  de  CrifTa ,  dont  le  golphe  Crifféen 
tire  fon   nom  :    T^'7r?a/Cê  H  tw  K/fl^<j  TrcAi?  '^-f^^^  Kippx  , 
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Piine  dillingue  aulTi  cjs  deux  villes  ^  ôc  Prolcmce  place  de  l.  4-  '••  ^ 
même  au  nombre  des  villes  de  la  Phocide  les  plus  voilines  de  Jof'-^^^^t!^ 
la  mer  Cirrha  Ôc  Crifla,  comme  deux  villes  très-dillingue'es 
par  la  difrerence  de  leur  pofition.  M.  de  Valois  a  cru  auiïi 
qu'Etienne  de  Byzance  lui  étoit  flivorable  ;  car  cet  Auteur 
remarquant  que  quelques-uns,  tïfsÇ,  penfoient  que  CrifTa 
étoit  la  même  ville  que  Cirrha,  il  a  voulu  dire  que  le  plus 
grand  nombre  penfoit  autrement,  ôc  ne  confondoic  pas  ces 
deux  villes. 

A  l'autorité  des  Anciens  on  peut  joindre  celle  de  quelques 
Auteurs  ,  qui  pour  être  modernes ,  ne  laiïïent  pas  de  mériter 
quelque  confidération.  Entr'autreSjPaulmier  de  Grant-AIenil, 
qui  ayant  fait  une  defcriprion  curieufe  d'une  grande  partie  de 
la  Grèce,  avoit  confulté  6c  e.Naminé  tous  les  Anciens  qui  en 
avoient  parlé  avant  lui  ;  6c  qui ,  fur  leur  témoignage  ,  s'eft 
auiïi  déterminé  à  faire  de  Cirrlia  ôc  de  Crifla  deux  villes  dif- 
férentes. Pour  fe  défaire  de  l'autorité  embarraflante  de  Paufa- 
nias ,  cet  Auteur  foupçonne  que  le  paflage  cité  ell  défeclueux 
ou  alteréi  ôc  ce  qui  le  lui  fait  croire,  c'eft  que  le  même  Paufa-  ■^'*  ■p^'^- 
nias,  dans  le  même  livre ,  fait  mention  de  Cirrha  comme 
d'une  ville  contiguë  au  territoire  des  Locriens  Ozoles  :  d'où 
il  réfulte  que  cet  Auteur ,  d'ailleurs  fi  exacl ,  n'avoir  pu  con- 
fondre, quelques  pages  plus  haut^  deux  villes  que*  leur  éloi- 
gnement  diflinguoit  afTcz. 
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Les  Carres  de  Jean  Laurenberg,  publiées  en  1660  par 
les  foins  de  Samuel  Puffendoif,  placent  Cirrha  fur  le  bord  de 
la  mer  au  Sud-Eft  de  Delphes  ,  à  l'embouchure  du  Pliflus ,  ÔC 
Cri  (Ta  au  fond  du  golphe  CrifTécn  à  VEi\  de  Delphes ,  mais 
un  peu  avant  dans  les  terres.  Er  fin,  feu  M.  de  Lifl^  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ^  qui  connoiiïbif  C]  bien  la  Géographie 
ancienne ,  met  dans  les   Carr;:s  CrifTa  au  fond  du  golphe 
CrifTéen  ,  &  à  environ  une  lieue  dans  les  terres  au  Sud  Oueft 
de  la  ville  de  Delphes,  dont  elle  étoit  éloignée  de  près  de 
trois  lieues  '&  demie  )  ôc  Cirrha  port  des  CrilTéens  au  bord 
de  la  mer  à  près  de  fept  lieues  de  Criffa ,  &  à  dix  lieues  de 
Delphes.  Comme  ces  deux  villes  éroient  firuées ,  l'une  à  l'ex- 
trémité feptentrionale  du  Mont  Cirphis  ,  Tautre  à  l'extrémiré 
méridionale  de  cette  même  montagne,  on  croit  que  c'eft  ce 
•qui  3  donné  lieu  à  les  confondre.   A  toutes  ces  autorités,  on 
joint  celle  du  f(^avant  Commentateur  de  Pline ,  qui  dillingue 
ce  deux  villes ,  6c  ajoute  que  Crifla  fe  nomme  aujourd'hui 
Sakna  ,  Ôc  Citrha  /Ifpropiti. 

Après  avoir  établi  que  Cirrha  &  CrilTa  étoient  deux  villes 

différentes,  M.  de  Valois  parle  du  temps  auquel  elles  furent 

£,  9.      renverfées  ,  ôc  il  concilie  l'opinion  de  Strabon ,  qui  croit  que 

la  première  de  ces  deux  villes  avoir  été  prife  par  les  Crifféens, 

L.cit.     ôc  la  féconde  par  Euryîoque  Thefîalien,  dans  la  guerre  contre 

les  Crifféens,  avec  Paufanias,  qui  prétend  que  cefut  Cliflhéne 

roi  des  Sicyoniens,  que  les  Amphiclyons  avoient  choifi  pour 

■être  le  chef  de  l'armée,  qui  prit  la  ville  de  Cirrha  :  pour 

strat.l  î-  accorder  ces  deux  célèbres  Auteurs  il  employé  l'autorité  de 

f.  5.  &l.  6.  Polysenus  ,  qui  nomme  Euryîoque  ôc  Clifthéne,  en  parlant 

de  la  même  guerre. 

Dans  une  des  aiTemblées  fuivantes,  M.  Freret  apporta  à 
l'Académie  une  Differtation,  oii  après  avoir  fait  une  defcri- 
ption  topographique  de  cette  partie  de  la  Phocide ,  quialloit 
depuis  le  mont  ParnalTe  jufqu'à  la  mer,  il  établit  i^.  que  le 
r<^cit  de  Strabon  n'eftpas  exad,  parce  qu'il  parle  d'évenemens 
trop  anciens.  En  effet,  puifque  la  ville  de  Criffa  fut  prife 
pendant  la  guerre  facrée  par  Clifthéne  9  Euryîoque  ôc  Solon  , 

plus 
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plus  de  600  ans  avant  le  temps  auquel  Strabon  ccrivoit,  il 
fàlloit  que  la  ville  de  Cirrha  eut  été  prife  plus  de  1 00  ans  en- 
core auparavant  :  2".  LesCrifTéens  n'avoient  pu  donner  leur 
nom  au  golphe  de  Crifla ,  qu'après  s'erre  emparés  du  port  de 
Cirrha  ,  &  après  avoir  détruit  cette  ville  ;  Ôc  la  manière  donc 
Homère  parle  de  Crida,  prouve  que  du  lempsde  cePoëte  ,     H/m.  ai 
il  n'étoit  plus  queftion  de  Cirrha  comme  d'une   ville  difiin-  ^^''^^' 
guée  de  Crida  :  or  ce  Poète  ayant  vécu  près  de  poo   ans 
avant  l'Ere  chrétienne  ,  fuivant  la  Chronologie  d'Hérodote, 
&  celle  de  la  Chronique  de  Paros,il  devoir  y  avoir  du  temps 
de  Strabon  j  près  de  900  ans  que  Cirrha  étoit  ruinée  ,  &  il 
ne  devoit  plus  en  refter  de  veft'ges.  Le  même  Poète  .faifant     nud.l  r. 
le  dénombrement  des  peuples  de  la  Phocide  venus  au  (iége 
de  Troye  j  ne  parle  que  de  Crifla  ,  &  ne  nomme  point  Cirrha, 
quoique  cette  ville  j  (elon  les  Auteurs  qui  la  diflinguent  de 
Cirrha  ,  fut  un  port  de  cette  partie  de  la  Phocide  ;  ce  qui  fait 
juger  quedu  temps  de  ce  Poète,  cllesn  étoient  pasdeux  villes 
dilférenres.D'ailleurs,en  luppofant  de  l'exadlitude  dans  le  récit 
de  Strab(;n  ,  tout  ce  qu'on  en  pourroit  conclurre  ,  félon  M. 
Freret  ,  c'eft  i°,que  Cirrha  &  Criila  n'ont  été  deux  villes 
didinguées  1  une  de  l'autre,  que  jufque  vers  l'an  5)00  avant 
Jefus-Chrift  :  2  .  Que  Cirrha  ayant  été  ruinée  ,  &  les  Chrif- 
féens  s'étant  emparés  de  leur  port  poo  ans  avanr  Srrabon, 
il  n'en  reftoit  plus  aucun  vedige  du  temps  de  ce  Géographe: 
3°.  Que  ces  deux  villes  étoient  très  proches  l'une  de  l'autre  , 
n'étant  féparées  que  par  la  plaine  de  Criffa  ,  &  le  port  de 
Cirrha  ayant  (èrvi  à  la  ville  de  CrifTa.  En  un  mot ,  ces  deux 
villes  étoient  au  plus  diftmguées  entre  elles  comme  Athènes 
l'étoit  du  Pirée  ,  ou  Megare  de  Nifcea. 

Paufanias  >  dont  le  témoignage  eft  fi  confidérable  dans  cette     in  Ffuc, 
queftion  ,  afiTùre  ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  que  Cirrha  6c 
CriiTa  n'étoient  qu'une  n*ême  ville  ,  à  laquelle  Homère  avoit  j^ 

donné  le  nom  de  Criffa  ,  &  qu'on  appelloit  Cirrha  du  temps 
de  ce  Géographe.  Quoiqu'elle  eût  été  prife  &  ruinée  deux 
fois,  il  y  relioit  encore  quelques  antiquités,  entr  autres  des 
flatues  remarquables  ;  ce  qui  prouve  encore  que  Strabon 

HiJ},  7 orne  J^,  I 
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n'étoit  pas  bien  inftruir  jlorfqu'il  avançoit  fans  aucune  reftrîc- 
tion,  que  ces  deux  villes  avoient  été  entièrement  dérruites. 
Ce  qui  donne  un  nouveau  poids  au  témoignage  de  Pau- 
fa  nias  ,  c'eft  que  les  anciens  nomment  indifféremment  Cir- 
rhéens  &  CriiTéens  ,  les  peuples  ôc  le  pays  qui  font  entre  le 
Parnaffe  &  la  mer^  parce  que  Cirrha  6c  Criffa  n'étoient  ap- 
^  paremment  qu'une  môme  ville.  Diodore  de  Sicile,  Pline> 

T>ans  la  vie  Plutarque,  &  le  Scholiafte  de  Pindare,  donnent  le  nom  de 
surles'od.    Cirrliéens  &  de  plaine  de  Cirrha,  aux  peuples  &  au  pays 
^J^'^^-  qu'Homère  ôc  Strabon  nomment  CriiTéens  &  plaine  de  Criffa. 

Une  autre  preuve  que  ces  deux  noms  appartenoient  à  la 
même  ville ,  c'eft  que  félon  MM.  Spon  6c  Wheler ,  célèbres 
voyageurs  ,  qui  ont  parcouru  avec  loin  le  golphe  de  CrifTa, 
nommé  aujourd'hui  golphe  de  Salona ,  la  ville  qu'on  appelloit 
autrefois  Cirrha,  efl  maintenant  un  village  nommé  6rf^<^. 
Ce  village  eft  à  l'entrée  de  la  plaine  qui  fépare  le  Parnaffe  de 
la  baye  de  Salona  ,  fur  le  bord  du  Pliftus ,  à  demi-lieue  de  la 
^ih.  9-p'  mer,  ôc  au  pied  du  mont  Cirphis.  Or  ,fuivant  le  témoignage 
L-4-C.  j.  (3e  Strabon,  de  Pline  ôcde  Pau  fanias,  c'eft  làqu'étoit  la  ville 
de  Cirrha ,  qui  fervoit  de  port  à  ceux  qui  alloient  à  Delphes , 
dont  Pline  dit  qu'il  n'étoit  éloigné  que  de  y^fîades.  Jl  eft 
vrai  quePaufanias  en  compte  6o  ,  ôc  Strabon  8o.  Mais  au 
lieu  de  conclurre  de  ces  trois  mefures ,  que  ces  Auteurs  par- 
loient  de  différentes  villes  ,  on  doit  plutôt  croire  que  l'erreur 
venoit  des  voyageurs  qui,  pour  éviter  quelques  paffages  diffir 
eiles  dans  ces  montagnes,  prenoient  différentes  routes. 

M.  Freret,  après  avoir  oppofé  des  Auteurs  anciens  6c 
modernes  à  ceux  qu'avoit  allégués  M.  de  Valois, ne  reconnoît 
d'autres  garants  de  l'opinion  qui  diftingue  les  deux  villes  en 
queftion  ,  que  Ptolémée  ôc  Pline ,  qu'il  ne  laiffé  même  à  fon 
adverfaire  qu'avec  ces  reftritlions.  Ptolémée  dit  que  Cirrha 
ôc  Criffa  ont  la  mêmelatitude  de  57  dégrés  30  minutes, 
ôc  font  à  15*  minutes  de  diftance  l'une  de  l'autre,  ce  qui  fait 
environ  16000  pas  de  diftance.  Cependant,  fuivant  les  ob- 
fervations  de  M.  "W  heler,  ôc  dans  les  Cartes  de  M.  de  Lifle , 
eesdeux  villes  fe  trouvent  placées  prefque  fous  le  même  degré 
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de  longitude  ,  &  à  près  de  20  minutes  ou  deux  tiers  de  degré 
de  différence  en  latitude  ;  d'où  il  s'enfuit  que  Ptolcmce  n'a 
placé  ces  deux  villes  qu'au  hazard,ôc  fans  aucune  obfervation. 

Pour  ce  qui  eftde  Pline,  quelque  grande  que  foit  fon 
autorité  ,  lorfqu'il  porte  un  jugement  formel  ôc  détermine ,  il 
s'en  faut  bien  qu'elle  foit  égale  ,  lorfqu'il  ne  fait  que  compiler 
les  différentes  relations,  &  c'eft  de  cette  pratique  qu'il  faut 
entendre  ce  qu'il  dît  yCiji^idemp/ura  tranjcnbo ,  cjuàm  credo.  Or 
cet  Auteur  détermine  polltivementôc  exatlement  la  fituation 
de  Cirrha,au  lieu  qu'il  fe  contente  de  nommer  Griffa  dans 
une  énumération  des  villes  de  la  Phocide  fi  peu  exade  ^  qu'il 
y  entremêle  des  villes  des  Locriens,  comme  Amphiffa,  &  de 
laBœorie,  comme  Bulis.  C'eft  ainfi  qu'il  lui  elt  arrivé  plus 
d'une  fois  de  doubler ,  ou  même  de  tripler  la  même  ville  ou 
le  même  peuple,  parce  qu'il  en  étoit  fait  mention  fous  diffé- 
rens  noms  dans  les  relations  qu'il  confulroir. 

De  toutes  ces  preuves  M.  Frerer  conclut ,  que ,  du  moins 
depuisHomére,  les  villes  de  Cirrha&:  de  Crifla  n'éfoient  pas 
différentes  l'une  de  l'autre,  &  que  celle  de  CrifTa  bâtie  au- 
trefois fur  une  cminence  à  demi-lieue  de  la  mer,  ayant  affujet- 
ti  celle  de  Cirrha ,  &  s'érant  emparée  de  fon  port,  \qs  deux  vil- 
les depuis  ce  temps  là  n'en  firent  plus  qu'une. 

Quoique  cette  contcftarion  littéraire  parût  épuifée  par 
tant  de  recherches  ,  M.  l'abbé  Gedoyn  entra  encore  en  lice 
quelques  jours  après  ,  pour  foutenir  que  jamais  Cirrha  & 
Griffa  n'avoient  été  deux  villes  différentes.  Gomme  il  traduit 
Paufanias,  &  qu'il  en  éclaircit  le  texte  par  des  notes  hifto- 
riques  ôc  critiques,  la  queftion  l'inrérefloit;  mais  nullement 
prévenu  pour  Ion  auteur,  il  ne  lui  donne  en  cette  occafion 
fur  les  autres  anciensqui  ont  parlé  de  la  Grèce  ,  que  la  pré- 
férence que  tout  le  monde  efl  obligé  de  lui  accorder  à  cet 
égard  :  amfi ,  après  être  convenu  que  M.  de  Valois  a  pour 
lui  des  Géographes,  des  Hiftoriensôc  des  Sça vans  du  premier 
ordre ,  tant  parmi  les  anciens  que  parnii  les  moderneSjil  avance 
comme  une  des  plus  fages  maximes  de  critique  j  qu'il  faut 
pefer  les  fuffrages  ,  plutôt  que  les  compter  j  &  fur  ce  principe 
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il  croit  que  Paufanias  doit  l'emporter  fur  tous  les  autres.   Car 
enfin,  dit-il,  lorfque  deux  Ecrivains  d'un  mérite  à  peu  près 
égal  rapportent  un  fait  différemment,  lequel  des  deux  eft  le 
plus  croyable  ?  eft-ce  celui  qui  traite  ce  point  fuperficielle- 
nient  &  comme  en  paffant,  ou  celui  qui  le  traite  avec  deflein 
formé  ,  avecde'tail,  avec  exa£litudef  Eft-cc  celui  qui  parle 
fur  le  rapport  d'autrui ,  ou  celui  qui  dépofe  comme  témoin 
oculaire .''  Srrabon,  Prolémée,  Pli  ne,  font  dans  le  premier  casi 
Paufanias  au  contraire  confacre  un  livre  entier  à  la  defcription' 
de  la  Phocide  ;  &  à  dire  vrai ,  tout  l'ouvrage  de  cet  auteur  eft 
le  voyage  de  la  Grèce.  Il  y  parle  par-tout  en  voyageur  exa6t, 
qui  a  tout  vu,  tout  examiné,  ôc  qui  a  confulté  les  gens  du? 
pays  les  plus  éclairés.  Qu'on  juge  maintenant  lequel  des  Hifto- 
riens  ou  des  Géographes  paroît  le  plus  digne  de  foi  dans  ce 
qui  concerne  la  queftion  qui  donne  lieu  à  cet  article  :  mais 
l'autorité  feule  de  Paufanias  ne  doit-elle  pas  la  décider  ?  En- 
effet  eft-il  naturel  de  croire  que  cet  auteur  ,  qui  fa-it  une  re- 
lation n  circonftanciée  de  la  Phocide ,  eut  oublié  de  parler  de 
Griffa,  il  cette  ville  avoit  jamais  exifté  ?  Peut-on  s'imagineir 
que  cet  auteur ,  qui  parle  fi  au  long  de  Cirrha ,  dont  il  reftoit 
alors  peu  dechofe,  &  qui ,  fuivantStrabon  ,  étoit  entièrement 
détruite ,  eut  oublié  de  faire  mention  de  Griffa ,  qui ,  fi  on  ea 
croit  M.  de  Grantménii,  fubfiftoit  encore  ,  qui  avoit  donné 
fon  nom  à  une  plaine,  qu'on   nommoit   par    excellence  la- 
plaine  fortunée,  vriS^loif  «oXa/^tov,  &  qui  enfin  fut  le  théâtre  y 
ou  du  moins  le  prélude  de  la  guerre  facrée  i*  Pour  donner  plus 
de  force  à  ce  raifonnemenr,  il  eft  bon  d'obferver  que  Strabon^ 
favorable  au  parti  contraire,  eft  en  cela  abandonné  par  Ga- 
faubon  fon  interprète  y  qui  préfère  l'opinion  de  Paufanias  à 
celle  de  fon  auteur ,  ôc  qui  fait  voir  de  plus  qu'il  s'eft  trompé 
en  confondant  les  deux  guerres  de  Girrha  ;  la  première  faite 
par  les  Cirrhèens  &  les  Aftragallides  ;  la  féconde  ,  par  les 
mêmes  Girrhéens  aidés  des  Locres  &  des  Amphifféens.  M. 
l'abbé  Gédoyn  trouve  dans  les  paroles  même  de    Straboa 
une  nouvelle  preu-ve  de  fa  méprife.  Get  auteur  dit  qu'il  y 
avoit  dans  la  ville  de  Cirrha ,  du  côté  de  Delphes  fans  doute  j. 
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puifquede  l'autre  côté  cetoit  la  mer  ,  une  plaine  que  l'on 
fiommoic  la  plaine  CrifTéenne  ;  ce  quieft  incompréhenfible  ^ 
à  moins  que  de  dire  avec  Paufanias ,  qu'anciennement  Cirrha 
s'appelloit  CrifTa,  &  la  plain-:^  ^  Ks^ojaqo» 'Ttê^/oi',  6c  que  la  ville 
ayant  changé  de  nom ,  la  plaine  n'en  avoir  pomt  changé.  Que 
la  ville  de  Crifla  ait  été  appellée  dans  la  fuite  Cirrha,  c'eft 
ce  qui  n'eft*  pa^;  douteux ,  fi  on  jette  les  yeux  fur  le  Commen- 
taire d'Euftathe  ,  qui  en  expliquant  un  vers  de  l'Iliade  d'Ho- 
mère, dit  que  de  CriHa  on  a  fait  Cirrha,  à  peu  près  comme 
de  Pyrlos  on  a  fait  Pyrrhos ,  en  changeant  le  «r  en  p. 

De  tout  ce  raifonnemenr,  M^i'abbé  Gcdoyn  conclut  contre 
M. de  Valois,  ôc  môme  contre  iM.  Freret,  1°,  que  jamais,  noiî 
pas  même  dans  les  temps  qui  avoienr  précédé  Homére,Cirrha 
&  CrifTa  ne  furent  deux  villes  différentes,  mais  une  feule  ville 
qui  anciennement  fe  nommoit  Criffa  ,  ôc  qui  dans  la  fuite  prie 
le  nom  de  Cirrha,  quoique  le  territoire  ait  toujours  confervé 
le  nom  de  plaine  de  Crifla  :  2°.  Que  Paufanias  ôc  Strabon, 
en  marquant  des  diflances  différentes,  ne  fe  contredifent  pas, 
puilque  l'un  parle  du  chemin  par  terre ,  ôc  Strabon  du  chemin' 
par  eau,  en  remontant  le  Pliflus,  comme  l'avoit  déjà  remarqué 
Cafaubon.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  eut  de  Cirrha  à  Delphes 
60  ftades  par  terre ,  ôc  80  par  la  rivière,  ôc  Strabon  ne  s'efl: 
trompé  qu'en  faifant  deux  villes  d'une  feule  :  5°.Que  le  paffage 
de  Paufanias  n'eft  ni  tronqué  ni  fautif,  ôc  que  le  fens  qui  en 
cft  un  peu  obfcur,  peut  aifément  être  entendu  ,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  dire  avec  M.  Paulmier,  que  l'auteur ,  dans  ce  qui 
manque  j  parloir  de  Criffa  comme  d'une  ville  différente  de 
Cirrha  :  car  bien  loin  que  cela  puiffe  être,  Paufanias  ,  s'il  en 
eut  fait  mention,  fe  feroit  contredit  :  ^*.  Qu'en  ne  faifanc 
qu'une  ville  de  Cirrha  ôc  de  Criffa,  on  concilie  d'illuftres 
auteurs  qui  paroiffent  fe  contredire.  Plutarque  ;  par  exemple  y  vie  d»  %- 
dit  que  Lycurgue  mourut  à  Cirrha ,  Ôc  Nicolas  de  Damas  dit  ^"^&"^' 
que  ce  fut  à  Criffa  ;  Ôc  ils  parlent  l'un  ôc  l'autre  de  la  même 
ville  fous  différens  noms.  La  prétendue  guerre  de  Criffa 
s'évanouit  auffi ,  ce  n'efl  plus  que  la  guerre  de  Cirrha  ,  comme 
«n  effet  c'efl  la  feule  dont  il  eft  parlé  dans  le  long  détail  que 

liij 
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Diodore  de  Sicile  fait  de  la  guerre  facrée ,  dont  Ciriha  fut 
le  théâtre. 


G 


DES    REGLES     DE     CRITIQUE 

Qii'on  doit  obfervcr  dans  le  rétablijjement  des  Textes 
altérés  ;  avec  quelques  exemples  qui  en  découvrent 
lufage. 

N  ne  fçauroit  douter  que  la  Critique  n'ait  été  la  prin- 
cipale caufe  du  progiès  que  les    Belles   Lettres  ôc  les 
Sciences  ont  fait  en  Europe  depuis  leur  rétabliflement.  On 
fixait  ce  qu'elles  doivent  aux  Liples,aux  ScaligerSjaux  Drufius, 
aux  Murets ,  &  à  tant  d'autres  :  mais,  comme  ceux  qui  veulent 
s'appliquer  à  cette  forte  d'étude ,  n'en  connoiiTent  pas  fou  vent 
Ea  ï'/io.     toute  l'étendue  ,  M  Fourmont  l'aine  a  propofé  fes  réHexions 
furies  règles  qu'il  falloit  fuivre  pour  y  réuffir  j  ôc  faifant  voit 
par  ces  règles  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  pas  > 
&  en  combien  de  manières  les  MSS.  ont  pu  être  altérés  ôc 
corrompus,  il  fait  fentir  en  même  temps  l'importance  d'une 
pratique  qu'on  ne  regarde  fouvent  que  comme  un  amufe- 
ment  de  Grammairien  ,  qui  n'a  pour  objet  que  des  fons  ,  des 
mots  &  des  phrafes.  On  fait  voir  qu'il  faut    pour  cela  une 
grande  application,un  grand  fonds  de  juftefTe  pour  bien  juger, 
une  vafte  érudition  pour  rappeller  à  propos  ce  qui  peut  iervir 
dans  fantiquité  à  corriger  un  endroit  défedueux.  On  con- 
viendra aifément  qu'un  Critique  doit  bien  entendre  le  texte 
de  fon  Auteur ,  &  la  matière  qui  y  eft  traitée  ;  qu'il  doit  être 
en  état  de  fuivre  fes  idées ,  &  de  pénétrer  fon  fyftême  ;  en 
un  mot,  qu'il  doit  obferver certaines  règles.  M.  Fourmont 
avoue  que  ces  règles  ne  font  pas  nouvelles , qu'elles  ont  été 
fuivies  par  les  meilleurs  Critiques;  mais  l'application  &  l'ufage 
qu'il  en  fait,  ont  peut-être  quelque  choie  d'affez  nouveau. 
D'abord  il  propofe  ces  règles  en  général ,  afin  qu'on  puifle  les 
envifager  d'un  coup  d'œil ,  enfuite  il  en  fait  l'application 
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particulière  à  quelques  Textes  altérés,  afin  qu'on  puilTe  mieux 
juger  de  l'importance  de  ces  mêmes  règles. 

1°.  Un  Critique  doit  réfléchir  fans  cefTe  à  trois  chofes  :  fur 
les  Copiftes  qui  nous  ont  tranfinis  l'ouvrage  qu'il  entreprend 
de  corriger  ;  fur  la  matière  qui  y  eft  traitée  ;  enfin  fur  l'Auteur 
même  >  c'efl  à-dire,  fur  fon  langage,  &  furies  différentes 
circonflances  dans  lefquelles  il  acompofé  fon  ouvrage. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Copiftes,  il  faut  avoir  préfentes  à 
l'efprit  les  différentes  fautes  qu'ils  ont  pu  faire ,  &  qu'ils  n'ont 
faites  que  trop  fouvent  ;  on  veut  dire  les  interpolations  ^  les 
obmiffions  ,  les  répétitions,  les  tranfpofitions,  les  renvois  mal 
placés ,  les  négligences  dans  la  formation  des  lettres,  l'affeda- 
tion  même  à  les  trop  orner,  ce  qui  fait  fouvent  prendre  le 
change  j  &  enfin  les  abbréviations,  qui  dans  la  fuite  font  de- 
venues une  fource  de  corruptions  pour  les  Textes. 

2°.  Le  Critique  doit  avoir  égard  aux  matières  fur  lefquelles 
on  écrivoif.  La  pierre  &  le  bronze  ont  été  deflinés  aux  In- 
fcriptions  publiques;  les  feuilles  d'arbre  ,  l'écorce^  le  bois,  la 
cire  ,  la  toile  ,  les  peaux  d'animaux  ,  6c  le  papier,  ont  été  ré- 
fervés  pour  les  ouvrages  particuliers  ;  ôc  toutes  ces  matières 
ont  été  fujettes  à  de  grands  inconvéniens  :  car  ^  fans  parler 
de  l'ignorance  de  ceux  qui  gravoient  les  Infcriptions ,  la  pier- 
re tombe  fouvent  par  morceaux  ,  le  bronze ,  les  autres  mé- 
taux font  fujets  à  s'enfoncer  ^  le  feuilles ,  l'écorce  &  le  papier 
SI  fe  déchirer  ^  à  pourrir,  à  être  picqués  des  vers^  &c. 

3^  Pour  ce  qui  regarde  l'Auteur  lui-même  ,  ou  il  a  écrit 
en  puofe  ou  en  vers;  fon  ouvrage  eft  encore  dans  fa  langue 
originale,  ou  traduit  dans  une  autre  :  or  toutes  ces  langues, il 
faut  les  entendre ,  les  pofféder ,  fçavoir  diftinguer  les  différens 
dialedes.  La  profe  à  la  vérité ,  lorfqu'elle  eft  corrompue ,  peut 
être  aifément  rétablie ,  fi  la  corruption  n'eft  que  dans  peu 
de  mots ,  ou  dans  quelques  tours  de  phrafes  ;  mais  lorfqu'elle 
s'étend  au-delà  ^  le  mal  paroît  fans  rerhede ,  à  moins  qu'une 
vafte  érudition ,  &  une  mémoire  heureufe  ne  faffent  trouver 
dans  d'autres  Auteurs  le  paffage  corrompu  ,  cité  dans  le  véri- 
table fens  de  l'Auteur  original  ;  ce  qui  eft  arrivé  fouvent.  C'eft 
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à  cette  fagacité  qu'on  eft  redevable  duFeftus,des  fragmcns 
d'Ennius  j  ôc  de  plufieuus  autres  ouvrages.  Pour  la  poëfie, 
comme  elle  conlilie  dans  l'harmonie,  dans  la  quantité,  dans  le 
nombre  des  mefures.&c.onconçoitaifénientquelesendroits 
corrompus  dans  les  Poètes  font  difficiles  à  rétablirj  cependant 
que  dheurcufes  reftitutions  par  l'habileté  des  Critiques  !  Si 
l'ouvrage  qu'on  veut  rétablir  eft  traduit,  il  a  ;  outre  les  fautes 
de  l'original,  celles  de  la  traduction  ,  qui  font  ordinairement 
en  grand  nombre,  puifqu'il  y  a  (i  peu  de  tradudions  parfaites, 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  des  langues  Orienrales  dont  le  génie 
nous  eft  11  peu  connu  :  mais  ce  qui  demande  encore  une  nou- 
velle attention  dans  le  Critique,  &  des  connoiiTances extrê- 
mement étendues ,  c'eft  le  changement  des  caractères.  Les 
Latins  ,  les  Grecs  ,  les  Hébreux,  les  Syriens ,  &c,  lefnnt  ils 
toujours  fervis  d'un  même  cara£tère?  chaque  fiécle  n'y  a-t  il 
pas  apporté  quelque  différence  ?  enfin  les  peuples  qu'on  vient 
de  nommer,  n'ont-ils  pas  eu  difîerens  caractères  ?  Cependant 
il  eft  fouvent  arrivé  qu'on  a  copié  un  manufcrit ,  piufieurs 
liécles  après  qu'il  avoit  été  can)pofé,  &  combien  de  fautes 
n'aura  pas  faites  un  copifte  ,  peu  accoutumé  aux  caractères  des 
temps  éloignés  du  fien  /  Cet  article  feul  annonce  aux  Criti- 
ques des  difficultés  fans  nombre  dans  le  rétabliflement  des 
anciens  Textes  :  pour  s'en  convaincre  ,  il  ne  faut  que  jetter  les 
yeux  fur  vingt  ou  trente  manufcrits  Grecs  ou  Latins.  S'il 
s'agit  de  l'Hébreu ,  il  faut  voir  la  différence  du  caractère  Juif 
&  du  Samaritain  ;  pour  le  Syriaque,  celle  du  caradère  ordi- 
naire, ôc  de  celui  qu'on  nomme  tftranguelo  ;  pour  l'Arabe  , 
celle  qui  fe  trouve  entre  le  caractère  d'aujourd'hui  &  le  Kwu' 
fque.  Al.  Fourmont  dit  à  cette  occafion  ,  qu'il  a  fou  vent 
éprouvé  ces  difficultés  pour  ce  qui  regarde  1  Hébreu ,  lorfqu'il 
a  paffé  d'unmannfcrit  des  Juifsd'Allemagne  à  ceux  des  Juifs 
Efpagnols;  pour  le  Syriaque,  dans  la  différence  des  manufcrits 
de  Syrie  avec  les  barbarelques.  Que  fi  l'on  ajoute  encore  la 
reiîemblance  de  piuiîeurs  lettres,  comme  duAôcduA,ôc 
de  piufieurs  autres  dans  le  Grec  ;  du  refch  ^  du  daleth  ,  &c. 
daiîsfHébreu  ;  celle  d'un  très-grand  nombre  de  caradères 

Ai'abes  , 
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Arabes,  qui  ne  différent  entr'eux  que  par  de  petits  points; 
fi  on  fuppofe  le  Manufcrit original  ou  fa  copie,  mal  écrits, 
ou  avec  négligence ,  ou  dun  caractère  trop  menu  &  prefque 
imperceptible ,  il  eft  certain  que  toutes  ces  caufes  deviennent 
une  fource  féconde  de  fautes  dans  les  Manufcrits ,  &  deman- 
dent une  érudition,  une  fapacité,  &  une  attention  infinie 
dans  Ja  critique.  Malgré  ces  difficultés ,  on  peut  réuffir  à  cor- 
riger les  ai  riens  Textes  ,  ôc  M.  Fourmont  en  rétablit  quel- 
ques-uns par  l'application  de  (es  règles. 

On  a  dit  que  le  changement  de  cara£lère  avoit  fouvent 
rendu  des  paffages  inintelligibles;  c'eft  ce  qui  efl  arrivé  dans 
cet  endroit  de  l'Ode  ii'^  d'Anacréon,  que  prrfonne  n'a  en- 
tendu 75/ î  t/?ci»  'é^  jMi  vj'»',  ou  dans  la  ix  «ni  'c^  m  fisA^  es  ; 
&  d'où  vient  qu'après  des  traductions  de  cet  auteur,  ces  deux 
vers  reftent  encore  à  expliquer,  les  éditeurs  ,  Henry  Etienne, 
Portus,  Elias  André,  MM.  le  Fevre  &  de  Longe-Pierre  ,  ne 
ks  ayant  pas  éclaircis  f  C'eft  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  ufage 
d'une  des  règles  de  critique  qu'on  vient  d'établir;  c'eft  qu'ils 
n'ont  pas  imaginé  que  les  mots  e/s,  6$,  Je ,  t)  ,  ont  été  joints 
par  les  Copiftes ,  ôc  que  U  f)  eft  mis  là  pour  in  quantum  ,  ÔC 
«r/^  ^  eft  pour  t/4  th  ri  y  ce  qui  rend  à  Anacréon  fa  penfée  > 
&  à  fa  phrafe  prefque  toute  fon  élégance.  Al.  Fourmont  ré- 
tablit auffi  un  desfragmens  de  l'Ode  11^,  ôc  un  de  l'Ode  v^ 
du  même  Poëte,  en  remarquant  que  le  Manufcrit  fur  lequel 
fe  fit  la  première  édition  de  cet  auteur ,  étant  fur  de  Técorce  y 
ôc  fe  trouvant  pourri  &  troué,  comme  nous  l'apprend  Henry 
Etienne ,  quelques  mots  de  l'Ode  v^  pafferent ,  ôc  fe  confon- 
dirent avec  les  vers  de  la  11.  De  ces  exemples ,  M.  Fourmont 
paffeà  plufieurs  autres,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  ab- 
bréviations,  les  répétitions,  les  tranfpofitions,  Ôcc.  Onjuge 
affez  de  ce  détail  fur  le  fimple  expofé  qu'on  vient  d'en  faire. 

HiJl.TomtF.  K 


7^       Histoire  de  l'Académie   Royale 


p: 


DES     CITATIONS. 

|Ersonne  ne  doute  que  l'ufage  des  citations  ne  foit 

également  ancien  ôc  néceflaire.  Dès  qu'on  entreprend  de 

traiter  un  fujet,  de  quelque  genre  qu'il  foit,  il  faut  bien  rap- 
porter le  fentiment  de  ceux  qui  en  ont  parlé  avant  nous , 
foit  pour  faire  connoître  ce  qu'ils  ont  penfé  fur  la  même  ma- 
tière i  foit  pour  appuyer  ce  que  nous  en  penfons  nous-mêmes. 
L'hiftoire ,  fur-tout ,  ne  peut  être  fondée  que  fur  les  citations, 
lorfque  nous  écrivons  des  chofes  que  nous  n'avons  pas  vues, 
ou  qui  fe  font  paffées  dans  des  temps  éloignés  du  nôtre  ;  mais 
il  arrive  fouvent  qu'on  fait  un  très  mauvais  ufage  des  cita- 
tions, qu'elles  font  déplacées  &  peu  convenables  au  fujet^ 
qu'elles  ne  prouvent  rien ,  ou  qu'elles  tournent  même  en 
preuve  contre  nous.  C'eft  contre  cet  abus,  &  pour  donner 
une  idée  jufte  de  la  manière  dont  on  doit  citer  les  Auteurs 
J710.  qui  nous  ont  précédés,  que  M.  Fourmont  l'aîné  communi- 
qua à  l'Académie  les  règles  qu'il  croit  qu'on  devroit  établir 
fur  un  fujet  fi  important. 

Sa  Differtation  eft  di  vifée  en  deux  parties  ;  dans  la  première, 
il  donne  l'idée  des  citations,  &  leurs  différens  rapports  ;  dans 
la  féconde,  il  établit  les  principes  fur  lefquels  doit  être  fon- 
dée la  juftefTe  d'une  citation. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  des  citations ,  il  faut  les  envifager 
fous  différens  rapports.  Ces  rapports  font  peut-être  en  très- 
grand  nombre  ;  mais  on  ne  parle  ici  que  de  quatre.  Une  ci- 
tation peut  être  confidérée ,  i  »  j  en  elle-même ,  2" ,  eu  égard 
au  difcours  dans  lequel  elle  fe  trouve ,  ôc  à  ia  matière  qui  en 
fait  le  fujet ,  3  « ,  relativement  à  l'Auteur  qu'on  cite ,  ôc  à  celui 
quile  cite,  4°,  par  rapport  aux  effets  qu'elle  doit  ôc  qu'elle 
peut  produire,  foit  furl'efprit  des  auditeurs,  fi  c  eft  un  difcours, 
ou  fur  celui  des  ledeurs ,  fi  c'eft  un  livre.  En  elle-même ,  la 
citation  eft  ou  indirede  ou  direde  :  une  allufion ,  par  exemple, 
à  un  Prophète ,  à  un  Pocte ,  ou  à  quelqu'autre  Auteur  qu'oa 
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ne  nomme  pas ,  eft  une  citation  indirette.  Lorfqu'on  cite  ôc 
qu'on  nomme  un  Auteur  pour  confirmer  ce  qu'on  avance, 
c'efl:  une  citation  directe.  La  mcprife  peut  être  ici  de  confé- 
quence  ;  donner  une  égale  autorité  à  ces  deux  fortes  de  cita- 
tions,  c'ell  fe  tromper,  &  prendre  le  change.  Les  meilleurs 
Ecrivains  font  remplis  de  cette  forte  de  citations  :  Platon  em- 
prunte à  tous  propos  des  vers  ôc  des  expreffions  d'Homère  : 
Ariftophane  met  dans  la  bouche  de  fes  adeurs  les  vers  des 
autres  Poètes  ,  ôc  les  propres  exprclTionsdes  Philofophesdc 
fon  temps  :  Virgile  a  mêlé  dans  fes  ouvrages  les  vieux  mots 
d'Ennius  ôc  de  Lucrèce;  mais,  comme  le  remarque  M.  Four- 
mont,  ces  fortes  de  citations  nefont  fenfibles  qu'à  ceux  qui 
connoifTent  les  Auteurs  dont  on  emprunte  les  paroles  ou  les 
fentimens.  C'eftainll  que  pour  bien  comprendre  ,  par  exem- 
ple 5  le  fens  des  bénédictions  des  tribus  d'Ifraël  qu'on  lit  dans 
le  Deuteronome,  il  faut  fe  refTouvenir  des  mêmes  bénédic- 
tions que  Jacob  avoit  prononcées  en  faveur  du  peuple  de 
Dieu  dans  la  Genéfe.  On  n'avoit  donné  que  des  interpréta- 
tions bazardées  du  Pfeaume  Lxvii,  faute  d'entendre  une  cita- 
tion indirecte  du  livre  des  Juges,  qui  s'y  trouve.  De  même 
on  n'entendra  jamais  le  livre  de  Job^  Ci  en  plufieurs  endroits 
on  n'y  remarque  pas  les  allufions  qu'on  y  fait  aux  autres  livres 
de  l'Ecriture.  La  plupart  des  livres  des  Arabes  ,  des  Perfans , 
ôc  les  Commentaires  des  Lettrés  de  la  Chine  font  remplis 
d'allufions  à  l'ancienne  loi ,  à  l'Alcoran ,  ôc  aux  ouvrages  de 
Confucius. 

Dans  la  féconde  forte  de  citations ,  où  Ton  ne  nomme  point 
les  Auteurs ,  un  Ecrivain  habile  s'approprie ,  pour  ainfi  dire  , 
le  texte  des  autres;fon  difcours  marche  d'un  pas  égal  avec  l'o- 
riginal qu'il  copie  :  quelquefois  i'allufion  devient  une  louange 
fine,  fouvent  une  critique  de  l'Auteur  dont  on  a  caché  le 
nom.  Montagne  eft  rempli  de  ces  fortes  d'allufions,  qui  font 
le  principal  agrément  de  fes  Efiais.  Lucien  a  fçû  par-là  re- 
prendre avec  délicatefiTe  le  ftyle  ,  les  raifonnemens  ,  ôc  les 
mœurs  même  de  ceux  qu'il  a  voulu  critiquer.  Les  Epines  de 
S.  Paul  font  prefque  par-tout  un  tiflu  des  ternies  dlfaie  ôc 
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des  autres  Prophètes.  M.  Fourmont  remarque  à  ce  fu/et  les 
erreurs  où  l'on  peut  tomber;  ôc  les  erreurs  dans  kfquelles 
font  effedivement tombés  plufieurs  hérétiques,  faute  d'avoir 
bien  compris  le  génie  Oriental ,  qui  a  toujours  porté  les 
meilleurs  Ecrivains  à  cette  forte  d'allufions. 

La  troifiéme  efpéce  de  citations,  eft  de  rapporter  les  termes 
des  Auteurs  fans  en  tirer  aucune  conféquence  ;  celle-ci  n'a 
lieu  que  dans  des  récits  tout  fimples,  ou  dans  un  Ecrivain- 
qui  parle  des  moeurs ,  foit  d'un  peuple  entier  j  foit  de  quelque 
particulier.  Plufieurs  Critiques  auroient  fouhaité  que  l'hiftoirc 
n'eût  été  compofée  que  de  ces  fortes  de  citations;  c'eft-à-dire, 
d'extraits  ou  de  mémoires  ^  en  laifTanr  aux  ledeurs  le  droit 
de  juger  &  de  préférer  les  autorités  qui  lui  paroîtroient  les 
plus  folides  ,  à  celles  que  trop  de  crédulité,  des  réflexions 
malignes ,  ou  une  politique  mal  entendue,  doivent  rendre  fuf- 
pedes.  L'hiftoire  n'en  feroit  peut-être  pas  fi  agréable ,  mais 
elle  feroit  plus  exade ,  plus  fincere  ,  &  c'eft  là  fon  unique  but. 
La  quatrième  forte  de  citations,  efl:  celle  qui  doit  fervir 
de  preuves.  Un  Avocat  cite  le  Code ,  l'Ordonnance  j  &c.  Un 
Prédicateur  &  un  Théologien  citent  l'Ecriture  ôc  les  Pères, 
&  un  Commentateur  met  en  ufage  dans  les  pafTages  difficiles, 
ce  que  la  connoiflTance  des  langues ,  des  mœurs  ^  ôc  des  cou- 
tumes anciennes  lui  a  appris.  Voilà  des  citarions  dans  le  fens 
le  plus  exad;  celles aufquelieson  doit  fe  rendre  ,fi  elles  fbnr 
juftes  ôc  bien  appliquées, ôc  qu'on  doit  rejetter  fi  elles  font  fauf- 
fes  ou  trop  foibles  ;  celles  en  un  mot  qu'il  faut,  ou  pour  les 
admettre  ,  ou  pour  les  rejetter ,  de  l'examen  &  de  la  critique» 
C'eft ,  au  refte ,  cette  juftefle  fi  néceffaire , quldécide  com* 
munément  du  fécond  rapport,  c'eft-à-dire,  du  rapport  delà 
citation  à  la  matière  qu'on  traite.  On  parle  d'une  affaire  f^- 
rieufe,  d'un  fujet  grave  ôc  majeftueux;  eft-il  difcret  d'allée 
citer  alors  quelque  faillie  de  Scarron  ,  quelque  bon  mot  de 
Plaute  ou  de  Molière  ?  Il  s'agit  d'un  point  de  religion  ;  on= 
attend  de  celui  qui  difpute ,  des  preuves  folides:  fied-il  bien 
de  railler  continuellement,  comme  du  Moulin  dans  fescon- 
îroyerfes  /  de  citer  Sophocle  6c  Ménandre;Çorame  Dupleflisf 
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de  chercher  dans  Virgile  les  dogmes  du  Chriftianifme  ?  d'ex- 
pliquer l'hiftoire  des  Hébreux  par  les  aventures  d'Achille  ôc 
d'UlyfTe,  comme  l'a  fait  un  Auteur  Allemand  ?  de  rapporter 
à  nos  myftères  les  Mt-tamorphofes  d'Ovide  ?  enfin  de  parler 
d'une  manière  comique  des  points  les  plus  importans  de  la 
religion,  comme  failoient  nos  anciens  Prédicateurs,  les  Reu- 
fins  ,  les  Menots  ,  les  Baftettes ,  ôc  quelques  autres  ?  à  quoi 
fervoient  tant  de  citations  déplacées  j  qu'à  dégrader  Icsfujets 
qu'on  traitoir. 

Le  troifiéme rapport,  cft  de  l'Auteur  qui  cite  à  celui  qui 
efl:  cité.  Lorfqu'il  s'agir,  par  exemple,  d'une  queftion  que  le 
bon  fcns  feul  décide,  d'une  vérité  de  tous  les  temps  ôc  de  tous 
les  pays,  pourquoi  citer  Cicéron  ,  Seneque ,  S.  Auguflin? 
c'étoit  cependant  cette  forte  de  citations  qui  faifoit  autrefois 
le  principal  mérite  de  quelques  Commentateurs.  Allons  plus 
loin  :  un  Ecrivain  parle  del'héréfiarque  Valentin  ôc  de  fa  fec- 
te  ,  il  vous  cite  d'abord  Gennadius ,  S.  Auguftin  j  S.  Epipha- 
ncj  Tertullien  ôc  S.Irénée;  cet  étalage  d  érudition  eft  inuti- 
le, ôc  ne  prouve  rien  ;  S.  Irénée  effc  le  feul  qu'il  faille  citer, 
puifque  les  autres  n'ont  parlé  que  d'après  lui,  encore  faut-il 
le  citer  avec  quelque  circonfpection,puifqu'il  étoit  dans  les 
Gaules,  pendant  que  l'héréfiarque  débitoit  fes  dogmes  en 
Egvpte;  ôc  c'eft  à  quoi,  félon  M.  Fourmont  ,  de  Sçavans 
modernes  n'ont  pas  fait  afTez  d'attention. 

Le  quatrième  rapport  regarde  l'efF^t  des  citations.  Quel 
eft-il  ordinairement  cet  effet,  ôc  quel  doit  il  être  f  ici  les  lijni- 
mesfe  partagent,  ôc  chacun  d'eux  leur  donne  plus  ou  m^ins 
de  poids  fuivanc  fes  pi-éjugés.  Citer  Ariflote  ou  Placon  à  des 
modernes  prévenus  contre  les  anciens ,  c'eft  s'actirer  fûre- 
ment  leur  mépris ,  ôc  quelquefois  leur  courroux  :  à  des  demi- 
fçavans  qui  ne  connoiflTent  qu'un  petit  nombre  d'Auteurs ,  ÔC 
qui  les  citent  fans  cède  à  tort  ôc  à  travers,  en  citer  d'autres 
dont  ils  ignorent  le  nom  ,  c'efl:  leur  conter  des  fables. 

Pour  palfer  maintenant  à  la  féconde  partie  de  la  DifiTerta- 
tion,  c'eft-à-dire  ,  aux  principes  ôc  aux  règles  qu'il  faut  fuivre 
dans  les  citations,  ou  remarque  q^ue  la  règle  la  plus  générale, 
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ôc  en  même  temps  la  plus  utile  pour  bien  citer,  feroit  de 
s'être  appliqué  à  connoître  les  Auteurs,  leur  mérite  ôc  leuc 
caradère  ,  fans  aucun  égard  au  temps ,  &  au  pays  dans  lequel 
ils  ont  vécu  ;  le  Grec  6c  le  Romain ,  comme  ceux  que  le  Ro- 
main ôc  le  Grec  nommoient  barbares  ;  l'ancien  comme  le 
moderne  :  car  enfin  chaque  climatjchaquefiécle  a  pu  produire 
d'excellens  Auteurs  ,  comme  il  a  pu  en  former  de  médiocres. 
De  cette  règle  générale^on  peut  en  tirer  plufieurs  particulières. 
1°.  Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  mettre  à  portée  de  bien 
citer,  que  cet  éloignement  des  préjugés  pour  les  Auteurs  d'un 
tel  fiécle  ou  d'un  tel  pays.  Qu'avons-nôus,  après  tout,  s'écrie 
M.  Fourmont ,  de  ceux  qui  en  dégradant ,  pour  ainfi  dire,  leuc 
fiécle  ne  citoient  ôc  ne  vantoient  que  deux  ou  trois  Auteurs 
anciens,  comme  fi  depuis  ces  temps-là  perfonne  n'eut  fcû 
penfer  ;  ôc  de  ceux  aufii  qui  en  méprifant  l'antiquité ,  ne  nous 
ont  cependant  débité  que  des  opinions  cent  fois  répétées ,  ou 
peut-être  cent  fois  réfutées  ?  Pourquoi,  continue-t-il,  ce 
Romain  traite-t-il  de  barbares  les  Gaulois,  les  Germains, 
les  Cantabres  dont  il  ignote  également  les  mœurs  Ôc  l'ori- 
gine? Et  de  quel  droit  le  Grec,  fi  moderne  en  comparaifon 
de  tant  de  nations  de  l'Orient ,  en  ufe-t-il  de  même  à  l'égard 
des  Hébreux ,  des  Egyptiens  ôc  des  Perfans ,  peuples  policés 
avant  qu'il  exiftât  ?  Il  eft  donc  inutile  ,  ôc  même  pernicieux 
de  citer  ces  Auteurs  à  ces  égards-là.  Les  foldats  d'Alexandre 
font  étonnés  de  trouver  lefens  commun  dans  les  Indes ,  ôc 
ceux  de  Philippe  II  font  furpris  de  voir  que  la  raifonles  avok 
précédés  dans  l'Amérique.  Que  conclure  de-là  f  finon  qu'il 
faut  peferle  mérite  de  fes  Auteurs,fans  prévention  ni  pour  leur 
âge  ,  ni  pour  leur  pays  ;  que  l'Auteur  original  doit  être  cité, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  parler  de  fes  compilateurs  ;  que  celui 
qui  a  écrit l'hiftoire  de  fon  pays  doit  être  préféré  à  l'étranger, 
qu'on  a  pu  tromper,  Ôc  qu'on  a  trompé  fouvent  par  de  fauiïes 
relations;  que  toutes  chofes  égales,  le  contemporain  doit 
l'emporter  fur  ceux  qui  n'ont  écrit  qu'après  lui. 

Lorfqu'on  fçait  rendre  juflice  au  mérite  des  Auteurs ,  qu'on 
eonnoît  jufqu'où  ils  ont  porté  leurs  découvertes,  on  eft  en 
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état  de  les  citer  utilemcnr.  Le  Thalmud  des  Juifs  ,  leurs  com- 
mentaires, &  les  livres  de  plufieurs  Rabbins  renferment  à  la 
vérité  de  grandes  puérilités ,  des  impertinences  môme  C\  Ton 
reut;  mais  n'en  trouve -t-on  pas  dans  d'autres  livres /ainfi  ces 
Auteurs  lus  avec  une  fage  précaution,  peuvent  contribuer  à 
l'intelligence  de  l'Kcriture.  Eft-ii  donc  permis  ,  en  citant  un 
paiïage  ridicule  de  quelqu'Auteur  Juif,  de  rejetter  généra- 
lement tous  ceux  de  fa  nation  ,  comme  l'ont  fait  le  P.  Morin 
&  Volîius?  Hérodote  eft-il  plus  croyable  fur  les  moeurs  des 
anciens  Perfes,  que  les  auteurs  Perfans  qui  ont  écrit  il  y  a 
trois  ou  quatre  cens  ans  ?  M.  Fourmont  juge  que  non ,  parce 
que  la  Monarchie  Perfanne  ,  malgré  l'invafion  des  Alahome- 
tans  &  des  Tartares,&les  autres  révolutions  qui  ont  pu  y 
arriver  ,  a  toujours  fubfifté ,  &  que  ces  Auteurs ,  modernes  en 
comparaifon  d'Hérodote,  ont  pu  lire  d'anciens  Mémoires  y 
&  être  mieux  indruitsque  lui  fur  les  mœurs  Ôc  les  coutumes 
d'un  peuple  dont  ils  faifoient  partie. 

On  demande  Ci  Virgile  dans  l'Eglogue  Sicelides  Mufa ,  a 
parlé  du  rétabliffement  des  fiécles  par  la  venue  du  Sauveur  du 
monde;  plufieurs  Sçavans  croyent  y  reconnoître  les  termes 
mêmes  d'ifaïe.  M.  Fourmont  eft  indigné  contre  une  telle 
prévention  ,  &  regarde  les  citations  qu'on  pourroit  en  faire 
fur  ce  fujet ,  comme  des  rêveries  fans  fondement.  Il  eft  égale-, 
ment  éloigné  de  croire  que  Platon  ait  copié  Moyfe  ;  il  trouve 
que  leur  lyiiême  politique  eft  tout  différent ,  quoiqu'il  ne  foit 
pas  étonnant  que  l'Auteur  Grec  ,  dans  des  chofes  qui  ne  dé- 
pendent que  du  bonfenSj  fe  foit  quelquefois  rencontré  avec 
le  Légiflateur  Hébreu  :  de  forte  que  citer  Platon  dans  des 
commentaires  fur  Moyfe  3  ou  celui-ci  pour  confirmer  les  fen- 
timens  du  Philofophe  Grec ,  c'eft ,  félon  M.  Fourmont,  per- 
dre fon  temps,  &  débiter  une  érudition  inutile. 

On  avoue  que  ceux  qui  compofoient  l'armée  d'Alexandre 
auroient  pûs'inftruire  des  affaires  de  l'Orient ,  &  en  particu- 
lier de  laPerfe  ;  mais  l'ignorance  des  langues  étrangères ,  ôc 
un  mépris  marqué  pour  tout  ce  qu'ils  appelloient  barbare  > 
les  empêchèrent  de  s'y  appliquer  :  le  citer  fur  cette  matière  > 
c'eft  ofei  s'expofer  à  perpétuer  les  erreurs. 
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L'Auteur  porte  le  même  jugement  des  citations  des  Au- 
teurs Latins  qui  ont  parlé  des  Juifs,  que  des  Juifs  qui  ont  par- 
lé des  affaires  des  Romains  ;  les  uns  6c  les  autres  ne  fe  con- 
noiflbient  point,  ou  très-peu;  cependant  le  préjugé  agit  tou- 
jours. Si  un  Rabbin  raconte  quelque  fable  concernant  l'hif- 
toire  Romaine  ,  s'il  fait  quelque  anachronifme,  on  le  traite 
d'ignorant  parfait,  &  on  méprife  tout  ce  qu'il  auroitpû  dii^e 
de  bon  d'ailleurs  :  Tacite,  au  contraire ,  eft  regardé  comme 
un  excellent  Hiftorien.  Il  l'eft  en  effet,  à  trop  de  malignité 
près,  pour  l'hiftoire  de  fon  pays  ;  mais  quelles  extravagances 
ne  débite-t-il  point  quand  il  parle  des  Juifs? 

Après  toutes  ces  réflexions ,  M.  Fourmont  conclut  que  le 
plus  ancien  n'eft  pas  toujours  le  plus  croyable ,  ôc  qu'il  faut 
fur-tout  lui  préférer  l'Auteur  du  pays ,  quoique  plus  récent  ; 
qu'en  fait  d'hiftoire  on  ne  devroit  croire  que  la  citation  à  la 
main,nonofe  fe  fervir  de  cette  expreffion  ;  &  enfin,  que 
toute  citation  doit  être  faite  avec  choix,  fans  prévention  ,  ôc 
après  un  examen  férieux.  Si  ces  règles  étoient  bien  obfer- 
vées ,  quelle  épargne  de  citations,  ôc  quel  rabais  pour  cette 
tbrte  d'érudition ,  qui  fait  tout  le  mérite  d'un  grand  nombre 
d'Auteurs  \ 
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REFLEXIONS 

Sur  tOedipe  Colorie  de  Sophocle, 

LA  beauté  de  cette  Tragédie  ,  que  Cicéron  trouvoîr  fi  i-  î-  i<  F»», 
tendre  &  fi  touchante,  a  engagé  M.  l'abbé  Ralliera  la 
lire  avec  une  nouvelle  attention;  6c  cette  leclure  lui  a  fait 
naître  quelques  conjectures ,  qu'il  a  foumifes  au  jugement  de  irtf. 
TAcadémie.  D'abord  un  changement  (Impie  lui  a  femblé 
devoir  rétablir  le  fens ,  &  le  rendre  plus  naturel  ôc  plus  fui  vi , 
dans  un  vers  de  cette  pièce.  Ce  vers  eft  à  la  fin  de  la  fcéne  v.  148, 
d  Oedipe  avec  les  Athéniens ,  qui  le  rencontrent  dans  le  bois 
confacré  aux  Euménides.  Ces  Athéniens  expriment  d'abord 
l'effroi  que  leur  caufe  la  vue  d'un  homme  arrêté  dans  un  lieu, 
oui!  n'ell permis  à  aucun  prophane  de  mettre  le  pied;  mais 
ils  le  révoltent  bien  davantage  j  quand  ils  reconnoiffent  que 
c'eft  un  homme  que  pourfuit  la  vengeance  célefte ,  ôc  qui  eft 
aveugle  :  lorfqu'enfin  Oedipe  s'eft  fait  connoître ,  leur  zèle 
s'allume  encore  davantage ,  &  ils  veulent  l'obliger  à  fortir  du 
lieu  facré.  Alors  Antigone  prenant  la  parole  ,  prie  ces  Athé- 
niens de  fe  laifTer  au  moins  toucher  de  pitié  pourelie,  s'ils 
font  infenfibles  à  l'état  déplorable  où  fon  père  eft  réduit, 

Owx  ivf TA«TI 

Totf*  fuJ  tinon^Liy  00  X5C- 

La  vraie  leçon  de  ce  dernier  vers  eft  non  pas  î/)C5tAo«V,  comme 
portent  les  Imprimés;  mais  Qrx  àAao?*,  en  joignant  le  x  avec 
la  négation  v  :  Puijque  vous  n'ccoutczyoint  la  prière  à'unhomme 
malheur  eux  y  aveugle  ^  haï  des  DieuXy  écoutez  au  moins  ce  que  vous 
demande  pour  lut  fa  fille  i  elle  que  la  colère  duCtelne  femble  pas 
HiJÎ.  Tome  /^.  L 
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vouloir  perdre  >  ooc  cL\a.o7i  <zs^(niicJiJLtva  oiàjmx.  crof  'o^fjuKJif.  Ce 
qui  prouve  que  c  eft  là  l'ancienne  ôc  véritable  leçon,  c'eftque 
le  Scholiafte  la  fuppofe  dans  la  note  qu'il  fait  fur  ce  vers.  Il 
eft  vray  que  par  une  môme  corruption  de  texte  ,  on  lit  » 
ît5tAoTç  ;  mais  le  fens  de  la  note  montre  qu'il  faut  aulTi  corriger, 
&  lire  chcoLÀoLCii  'oiJ.^aiv  :  car  c'eft  pour  avoir  lu  ainfi  ,  qu'il 
a  ajouté  ,  ù<p^oL\[Ut  y^  o^^olAiui^  «/J^e?o&oq  TntoOfft,  On  ne 
p|eut  point  rejetter  cette  reliitution  j  à  caulé  de  la  nature  de 
ï'e.xpreflion  ,à.Aao?$  o/Jifja.<riv  ;  car  Sophocle  l'employé  dans  la 
F.  147.  même  fcéne,  «  èk^otdv  hfipi.â.'Tav  u,^  (c  «o&ct,^t>7a\^oç,  ôcc» 

L'Auteur  de  ces  remarques  croit  aulli  que  le  vers  1525 
étoit  gâté  par  la  fuppreflTion  d'un  mot  affez  peu  ufité  i  ôc  que 
des  Copiftes  fcmblent  n'avoir  point  entendu  :  ce  mot  eiTl. 
•TH^aî  j  à  la  place  duquel  on  a  mis  'mm* 

Ce  premier  terme  a  un  double  fens  ^  le  propre  Ôc  le  figuré. 

Onfçait  aflez  quelle  eft  fa  fignification  dans  le  fens  figuré,- 
De  très-fçavans  hommes  fe  font  attachés  autrefois  à  l'expli- 
quer, &  on  n'a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet 
dans  l'Académie  même  ;  mais ,  comme  il  arrive  fou  vent  dans  : 
tçutesles  langues  ^  ce  même  terme  aété  moins  employé  dans. 
^    le  propre  que  dans  le  figuré.  Dans  la  première  acception  il 
eft  fynonyme  avec  le  fuT/oS ,  ôc  fe  rend  fort  bien  par  les  mots 
fordes t  fquallor yilluvies  ,Jhus,  Or  ce  terme  convient  à  l'endroit 
de  Sophocle  qu'on  examine,  ôc  non  pas  le  ttcVoç,  qui  dans  le 
vers  ne  préfente  aucune  idée.  Polynice  déplore  le  malheur  de 
fon  père  abandonné  de  tout  le  monde,  il  peint  d'état  affreux 
où  il  le  voit,  ôc  relevant  les  plus  petites  circonftances  de  fa 
trifte  fituation ,  il  remarque  qu'à  peine  Oedipe  a-t-il  quei- 
.  ques  vieux  ôc  fales  haillons  pour  fe  couvrir. 

EcdYiTi  cvv  tiiA^t ,  TMç  0  ^^i^viç 

Le  vers  devient  par  cette  reftitution  très-convenablc',  &t  h 
penfée  n'eft  point  embarraffée ,  comme  elle  le  feroitencon- 
fervant  Wroç. 
il  ne  refte  qu'à  produire  quelques  exemples  d'Auteurs 
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Grecs,  où  le  fuhUannf  ^mvoi  fe  trouve  employé  d-ans  le  fens 
proprei,ÔC'ceIa;par  les  Attiques  mêmes.  Eichyles'cn  ciï  fervi 
dans  ce  fens  au  vers  706  de  fa  Trage'die  d'Agamemnon  j  cl/v 
'jnieâ  ;^;a>'.  Apollonius  de  Rhodes  l'a  pris  de  même  dans  le  l.  i. 
fens  propre  ,  iorfqu'en  parlant  de  Phine'e  il  dit, 

EcJcA/jxÉj. 

La  fubftitution  qui  arrive  très-fouvent  d'une  lettre  pour  une 
autre  du  même  organe ,  a  fait  gliïïer  bien  des  fautes  <lans  \ts 
écrits  des  anciens  Auteurs  :  la  vérité  de  cette  règle  de  critique 
a  été  reconnue  par  milie  ôc  mille  endroits.  En  voici  une 
nouvelle  preuve  tirée  de  la  Tragédie  d'Oeci'pe  Goloneidans 
le  vers  1768,  on  débite  cette  maxime  ,  ro  (p'i^'i  6%  JioS 
jytAjs  ;^)f  (fepwF,  il  patoît  évideilmient  c^u^ilfaut  corriger  ce 
vers  par 

To  wi^i  en  )£oJ  xs^XcSi 

Cette  expreiïîon  eft  familière,  non-feulemenr  à  d'autres  Au- 
teurs Grecs;  mais  elle  a  été  employée  par  Sophocle  même 
au  vers  1 5op  ,  iTiiyi'  y^  fÀ  r  QÔi  ^soJ  rra^v  :  l'autre  ph?afe 
Ç^e?'  c^jt  d'toS ^  nc(ï  pas  correcte,  il  faudroit  qu'il  y  eiit  (pg- 
eplJ.tyoi ,  ou  bien  <2!^Y.iif^cvoy  ;  mais  le  participe  Trn^'y  répond 
préciiément  àlafignihcation  de  ^zj^^y^.f^gKcr ,  Ôccedernier  eft 
l'explication  qu  Hefychius  donne  du  premier. 

Quoiqu'ilny  ait  rien  de  fi  ordinaire  dans  la  langue  grecque, 
que  les  ellipfes  de  plulieurs  parties  de  l'oraifon  ,pour  parler 
le  langage  de  la  Grammaire,  il  ne  paroit  pas  néanmoins 
permis  de  fuppofer  que  les  Aureurs  s'en  foient  fervis  dans 
certaines  phrales,  lorfqu'on  ne  trouve  pas  d'autres  exemples 
de  pareilles  ellipfes  ;  ôcc'cft  toujours  juger  très-légerement, 
que  de  croire  qu'ils  en  ont  ainfi  ulé.  Suivant  cette  règle  , 
l'exprelfion  du  vers  i;Sp  de  la  Tragédie  d'Oedipe  Colone 

Lij 
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peut  être  fufpedle.  Je  vous  apprendrai^  ô  Théfée ,  dit  Oedi- 
pe  ,  les  avantages  que  vouspouvezefpérerpGur  la  ville  que 
vous  gouvernez  î 
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Il  faut  néceflairement ,  pour  entendre  ce  vers  tel  qu'il  eft 
là  ,  fuppléer  la  prépofition  ea)4  ;  cette  ellrprc  eft  trop  forte  ^ 
ôc  paroît  tout-à-fait  inufitée.  Dans  le  traité  des  eliipfes  de 
la  langue  grecque,  qui  a  été  publié  par  Lambert  Bos,  on 
ne  remarque  pas  un  feul  exemple  de  l'ellipfe  de  cette  prépo- 
fition  j  quoiqu'il  ait  ramaffé  avec  grand  foin  des  paflTages  où  fe 
trouve  l'ellipfe  de  prefque  toute  autre  prépofition  :  on  feroit 
donc  prefque  porté  à  croire  que  le  mot  yyipuç  devroit  être 
changé  en  ks^AcJs  ^  en  lifant  ainfî 

Quoique  ce  changement  paroifTe  très-hardi,  &  que  les  mots 
foient  allez  différens  l'un  de  l'autre  ,  il  ne  faut  pas  cependant 
rejetter  cette  corre£lion  fur  une  fimple  vue.  i^^Ces  deux 
termes  rs^"^  &  >*f  tf  5  ne  font  pas  fi  éloignés ,  que  dans  les 
MSS.  l'un  ne  puiffe  prendre  la  place  de  l'autre  :  2°. Théfée, 
répétant  au  vers  1 8^p  la  promeffe  que  lui  avoir  faite  Oe- 
dipe,  il  dit  : 

Qui  ne  voit  que  c'eft  ici  prefque  mot  pour  mot  le  même 
vers  j  qui  plus  haut  eft  prononcé  par  Oedipe ,  ôc  qui  eft  main- 
tenant rapporté  par  Théfée  f  Au  refte  ,  fi  on  demandoit  un 
changement  moins  forcé,  on  diroit  qu'il  faudroit  lire 

u  avt 
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SUR    LES    ANCIENS    POETES 

BUCOLIQUES    DE     SICILE, 

Et  fur  l'origine  des  Injlrumens  à  vent  y  qui  accompa^ 
gnoient  leurs  chanfons, 

LO  R  $  Q  u'  o  N  fait  ime  étude  particulière  des  Poètes  d*un 
certain  genre  6c  d'un  certain  pays,  il  eft  difficile  de 
ne  pas  prendre  quelques  impreiïions  favorables ,  &  au  genre 
de  Poëfie ,  Ôc  aux  aventures  des  Poètes  mômes.  On  verra  dans 
la  fuite  fi  M.  l'abbé  Goulley,  qui  a  beaucoup  lu  les  Poètes  171»^ 
Siciliens,  &  qui  commença  en  1718  à  en  donner  l'Hiftoire 
à  l'Académie,  sert  garenti  d'une  prévention  trop  ordinaire 
en  ces  fortes  d'occalions. 

La  plus  ancienne  &  la  plus  célèbre  divifion  de  la  Poëfîe  5 
eft  celle  qu' Ariftote  nous  a  laiffée  dans  fa  Poétique.  Le  Poëte, 
dit  cet  Auteur ,  ou  parle  feul ,  ou  mêle  à  fon  récit  l'adion ,  ou  c.  i. 
enfin,  il  ne  parle  point  de  lui-même,  &  ne  fait  parler  & 
agir  que  fes  Acteurs.  C'eft ,  félon  Cafaubon ,  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  Anciens  de  divifer  la  Poëfie  en  trois  genres  ,  la  narra- 
tive ou  expolitive  ^  la  dramatique ,  ôc  une  troifiéme  mêlée 
de  ces  deux.  Pcëricem  veteres  tn  trt a  gênera  funt  partiti ,  t^  5V 
îf^^i/uflCTOMy ,  TO  jy>ot/xocT/)cov ,  7D^  fitfjuyiAvof,  M.  l'abbé  GouUey, 
en  cherchant  dans  laquelle  de  ces  trois  clafles  on  doit  mettre 
la  Poëfie  Bucolique;dit  qu'elle  les  comprend  toutes,ou  plutôt 
qu'elle  eft  elle-même  la  véritable  Poëfie ,  fentiment  qu'il  croit 
être  celui  de   tous  les  Schoiiaftes  des  Poëtes  Bucoliques. 
Virgile  ,  félon  lui ,  en  eft  encore  une  bonne  preuve.  Dans  fa 
première  Egloguc ,  qui  eft  dans  le  genre  dramatique ,  il  ne  dit 
rien  de  lui-même  ,  ce  font  Mélibée  ÔC  Tityre  qui  parlent , 
comme  Damétas^Ménalque  ôc  Palémon  dans  le  troifiéme  5 
qui  eft  dans  le  même  genre.  La  quatrième  eft  toute  dans  î« 
genre  narratif.  Dans  laleconde,lafixiéme  6c  la  huitième  on 
Tou  bien  q^ue  le  Poëte  a  fuivi  le  genre  mixte.   Un  de  fes 
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Commentateurs  veut  que  la  dixième  foit  de  ce  genre;  mais 
on  ne  fçauroit  foufcrire  à  fon  fentiment ,  puifque  c'eft  dans  la 
bouche  d'un  Berger  que.le  Poëte  met  le  dcferpoir  de  Gallus. 

Dum/èdet ,.&  pracilifijcdlam  texit  ktbifco  yàcc. 

Et  à  la  Hn^ 

Surgamus  ;  filet  effe  gravis  cantantihm  umbra. 

iComnxe  cette  Poëfie  a  d'abord  pris  naifTance^Ôc  s'eft  élevée, 
pour  akifidire  y  parmi  les  Payeurs ,  on  lui  a  donné  avec  raifon 
le  nom  de  BucoliquejOU  Paftorale.  De  la  campagne  elle  paflTa 
dans  les  Viliçs,  où  elle  prit  une  délicateffe  ôc  un  rafinement 
qu'elle  n'avoit  p?is  :  elle  prit  auffi  un  nom  plus  étendu  .,  qui 
embraffo^t  tous  les  genres  de  Poëfie  dont  elle  étoit  compofée. 
Que  la  Poëfie  doive  (a  naiflance  aux  Payeurs ,  la  raifon 
comme  l'autorité  femblent  le  démontrer.  On  ne  doute  pas 
que  l'état  des  premiers  hommes  ait  été  la  vie  paftorale;  il 
faudroit  n'avoir  lu  ni  l'Ecriture  fainte ,  ni  les  Auteurs  anciens 
pour  formerfur  cela  quelque  difficulté,  &  pour  recourir  à  toU' 
tes  les  autorités  que  cire  M.  l'abbé  Goulley.  lln'eftpasaioins 
vrai  que  l'invention  des  Arts ,  &  des  autres  chofes  aufquelles 
la  nature  elle-même  nous  porte  ,  doit  être  attribuée  aux  pre- 

jûét  l  i.c.i.  lï^icrs  hommes.  C'eft  ce  que  Scaliger  prouve  fort, bien  ,  lorf- 
qu'il  dit  que  l'imitation  &  l'harmonie  font  nées  avec  l'homme, 

Tufç.l.  1.  &  que  c'eft  de-là  qu'eft  venue  la  Poëfie.  Ciceron  dit  po-fitivc- 
ment  que  parmi  les  Grecs ,  il  ne  s'étoit  rien  trouvé  de  (i 
ancien  que  la  Poëfie;  ôc  on  fçaitque  leur  première  Hiftoire 
étoit  çcrite  en  vers ,  aufli-bien  que  leurs  hymnes  Ôc  leurs 
cantiques.  La  Poëfie  femble  être  née  du  fein  de  Toifiveté, 
parmi  ces  premiers  Pafteurs  qui  gardoient  leurs  troupeaux 
dans  de  gras  pâturages,  comme  l'Artronomie  prit  naiifance, 
dans  ce  même  loifir  mêlé  de  curiofité;  &  fi.  l'on  ajoute  que 
la  Poëfie  eft  aufïï  la  fille  de  l'amour,  fon  antiquité  fera  en- 
core mieux  prouvée. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  remonter  au-  premier  ouvrage  de 
poëfie;il  fufîit  de  fcavoir  qu'elle  eft  une  invention  des  premiers 
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hommes  ,.&'  que  les  premiers  hommes  ont  été  des  Pafteurs  > 
ce  qui  a  porté  Horace  à  dire  :  ^r/.  v.  di. 

Agricola  'prifci ,  fortes  parvoque  beau  , 
Condità  fojlfrumenta  levantes  tempore  fejîo 
Corpus ,  &  ipfitm  animumfpe  finis  duraferentem  y 
Cur}7  fociis  operum  &  puer i s  &  conjuge  fidâ 
Teilurem  porco  y  Silvanum  la6le  piabant  : 

Et  plus  bas, 

Ferfibus  ahernis  opprobria  ruflicafudit. 

TibuUe  dift  la  même  chofe  : 

yjgricola  ajfidtfo  primum  laffatus  aratroy 

Cantavit  certo  ruftica  verba  pede , 
Etfatur  arenti  primum  eft  modulatus  avena 

Carmen ,  ut  ornatos  duceret  ante  Deos. 

On  a  déjà  dit  que  cette  ancienne  Poëfie  eut  d'abord  le  nom 
de  paftorale ,  des  Bergers  qui  l'a  voient  inventée  ;  mais ,  parce 
que  tous  ceux  qui  gardoient  les  troupeaux  ,  les  premiers  ôc 
les  plus  diftingués  étoient  les  Bouviers,  on  ne  manqua  pas  de 
l'appeller  Bucolique  :  Buco/ica,  dit  Servius,  diâla  à  cu&odia 
boum  i  pracipua  enim  funt  animalta  apudrujîicos, 

Refte à  fçavoir  maintenant,  dans  quelle  heureufe  contrée 
la  Poëfie  prit  naiflance.  Les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  ont? 
beau  vanter  leurantiquitéjôc  publier  quec'eftparmieuxqu'elle 
eu  née  ;  M.  Goulley  eft  perfuadé  que  c'eft  dans  laSicile  qu'ont  ^ 
paru  les  premiers  Poètes.  Il  a  pour  lui  Diodore  de  Sicile ,  His- 
torien très-informé  des  antiquités  de  fon  pays,  ainfi  qu'Elien 
&  Dioméde ,  fans  parler  d'ifidore  de  Seville  ,  qui  dit pajioraiç^ 
Carmen  pUrique  Syracufts  primum  compofnum  à  PaJIoribus  opi-     ^^'  '^' 
nantur,  JuleScaligerôc  plufieurs  autres  Critiques  ont  adopté  Toét.l.t.t.^r 
ce  fentiment  :  Convenitjane  inter  majorem  Autorum  partem  in 
Sicilia  inventum  carmen  ejufmodi  y  appellatumque  Bucoliafmunu 
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De-là,  ajoûte-t-il,  font  venues  ces  invocations  des  Mufes 
Siciliennes  parmi  les  Poètes. 

Sicelides  Mufa ,  pauîo  majora  canamus. 

Et  qu'on  ne  penfe  pas  que  Virgile  s^adrefTe  en  cet  endroit  à 
Théocrite,c'eftauxMufei)  elles-mêmes  de  ce  pavs,qUiavoient 
infpiréce  Poëte,  &  bien  d'autres  avant  lui ,  f  îr-rout  le  Bergec 
Daphnisj  qui  vivoit  plufieurs  (iécies  avant  Théocrite  ; 

vir£.  tgU  6,  Daphnim  amarunt 

Sicelides  A^uja. 

D'ailleurs  iln'eft  pas  vrai  femblahle  queVirgile,en  invoquant 
Aréthuie  au  commencement  de  fa  v  Eglogue  ,  a.r  pciifé  à 
invoquer  Théocrite  ;  il  y  a  bien  plus  d'appar;,^nce  ,  ainli  que 
le  remarque  Probus  ,  que  c'étojt  la  Muie  qui  avoit  été  li  fa- 
vorable à  Théocrite,  qu'il  invoquoit  dans  cette  occafion^ 
comme  dans  cette  autre  où  il  dit  ; 

Silitis  HaU  Prima  Sjracufio  dignata  ejl  indere  verju  , 

Nojira  nec  eritbuiî  ftlvas  habttare  Thatia. 

Cette  Thalie  au  refte^  fi  on  en  croit  Cluvier,  étoitune  Mufe 
champêtre  qui  avoit  autrefois  vécu  en  Sicile. 

Les  Vers  Bucoliques  étoient  faits  pour  être  chantés,  ce  qui 
donna  lieu  d'inventerdesinftrumensà  vent, propres  à  accom- 
pagner la  voix.  M.  l'abbé  Gouiley  recherche  au(fi  leur  origi- 
ne; ôc  on  peut  bien  croire  qu'ayant  fait  à  la  Sicile  l'honneur 
de  la  regarder  comme  la  mère  de  la  Poëfie  paftorale  ,  il  la  re- 
garde aufli  co  m  tne  celle  des  inftrumcns  dont  les  Bergers  fe 
fervoient  pour  chanter  leurs  amours.  Le  premier  lom  des 
Pafteurs, dit-il,  fur  probablement  d'imiter  avec  la  voix  les 
tons  mélodieux  des oifeaux  ;  mais  ne  pouvant  les  égaler ,  l'in- 
duftrieleur  fuggéradefe  fervir  de  quelques  inftrumens  pour 
fuppléer  au  défaut  de  leur  organe  ;  d  ailleurs  les  Zéphyrs  ve- 
panc  à  agiter  ces  rofeaux  fecs,  <^  s'y  enfermant,  failoient  en 
fortant  un  doux  murmure  ,  qui  leur  apprit  à  fe  fervir  de  ces 
^ïiêmes  rofeaux  pour  en  faire  une  lojrte  de  flûte. 

Motos 
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Motos  in  art4ndine  vemos 
Effeciffe  fonum  îenuem  fimilemqtte  querenti. 
Et  Zéphyr i  cavaper  calamoritm  fibita prtmum 
j^^rejîes  docuere  cavas  inflare  cicuîas. 

Voilà  ,  continue-t-il ,  l'origine  de  tous  les  inftrumens  de 
Mufique  ,  que  nous  nommons  inftrumens  à  vent,  de-là  la  fa- 
ble de  Pan  &  de  Syrinx,  parce  que  quelque  Berger  avec  les 
mêmes  rofeaux  j  fit  la  flûte  à  fept  tuyaux  i  de-là  encore  l'opi- 
nion qu'on  a  que  Mercure  6c  Minerve  en  étoient  les  inven- 
teurs ,  parce  que  cette  invention  eft  une  production  de  l'ef- 
prit  &  de  l'adreflc  des  hommes.  Si  l'on  veut  fçavoirquel  efi: 
le  Berger  de  Sicile  qui  fit  la  première  flûte  ,  M.  l'abbé  Goul- 
ley  renvoyé  à  IfidoredeSeville  ,  qui  dit  qu'il  s'appelloitidis, 
ôc  qu'il  e'toird'Agrigente,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte,  du  lieu 
oh  la  ville  de  ce  nom  fijt  bâtie  dans  la  fuite,  d'où  il  conclut 
que  l'invention  du  chalumeau  eft  due  à  un  berger  Sicilien. 

11  eft  vrai  que  les  anciens  attribuent  fouvent  l'invention  du 
chalumeau  aux  Phrygiens ,  &  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  font 
cet  honneur  aux  Libyens ,  d'autres  aux  Egyptiens  ou  aux  Ar- 
cadiens  ;  mais  on  répond  ,  que  ce  qui  a  fait  attribuer  à  tant  de 
perfonnes  l'invention  du  même  inftrument ,  ne  vient  que  des 
différentes  matières  dont  il  a  été  fait,  ou  des  diverfes  formes 
qu'il  a  reçues  avant  que  d'être  porté  à  fa  perfection.  Dès 
que  quelqu'un  avoir  trouvé  une  forme  ou  une  matière  plus 
convenable  à  l'infirument ,  il  en  étoit  regardé  comme  le  véri- 
table auteur  :  ainfi  Marfyas ,  qui  pour  faire  une  flûte  employa 
un  os  de  Cerf  ^  a  eu  parmi  les  Grecs  la  réputation  d'en  avoir 
été  le  premier  inventeur,  ou  du  moins  on  a  bien  voulu  croi- 
re qu'il  en  avoir  dérobé  l'invention  à  Minerve.  Pline  en  four- 
nit une  nouvelle  preuve.  La  flûte  fimple,  dit  cet  Auteur ,  ou  le 
chalumeau ,  efi  de  l'invention  de  Pan  ;  la  flûte  courbe  ou  torfe 
fut  trouvée  par  Midas ,  6c  la  double  par  Marfyas.  Enfin ,  félon 
Apulée  ,  Hiognis  porta  cet  inftrumentàla  dernière  perfection,   p/^^ 

Les  LibyenSj  ajoute  M.  l'abbé  Goulley ,  ne  font  pas  mieux 
fondés  dans  leurs  prétentions  que  les  Phrygiens;  6c  lorfque 

HiJÎ.  Tome  y,  M 
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Pindare  dit ,  que  le  bruit  ôc  le  fifflement  des  ferpens  qui  e'toîent 
autour  de  la  tète  de  Mcdufe,  avoit  donné  occafion  à  Pallas 
défaire  une  flûte;  on  répond  que  ce  Poëte  parle  en  cette 
occafion  ,  non  de  la  flûte  finiple  ou  du  chalumeau ,  qui  eft 
fans  contredit  Ôc  par  la  matière  ôc  par  la  forme  le  premier 
inlhument  à  vent,  mais  d'une  flûte  plus  compofée  ,  qui  doit 
n'avoir  été  trouvée  que  long-temps  après,  les  arts  ne  fe  per- 
fedionnant  que  par  un  long  ufage.  Lorfque  les  mêmes  Li- 
byens fe  vantent  qu'un  certain  Sirkes  Nomade  j  que  l'on  croit 
plus  ancien  que  la  Pallas  Tritonienne  ou  Libyenne ,  eft  le 
premier  inventeur  de  la  flûte,  on  leur  répond  après  Cafau- 
bon  }  qu'il  a  feulement  appris  à  en  jouer  décemment  &  avec 
art.  On  répond  à  peu  près  de  même  aux  Egyptiens ,  qui  don- 
nent cette  gloire  à  Oiiris;  ôc  il  demeure  pour  confiant,  que 
les  Bergers  doivent  en  avoir  tout  l'honneur  :  c'eft  une  fuite  de 
leur  loiiir,  un  accompagnement  néceATaire  à  leurs  chanfons. 
Les  villes  occupées  d'autres  (oins ,  ignorèrent  long-temps 
ces  deux  amufemens  de  la  campagne,  6c  puifqu'on  ne  con- 
noît  point  de  Berger  plus  ancien  qu'Idis,  à  qui  on  ait  attri- 
bué cette  invention,  M.  l'abbé  Goulley  conclut,  que  toute 
la  gloire  doit  lui  en  demeurer» 
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E  X  A  Jlî  E  N    de    quelques     dificiiltés    fur    le    lieu 
de  la  najjfance  de  Daphnis  ,  Poète  Bucolique. 

LA  Pcëfie  Bucolique  confervoit  encore  route  la  lufticité 
de  fon  origine ,  lorfque  Daphnis  parut  parmi  les  Bergers 
de  Sicile ,  ôc  la  porta  par  Tes  agréables  chanfons  à  un  point  de 
perfedion,  qui  lui  a  mérité  le  nom  de  premier  Poète  Bu- 
colique. Les  aventures  de  ce  Berger  ont  été  également  cé- 
lébrées par  les  Poètes  &  parles  Hiftoriens  j  &  ce  qui  eft  aflez 
fingulier  ,  deux   Académiciens   entreprirent  prefque   dans  J^'f^%'^\T 
le  même  temps  ,  6c  fans  s'être  communiqué  leur  delTein  ,  de  GoHiùy. 
raflfembler  ces  aventures,  ôc  d'en  donner  une  hifioire  fuivie. 
Comme  celle  qu'avoit  compofée  M.  Hardion  eft  imprimée 
dans  le  VI'"  Tome  de  ces  Mémoires,  on  fe  contentera  de     p^\')'& 
rapporter  ici  quelques  dimcuites  géographiques  &  hiftori- 
ques  fur  le  lieu  de  la  naiilance  de  ce  cdébre  Berger,  que  M.       ^^^^' 
l'abbé  Goulley  a  éclaircies  j  ôc  que  M.  Hardion  n'avoit  pas 
fait  entrer  dans  le  plan  de  fa  DiiTertation. 

Diodôre  de  Sicile^ qu'on  doit  mettre  avec  raifon  à  la  tête 
des  hiftoriens  qui  ont  parlé  de  Daphnis ,  dit  qu'il  y  a  dans  la 
Sicile  des  monts  qu'on  appelle  Herées ,  &  que  l'on  dit  être  fort 
agréables ,  tant  par  leur  lituation  particulière ,  que  pour  la  fr-aî- 
cheur  des  arbres  dont  ils  font  couverts;  qu'on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  fontaines  dont  l'eau  ell  excellente,  des  arbres 
de  toute  efpéce,  des  chênes  d'une  grandeur  ôc  d'une  hauteur 
extraordinaire ,  des  vignes ,  des  arbres  fruitiei-s,  ôc  fur-tout  une 
fi  grande  quantité  de  pommiers,  qu'autrefois  une  armée  de 
Carthaginois  ,  près  de  périr  de  faim,  fub/lfta  du  fruit  de  ces 
arbres, Ôc  ne  fépuifa  pas.  Dans  cette  charmante  contrée,ajoiue 
le  même  Hidorien ,  eft  un  agréable  vallon  ôc  un  bois  confacré 
aux  Nymphes  :  c'eft  là  qu'on  dit  que  Daphnis  naquit  ;  il  étoit 
fils  d'une  Nymphe  ôc  de  Mercure ,  6c  le  nom  de  Daphnis  lui 
fut  donné  ;  parce  qu'il  étoit  né  au  milieu  d'un  bois  de  lauriers. 

Si  on  connoifToit  aujourd'hui  ces  montagnes  dont  parle 
Diodore ,  le  lieu  où  naquit  Daphnis  ne  feroir  pas  un  fujet  de 
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conteftation  ;  niais  les  Auteurs  qui  font  venus  dans  la  fuite 
ayant  voulu  favorifer  certains  cantons  de  la  Sicile  ,  où  l'on  ne 
fe  glorifie  pas  moins  de  la  naiflance  de  ce  célèbre  Berger , 
que  dans  chacune  des  fept  villes  qui  fe  difputoient  Homère , 
ont  répandu  fur  ce  fujet  une  myftérieufe  obfcurité.  Fazellus, 
qui  a  cru  qu'il  fuffifoit  pour  dcfigner  ces  Montagnes  Herées  y 
d'en  trouver  de  fort  élevées,  prétend  qu'elles  font  entre 
Trahina  ôc  San-Fradello,  ôc  que  ce  font  celles  qu'on  nomme 
Momi  Sort.  Les  bocages ,  les  ruiffeaux ,  les  agréables  vallons 
qui  s'y  rencontrent  ^  le  nom  qui  approche  de  celui  que 
Diodore  leur  a  donné,  enfin  le  voifinage  de  la  mer, l'ont 
déterminé  à  croire  que  c'étoitde  cet  endroit  que  cet  ancien 
Hiftorien  avoir  voulu  parler. 

L'opinion  de  Fazellus  a  entraîné  Cluvîer  dans  une  autre 
erreur:  ce  célèbre  Géographe  a  cru  que  les  monts  Herées  s'é- 
tendoientdans  toute  la  Sicile, à  peu  près  comme  l'Appennin 
dans  l'Italie  ;  qu'ils  occupoient  tout  le  terrein  depuis  Piazza 
ou  ChiazzaiVïWQ  fituée  près  de  la  fource  du  fleuve  Gela  j  ;uf- 
qu'à  Moara ,  que  là  ils  fe  joignoient  au  mont  Nettunio ,  au- 
trement dit  Pelore;  &  que  du  côté  de  l'Occident,  vers  les 
fources  de  XAlefus  &  â'Himera ,  ils  s'uniffoient  à  une  autre 
chaîne  de  montagnes  qu'on  nomme  aujourd'huy  Aladonia  oa 
Momi  Sort.  Mais  cet  Auteur  ne  fçauroit ,  quelque  foin  qu'il 
ait  pris  d'examiner  tous  ces  lieux,  déterminer  celui  où  Dio- 
dore dit  que  naquit  Daphnis. 

Carrera ,  ou  l'Auteur  delfantica  Siracuja  illujîrata  3  quel  qu'il 
foit ,  s'eft  élevé  contre  le  fentiment  de  Fazellus  &  de  Cluvier> 
il  foutient  par  beaucoup  de  preu  ves,que  les  Monti  Sori  ne  font 
pointentre  Trahina  Ôc  San-Fradello ,  &  qu'il  efl  impofTible 
d'ajufter  la  defcription  que  Diodore  a  faite  des  monts  Herées 
avec  cette  chaîne  de  montagnes  :  d'où  il  conclut,  que  les 
monts  Herées  de  Diodore  ôc  de  Vibius  Sequefter ,  font  ceux 
qu'on  trouve  près  de  Ragufe  ,  qui  portoit  autrefois  le  nom 
à'Hybla  mimma ,  d'Hera  ou  d'Herea,  L'opinion  de  Carrera  a 
trouvé  d'illuftres  partifans  dans  la  Sicile  ,  fur-tout  le  fameux 
Jurifconfulte  Jofeph  Mazzara,  q^ui  ayant  fait  une  exaftiï 


,>«^N 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  ^3 
pcrquifition  de  ces  lieux  ,  eft  convaincu  que  cet  Auteur  a 
bien  déterminé  la  fituation  de  ces  montagnes.  Les  noms 
à  Hera  ou  Herea  donnés  k  la  v'iWe  d' Hyù/a  ,  qui  étoit  dans  le 
voifinage  de  ces  montagnes  >  lui  paroît  une  preuve  décifiv^. 
IJ  en  trouve  une  autre  dans  le  nom  du  fleuve  nommé  ManU , 
&  qui  félon  Cluvier  s'appelloit  autrefois  Herminius ,  nom  qui 
en  Grec  vient  d'Hermès  ou  Alercure^  qu'on  croyoit  être  le 
père  de  Daphnis.  Enfin  cet  Auteur  place  la  vallée  où  na- 
quit ce  Berger,  proche  des  eaux  de  la  Lozaou  Litza, 

Giacomo  y^rcan^elo ,  autre  Auteur  Sicilien,  prétend  qu'il 
faut  lire  dans  Diodore,  non  pas  monts  Herées ,  mais  mont 
Erna,  &  que  c'eft  dans  les  agréables  vallons  qui  fc  trouvent 
aux  environs,  que  naquit  Daphnis.  Carrera  abandonna  même 
fon  opinion  en  faveur  de  celle-là,  &  précendit  que  c'étoit  de 
ce  canton  ,  entre  le  village  délia  vtao^rande  &  de  Paterno ,  qu'il 
falloit  entendre  Ja  defcription  de  Diodore  de  Sicile.  Le  P. 
Marciano  Perello  écrivit  contre  ce  nouveau  fentiment  de 
Carrera;  mais  cet  Auteur  appuya  fon  opinion  de  nouvelles 
preuves,  fur-tout  de  l'autorité  de  Parthenius  ,  qui  écrit  après 
Timée,  que  c'éroitaux  environs  du  mont  Etna,  que  Daphnis 
gardoit  fes  troupeaux.  De  tous  ces  témoignages  M.  l'abbé 
Goulley  conclut,  qu'il  paroît  très- difficile  de  déterminer  le 
lieu  de  la  naiflance  de  Daphnis;  cependant  il  ajoute  à  cette 
conclufion  quelques  réflexions  ,  qui  peuvent  nous  rapprocher 
de  la  vérité.  Et  premièrement  il  n'eft  pas  vraifemblable,  qu'un 
lieu  fameux  parla  naiflance  d'un  Pcëte  fl  célèbre  ,  &  que  les 
Siciliensregardent comme  le  peredela  Poëfie  Bucolique^n'ait 
pas  été  marqué  par  un  Hiftorien  aufli  verfé  dans  les  antiquités 
de  fon  pays  que  l'étoit  Diodore  :  par  quel  motif  auroit-il 
donné  aux  montagnes  qui  dominent  fur  les  vallons  oij  ce 
Poëte  prit  naiffance,  un  nom  générique  plutôt  que  le  nom 
particulier  qu'elles  dévoient  avoir,  &  qu'il  connoiflbit  parfai-  • 
tementf  Laifl"ons  donc,  dit  M.  l'abbé  Goulley  ,  FazelluSj 
Carrera ,  Cluvier  ôc  les  autres ,  errer  dans  la  Sicile ,  ôc  plaçons 
ces  montagnes  aux  environs  de  Syracufe.  Si  on  ne  peut  pas 
précifément  déterminer  un  lieu  fi  célèbre ,  on  peut  du  moins 
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par  certaines  circonftances,  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la  vérité. 
Le  témoignage  de  Vibius  Sequefler  doit  être  pour  cela  d'un 
grand  poids  ;  le  fleuve  Chryfas ,  dit  cet  Auteur^  vient  du  mont 
Herée  :  le  cours  de  ce  fleuve  une  fois  connu  ^  il  (era  aifc  de 
remonter  à  la  fource.  Ciceron  ,  dans  fes  plaidoyers  contre 
Verres,  parle  de  ce  fleuve,  &  il  l'avoir  vu.  Chryfas  efl  amnis 
qui  per  y^JJorinorum  agros  finit.  Ce  fi  cuve  coule  à  travers  les 
campagnes  des  Âjforins.  On  le  connoît  donc  ;  puifque  le  pays 
efl:  connu  ôc  qu'il  fe  nomme  encore  A[aro,  &  le  fleuve 
Dittaino.  Refle  à  fçavoir  s'il  vient  des  monts  Herées  de 
Diodore,  &  fi  ce  qu'il  dit  de  ces  montagnes  convient  aux 
agréables  vallons  oii  coulent  fes  eaux.  La  chofe  eft  décidée  , 
puifque  c'eft  furies  bords  du  Diitaino  que  campa  l'armée  des 
Carthaginois  que  commandoit  Magon ,  &  qui  alloit  périr  de 
faim  fans  les  pommes  qu'ils  y  trouvèrent  en  abondance. 
L'Afaro,  queleDittaino  arrofe,appartient  au  pays  desSyra- 
cufainsj  &  par  conféquent  Daphnis  qui  naquit  dans  cette 
Hift.  Amm.  contrée  étoit  Syiacufain  ;  ce  qu'Elien  confirme ,  lorfque  par- 
■  '^''^''  '  lant  de  Daphnis  il  le  nomme  Syracufain  j  comme  né  dans  le 
canton  où  Syracufe  fut  bâtie  dans  la  fuite.  L'incertitude  des 
Auteurs  n'eft  venue  que  de  leur  prévention  pour  le  pays  de 
leur  naiflance  ,  qu'ils  ont  fouhaité  leur  être  commune  avec  ce 
Poëte  :  ainfi  les  uns  ont  choifi  Ragu/a ,  les  autres  Caronia  près 
de  San-Fradeilo  ,  ou  Himere  ,  ôcc.  Il  y  en  a  même  qui  fe  font 
contentés  d'avoir  trouvé  le  lieu  où  il  avoit  conduit  fes  trou- 
peaux, comme  les  environs  du  mont  Etna ,  fans  fe  foncier  de 
déterminer  celui  où  i!  avoit  reçu  le  jour.  Tous  ont  abandon- 
né ou  mal  entendu  Diodore  de  Sicile,  qui  feul  pouvoit  les 
mettre  au  fait  de  la  difficulté ,  ôc  en  état  de  la  réfoudre. 
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REFLEXIONS    C  RlTl  QUES 

Sur  Pindare, 

IL  n'y  a  point  d'Auteur ,  fans  même  excepter  Homère , 
dont  on  ait  dit  tant  de  bien  ôc  tant  de  mal  que  de  Pindare  : 
il  y  a  eu  dans  tous  les  fie'cles  une  efpéce  de  confentement  à  le 
regarder  comme  le  Prince  de  la  Poëfie  Lyrique  ;  mais  malgré 
cette  convention  générale  >  il  y  a  auiïi  eu  dans  tous  les  fiécles 
quelques  particuliers ,  qui  ont  pris  à  tâche  de  le  rabaifler ,  juf- 
qu'à  iui  refafer  une  place  parmi  les  Poètes  médiocres. M. l'abbé 
Fraguier  s'appliqua^il  y  a  quelques  annés,  à  bien  fciire  connoître 
fon  caractère ,  &  n'oublia  rien  dans  le  difcours  qu'il  compofa 
fur  cefuiet,*pourjuftifier  les  éloges  que  toute  l'antiquité  lui 
a  donnés.  AI.  l'abbé  Mafïieu ,  ayant  entrepris  la  tradu£lion 
de  cegrandPocte  j  s'efl:  cru  obligé  de  faire  un  examen  parti-  j^^'^^*^ 
culier  de  ce  qu'on  a  loué  ôc  blâmé  dans  fes  ouvrages.  Il  s'eft 
défié  fur  toutes  chofes  de  la  prévention  trop  ordinaire  aux 
Tradudeurs  ;  il  femble  que  leur  unique  foin  foit  de  fe  perfua- 
der ,  qu'il  n'y  a  que  des  beautés  dansleur  Auteur,  fans  aucun 
mélange  de  défauts,  &  de  le  préférer  à  tous  les  autres  :  fem- 
blables  à  ces  Orafeurs,qui  ne  manquent  jamais  de  dégrader  les 
autres  Héros ,  pour  relever  celui  dont  ils  font  le  panégyrique. 
M.  l'abbé  MaflTieu  convient  que  fi  Ton  trouve  communément 
dans  Pindare  de  grandes  beautés,  on  y  trouve  aufli  quelquefois 
de  grands  défauts, partage  néceffaire  àc  la  condition  humaine» 
On  ne  peut  lui  contefter  la  fublimité  ôc  l'élévation ,  la  force  ôc 
l'énergie ,  la  précifion  Ôc  la  brièveté,  l'harmonie  ôc  le  nombre^ 
Je  feu ,  renthoufiafme,  ôc  tout  ce  qui  conftitue  efTentiellement 
la  Poëfie.  On  peut  d'un  autre  côté  lui  reprocher  fes  écarts  :  ôc 
en  effet  il  y  en  a  quelques  uns  fur  lefquels  il  faut  pafiTer  con- 
damnation :  mais  aufii  lui  en  reproche-t-on  plufieurs  fans  fon- 
dement ^  comme  lorfqu'on  lui  fait  un  crime  de  ce  qu'il  fait 
toujours  l'éloge  du  père  de  fon  Héros,  de  fa  famille  ,  de  fa 
*  lleft  imprimé  d^ns  le  2^  voliwie  des  Mémoires  de  l'Académie,  p.  34.. 
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patrie,  des  Dieux  qui  y  font  particulièrement  honor(fs;  car 
en  cela  il  ne  fait  que  développer  la  formule  dont  on  fe  fervoit 
pour  proclamer  le  vainqueur,  &  tant  qu'il  demeure  dans  ces 
bornes  j  on  peut  dire  qu'il  ne  s'écarte  point  :  mais  il  ne  fe  con- 
tente pas  toujours  de  louer  la  patrie  de  fon  Héros,  il  loue  en- 
core les  grands  hommes  qu'elle  a  produits ,  6c  c'eft  alors  qu'il 
s'écarte  véritablement.  Ainfi,  que  fon  Héros  foit  d'Egine, 
après  avoir  fait  l'éloge  général  de  cette  îfle  ^  il  defcend  dans 
Je  détail ,  &  loue  vî-acus,  Pelée  j  Telamon^  Achille  &  Neo- 
ptoieme,  Ajax  &  Teucer ,  qui  tous  en  étoient  originaires; 
il  fait  mention  de  l'ifle  de  Chypre  ,  de  Salamine  ^dePhthie, 
de  l'Epire ,  qui  étoient  des  Colonies  fondées  par  ces  Héros. 
On  lui  reproche ,  en  fécond  lieu,  la  hardieflTe  de  fes  penfées 
Ôc  de  fes  expreffions;  ôc  il  faut  avouer  de  bonne  foi,  que 
quelques-unes  de  fes  expreffions  ôc  de  fes  figures  paroifTent 
aller  jufqu'à  l'audace  :  mais  on  ne  peut  difconvenir  aufîi  que 
parmi  ces  hardielTes ,  dont  fes  ouvrages  font  pleins  ,  il  y  ea 
a  un  grand  nombre  de  très-heureufes  ,  &  de  très-propres  à 
élever  Pâme.  D'un  autre  côté,  il  femble  qu'en  quelques  en- 
droits il  tombe  tout-à-coup  du  ciel  le  plus  haut  :  oneft  tout 
furpris  de  voir  ce  grand  Poëte,  après  s'être  fervi  des  termes 
les  plus  nobles  &  les  plus  magnifiques  ,  ufer  d'exprefïions  baf- 
fes &  populaires;  k  cochon  de  Eœoîie :  une  même  vache  a  été 
votre  mère  :  les  Hyperboréens  immolent  des  ânes  à  Apollon.  Quels 
termes  dans  une  Ode  !  Cette  objedion  n'eft  pas  plus  contre 
Pindare  ,  que  contre  Homère  ,  ôc  les  autres  Poètes  anciens, 
qui  fe  fervent  de  pareils  mots  fans  fcrupule.  Ceux  qui  la  font , 
ne  veulent  ni  entendre,  ni  fe  mettre  dans  le  point  de  vue 
néceffaire  pour  en  juger.  On  leur  a  dit  que  ces  mots  qui  font 
bas  dans  notre  langue,  ne  l'étoient  pas  dans  la  langue  grecque; 
c'eft  un  principe  général  qu'on  ne  peut  contefter,  à  moins 
qu'on  ne  foit  aveuglé  de  prévention ,  que  ce  qui  eft  bas  dans 
une  langue,peut  être  fort  noble  dans  une  autre.  M.  Defpreaux 
a  remarqué  que  le  niot  de  vache  n'eft  pas  fupportable  en 
François,  ôc  qu'il  ne  faudroit  que  ce  terme-là  pour  défigurer 
îa  plus  belle  Eglogue  :  le  mot  vacca^  qui  veut  dire  la  mcrhe 
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cliofe  en  Latin  ,  eft  très-noble,  &  produit  un  bon  effet  dans 
la  Poelic  Paflorale.  M.  deSegrais  obferve  pareillemenr,qu'ca 
notre  langue  le  mot  de  marjolaine  ne  peut  entrer  avec  grâce 
dans  le  Poème  Epique  ,  tandis  que  le  mot  amaracus ,  qui  veut 
dire  la  même  chofe  en  Latin,  peut  paroirre  avec  agrcment 
dans  les  vers  les  plus  héroïques.  En  appliquant  ceci  aux 
mot  àe  cochon ,  de  vache ,  tVdne,  dont  il  s'agit,  il  eft  certain 
qu'ils  font  très-bas  en  François  3  mais  ils  font  li  nobles  en  Grec 
&  en  Latin,  qu'ils  peuvent  fe  montrer,  non-feulement  dans  la 
Poëlie  Paftorale ,  mais  encore  dans  la  Poëfie  Epique  &  Lyri- 
que. Aulfi  voit-on  que  les  maures  de  l'art,  Homère,  Pindare 
ôc  Virgile ,  n'ont  point  fait  de  façon  de  les  employer  ;  ôc  une 
des  raifons  pour  lefquclles  ces  mots  dtoient  nobles  dans  ces 
langues,  c'eft  que  les  animaux  qu'ils  défignoientétoient  em- 
ployés aux  ufages  les  plus  refpeâables.  On  ie&  paroit  de  fleurs, 
on  les  menoit  aux  pieds  des  autels  ,  on  les  offroit  aux  Dieux 
en  facrifice  :  tour  cela  rejettoit  fur  ces  animaux  une  efpece  de 
nobleffe  qui  paffoit  jufqu'à  leurs  noms.  Or,  que  ces  noms 
n'euffent  pas  en  Grec  la  baffeffe  qu'ils  ont  en  notre  langue  > 
c'eft  ce  qu'on  peut  encore  prouver  par  un  raifonnement  très- 
fimple  ,  &  auquel  il  n'y  a  point  de  réplique.  Le  voici  en  deux 
mors.  Dans  ce  grand  nombre  de  Poètes  qu'on  voit  aujourd'hui, 
6c  qui  inondent  &  la  Cour  &  la  Ville  de  leurs  vers ,  il  n'y 
en  a  point  de  fi  déteftable  qui  hazardât  dans  une  Poëfie  Lyri- 
que les  mots  de  cochon ,  de  vache ,  d'ane  :  donc  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  (1  ces  mors  euffent  produit  dans  la  langue 
grecque  un  effet  aulfi  burîefque  que  celui  qu'ils  produifent 
dans  notre  langue ,  Pindare  eût  ofé  s'en  fervir  ;  car  on  ne  croit 
pas  que  perfonne  pouffe  l'entêtement  ôc  la  prévention,  jus- 
qu'à foutenir  que  Pindare  ait  eu  moins  de  goût  ôc  moins  de 
fens  que  les  plus  miférables  d'entre  nos  Poètes. 

Ce  qu'on  reprend  le  plus  généralement  dans  Pindare,  c'eft 
fon  obfcurité.  Pour  être  en  état  de  prononcer  pour  ou  contre  , 
il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'obfcurités;  l'une  qui  naît  de 
certains  ufages  anciens ,  de  coutumes  locales ,  de  généalogies 
de  familles,  de  l'hiftoire  du  temps ,  chofes  qui  toutes  étoient 
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fort  connues  dans  le  iiécle  de  Pindare ,  &  qui  par  confe- 
quent  ne  caufoient  alors  aucune  obfcurité  dans  fes  ouvrages; 
mais  ces  mêmes  chofes  étant  ignorées  aujourd'hui ,  il  tll  ar- 
rivé que  ce  qui  étoit  clair  de  ion  temps  eft  devenu  obfcur 
dans  la  fuite,  ôc  il  y  auroit  de  l'injudice  à  mettre  cette  ob- 
feurité  fur  le  compte  de  Pindare. 

Il  y  a  une  autre  forte  d'obfcurité ,  qui  naît  du  tour  de  la 
penfée  &  de  la  conftrutlion  des  mots.  On  ne  peut  nier  qu'à 
cet  égard  Pindare  ne  foit  affez  fouvent  obfcur  ;  il  femble 
qu'en  quelques  endroits  il  ait  écrit  dans  le  deffein  de  n'être 
pas  entendu,  fes  expreiîions  font  Ci  fingulieres  dans  la  fignifî- 
cation  qu'il  leur  donne,  ôf  le  tour  de  fa  phrafe  eft  fi  bizarre, 
que  ce  font  plutôt  des  énigmes  qu'un  langage  ordinaire  ,  ôc 
que  les  lecteurs  les  plus  verfés  dans  la  langue  ne  parviennent 
qu'après  bien  des  efforts  à  deviner  fa  penfée.  Ainfi,  quoique 
Pindare  paffe  pour  avoir  écrit  admirablement  dans  fa  langue, 
il  eft  difficile  de  n'être  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  peuvent 
lui  pardonner  cette  féconde  forte  d'obfcurité. 


SUR   L'AUTEVR   DE  L  ET  IN  OMIS. 

Quoiqu'il  paroifle  afîez  inutile  de  rechercher  quel 
efl  l'Auteur  d'un  Ouvrage  qui  n'eft  pas  d'un  grand  prix, 
cependant  il  eft  toujours  agréable  de  pouvoir  découvrir  la 
vérité  ;  &  dans  cette  partie  de  la  critique  ,  rien  ne  flatte  plus 
la  curiofité  que  cette  forte  de  découverte.  Il  eft  vrai  que  pouir 
y  réuffir  il  faut  beaucoup  de  fagacité,  une  grande  étendue 
d'érudition  j  ôc  une  connoiflance  parfaite  des  Auteurs  qui  en- 
trent en  comparaifon, 

M.  l'abbé  Sallier  j  qui  a  fait  depuis  plufieurs  années  une 
étude  particulière  de  Platon  ,  a  trouvé  Ci  peu  de  conformité 
dans  le  ftyleôc  dans  toute  lacompofition  de  l'Epinomisavec 
les  autres  ouvrages  de  ce  Philofophe ,  qu'il  s'eft  perfuadé  qu'il 
n'eft  pas  de  lui.  Voici  les  recherches  qu'il  a  faites  fur  ce  fujet. 
Il  croit  d'abord  que  pour  mettre  les  leâ'eurs  en  état  de  juger 
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laquelHon.il  e(i  à  propos  de  rapporter  la  fin  du  xii"^  Livre 
des  Loix  de  Platon,  dont  on  prétend  que  l'Epinomis  eft  la 
fuite  :  par  là  on  verra  d'un  coup  d'œil ,  Ci  ce  Philofophe  a  lui- 
même  ajouté  ce  nouveau  Dialogue  à  ce  Traité,  &  s'il  y  a  dans 
cet  ou\rage  cette  liaifoa  néccHaire  de  matières  qui  devroit 
narurellemenr  y  être;  enlin  fi  le  Traité  n'étoit  pas  complet 
dans  le  xii"^  Livre,  &  que  l'Auteur  eût  dû  aller  plus  loin. 

Après  un  long  entretien  entre  un  Cretois,  un  Laccdémo- 
nien  &  un  Athénien  ,  l'Athénien  ,  fur  la  fin  du  Dialogue  ,  dit 
qu'enfin  ils  ont  prefqu'entiérement  exécuté  le  deiïein  qu'ils 
s  étoienr  propoféj  de  former  une  République, &  delarégler 
par  des  l(3ix  :  mais  ce  n'eft  pas  aiTez  ,  ajoûte-t-il ,  d'avoir  jette 
des  fondemensjil  fautencore  afFermircenouvel  établifiemenr^ 
ôc  l'affurer  pour  toujours.  C'ed  alors  que  nous  pourrons  nous 
flatter  d'avoir  rempli  toute  l'étendue  de  notre  emploi;  fans 
cela  l'ouvrage  eft  imparfait.  Je  penfe  pour  moi ,  continue-t-ilj 
que  la  perledion  de  la  Legiflation  exige  de  nous ,  que  nous 
imprimions,  s'il  (epeut^  à  nos  Loix  une  force  qui  les  rende 
immuables.  C'eft  beaucoup  dire,  répond  le  Cretois,  fi  tant  eft 
même  que  la  chofe  fjit  poffible.  Elle  me  le  paroit ,  réplique  p.  ^^i, 
l'Athénien  :  N'avons-nous  pas  ordonné  qu'il  y  auroit  un  Con- 
feil  des  dix  plus  anciens  6c  des  plus  gens  de  bien  pour  la  garde 
des  Loix;  qu'on  pourroit  y  joindre  d'autres  perfonnes,6c 
même  de  jeunes  gens,  lorfqu'après  les  avoir  éprouvés, on  les 
jugeroit  dignes  d'une  place  (i  importante  ÔC  fi  élevée  ;  que  ce 
Confeils'afiembleroit  avant  le  jour,  ôc  avant  que  le  foin  des 
affaires ,  (bit  publiques ,  foit  particulières ,  occupât  perfonne. 
Et  bien,c'eft  ce  Conleil  là  même  que  je  prétends  qui  doit  être 
le  confervateur  de  nos  Loix.Voilà  l'ancre  qu'il  faut  jetter  pour 
fauver  le  vaifi'eau  de  notre  République.  Ce  Confeil  fera  dans 
l'Etat,  ce  que  l'ame  6c  la  tête  ,  -^vy^  /si  xîipct\»f ,  font  dans  un 
être  vivant,  qui  doit  fa  confervation  a  1  action  de  l'efprit  réunie 
avec  celle  desfensles  plus  parfaits ,  la  vue  ôc  l'ouye.  Ce  Con- 
feil aura  pour  principal  objet  d'érab'ir  l'empire  de  la  vertu.  9<4. 
Les  vieillards  feront  l'efprit  de  ce  corps  polirique^Ôc  les  jeunes  ^^^'  ^' 
gens  en  feront  comme  les  fens.  Placés  ainfi  qu'eux  dans  la 
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partie  du  corps  la  plus  élevée  ,  ils  porteront  leurs  regards  de 
tous  côtés  fur  la  ville,  ils  en  feront  la  garde,  6c  rendront 
compte  aux  vieillards  de  ce  qui  s'y  pafle.  Ceux-ci ,  qui  font 
comme  la  raifon  même ,  par  l'habitude  de  penfer  toujours 
raifonnablcmcnt,  délibéreront  fur  le  rapport  des  fens  ;  ôc  il 
arrivera  de-ià  ,  que  lafageiïe  des  uns  &  la  vigilance  adive  des 
autres,  fauveront  fùrement  la  République.  Je  vous  demande 
après  cela  ,  continue-t-il  encore  ,  s'il  n'eft  pas  néceffaire  que 
certains  fujets  foient  élevés  avec  bien  plus  de  foin  Ôc  d'atten- 
tion que  les  autres;  cette  forte  d'éducation  ,  que  nous  avons 
déjà  marquée  dans  notre  difcours,  n'eft-elle  pas  celle-là  même 
que  nous  eftimions  néceffaire  ?  Elle  doit  apprendre  à  l'ouvrier 
habile ,  à  f homme  chargé  du  foin  de  garder  un  Etat ,  à  envi- 
fagcr  toujours,  non  pas  plufieurs  chofes,  mais  un  feule  ;  6c 
c'eft  de  cet  unique  objet  qu'il  doit  avoir  une  connoifTance 
exade  ;  c'cft  à  ce  point  qu'il  doit  fe  porter  avec  empreffement  y 
enfin  c'eft  là  qu'il  doit  diriger  fes  vues  Ôc  fes  defleins.  Cet 
objet  efl  la  vertu  ,  c'efl-à-dire  l'ordre  ôc  la  fubordination  qui 
doivent  êîrejdansl'homme,  entre  les  diiTérenres  parties  qui  le 
eompofent  ;  dans  un  Etat,  entre  ceux  qui  gouvernent  ôc  ceux 
qui  font  gouvernés  :  ôc  cet  ordre  réfuire  de  la  pratique  de  la 
juflice  j  de  la  force  ^  de  la  prudence  ôc  de  la  tempérance.^ 

Platon  j  fous  le  perfonnage  de  l'Athénien,  parcourt  enfuite 
les  autres  qualités  que  doitavoirle  Juge,  ôc  les  fciences  qu'il 
doit  pofîéder  :  perfuadé  de  l'exiflence  des  Dieuxjil  doit  fçavoir 
les  raifons  qui  fervent  à  la  prouver.  Il  fait  voir  que  cette  con- 
noifTance le  convaincra  que  l'ame  ,  ^o;^ ,  efl  plus  ancienne  ^ 
que  tout  ce  que  le  mouvement  a  produir,ôc  qu'elle  le  portera  à 
admirer  le  bel  ordre  qui  règle  les  mou  vemens  des  corps  célef- 
tesjfurlefquels  l'efprit,  totç,  auneefpece  de  furintendance.  Il 
veut  encore  que  le  Juge ,  après  s'être  appliqué  à  plufieurs  au- 
tresconnoiflancesjfi^ache  que  l'exiftence  de  l'ameprécédecel- 
ie  des  autres  êtres,  qu'elle  cft  immortelle,  ôc  qu'elle  comman- 
de à  tous  les  corps  :  enfin  qu'il  foit  en  état  de  rendre  raifon^ 
de  ce  qu'il  penfe  Ôc  de  ce  qu'il  fçait  ;  ôc  il  conclut  que  quicon- 
(g,uen'aurapû.pû  réunir  toutes  cesconnoifTances  avecles  vertus- 
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politiques,  n'eu  point  propre  au  gouvernement  d'un  Etar. 
Telleeft  l'éducation  que  Platon  juge  néceflaire  à  celui  qui 
entrera  dans  le  Confcil  fecrer  de  la  République  ,  &  c  eft  par-là 
qu'il  finit  Ion  xii-  livre  des  Loix.  Ce  détail  perfuade  afTez 
que  le  deflTein  de  ce  Philofophe  ne  fut  jamais  de  s'étendre 
davantage  fur  ce  fujet  ;  &  il  n'en  auroit  pas  tant  dit  certaine- 
ment ,  s'il  avoit  volu  y  ajouter  tout  ce  que  contient  F Epino- 
mis,  dans  lequel  on  ne  fait  qu'étendre  ce  qui  venoit  d'être 
expofé  fommairement  dans  le  xii^  livre.  Platon  avoit  donc 
exécuté  fon  deffein,  &  il  n'y  manquoit  rien. 

C'eft  cette  inutilité  del'Epinomis,  qui  fit  naître  à  M. l'abbé 
Sallierle  premier  (bupçon  de  fa  fuppofition.  Une  féconde 
lecture  fortifia  fes  doutes;  ôc  il  jugea  que  ce  qui  avoit  porté 
l'Auteur  de  ce  livre  à  écrire  fur  ce  fujet  j  avoit  été  la  facilité 
d'exceuter  un  plan  que  Platon  avoit  propofé  à  la  fin  de  fon 
Traité  ;  la  gloire  d'achever  ce  qu'il  crut  que  ce  grand  homme 
n'avoit  pas  entièrement  fini  ,ainfi  que  l'efpérance  de  fe  voir 
confondre  un  jour  avec  un  i]  célèbre  Ecrivain.  11  ne  fe  trompa 
pas;  on  a  été  long-temps  perfuade  que  PEpinomis  étoit  de 
Platon.  Si  on  en  avoit  eu  quelque  défiance  5  on  auroit  examiné 
cet  ouvrage  avec  plus  d'attention,  &  on  auroit  découvert 
l'impoflure.  On  ne  parle  point  ici  de  quelque  différence  dans 
leftyle  ,  que  la  feule  ledure,  &  une  lecture  férieufe  peut  faire 
fcntir;mais  on  affùre  que  quiconque  en  fera  la  comparaifon 
avec  les  douze  livres  de  Platon  ,  ne  fera  pas  long-temps  fans 
reconnoitre,  que  la  douceur  &  la  netteté  du  ftyle  du  Philo- 
fophe ne  fe  trouvent  pas  dans  lEpinomis  ;  au  contraire  la 
diction  en  paroît  embarralfée,  moins  libre,  ôclaconfiruclion 
moins  dégagée.  11  s'en  faut  bien  qu'on  y  trouve  cette  élo- 
quence fagcqui  étoit  à  fon  point  de  maturité  lorfque  Platon 
compofa  fon  traité  des  Loix.  On  peut  ajouter  encore  ,  que 
l'Auteur  fe  démafque  par  la  continuelle  &  puérile  attention 
qu'il  a  de  faire  revenir  en  foule ,  les  mêmes  idées  que  Platon 
a  répandues  dans  fes  différens  ouvrages  :  comme  fi  ce  Phi- 
lofophe avoit  eu  peur  lui-même  d'être  méconnu.  Par  trop 
(de  précaution,  cet  Auteur,  quel  qu'il  foit^  ell  tombé  dans 
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l'inconvénient  où  tombent  ceux  qui  veulent  inipofer;  ôc  à 
force  de  vouloir  être  Platon  >  il  a  fait  voit  qu'il  ne  l'ctoic 
pas.  Vouloir  raiïembler  dans  un  même  livre  les  diflfcrentes 
beautés  qui  brillent  dans  tous  les  écrits  de  ce  Fliilo(ophe> 
comme  a  fait  l'Auteur  de  l'Epinomis,c'eit  les  déplacer,  c'eft 
montrer  qu'on  n'eft  qu'un  plagiaire.  Ces  réHcxioni  iuififent, 
félon  M.  l'abbé  Sallier,  pour  décruire  les  objections  qu'on 
pourroit  faire  fur  la  reffemblance  du  Ityle  qui  fe  trouve  entre 
l'ouvrage  de  Platon  6c  celui  de  l'anonyme  t  puiique  cette 
reflemblance  ne  doit  ni  prouver,  ni  iurprendre  dans  un  Au- 
teur ,  dont  le  deffein  principal  étoit  d' imiter  Platon  ,  de  pren- 
dre fon  efprit ,  de  radembler  les  principes  ,  &  de  remettre  fous 
les  yeux  tout  le  fond  de  fa  dodrine.  Il  feroit  bien  plus  furpre- 
nant,  (i  le  faux  Platon  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  vé- 
ritable ,  Ôc  qu'il  fe  fût  éloigné  de  fa  manière  de  parler  ,  de  fes 
tours,  &c. 

M.  l'abbé  Sallier ,  qui  auroit  pu  fe  contenter  de  ces  remar- 
ques générales,  va  plus  loin  j  ôc  prétend  que  Platon  ne  devoit 
pas  parler  comme  l'Auteur  de  l'Epinomis  ;  ni  avouer  ce  que 
l'on  avance  dans  ce  Dialogue.  Clinias  y  dit  que  tout  ce  qui 
regardoit  l'établilTement  des  Loix  avoit  été  fuffifamment 
traité ,  mais  que  jufques-là  on  n'avoir  ni  expofé ,  ni  découvert 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  comment  l'homme  peut  devenir 
fage  ,  cn^ùi  :  cependant  cet  article  avoit  été  traité ,  non-feule- 
raent  dans  le  douzième  Livre  des  Loix,  mais  encore  dans  le 
feptiéme ,  où  tous  les  préceptes  qui  y  font  expolés  pour  i'édu- 
cadon  de  la  jeuneffe  ,  tendent  uniquement  à  former  ce  Sage. 
On  peut  ajouter  encore  que  le  caractère  de  l'homme  Philo- 
fophe,  le  feul  digne  de  gouverner  un  Etat,  fes  qualités  >  fes 
vertus,  la  droiture  de  fon  cœur,  ôcc.font  le  fujet  principal  du 
cinquième  Livre  ,  &  la  matière  du  lixiéme  de  la  République. 
11  y  a  plus,  tout  le  feptiéme  Livre  de  cette  même  République 
eft  employé  à  faire  connoître,  comment  les  gardiens  des  Loix 
pourront  fe  préparer  à  remplir  une  fonction  fi  importante. 
On  y  apprend  de  quelle  utilité  peuvent  leur  être  certames 
fciences ,  dont  Platon  donne  une  idée  générale ,  ôc  qui  font 
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précifément  Icjv  mômes  que  celles  dont  il  eft  parlé  dans  l'Epi- 
nomis.  Si  l'on  objecte  que  dans  le  douzième  Livre  des  Loix, 
Plafonne  parle  que  trcsfommairement  des  qualités  de  l'hom- 
me d'Etat ,  &  des  ("ciences  aufqucllcs  il  doit  s'être  appliqué  , 
on  répond  que  c'eft  parce  qu'il  en  avoit  traité  à  fond  dans  les 
Livres  de  la  République  ,  &  qu'ainfi  l'Epinomis,  qui  rebat 
toutes  ces  matières  ,  auroit  été  pour  ce  Philofophe  un  Livre 
inutile  &  fuperflu.  Entin  fi  on  refufe  de  fe  rendre  à  routes 
ces  preuves,  M.  l'abbé  Sallier  renvoyé  à  l'autorité  des  anciens^ 
qui  ont  crû  comme  lui ,  que  l'Epinomis  n'étoit  pas  de  Platon  , 
fur-tout  de  Diogéne  Laërce  ,  qui  dans  la  vie  de  ce  Philofo- 
phe,dit  que  cet  ouvrage  avoit  été  compofé  par  Philippe  d'O-  -^'*-  ?-M- 
punte,  qu'il  dans  un  autre  endroit  avoir  été  difciple  de  Pla- 
ton ;  ôc  qui  après  avoir  partagé  en  douze  Livres  le  Traité  des 
Loix,  en  compofaun  treizième: en  quoi  il  eft  conforme  à 
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Suidas ,  quoiqu'il  ne  nomme  pas  ce  difciple  de  Platon.  <p//9V.'^«î. 

REMARCIUES 

Sur  deux  pajjages  de  Fiat  on, 

PL  A  T  ON  examine  dans  le  fécond  Alcibiade  la  nature  de 
la  pricre.  Jl  déplore  affez  au  long  l'aveuglement  qui  égare 
les  hommes  dans  les  défirs  qu'ils  forment,  Ôc  dans  les  vœux 
qu'ils  adreflentau  ciel.  Lorfque  les  infenfés  prient,  il  arrive 
fouven:  que  leurs  prières  ont  pour  objet  des  chofes  qui  leur 
nuifent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  leur  fervent.  En  effet  j  à 
peine  les  ont-ils  obtenues,  que  quelquefois  ils  condamnent 
leurs  premiers  défirs,  Ôc  demandent  à  être  délivrés  des  grâ- 
ces pour  lefquelles  ils  avoient  auparavant  follicitéles  Dieux  : 

ijpfUTOv  ec^JavToq.  Ce  mot  ai''Éi;;:^-u^o<  pourrait  bien,  félon  M. 
l'abbé  Sallier ,  être  une  altération  de  texte,  &  ct<7reiy;^o'^of 
paroît  un  terme  bien  plus  propre  en  cet  endroit.  Deux  raifons 
le  lui  font  penfer  ainli  i  l'une  eft  qu  «Lv'tbyJ/uSi^ci  ne  femble  pas       ^7"^ 
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Grec  >  non-plus  que  le  verbe  ot/2fc;^jt{5y ,  dont  il  faudroit  dire 
que  le  premier  mot  eft  formé  :  aucun  de  nos  Lexiques  anciens 
ou  modernes  ne  le  rapporte.  La  féconde  raifbn  de  M.  l'abbé 
Sallier,  eftque  à97'gty;j;o^o/convient  parfaitement  par  la  nature 
de  fa  (ignification  particulière  :  il  eft  ufité  dans  d'autres  auteurs> 
&  enfin  il  eft  employé  par  Platon  même  dans  une  phrafe  toute 
femblable.  Le  verbe  k'TCiu^i^  lignifie  faire  des  prières  pour 
qu'une  chofen'arrive  point  ;  il  fe  rend  très-heureufement  pac 
le  verbe  des  Latins  ,  deprecarL  C'eft  dans  ce  fens  que  s'en  font 
fervis  Euripide  ôc  Ariftophane  :  dans  laTragédie  d'HippoIyte> 
après  les  imprécations  de  Théfée  contre  fon  fils  j  le  chœur  dit 
au  Roijflc'Va^  «.'7feo;^o  tolSto,  m^i  Qiuv  liihiv.  Puiffant  Roi! 
demandez  aux  Dieux  qu'ils  n'écoutent  pas  vos  imprécations  > 
Ôc  qu'ils  ne  faffent  point  périr  votre  fils.  Ariftophane  place 
ce  mot  dans  la  prière  de  Mnéfiloque,  que  les  femmes avoient 
furprisjÔc  qu'elles  dévoient  punir  de  fa  témérité:  7C(r7B/«iîcfot^«$ 
f*»»>svo/To  kiriv')^}Ât^.  Enfin,  pour  ne  citer  qu'un  exemple 
tiré  de  Platon  même  3  il  fuffit  de  remarquer  qu'il  a  employé 
ce  mot  dans  le  iii^  livre  des  Loix.  Nous  voyons  fouvent> 
dit-il ,  que  le  père  demande  aux  Dieux  de  ne  point  lui 
accorder  ce  que  le  fils  voudro'it  bien  obtenir  de  leur  faveur. 

Si  le  changement  d'une  lettre  produit  quelquefois  un  mot 
barbare,  il  en  produit  aufti  d'impropres ,  qui  obfcurciftent 
tellement  le  fens  de  l'Auteur,  qu'il  eft  impénétrable  fans  le 
rétabliffement  du  terme  propre.  On  fçait  combien  de  fois 
la  reffemblance  de  la  prononciation  a  trompé  les  Copiftes  , 
&  leur  a  fait  fubftituer  une  lettre  pour  une  autre.  Il  n'en  faut 
pas  d'autre  exemple  que  celui  qui  eft  pris  dans  le  xiF  livre 
des  loix  de  Platon;  un  paiTage  fort  clair  par  lui-même,  eft 
devenu  obfcur  &  embarraifé.  La  fin,  dit  Platon,que  nous  nous 
fommes  propofée  dans  la  conflitution  de  notre  République  > 
n' eft  pas  feulement  de  former  un  Etat ,  de  l'établir  j  ôç  de 
fonder  une  colonie ,  mais  c'eft  de  donner  à  cet  établiffe* 
ment  une  certaine  folidité  qui  le  rende  durable  :  rp^ 'TCoivrcof 

yS.foi-x.r,<tx{ 
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XJtTc/oar*/  ««T'"-  La  plus  légère  attention  fait  concevoir  que 
le  mot  xrHffitcô^  ne  peut  convenir  ni  avec  le  mer  t/ySftrx^,  ni 
avec  le  mot  rs-Tvialao^;  ôc  le  verbe  xT<Vaq  ou  xr/oacôx^  au 
Jieu  de  xDiWoQ-îCf ,  paroît  Ci  convenable  ,  &  à  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  phrafe  entière,  ôc  à  la  penfée  de  l'Auteur,  que 
l'on  ne  croit  pas  qu'on  puifferaifonnablement  en  admettre  un 
autre:  on  penfe  même  pouvoir  fe  difpenfer  de  confirmer  ce 
changement,  en  f^ifant  voir  par  des  exemples  femblabies,  que 
le  verbe  ariffscj  ell  le  terme  le  plus  heureux  pour  exprimée 
ce  que  veut  dire  Platon  j  qui  parle  de  fonder  une  colonie. 
On  remarquera  feulement  que  M.  l'abbé  Fraguier  a  trouvé 
dans  un  ancien  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  une 
leçon  toute  (èmblable  à  celle  que  M.  l'abbé  Sallierpropofe 
pour  ce  même  endroit  :  où  on  lifoit  X5^7d oc^jov,  Henri  Etienne 
a  mis  par  conjedure  dans  fon  édition,  j^Tcui'jan  ;  &  cette 
correâion  fe  trouve  autorifée  par  la  leçon  du  Manufcrit  du 
Roi.  La  même  erreur  avoir,  fans  doute  ,  introduit  xTTjWo^'Xf 
pourjtn'ay-f,  ou  XTjWo^^i. 


CORRECTIONS 

De  quelques  pacages  de  Platon ,  d'Euripide  &  de  Suidas. 

LE  preaiier  des  palTages  de  Platon ,  que  M.  l'abbé  Sallier 
communiqua  à  la  Compagnie ,  eft  au  commencement  du 
livre  de  la  République.  Socrate,  dans  l'entretien  qu'il  a  avec  ?.  313; 
le  vieillard  Céphale ,  après  plufieurs  queftions ,  lui  demande 
quel  eft  le  plus  grand  avantage  qu'il  ait  retiré  de  la  polTeUjon 
des  richeffes  dont  il  a  joui  pendant  fa  vie.  C'eft,  répond 
Céphale ,  que  je  n'ai  pas  été  tenté  de  commettre  des  injuflices 
pour  amaffer  du  bien ,  ôc  qu'à  cet  égard  je  n'ai  aucun  reproche 
à  me  faire.  Je  fçais,  ajoûte-t-ih  que  ce  que  je  vais  dire  ne 
perfuadera  pas  beaucoup  de  gens;  mais  il  eft  vrai  que  dans 
un  âge  avancé,  lorfqu'on  voit  que  la  mort  eft  proche ,  on 
commence  à  craindre  bien  des  chofes  dont  auparavant  on  ne 
Hijl.  Tome  K  O 
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fe  mettoit  guères  en  peine.  Ces  difcours  qu'on  nous  a  tenus 
tant  de  fois,  qu'il  y  a  un  enfer,  ôc  que  l'injudice  y  eft  punie, 
ces  difcours  que  nous  avons  méprifés  jufque-ià,  ébranlent 
alors  notre  fermeté.  Il  nous  vient  à  l'efprit  qu'ils  pourroient 
bien  avoir  quelquefondement,&  cette  crainte noustourmente,' 
to'ti  ^yi  çpicpoujjf  iwT»  tIcÙ  '^)(^v  jxw  a\n^i7i  um  :  avec  un  très- 
petit  changement  ,   on  rendroit  au  texte  un  mot  bien  plus 
propre  &  beaucoup  plus  énergique  que  ç7>g(poDaïv..  M.  l'abbé 
ï7»f-       Sailier  propofe  de  lui  fubftituer  qjnQMùaiV'  Outre  que  ce  mot 
eft  employé  dans  les  meilleurs  Auteurs  Grecs ,  dans  ceux 
Arifioph.  in  même  du  plus  pur  Attieifme ,  tels  que  font  Ariftophane  ^  Pla- 
^"pi'at.paz.    ton  lui-même  &  Lucien,  c'eft  que  la  fignification  du  terme 
^61.  de  Rep.  convient  parfaitement  pour  exprimer  l'idée  que  Platon  veut 
7r.  donner  des  mquietudes  qui  déchirent  le  cœur  dun  homme 

injufte,  dans  les  momens  où  il  envifage  un  avenir  malheureux» 
Ciceron  s'eft  fervi  du  verbe  torquerti  quand  il  a  voulu  marquer 
la  violence  des  remords  qui  tourmentent  les  méchans.  Stulu, 
àh-'\\,rnalon4m  memoriâ  torquentur.  Or  ce  verbe  répond  au' 
çTjeCApJoô-sci  des  Grecs  :  l'un  ôc  l'autre  défignent  parfaitement 
le  fupplice  cruel  qu'éprouvent  les  perfonnes  agitées  de  crain- 
te ,  d'inquiétudes  &  de  regrets.  De-là  viennent  les  exprelTions^ 
qu'ont  employées  les  meilleurs  kux.QUis\torquerier  omnifollich 
'tudine  difiri£lum  ;  c'efl:  Horace. 

Diri  confciafaâi 
Mens .  haiet  attonhos  ,  &fmdo  verbere  cadit.- 
'  Occiiltum  quatiente  animo  tortore  flagellum,- 

5-^?.  t3.v.  C'eftjuvenal. 

'^^'  Le  fécond  pafTage  de  Platon  ,  fur  lequel  on  propofe  une" 

nouvelle  conjedure ,  fe  trouve  dans  le  Dialogue  intitulé  Le 

at^ph^^'  Politique,  Un  des  Interlocuteurs  expofe  en  cet  endroit  la 
manière  de  vivre  des  hommes  fous  le  gouvernement  de 
Saturne  j  dans  le  fiécle  d'or.  Il  employé  pour  repréfenter  la 
félicité  de  ces  premiers  temps  ,  les  idées  &  les  exprelTions  les 
plus  riantes  que  les  Poètes  ayent  mifes  en  œuvre  pour  formée 
!e  même  tableauraprès  quoi  venant  à  marquer  la  fin  de  cet  âge 
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heureux,  il  dit  que  comme  la  nature  étoit  épuifee  ,  il  falloit 
néceflairement  s'attendre  à  un  changement.  Chaque  caufe 
avoit  fourni  par  Tes  productions  tout  ce  qu'elle  devoit  fournir 
à  1  homme  ,  îra^aç  iy^'çr.^  lifi  ^f^;^^  tol^  f^Hu^i  ^7rB<^«^&)ja;/a4, 
chaque  caufe  avoit  vcrlé  (ur  la  terre  toutes  les  iemences,  que> 
fuivant  l'ordre  de  la  nature  ,  elle  devoit  y  répandre  pour  en 
fertilifer  le  fein,  6c  pour  lui  faire  porter  toutes  fortes  de  fruits 
en  abondance,  e<ç  >^v  azrgpuAT»  ^rfcrot/tni?.    Il  efc  aifé  de  voir 
que  le  participe  crfaû^c/j^  ne  peut  en  aucune  façon  convenir 
à  cette  phrafe ,  ce  qui  avoit  fait  croire  à  Henri  Etienne ,  qu'il 
falloit  Iubftituer3aAov'an«  ou  bien  hvcnç.  L'un  &  l'autre  mot 
font  trop  éloignés  de,la  leçon  ordinaire,on  s'en  rapprocheroit 
beaucoup  ;  &  on  fatisferoit  en  même  temps  à  toute  difficulté  , 
en  changeant  ^rtcroJcnis  en  piTro  'a»4.  Le  verbe  pliilèiv  efl  très- 
ufité  dans  les  écrits  des  auteurs  Attiques.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours prendre  pour  des  règles  bien  certaines,  celles  que  veu- 
lent établir  quelques  Compilateurs  de  phrafes  ôc  d'expref- 
fions  i  comme  le  Aîaris  y^tticijia ,  le  Phrynicims ,  &  /(?  Thomas 
Alagijier,  Ce  dernier  afîûre  hardiment,  que  la  dialedle  Atti- 
que  n'employé  que  ^jttIoJ/^  avec  cette  terminaifon  pafTive  j 
&  que  pl-^^  n'eft  que  pour  la  dialetle  commune;  mais  il  fe 
trompe.   L'exemple  de  cqs  anciens  Grammairiens  devroit 
rendre  les  Modernes  plus  retenus  &  plus  circonfpe£ts,  quand 
il  eft  queftion  de  prononcer  fur  la  propriété  ou  l'abus  des 
termes  d'une  langue  morte  ,  que  nous  ne  pouvons  jamais  fça- 
voir  affez  pour  parler  fi  décifivemenr. 

Dans  le  fécond  livre  de  la  République  de  Platon  ,  il  fepré-  p  .5.. 
fente  un  terme  qni  n'eft  pas  d'un  ufage  bien  fréquent  &  dont 
la  fignification  n'eft  pas  encore  alTez  développée.  Ai.  l'abbé 
Salliervoudroit  tâcher  de  la  déterminer  plus  précifément, 
c'eft  le  futur  ctv*tt%/i'XïAet>)^aïToq;  il  eft  employé  dans  la  fuite 
du  difcours  d'un  des  Interlocuteurs ,  qui  fbutient  que  la  fou- 
veraine  méchanceté  eft  préférable  à  la  parfaite  vertu  ,  par 
rapport  aux  maux  que  celle-ci  peut  nous  attirer  ,  &  aux  biens 
que  celle-là  peut  nous  procurer.  Selon  cet  Interlocuteur ,  un 
homme  pour  être  heureux  ne  doit  avoir  que  les  dehors  delà 

Oij 


io8  Histoire  de  l'Académie  Royale 
vertu;  qu'il  foit  le  plus  injufte  de  tous  les  hommes ,  s'il  èft  afTez 
puiflant  pour  pouvoir  méprifer  impunément  les  loix  ,  &  s'il  a 
l'art  de  couvrir  fcs  crimes  du  voile  de  la  vertu,il  jouira  de  tous 
les  biens  qui  peuveiA  rendre  heureux  j  au  lieu  que  le  véritable- 
jufte  ,  qui  fe  fouciant  peu  de  le  paroître  ,  eft  content  du  feul 
témoignage  de  fa  confcience ,  s'il  vient  à  paflTer  pour  un  mé- 
chant homme ,  il  fera  lié ,  mis  à  la  torture  ,  on  lui  crèvera  les 
yeux,  on  lui  fera  foufFrir  routes  fortes  de  maux;  ôc  enfin, 
continue  l'Interlocuteur ,  àiycLo^i^hMv^îicnrcfJ,,  Il  femble  que  ce 
mot  doit  être  traduit  par  il  fera  mis  en  croix  ^  &  non  pas,?'/ 
fera  haché  en  pièces.  L'autorité  d'Hefychius  favorife  cette  ex- 
plication ;  ce  Grammairien  rend  àfot%/f^>.gj2o9-cq,  par  ^Vûtoxo- 
AoTnoSfttTcci.  Or  ce  dernier  verbe  fignirte  erre  attaché  à  une 
Trsp.  lih.    croix.L'application que  fontCIemenc d'Alexandrie  Ôc  Eusèbe 

184.^678!^^'  de  ce  même  paffagejfournit  une  nouvelle  preuve  de  la  jufteffe 
defoninterprétauon.  Ces  Auteurs  prétendent  que  k  Philo- 
fophe  Grec  avoit  comme  prédit  ce  qui  devoir  arriver  à  Jefus- 
Chrifi-,  6c  à  fes  Apôtres  lorileft  vrai  de  diredu  maître  ôc  des 
difciples  ,  qu'ils  ont  été  mis  en  croix  ,  ttAp^^v^^Agu^jjffrtv.  Lorf- 
v^S-  47Î-  q-^je  Platon,dans  le  Gorgias,  fait  le  détail  des  fupplices  qu'on 

i.d^4.  steph.  pe^f  fv^ipg  foufFrir  à  un  homme  furpris  dans  un  crinîe  ,  il  rap- 
porte prelque  mot  pour  mot  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  fécond 
livre  de  la  République  ,  à  l'occafion  des  peines  dont  on  peut 
accabler  le  jufte  réputé  méchant/i  ce  n'eft  qu'au  lieu  d'ety  *%i7- 
^Afty^vicTETcq ,  il  s'efi:  fervi  du  verbe  ct/rtçaypflr}5  >  'nMaruv  i 
dit-i) ,  dans  la  République  ,  'tccI'jvx,  y^v.^^  7m.^àv  ctv'a.^;vJ^Aêu- 
^iiocToti,  ôc  dan^le  Gorgias ,  exi'"  T^vw^Tice^  AÛQa^  ^a^nJtUy, 
To  Watov  dya.çoLvfctcd'^.  En  rapprochant  ainfi  ce  dernier  pa^- 
fage  ,  on  voit  affez  que  le  fens  daLi^^^ivh\wi<â'^  ?  n'efl  autre 
chofe  qu  être  mis  en  croix.  Enfin  ceux  qui  traduifent  aioLc-^v- 
hMv^S^-f  par  être  hachj  en  pièces  y  ne  lom  fondés  pour  t^ire 
une  relie  verfion ,  que  fur  le  rapport  qu'ils  croyent  voir  entre 
ctl^'<^flt.A/toç  ôc  0.v'a(i-^vl\hiùi(^  'y  mais,  fans  vouloir  exami- 
ner lieffe6tivement  ces  deux  mots  ont  la  même  origine,  il; 
faut  remarquer  qu'une  des  fignifications  de  cKivS^ci^fioç  y  eft  la- 
même  que  celle  de  !nto\o-\'^\Jn  très-ancien  Lexique  manufcrit 
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de  la  Bibliothèque  de  M.  l'évêque  de  Metz  ;  explique  le  mot 
cxi^<r*A^i  par  cxoAosrry ,  par  conféquent  av*rta;\^i'XiArf6'Éc&rtf  de- 
vroitêtre  aufîi  expliqué  pzzav'uo'M^QTno^'vivoui ,  &  être  enten- 
du du  fupplice  de  la  croix. 

Suidas  ,  dans  fon  Lexique  ,  fait  un  aflez  long  article  pour 
expliquer  le  mot  0.71X0 nfi '■,  &  après  avoir  marqué  qu'il  y  a 
deux  fortes  de  fimplicité,  l'une  qui  eft  compagne  de  la  fagefle 
&  de  la  droiture  ,  l'autre  qui  efî  compagne  de  la  folie  &  de 
rinjuftice,  ildillingue  pareillement  un  double  forte  dertnelTe  , 
dont  l'une  eft  infcparable  de  l'amour  de  la  juftice  ôc  de  la  pru- 
dence ,  l'autre  de  l'ignorance  ôc  de  l'infidélité.  Une  grande 
partie  de  cetarticle  efl  inintelligible,  ôc  n'a  pas  été  traduite  , 
même  dans  l'édition  de  M.Kufter.  Voici  les  paroles  deSuidas, 
&  la  verflon  de  l'éditeur.  AttA/tti^  M-^  '  ^  p^  V^fû)"  W 

'nùTiv  (C^TToMuoTOL  t^  ct»*ot/>t)ff ,  «5  <p>\(7i  UXaL-TUY,  Simplichos y 

hcec  duplex  ejl ,  una  cum  prudentia  &  jKjîitia  conjuncîa ,  ahc^a 

vero  flulta  d^  inji^'Jia  :  ecdem  modo  calliditas  qua  hominihus  inefij 

alla  qiiidem  pYKdentia  &  ju(}iîia  ajfinis  ejîyalta  vero  cum  injtijliïia 

&  infcitia  conjttnHa,  La  verfion  omet  ici  tour  ce  qui  efttiré 

des  écrits  de  Platon,  enfuire  elle  reprend  le  texte  de  l'Auteur 

ôc  le  continue  jufqu  a  la  fin.  On  ne  parle  point  de  cette  der-^ 

nicre  particjqui  ne  préfenre  aucune  difficulcé  qui  nepuificai- 

fément  fe  réfoudre.Un  endroit  du  Thecetetus  de  Platon  a  parti- 

à  l'Auteur  de  ces  Remarques  ,  fournir  fufBramment  de  quoi 

éclaircir  la  première  ,  ô:  de  quci  remplir  le  vuide  qui  coupe 

le  fil  dudifco'jrs  ;  ôc  en  cache  abfolument  le  fens  ;  il  paioîr 

même  que  c'eft  là  le  pafiage  de  Platon  j  que  Suidas  avoir  en 

vue  ,  ôc  qu'il  a  voulu  cirer.  Voici  les  paroles  de  Socrare  dans     ^  ^^^ 

ce  Dialogue  :  ou-n  ^Î7r7lA^c^  rà  X5fK5«  ^Tb^XT:»»  [xjTr^vitmùY  y>^  EJu.  Sie^i 

^6  ^vi^Tif  (^v<n9  '/^  TovJ^  rbr  roT^y  /cê^TroAa^  «J  av'cL/Kjf5.  C'eft- 
à-dire,  tl  nejî  pas  pojfible  que  les  maux  difparoijfem  d'entre  les 
hommes yvi  quils  s'éîablijfcm  chez  IcsDieuXymais  par  une  malheK- 

Qii; 


f^ers  3«, 
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reif/è  &  îrijîenécejjlté  9  ces  maux  doivent  rouler  parmi  les  mortels, 

dans  ce  heu  périfjable  que  nous  habitons On  ne  peut  s'y 

méprendre.  Ces  paroles  de  Suidas,  tivu\  y^ ^  na\at  y^rx 
X^Ttt  Tov  ^vtiTov  tocTtcv  'C^TnM'JMTA  6^  dvcLfurfi  ai  (pyjoi  riAa.' 
Twv  j  font  viliblcment  une  altération  de  celles-ci  de  Paton  , 
tIcÙ  ^  'jviiThv  (pûmv  xs^  rhSt  rov  t/ttci'  hs^ys-  'C^A'TnXu  è^ 
av*/x«5.Voici  donc  comme  on  penfe  qu'on  pourroir  rétablir 
le  texte  de  Suidas ,  ôc  le  rendre  intelligible  uvMi  y^  ^'  rnixcn 

Ce  qui  refte  du  texte  de  Suidas  j  moyennant  un  très-lé^er 
changement,  eftfort  clair ,  l'Auteur  y  compare  les  mœurs  de 
fon  (léclc ,  avec  celles  des  temps  qui  l'ont  précédé ,  &  il  en 
établit  la  différence,  fur  ce  qu'une  plus  grande  corruption 
s'étoit  répandue  fur  la  terre  dans  le  fiécle  où  ilécrivoir. 

Euripide ,  dans  fa  Tragédie  d'iphigénie  Taurique,  après  le 
prologue ,  met  d'abord  fur  la  fcéne  Orefte  &  Pylade^  qui  con- 
certent entr'eux  l'exécution  du  deflein  qui  les  avoit  amenés 
dans  la  Taurique,  c'eft-à-dire,  l'enlèvement  delà  ftatue  de 
Diane.  Orede^  après  avoir  adreffé  la  parole  à  Apollon,  re-' 
vient  à  Pylade ,  &  lui  demande  quel  parti  il  croit  qu'ils  ayent 
à  prendre.  Le  Temple  ellbien  fortifié,  dit-il,  &  les  fortifi- 
cations en  font  très-élevées  ;  vous  les  voyez  :  entreprendrons- 
nous  de  monter  à  la  partie  haute  du  Temple  ?  Mais  comment 
pourrons-nous  nous  cacher /Car  c'eft  ainfi  qu'on  croit  qu'il 
faut  traduire ,  en  changeant  dans  les  vers  du  Poëte  ,  f^^ctpS^ 
en  XdS-oijiS/i  ,    'Tjz^çcn  ho^Tov  fss^\  ctV«ci<^^  c^:S«(ro'/ii6o8cc , 
^ç  cl/  of^  Ao£,3-0i^V  «J*"*    Orefte   ôc  Pylade  ne  pôuvoient 
entrer  dans  le  Temple  qu'en  s'y  gliffanr  par  furprife  ,  ou  bien 
en  forçant  les  portes;mais  quelque  parti  qu'ils  puffent  prendre, 
il  falloir  toujours  qu'il  fe  tinflTent  cachés  ,  puifque  tout  homme 
grec  de  nation ,  devoit  être  facrifié  à  la  Divinité  de  ce  lieu, 

Svco  yetp  ovroç  t«  vo^ov  ^  tt^  ttoàci 
Oç-  du^  jtaTêAS-M  rnvSi  yiiv  E>^lw  cvj  «p. 
Il  eft  donc  très-naturel  que   l'un   des    deux  ^  après   avoir 
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propofé  un  avis ,  demande  à  l'autre  comment  ce  parti  pourra 
fe  concilier  avec  la  néceffité  où  ils  font  de  ne  pas  fe  montrer  : 
7n>)i  av'^  ouZ  Xâ!)(iifJ^  av".  Le  mot  f/jxS-ot/udp  ne  fait  pas  là 
un  fens  qui  puifîe  convenir.  En  effet ,  Pylade  rdpond  à 
Orefte  ,  raoj*  <$'  à.-na(Ma'^lvTi  y^u-^m^  ^i^b  ,  ôc  Orefte 
ajoute  un  peu  après  ,  ^^peT»  ^^^'*  o*^*  ')^mi  îcf  J>J^VTi  A^-' 

On  ne  peut  accufer  l'Auteur  de  ces  Remarques  défaire 
beaucoup  de  violence  au  texte,  puifqu'il  ne  fait  que  mettre 
une  lettre  en  la  place  d'une  autre ,  qui  lui  reffemble  beaucoup 
dans  les  Manufcrits.  l'out  le  monde  fçait  que  le  A  ôc  le  ji«  fc 
confondent  fouvent  l'un  avec  l'autre. 


DlSCVSSSl01<i 

jyun  pajfage   de  Findare  ^   cité  dans  Platon. 

FAuTE  d'avoir  les  ouvrages  entiers  de  ceux  dont  quelques 
anciens  Auteurs  ont  rapporté  des  fragmens  ,  on  tombe 
aifément  dans  l'erreur.  C'eft  ce  que  M.  l'abbé  Fraguier  a  re-    ^^^  ^^^.^^ 
marqué  à  l'occafion  d'un  paffage  de  Pindare  cité  par  Platon. 

Ce  Philofophe,  dans  le  troifiéme  livre  des  Loix  ,  traitant  r>uto,i.  ?;• 
des  fources  de  l'autorité,  qui  donne  aux  uns  le  droit  de  com-  ^eg.p.o^o.- 
mander,  ôc  qui impofe  aux  autres  la  nécefTité  d'obéir,  en  mar- 
que fept  principales  :  la  paternité,  le  mérite,  ^'^g^  »  le  droit 
fur  fcs  efclaves  ^  la  force ,  la  volonté  de  l'inférieur ,  ôc  le  fort. 
Sur  quoi  u«  des  Interlocuteurs  ayant  dit ,  que  la  force  qui 
donne  l'empire  au  plus  puifTant  fur  le  plus  foible,  fondoit 
l'efpéce  d'autorité  la  plus  invincible  ,  Platon  ajoute,  &  la  fins 
ordinaire  parmi  tous  les  animaux ,  CT  conforme  à  la  nature ,  com- 
me  Pindare  le  Thébain  l'a  dit  quelque  pan  ,  Puis ,  s'adreflant  à 
Pindare  même^comme  s'il  étoit  là  prefent:"  Cependant,grand 
,,  Poëte,  dit-il  j  fi  je  ne  nie  pas  abfolument  que  cette  forte 
yy  d'autorité  qui  vient  de  la  force,  foit  contre  la  nature,  (Plato» 
,y  veut  dire ,  ôc  il  eft  vrai  que  dans  certains  cas ,  on  peut  ôc  ons 
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„  doit  employer  la  force  )  je  dirai  du  moins  que  l'empire  de 
yy  la  loi ,  fondé  I  non  fur  la  violence  ,  mais  fur  la  volonté  de 
„  celui  qui  obéit ,  eft  enriercmeni  félon  l'ordre  de  la  nature.  >, 
jLf^'T' V"  ^^  même  Platon  ^  reprenant  dans  un  autre  endroit  ce  qu'il 
A  avoit  dit  furlesfources  derautorité;nous  fommes  convenus  > 

dit-il,  que  Pindare  produiloit  comme  !e  principe  du  droit  na- 
turel ôc  de  lajuftice,l'extrême  violence  que  le  plus  fort  exerce 
contre  le  plus  foible  ,  K5t7ït  <pôjiy  rof  U.h($<xçs^  iy{v  llocoqûiôiTO. 

L'endroit  de  Pindare  auquel  Platon  fait  allufion  dans  Ces 
loix,  eft  vifiblement  celui  qu'il  rapporte  lui-même  dans  le 
Gorgias.  Ce  morceau  ne  fe  trouve  dans  aucune  des  Odes 
qui  nous  reftent  de  ce  Poëte;  &  ceux  qui  ont  recueilli  les 
fragmens  de  Pindare,  pour  l'avoir  pris  ailleurs  que  dans  Pla- 
ton (  car  il  eft  cité  p^r  divers  Auteurs  )  n'en  ont  rapporté 
qu'une  partie. 
PL  In  Gorg.  CaHïclès  dottc  ,  dans  le  Gorgias ,  foutenant  contre  Socrate 
^"^  '^'  '  ce  dogme  pernicieux,  que  la  force  fait  le  droit;  Pindare,  dit-il, 
femble  établir  le  même  fentiment  que  moi  dans  le  Cantique 
où  il  dit  j  que  la  force  qui  domine  à  tout,  aux  mortels  &  aux 
immortels  :  vo/xa^  o  Travrccv  3*<7iAêy5  Svei^-rav  tî  i(f^  à-OAVxT&x , 
eft  cette  loi ,  qui  par  une  main  j  par  une  force  toute  puiiTante  , 
produit ,  amené  avec  violence  la  fou veraine  iuftice  :  ouvii  ^ 
S^  (  vofjuoi  )  ay\  ^/2c/a$  n  ^Jceq/TaTOV  J^piaT»  ^iCÀ*  En  un 
mot  c'eftla  force  qui  fait  le  droit.  J'en  juge  ,  dit  Pindare, 
par  les  faits  d'Hercule;  car  ce  ne  fut ,  ni  du  gré  de  Géryon' 
qu'il  emmena  fes  troupeaux,  ni  en  lui  payant  ce  qu'ils  valoienf> 

o'j-n  à'ofni  rà  Tupiovov  ^Xclirccn  Txi  /Sot^  :  d'où  Calliclès  con- 
clut, que  fuivant  l'autorité  de  Pindare,  les  troupeaux  &  les 
autres  biens  du  plus  Ibible,  appartiennent  de  droit  au  plus  fort. 
Pour  tirer  cette  conféquence ,  il  faut  fuppofer  que  yopLoi  • 
mviav  (8*ai\gùs  ^'^^  domine  fur  toutes  chojesy  (  car  telle  eft  la 
force  de  l'article  ô  mis  après  vifuç  )  ia  loi,  eft  pris  dans  cet 
endroit  pour  cette  loi  de  la  nature ,  qui  dominant  fur  la  fé- 
rocité des  animaux  ;  les  livre  mutuçllement  à  leur  avidité;  ce 

qui 
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qui  apparemment  étoit  marqué  dans  les  vers  précédens,  ÔC 
réfulte  de  la  dcfcription  qu'en  fait  Pindare ,  Ôc  plus  encore 
de  l'exemple  qu'il  en  donne  dans  la^violence  dont  Hercule 
ufa  envers  Géryon;  autrement  quel  rapport  peut-elle  avoir 
avec  aucune  loi ,  fi  ce  n'eft  celle  que  la  fupe'riorité  de  force 
impofe  au  plus  foible.  Auffi  Platon  ,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut  i  y  oppofe-t-il  une  fupériorité  de  raifon,  qui  produit  dans 
l'inférieur  une  obéifiance  volontaire  ,  foutenant  ailleurs  que 
jamais  les  enfans  de  Jupiter  n'ont  uié  de  finefle  ni  de  violen- 
ce ,  qu'ils  n'ont  ni  dérobé  ni  ravi. 

L'ufige  que  Platon ,  dans  le  Gorgias  ,  fait  faire  à  Calliclès  n.  i.  n. 
du  pafTage  de  Pindare,  eft  jufte.  Platon  lui-même  dans  Ton  ^y-^-^^'' 
Dialogue  des  loix,fousleperfonnage  de  l'Athénien  j  l'un  des 
trois  Interlocuteurs  ,  en  fait  le  même  ufage  ;  mais  il  n'eft  pas 
hors  de  toute  vrai-femblance,  que  Pindare  n'a  guères  plus 
admis  ce  principe,  fifunefte  au  genre  humain,  que  Platon 
ne  l'admettoit.  Car  de  même  que  ce  Philofophe  ne  veut  pas 
tout-à-fait  nier  que  cette  foutce  du  droit  ne  foit  en  quelque 
manière  dans  la  nature  en  général ,  &  qu'il  fe  contente  d'en 
admettre  une  autre  bien  plus  conforme  à  la  nature  de  l'hom- 
me i  en  tant  qu'il  eft  diftingué  des  bêtes  par  l'excellence  de  fa 
raifon;  ainfi  Pindare,  débitant  d'un  côté  cette  dangereufe  ma- 
xime^ s'explique  ailleurs  d'une  fa<jon  bien  plus  approchante  du 
fentiment  de  Platon  ;c'eft  dans  l'Ode  vrii"^  des  Pythioniques. 

Le  profit ,  dit  Pindare,  le  gain  te  plus  cher  c^  le  plus  défira- 
bhy  efl  celui  qui  fe  fait  degré  à  gré  &  par  le  confememem  du, 
pojfejjeur  :  (  voilà  tout  le  contraire  de  ce  qu'Hercule  fit  à  Gé- 
ryon )  la  violence  avec  le  temps  fan  trébucher  le  violem  <&  l'or- 
gueilleux :  ni  Typhon  avec  [es  cent  tètes ,  m  le  Roi  des  Géants 
(  Porphyrion  )  n^ont  échappé  à  la  punition  quils  ont  trouvée,  l'un 
dans  la  foudre  de  Jupiter ,  Vautre  dans  Parc  terrible  d'Apollon, 

KêçcToç  cTg  (t)'iXroLrov  y  ix.ovroç  éï 

TlÇ   iX,   SoUCûV  (ti^l, 

B^ta,  Si  yiiyctXa.\j')(Qv  ia^a." 
Aêv  àf  X^ovù).  Tv:pcDÇ  K/A;$  i'/MJToï'y.^ûL- 
HiJÎ,  Tome  K  '  P 
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VOÇ  où   /U.IV   CtÀU^iV  , 

Ovdi  ixoLv  ^ujtÀiuç  yiyavTCàv  5 
Afj.oL'ijévri  nîQ^vva , 
To^oiai  T  AttoMû)- 
voç. 

Ne  diroit-on  pas  en  effet,  que  Pindare  veut  ici  prévenir  les 
conféquencesqueCalliclès  ôc  fes  femblables  pourroient  tirer 
de  ce  qu'il  dit  ailleurs  au  fu Jet  d'Hercule  Ôc  de  Géryon  ?  Ou- 
tre qu'il  ne  faut  pas  toujours  imputer  à  un  Poëte  tout  ce  que 
l'y  vreffe  de  la  Poëfie  lui  fait  bazarder  ;  ôc  c'eft  ce  que  Platon 
lui-même  enfeigne  en  plufieurs  endroits  de  fes  Dialogues, 
Fiatoj.4.  fur-tout  au  iv"^  livre  des  Loix.    Ceji  un  ancien  dtfcours  que 
^j- 1>-  7^9-  nous-mcmes y  dit-il,  avons fiuvent  dans  la  bouche ^  &  qui  a  le 
fiffif^ge  des  hommes,  quun  Poète  ,  lorfquil efi  ajfis  fur  le  trépied 
de  la  Muje ,  alors  c^eft  un  homme  hors  defens  ,  quijemblable  à  une 
fontaine ,  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'efprit ,  il  le  laijje  couler  ;  &  com- 
me fon  art  eft  d'imiter ,  lorfquil  imite  des  hommes  qui  fe  contre- 
difent  mutuellement ,  il  eft  fouvent  forcé  de  Je  contredire  lui-mê-: 
me  y  fans  fç avoir  de  quel  côté  eft  la  vérité, 

Or^  fi  jamais  Poëte  s'eftalfis  fur  le  trépied  des  Mufes,  c'eft 
Pindare.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  rigueur ,  ni  lui  at- 
tribuer comme  un  fentiment  arrêté ,  ce  qui  peut  lui  être 
échappé  dans  renthoufiafme  j  ôc  fi  Platon  l'a  fait,  c'eft  appa- 
remment parce  que  de  fon  temps  on  abufoit  du  mot  de  Pin- 
dare ,  comme  on  a  fait  depuis ,  Ôc  qu'il  étoit  important  d'y 
répondre  ainfi  que  Socrate  fait  dans  le  Gorgias. 

Ce  mot  en  effet,  yo^^  0  t^witcùv ^cttJÎKiu^ ,  la  loi  qui  eft  la 
reine  de  tout ,  ôc  qui  domine  fur  toutes  les  chofes  du  monde , 
ce  mot ,  dit  M.  l'abbé  Fraguier ,  a  été  pris  fort  diverfement  : 
Hérodote  l'a  entendu  de  la  loi  en  général ,  comme  fi  ,  indé- 
pendamment de  toutedifpofition  intérieure  derame,les  feules 
loixétablies  diverfement  par  les  hommes  faifoient  la  différence 
du  bien  au  mal ,  félon  ce  qu'elles  permettent  ou  défendent;  au 
lieu  que  la  loi  établie  par  le  plus  puiffant,  précifément  comme 
plus  puiffant  j  en  un  mot,  la  loi  du  plus  fort ,  ne  produit  pas 
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proprement  le  droit  de  la  juftice,  mais  fert  uniquement  à 
demeurer  dans  l'impunité;  ce  qui  réfulte  de  ce  que  le  droit 
manque  aux  uns ,  pour  s'oppofer  aux  volontés  d'un  maître 
léguime  :  ôc  tel  efl  le  jus  Re^ts,  dont  parle  Samuel  dans  l'Ecri-  i.  Keg.  1. 
ture  ,  perfonne  n'étant  en  droit  de  s'oppofer  au  Roi  ;  ou  du  ^' 
manque  de  force  pour  réfifter  9  &  tel  eft  ÏQJufcjue  datumfceleri 
de  Lucain,  la  République  Romaine  n'étant  pas  aflez  forte 
pour  réprimer  Jule  Céfar^  non-plus  que  Géryon  pour  répri- 
mer la  force  d'Hercule. 

Revenons  à  Hérodote, qui,  fur  ce  que  les  Grecs  avoient  Herodêt. 
en  horreur  l'ufage  qui  avoit  lieu  parmi  les  Indiens  de  manger  \t,o"^  '  ^'*^' 
les  corps  de  leurs  parens  morts,  tandis  que  les  Indiens  avoient 
la  môme  horreur  pour  l'ulage  de  les  brûler  établi  parmi  les 
Grecs,  dit  que  Pindare  lui  paroît  avoir  raifon ,  lorfqu'il  en- 
feigne  que  la  loi  eft  la  Reine  de  tout  :  fur  quoi  M.  l'abbé 
Fraguier  remarque  ,  que  s'il  a  prétendu  dire  en  effet ,  comme 
le  CalliclèsdeGorgias,  que  toute  difîinclion  de  vertu  &  de 
vice ,  de  bien  &  de  mal ,  n'eft  que  d'une  inftitution  humaine , 
&  l'effet  des  loix  établies  par  la  force;  outre  qu'il  fe  trompe 
lourdement ,  il  choifit  mal  le  fujet  d'une  pareille  conclufion. 
Car  ce  qui  regarde  les  cadavres,  la  manière  de  rendre  aux 
morts  les  derniers  devoirs,  étant  en  foi  une  chofe  arbitraire 
foumife  aux  loix  ,  peut  fort  bien  être  réglée  d'une  façon  ou 
d'une  autre ,  fans  que  la  juflice  &  la  vertu  en  fouffrent ,  lorf- 
que  de  quelque  façon  qu'on  la  règle  ,  on  le  fait  par  un  princi- 
pe de  piété  &  de  religion. 

Il  eft  à  croire  que  ce  mot  de  Pindare  avoir  pafTé  en  pro- 
verbe, &  que  le  proverbe  étoit  0  ^ofjuas  TravTO'/  ./SacnAgùç,  au 
lieu  que  Pindare  dit  iiyu^i  ô  tovwv  fi(iai7\ivi,  ce  qui  eft  fort 
(différent;  puifque  l'un  lignifie  que  la  loi  domine  fur  toutes 
chofes  i  les  règle  toutes  &  y  donne  le  prix  ;  &  l'autre  veut 
dire  ,  félon  Pindare ,  que  la  forte  de  loi  qui  domine  fur  tout 
ei\  la  loi  du  plus  fort  :  ôc  c'eft  à  quoi  Hérodote  femble  n'a- 
voir pas  réfléchi» 

Clément  d'Alexandrie  &  Origéne  l'ont  pris  dans  le  fens 
des  Stoïciens,  6c  par  k/^ç  ils  entendent  une  loi  de  raifon, 

Pij 
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telle  à  peu  près  qu'elle  eft  expliquée  dans  Ciceron  au  pre* 
mier  livre  des  Loix  :  ils  fe  trompent  fans  doute, ôc  leur  erreur, 
moins  pernicieufe  que  celle  d'Hérodote,  vient  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  attention  à  ce  qui  vrai-femblablement  précé- 
doit  dans  le  Cantique  de  Pindare,  s'ils  Tavoient  entier,  &  à 
ce  qui  fuit  dans  le  Gorgias  de  Platon,  s'ils  n'avoient  pas  la 
pièce  de  Pindare.  Du  refte  rien  n'eft  fi  ordinaire  que  de  voie 
citer  à  conrre-fens  des  mots  célèbres,  qui  font  devenus  des 
proverbes  dans  la  bouche  des  hommes  dont  ils  ne  font  pas 
entendus. 


EXAMEN   DE   DEUX   PASSAGES 

De  nphigenie  Taurique  d'Euripide. 

IL  y  a  deux  vers  dans  la  fcéne  de  l'Iphigénie  Taurique 
d'Euripide ,  que  toutes  les  éditions  de  ce  Poëte  mettent 
dans  le  rôle  d'Orefte,  &  qui  ont  paru  à  M.  Hardion  devoir 
appartenir  au  rôle  de  Pylade.  Voici  l'extrait  d'une  partie  de 
la  fcéne. 

Orefte  demande  confeil  à  Pylade  fur  les  moyens  d'enle- 
ver, fuivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  d'Apollon,  la  ftatue 
de  Diane  Taurique.  Il  ne  fçait  s'ils  doivent  marcher  droit  au 
Temple,  ôc  en  enfoncer  les  portes  avec  des  leviers.  Si  l'ori 
iîous  furprend  ouvrant  les  portes  ,  dit-il  à  fon  ami ,  c'eftfait 
de  notre  vie  ,  &  plutôt  que  de  nous  expofer  à  une  mort  cer- 
taine ,  nous  ferons  mieux  de  regagner  notre  vaiffeau ,  &  de 
reprendre  la  route  qui  nous  a  amenés  ici. 

Pylade  fe  récrie  fur  cette  propofition  d'Orefte.  Quoi ,  lui 
dit-il,  pourrions-nous  confentir  à  une  fuite  fi  honteufe,nou8 
nous  qui  ne  fommes  pas  accoutumés  à  fuir  ?  Ne  feroit-ce  pas 
infulter  l'Oracle  du  Dieu  qui  nous  envoyé  ?  Eloignons-nous 
feulement  du  Temple  ,  Ôc  cachons-nous  dans  ces  antres  que 
îa  mer  baigne  de  fes  flots.  Tenons-nous  loin  de  notre  vaif- 
feau, parce  qu'on  pourroit  le  découvrir,  ôc  en  donnes  avis  aux 
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Rois  de  cette  contrée ,  qui  enverroient  du  monde  pour  fe  fai- 
(ir  de  nous  ;  &  lorfque  l'aftre  de  la  nuit  paroîrra  fur  l'horifon  , 
nous  employerons  toutce  que  nous  avons  de  hardiefle  ôc  d'in- 
duftrie  pour  enlever  la  ftatue  de  la  Déefre.  Remarquez  entrs 
ces  colomncs  des  efpaces  vuides  par  où  vous  pourrez  vous 
gliiïer  :  les  braves  gens  s'expofent  fans  crainte  aux  entrepri- 
fes  les  plus  difficiles  ^  ôc  les  lâches  font  toujours  méprifés. 

Orefte,  fuivant  toutes  les  éditions  d'Euripide,  reprend  la 
parole  en  ces  termes  : 

Il  ne  fera  pas  dit  qu'après  avoir  efluyé  les  fatigues  d'une 
longue  navigation,  nous  retournions  honteufement  fur  nos 
pas,  lorfque  nous  touchons  au  but.  Oui,  vous  m'ouvrez  les 
yeux ,  cher  Pylade ,  je  veux  fuivre  le  fage  confeil  que  vous  me 
donnez.  Allons  chercher  Tendroit  où  nous  nous  tiendrons 
cachés.  Nous  ne  pourrions  nous  plaindre  d'Apollon,  fi  par 
notre  fuite  fon  Oracle  demeuroit  fans  effet.  C'en  eft  fait ,  je 
veux  achever  l'entreprife  ,  les  dangers ,  quelque  grands  qu'ils 
foient,  ne  font  point  des  excufes  pour  de  jeunes  courages. 

Ex.  Tgpaaraij'  ai  voçov  ctpcoftiv  TraPuv. 

(Jttoi  X^^^'^Ç  Kpii-^ccvri  Àvoouif  J'îju.ctç, 
Ot;  yup  ro  T«  .iTioô  y  curiov  yivmirau 
UiGîïv  àxp^^ov  3-iai^ctrov  '  ro^jut}riov. 

MoX^OÇ  JCtp    OvSiiÇ  Tù7ç   ViOlç  ffK^lV  ^ip€i» 

Ces  deux  vers, 

OÙroi  jJ.Ct'UpOV  [JLiV    vXSofÀîv  XCOTTYI  TTO^V  5 

Ek  np/xctTuv  Se  voç-ov  àpcùixîv  ttolXiv, 

que  M.  Hardion  a  traduits  par  ces  mots  :  Il  ne  fera  fas  dit 
qu'après  avoir  effityé  ks  fatigues  d'une  longue  navigation ,  nous 
retournions  fur  nos  pas  >  lorfque  nous  touchons  au  but ,  paroiffent 
une  fuite  des  raifons  qu'apporte  Pylade  pour  condamner  la 
fuite  qu'Oreftepropofe.  La  fuite  par  elle-même  eft  honteufe, 

Piij 
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dit-il,maisd'autantplushonteufcpour  nous,  que  nous  n'avons 
pas  coutume  de  fuir  le  danger.Nous  devons  d'ailleurs  refpedler 
les  Oracles  d'Apollon  qui  nous  envoyé.  Confidérons  déplus 
que  nous  touchons  au  bue,  &  qu'il  feroit  honteux  qu'après 
une  longue  6c  pénible  navigation  ,  nous  retournaffinns  fans 
avoir  rien  fait.  Toutes  ces  idées  font  parfaitement  liées  en- 
tr'elles  par  une  gradation  de  fens  qu'il  eft  facile  d'appercevoir, 
elles  conviennent  toutes  au  caradtère  de  Py  lade,&  ne  feroient 
pas  un  fi  bon  effet  dans  la  bouche  d'Orefte  11  eft  d'un  autre 
côté  fort  naturel  qu'Orefte,  touché  des  raifons  de  fon  ami, 
rappelle  dans  l'inftant  tout  fon  courage  ,  &  s'écrie  vivement 
&  brufquement ,  «frA\'  eo  >^'^7ra5 ,  Tniqioy.  Oui ,  vous  avez 
raifon  ,  cher  Pylade,  je  veux  fuivre  votre  confeil ,  &c. 

Voici  un  autre  vers  du  iv^  a£te,  fcéne  dernière,  qu*il 
femble  que  Brodeau ,  Canterus  6c  Scaliger  n'ont  point 
entendu. 

Tphigénie,  pour  fauver  fon  frère,  imagine  un ftratagême , 
qui  confifte  à  faire  entendre  au  roi  Thoas ,  qu'avant  que 
d'immoler  Orefte ,  il  faut  le  purifier  dans  la  mer,  parce  qu'il 
eft  fouillé  du  meurtre  de  fa  mère;  ôc  afin  de  pouvoir  enlever 
en  même  temps  la  ftatue  de  Diane,  Iphigénie  doit  feindre 
encore  que  cette  Déefi^e  veut  elle -même  être  purifiée,  parce 
qu'Orefte  a  profané  fa  ftatue  en  y  touchant. 

Orefte  approuve  le  ftratagême;  mais,  comme  il  eft  plus 
attentifau  falut  de  fon  ami ,  qu'au  fien  propre ,  il  demande  ce 
qu'on  fera  de  Pylade  :  car  le  menera-t-op  à  la  mer,  s'il  n'y  a 
pas  de  raifon  de  le  purifier  f 

Le  mot  (po^•ou ,  a  embarrafie  les  Sçavans  qu'on  vient  de  nom- 
mer j  qui  ayant  mis  Wrou  en  fa  place ,  font  dire  à  Orefte  :  Mais 
quel  rôle  donnerons-nous  àPylade  dans  cette  affaire  l  Pylades 
vero  in  quo  loco  Imjus  negotii  à  nobis  poneîur  ?  Mais  on  ne  doit 
jamais  fe  permettre  de  corriger  le  texte  d'un  Auteur,  que 
Jorfqu'on  n'en  peut  abfolument  tirer  aucun  fens.  Barres 
copferve  le  mot  i^Q^ù^it  6c  traduit  ainfi  le  vers,  ubinam  er^t 
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cmicus  Pylades  loci  ordinabiîur  ?  an  ad  cadem  films  vice  ?  que 
ferons-nous  de  Pylade,  le  laiflerons-nous  pour  mourir  à  la 
place  d'Orefte  ? 

Cette  tradutlion  ne  femble  pas  répondre  aux  paroles  du 
texte;  il  faut  du  moins  bien  de  la  fubtilité  pour  découvrir  le 
fens  que  Barnes  leur  donne  :  fans  changer  (poKou ,  M.  Hardion 
traduit  fimplement  &  littéralement ,  Fylades  vero  in  quo  hujtts    Camemsrx 

i.,\î  31^^11  J  ^     traduit  ainfi 

cadts  loco  a  mois  poneîur  î  (Quelle  part  donnerons- nous  a  ^rjot  à  mit 
Pylade  dans  le  meurtre  dont  vous  me  direz  coupable,  afin  (^»^i'emen^ 
d'avoir  un  prétexte  pour  le  mener  avec  nous  ?  La  réponfe 
d'Iphigénie  confirme  cette  explication.   Nous  dirons,  ré- 
pond-elle, qu'il  a  les  mains  fouillées  du  même  crime  que 
vous ,  ôc  qu'il  a  le  même  befoin  d'être  purifié. 

Cette  explication  a  paru  à  M.  Hardion  fi  facile  à  trou- 
ver, qu'il  ne  comprend  pas  comment  d'habiles  gens  ont  pu 
y  être  arrêtés. 


OBSERVATIONS 

Sur  quelques  endroits  des  Phéniciennes  d'Euripide. 

OUoiQUE  le  récit  que  fait  Euripide  dans  fes  Phéni- 
ciennes, de  la  mort  d'Etéocle  ôc  de  Polynice  ,  foit  un 
des  morceaux  les  plus  travaillés  des  Tragédies  de  cePoëte  , 
puifqu'il  y  peint  le  combat  des  deux  frères  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  ôc  les  plus  vrayes  ^  ôc  qu'il  en  met  toutes  les 
circonftance  fous  les  yeux  dufpe£l:ateur,avecune  netteté  ôc 
une  précifion  admirable  ;  cependant  Jofué  Barrres  croit  avoir 
apperçûdans  ce  récit  deux  fautes  groflîeres,  l'une  en  ce  que 
le  Poëte  fait  combattre  deux  frères  avec  leurs  épées  après 
avoir  dit  que  leurs  épées  avoient  été  rompues  :  l'autre  en  ce 
qu'ilfait  parler  Polynice,  après  avoir  dit  que  les  deux  frères 
étoient  morts.  Cette  féconde  remarque  tombe  fur  un  paflage 


I40I 

1405 


120      Histoire  de  l'Académie  Royale 
du  Scholiafte  qui  eft  relatif  au  1^57'  vers  de  la  Tragédie. 
Bis  autem  Po'eta  hic  /apjus  videtur,  qui^ladits  pugnare  drdt,po/i^ 
quamfraciosgladtosdixtjfet  y  &  loqui  Polynicen  pojîquam  utrof- 
que fun6tos  dixtjjet i-verju  14-37. 
i7iy.  M.  Hardion  en  a  jugé  autrement;  ôc  quoiqu'il  n'ait  pas 

voulu  entreprendre  de  traduire  tout  cet  endroit  des  Phéni- 
ciennes ,  de  peur,  dit-il ,  d'en  afîbiblir  les  beautés  ^  il  a  cru 
qu'il  étoit  néceflTaire  de  l'expofer  en  abbrégé ,  perfuadé  qu'un 
iimple  extrait  fuffira  pour  juftifier  pleinement  le  Poëte. 
Etéocle  &Polynice,dit  Euripide,fe  battirent  d'abord  avec  la 
ï'  n^i-  lance.  îiVcvTov<r\i^  Xof^iç.  Chacun  d'eux  examine  attentivement 
les  mouvemens  de  Ton  ennemi  pour  rendre  fes  efforts  inutiles, 
&  fe  couvre  avec  foin  de  fon  bouclier.  Etéocle  heurte  contre 
une  pierre ,  qui  l'oblige  de  faire  un  pas  en  avant ,  Ôc  de  fe 
découvrir  en  partie.  Polynice  faifit  l'occafion  qui  fe  préfente 
de  le  bleffer ,  &  lui  perce  la  cuiffe  avec  fa  lance.  noAao£<x«$ 

Dans  le  temps  même  qu'il  le  frappe,  il  fe  découvre  l'épaule; 

Etéocle  profite  du  moment  j  &  lui  enfonce  fa  lance  dans  la 

Mo^.       poitrine.  9çpycfc  UoXiwumiç  ^Icl  Sxa-m  Aof;^v,  mais  il  en  rom- 

1408.       pit  la  pointe  j  ^  <f(  'tfç^v^*  *>c/»oi>  J^'pu.   Pour   fe   tirer  de 

i405>-       l'embarras  où  le  met  cet  accident ,  «$  JC  a.7ra^v  'ïncav  ^çji  , 

il  fait  un  pas  en  arrière^  ôc  prend  une  pierre  avec  laquelle  il 

141 1.'       rompt  la  lance  de  Polynice  par  le  milieu  ,  fis(niv  A*  amvt\ 

s^^unv  :  ainfi  comme  ils  n'ont  plus  de  lance  ni  J  un  ni  l'autre, 

Hïi-       le  combat  redevient  égal  entr'eux.  !§  '{mu  «/l*  «p>j«  îaT  tdiM," 

Mi  df^ipoTv  ^Tp  à.'m<îipyi{A,hoiv.    Alors  ils  mettent  f  épée   à    la 

^'^^^'       main,  Ôc   fondent  l'un    fur  l'autre,  'iv^^tf  ^  yxàTmi  ctp?ra<raj'T6 

çaoyâvcùv ,  tç  'mvitiv  y^Mv.   Leurs  boucliers   fe  touchent ,  le 

combat  s'échauffe,ôc  ils  fe  chargent  avec  la  plus  grande  fureur. 

Enfin  Etéocle  s'avife  d'une  rufe  qui  étoit  en  ufage  parmi  les 

ThefTaliens,  ôc  qui  lui  étoit  connue  par  le  commerce  qu'il 

avoit  avec  ces  peuples.  Il  change  fon  attaque,  il  porte  fon  pied 

gauche  en  arrière ,  ayant  toujours  foin  de  fe  tenir  bien  couvert; 

ôc  avançant  fon  pied  droit,  ilpaffe  fon  épée  dans  le  corps  de 

fon  frère  ^  ôc  le  traverfe  depuis  le  nombril  jufqu'à  l'épine  du 

dos. 
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dos.  ^  o'/jL^a.y^'J  /j'-J^'^^  ^M?*  aipov S\}aoi/;  t  ofMpf^ojiv.  Po»  H^i- 
lynice  en  recevant  le  coup  panche  fon  corps  en  avant,  & 
tombe  fur  la  pouffiere  qu'il  teint  de  fon  fang.  Etcocle  qui  fe 
croit  afTiire'  de  la  victoire  ,  jette  fon  épée  par  terre,  ^/:pcç  It^aV  ui^- 
U  y^Av  y  6c  court  fur  fon  frère  pour  le  dépouiller;  il  ne 
s'occupe  que  de  ce  foin,&  ne  prend  aucune  précaution.  C'eft 
ce  qui  caufe  fa  perte. Polynice  qui  refpiroit  encorcjôc  qui  dans 
fa  chute  n'avoit  point  quitté  fon  épée ,  la  levé  ,  quoique  d'une 
main  foible  ,  la  plonge  dans  le  corps  d  Etéocle  ,  &  lui  perce 
le  foie.  On  les  voit  étendus  tous  deux  à  côté  l'un  de  l'autre , 
fans  que  la  victoire  fc  foit  déclarée  pour  l'un  des  deux. 

M.  Hardion  ne  peut  comprendre  ce  qui  a  caufé  l'erreur  de 
Barnesdanscerécitjqui  ne  préfente  aucune  forte  d'obfcuricé, 
ni  dans  les  termes  j  ni  dans  les  penfées;  auroit-il  été  trompé 
par  le  mot  'if^i  dont  Euripide  le  fert  vers  1 42  1  j  lorfqu  il  en 
eft  au  combat  des  deux  frères  avec  l'épée  /  il  n'eft  pas  naturel 
de  le  croire.  Ce  mot  ne  peut  fignifier  dans  cet  endroit  que  la 
pointe  de  l'épée,  parce  que  le  fens  en'  eft  déterminé  par  le 
mor^a(r)a>'oy  qui  précède ,  ôc  par  le  moc  $/$o4  qui  fuit. 

Barncs  ne  paroîr  pus  plus  heureux  dans  la  féconde  obferva- 
tion.  Jocade,  qui  étoit  accourue  dans  le  lieu  du  combat  avec 
Antigone  fa  fille  ,  fur  l'avis  qu'elle  avoit  eu  du  défi  qu'Etéocle 
&  Polynice s'étoient fait,  n'arrive  qu'au  moment  qu'ils  font 
bleffés  à  mort,  &  près  de  quitter  la   vie.  e^nJ  TiKfa  Tnaévr*     1457. 
tAfiTTETT))'  ^ioy.  Elle  fe  livrc  à  toute  fa  douleur,  elleembraffe 
fes  deux  fils  tour  à  tour ,  Ôc  leur  donne  les  marques  les  plus 
touchantes  de  fa  tendrefl^e.  Etéocle  l'entend  dans  la  foibleffe 
où  il  eft ,  il  poufl^e  avec  peine  un  foupir  du  fond  de  fa  poitrine, 
6c  lui  tend  une  main  toute  moite  ;  il  a  déjà  perdu  la  parole ,  6c 
il  ne  lui  répond  que  par  des  larmes  qui  coulent  de  fes  yeux. 
0  A*  Ico'ît  '( fji'Ttfoiç.  Il  tourne  fes  regards  fur  la  fœur  ôcfurfa     14;!, 
mère,  6c  leur  dit  :  Nous  fommes  morts,  ma  mere^  je  vous 
plains ,  je  plains  ma  focur  ^  ôc  ce  frère  qui  meurt  à  mes  cotés  ; 
il  étoit  devenu  mon  ennemi,  mais  il  m'étoit  toujours  cher.... 
Recevez  mes  adieux  ,  déjà  les  ténèbres  de  la  mort  m'en- 
vironnent de  toutes  parts.  Dans  Tinflant  ils  expirent  tous 
Hiji.  Tome  y,  Q 
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deux ,  &  terminent  ainil  leur  malhcureufe  vie. 

Barncs  fait  tomber  fa  critique  fur  ce  vers  ^  imi  -njcv*»  Tnaovr 
fAwTï'ïTiv  ^>ov  il  a  cru  qu'il  Iignifioit  ^  lorfque  fes  deux  fils 
eurent  quitté  la  vie,  mais  il  ne  peut  avoir  cette  lignification  ; 
6A847r6Tn>  cft  à  l'imparfait ,  &  pour  le  traduire  littéralement ,  il 
faut  dire  ,  pendant  que  les  deux  frères  quittaient  la  vie  ,  tou~ 
choient  à  leur  dernier  moment,  Barnes  n'a  pu  lire  «A/TTfeTMV  à 
l'aorifle,  au  lieu  d  ÉAÊiTrÉTî;^  à  l'imparfait;  la  mefure  du  vers 
ne  le  permettoir  pas,  ôc  il  la  connoilToit  trop  bien  ;  pour  s'y 
tromper. 

Il  fait  encore  le  procès  au  Scholiafte,  à  Toccafion  de  ce 
qu'Euripide  dit  du  ftratagême  ThefTalien  dont  Etéocle  fe 
fervit  contre  Polynice  ;  ilaccufe  le  Scholiaft&  d'avoir  mis  ce 
ftratagême  fur  le  compte  de  Polynice,  au  lieu  qu'Euripide  le 
met  fur  le  compte  d'Etéocle  :  mais  le  pafiage  eft  de'cifif:  o  oita 
Eôe^TïT JVç  'Çkî  x&f  TOI'  llù'Aujouyu^^  çv^ptuvkfi^ov  ,  to  ©iosoL^oy  Tm- 
pgAcc^É  <ro<çiff}jL^  ,  ôc  fi  Barnes  l'avoir  bien  examiné,  il  auroit 
feulement  vu  qu'il  demande  une  le'gere  corretlion ,  qui  fe 
réduit  à  lire  n<^ioTat.iuB^ta  au  lieu  de  a-ùtpKm^oy.  Le  changement 
ne  peut  être  moins  confidérabie  ;  il  y  a  beaucoup  de  reflem- 
blance  entre  l'a  &  l'o  ôc  le  v  joints  enfemble ,  &  le  pafi^age  figni- 
fiera, qu'Euripide  a  employé  Vexpve({ïon®icKTcL?Cov  <7T)'^/o;«.ct>flra- 
tagême  ThefTalien, pour  caraâérifer  la  manœuvre  qui  trompa 
Polynice ,  *Qn  izf  7ci>  ïlaXtjJD'MW  (xr>(pi<ra.fji.sva  (  fous-entendant 
wt<çlap.cL'n  )  ih  ®tcKra\ov  TmpgActCe  av(pta}ji.cL  :  en  lifant  ainfi ,  la 
critique  tombe  d'elle-même. 

Au  refle^  le  Scholiafte  étale  beaucoup  d'érudition  pour 
expliquer  ce  que  c'eft  que  ce  flratagême  ThefiTalien ,  & 
rapporte  ce  qui  s'eft  dit  fur  la  réputation  qu'avoient  les 
Theffaliens  d'être  fourbes  j  artificieux  ôc  de  mauvaife  foi. 
Il  paroît  que  fans  tant  de  recherches ,  il  eft  très-fimple  de 
penfer  que  la  botte  qu'Etéocle  porta  à  Polynice,  écoit  de 
l'invention  des  Theffaliens ,  Ôc  qu'Etéocle  avoit  pris  des 
leçons  d'efcrime  ,  ou  dans  la  Theflalie  même ,  ou  de  quelque 
ThefTalien. 

Après  avoir  défendu  Euripide  contre  fon  propre  Com- 
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menrateur,  M.  Hardion  a  cru  qu'il  lui  fcroif  permis  de  le 
critiquer  à  Ton  tour ,  ou  du  moins  d'expofer  Tes  doutes  fur  un 
paflage  qui  lui  fait  quelque  peine. 

L'Kcuyer  d'Etéocle  vient  annoncer  au  commencement 
du  quatrième  acte  ,  que  dans  le  combat  qui  s'eft  donné  au 
pied  des  murailles  ,  ceux  de  Thébes  ont  eu  l'avantage  ,  ôc 
ont  mis  leurs  ennemis  en  fuite.  Jl  invite  Jocafie  à  fortir  de 
fon  appartement  pour  entendre  le  récit  du  combat;  fortez, 
lui  dit-il ,  îlluflre  époufe  cCOedipe ,  écoutez-moi;  mettez  fin  à 
vos  larmes ,  &  à  vos  douloureux  gémiffemens. 

E^êAÔ  àxovaov  3  O'iSi'ttov  jt/\çivii  Sct^ct^  r.  1077. 

Jocafte  lui  répond  :  ô  mon  cher  ^  venez- vous  m'annoncerle 
malheur  d'Etéocle 5  venez-vous  m'apprendre  fa  mort?  Car 
vous  n'avez  pas  coutume  de  le  quitter  lorfqu'il  conibat ,  vous 
êtes  toujours  à  fes  côtés  pour  parer  les  traits  qu'on  lui  lance. 
Quelle  nouvelle  m'apportez- vous ,  mon  lîls  eft-il  mort  ou 
vivant,  dites-le  moi  ?  L'Ecuyer  lui  répond ,  Il  vit ,  Madame, 
n'ayez  fur  cela  aucune  crainte  ;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  va  vous 
raflTirer. 

On  comprend  alfément  que  Jocafte,  qui  fçavoit  qu'Etéocle 
étoit  allé  combattre,  ôc  qui  dans  l'attente  de  l'événement 
fentoit  les  plus  vives  allarmes,doit  être  frappée  de  crainte  à 
la  viie  de  fon  Ecuyer,  qui  n'avoir  pas  coutume  de  le  quitter; 
mais  il  avoitpris  foin  de  la  rafiurer  en  arrivant,  &  après  qu'il 
l'a  exhortée  à  elTuyer  fes  larmes ,  elle  ne  devoir  point ,  ce  fem- 
ble ,  lui  demander  s'il  lui  apportoii  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Etéocle.  Jl  étoit  naturel  de  penfer  qu'Etéocle  l'avoit  dépê- 
ché ,  pour  lui  rendre  compte  de  l'heureux  fuccès  du  combat; 
il  Jocafte  eût  eu  quelque  fujet  de  s'allarmer ,  ce  devoir  être 
pour  Polynice  :  aufTi  après  s'être  informée  fi  la  ville  de  Thé- 
bes  efl  libre ,  &  Ci  elle  n'eft  plus  en  danger  d'être  faccagée  , 
elle  lui  demande  tout  de  fuite,  s'il  ne  fv^avoit  rien  de  Poly- 
nice; car  il  m'eft  cher>  lui  dit-elle  ,  ôc  je  défire  fçavoir  s'il 
voit  encore  la  lumière. 
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Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  pour  la  juftification  d'Eurî- 
pide  }  c'eft  que  l'Ecuyer ,  qui  fçavoit  qu'après  le  combat  des- 
deux  armées,  Etéocle  &  Polynice  étoient  convenus  de  vui- 
der  leur  querelle  dans  un  combat  fingulier,  n'avoit  pu  s'em- 
pêcher de  laiffer  p^roître  fur  fon  vifage ,  même  en  annonçant 
une  bonne  nouvelle,  toute  la  crainte  ôc  toute  l'horreur  que 
lui  infpiroit  un  telle  combat  :  ôc  il  faut  fuppofer  que  le  jeu 
de  l'Aûeur  corrigeoit  ce  qu'il  y  a  de  bifarre  en  apparence 
dans  la  réponfe  de  Jocafte   aux  premières  paroles  de  cet 
Ecuyer.  Il  paroît  même  qu'il  refte  quelque  défiance  à  Jocafte  9 
&  que  fa  curiofité  n'efl:  point  fetisfaité  par  le  récit  du  combat , 
quoique  bien  détaillé ,  ôc  malgré  les  aflurances  qu'on  lui  a 
données,  que  fes  deux  fils  étoient  vivans;  mais  apprenez- 
moi,  lui  dit-elle,  en  quelle  difpofition  étoient  mes  deux 
fils  après  le  combat.  Ne  vous  informez  point  du  furplus  > 
lui  répond  l'Ecuyer,  il  n'y  a  rien  jufqu'ici  que  de  favorable 
pour  vous.  Ce  difcours,répliquc  Jocafte,  medonnedufoup- 
con  ,  je  ne  vous  laiiTerai  point  que  vous  ne  m'ayez  éclaircie 
fur  ce  que  je  vous  demande  .Voulez-vous  quelque  chofe  de 
plus  ,  lui  dit  l'Ecuyer^  que  d'être  aflurée  que  vos  fils  font 
vivans  ?  Jocafte  continue  de  le  prefTerjôc  il  lui  déclare  enfin 
que  fes  deux  fils  ont  conçu  le  plus  noir  ôc  le  plus  horrible 
defiein,  qu'ils  fe  difpofoient  quand  il  les  a  quittés  à  s'entr'égor- 
ger  ;  il  l'exhorte  à  les  aller  trouver,  ôc  à  employer  pour  les 
réparer  toute  l'autorité  qu'elle  peut  avoir  fur  eux  ,  tout  ce 
qu'elle  pourra  imaginer  de  plus  capable  de  les  perfuader,  ôc 
même  le  fecours  des  paroles  magiques ,  s'il  y  en  a  d'afiez  effi- 
caces pour  opérer  une  réconciliation  fi  difficile 
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CORRECTIONS 

D'un  pcijfage  d'Euripide ,  &  dun  autre  de    Longin, 

CEs  deux  corredions  ont  été  propofées  par  M.  l'abbé  En  i/ij. 
Sallier. 
Euripide ,  dans  le  s'^  ade  de  la  Tragédie  intitulée  Rhéfus  y 
introduit  Hedor  5  qui  fait  à  Rhéfus  de  vifs  reproches  fur  ce 
qu'il  arrive  fi  tard  aufecours  des  Troyens.  Rhéfus  rinftruic 
des  raifons  qui  l'ont  retenu  dans  fes  Etats ,  &  ajoute  que  s'if 
arrive  tard  ,  fon  fecours  n'en  fera  pas  moins  utile.  Il  y  a  dix 
ans ,  dit -il;  que  vous  faites  la  guerre,  &  elle  n'eft  pas  encore 
terminée,  • 

•     H^g(f$«f  cT  gÇ  rfii^ç 
UiTTÏiç  Kvùvct)v  rov  fzîrûoç  K^yiioiç  Aplw. 

Canterus,  qui  ne  voyoit  aucun  fens  dans  ce  pafTage,  avoit 
changé  m'^èJt^  en  ttït^êÛ^s  :  mais  que  lignifieront  ces  mot» 
TTÉ'ijêJJv  xv^êJûjv  70V  Açlu>  ?  Jofué  Bames  prend  le  mot  in'7^{^ 
pour  un  verbe  que  les  Grammairiens  appellent  tranfitif^  ôc 
l'explique  par  caderefacis  :  ce  qui  ne  rend  pas  le  vers  d'Euri- 
pide plus  intelligible.  M.  l'abbé  Sallier  eft  furpris  que  le  mot 
xvQiyav  n'ait  pas  rappelle  aux  Critiques  le  verbe  f/'7î?<l$  en  la 
place  de  rriT^i'i.  Par  cette  reftitution  le  fens  devient  clair  : 

VitTI'Iç  zv^îvcoV  rov  ttpoç  Apyuoiç  A^lw. 

Vous  tirez  la  guerre  en  longueur,  ôc  vous  en  attendez  le 
fuccès  d'un  coup  du  hazard,  comme  fi  c'étoitun  fimplejeu  : 
mais  moi  j  ajoute  Rhéfus ,  je  ne  veux  qu'un  jour  pour  forcer 
les  retranchemens  des  Grecs  ,  tomber  fur  leur  Flotte,  ôc  les 
tailler  en  pièces.  On  connoît  le  fréquent  ufage  de  cette  ex-- 
prelfion  fïn^w  kùQov,  U  feroit  inutile  d'en  raflembler  ici  des 
exemples  :  ay'«ppj'<p)j»   x,uQ>oi ,  ia6la  eft  aléa, 

Longin  dit  dans  le  Cha|)itre  45  ,  où  il  recherche  les  caufes 
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de  la  décadence  des  efprits,  qu'à  confidcrcr  ce  que  nous  fom- 
mes  ,  il  vaut  mieux  qu'un  autre  nous  commande  ,  que  de  de- 
meurer en  notre  propre  puiflance  ,  de  peur  que  cette  rage  in- 
fatiable  d'acquérir ,  comme  un  furieux  ,  qui  après  avoir  rompu 
fes  fers  ,  fe  jette  fur  ceux  qui  l'environnent ,  n'aille  porter  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  terre.  A^Aa  fW)  ttbtb  toi?  7oiou7tt4, 
oîof^  iqxîv  'iifjLtiç  ,  <tixiiVov  àlp'^.cQvq  n  èMuY'ÇS^  ^f(^»  «Tit/  tt»»- 

C'eft  cette  exprelfion  '^)[slv<4civ  Tmç  xs'-wft'i,  qui  fait  la 
difficulté;  &  M.  l'abbé  Sallier  ne  croit  pas  que  ni  dans  le 
fens  propre  5  ni  dans  le  Hguré,  on  puifle  dire  'Gnx,oij6iV  t^I^ 
XStM7i  :  un  changement  très-léger  rendra  l'expreffion  moins 
farouche  ,  &  confervera  à  la  penféede  Longin  toute  la  beauté 
*  qu'il  étoiî  capable  de  lui  donner;  il  ne  s'agit  que  de  lire  'Ort" 
x-AJcnjotv,  au  lieu  d  'Ûfi)(si6(ria.v,  Il  eft  aifé  de  prendre  dans  les 
Manufcrits  un  A  pour  un  A  ,  &  fuivant  cette  leçon,  il  fau- 
droit  traduire  ,  quilejl  à  craindre  que  cette  rage  injatiable  cPac» 
quérir ,  ri  aille  inonder  la  terre  d'un  déluge  de  maux. 

SUR      UNE      LETTRE 

de  Denys  dHalicarnajfe  à  Pompée. 

DE  N  Y  s  d'HalicarnalTe  avoir  compofé  un  Traité  fur  les 
Orateurs  AttiqueSj  dans  lequel ,  après  avoir  diftingué 
plufieurs  genres  d'élocution  ,  il  portoit  fon  jugement  fur  le 
degré  de  perfedion  oia  chacun  d'eux  étoit  parvenu  dans 
celui  qu'il  avoit  embrafié,  &  s'expliquant  enfuite  fur  le  genre 
qui  lui  paroiiïbit  le  meilleur ,  il  donnoic  la  préférence  à  celui 
que  Démoilhéiie  s'étoit  fait  à  lui-même  ,  6c  montroit  qu'il 
avoit  laiffé  bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  auroient  pu 
lui  difputerle  premier  rang* 

Ilnousrefte  aujourd'hui  plufieurs  morceaux  de  cet  ouvra- 
ge  j  &  l'un  des  plus  confidérables  Cil  celui  qui  a  pour  titre  | 
p€  [excellence  dufiyle  de  Démofikénef 
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Pompée  l'ayant  lu  avec  attenriori;  y  vit  avec  peine  que 
dans  le  parallelle  que  Denys  d  HalicarnafTe  avoit  fait  d'un 
difcours  oratoire  de  Platon,  qui  pafToitpour  fon  chef-d'œu- 
vre, ôc  d'une  des  plus  belles  harangues  de  Dcniofthéne  ,  il 
condamnoitavec  beaucoup  de  rigueur  un  grand  nombre  de 
phrafes  &  d'exprelfions  vicieufes  ,  qu'il  avoit  apperçûes, 
non-feulement  dans  ce  difcouis  de  Platon,  mais  dans  quel- 
ques autres  de  fes  ouvrages.  11  lui  écrivit  une  lettre  pour  s'en 
plaindre,  ôc  Denys dHahcarnaflTe  lui  répondit  pour  juftifiec 
fa  cenfure.  Cette  réponfe  nous  eft  parvenue  prefqu'enîiere, 
&  l'on  y  retrouve  un  fragment  de  la  lettre  de  Pompée. 

AI.  labbé  Gedoyn,  ayant  communiqué  à  la  Compagnie    En  1715. 
une  traduction  de  cet  ouvrage  de  Denys  d  Halicarnalfe,  y 
ajouta  des  réflexions  fur  l'ufage  quelesgtandshommes  de  la 
République  Romaine  fçavoient  laire  de  leur  loifir. 

Ileft  très-difficile  de  s'imaginer  que  Pompée,  qui  avoit  fait 
Ja  guerre  dès  fa  plus  tendre  jeune/Te ,  eut  pu  trouver  le  temps 
d'acquérir  du  fçavoir  ôc  de  l'érudition;  cependant  il  avoit, 
félon  le  témoignage  deCiceron,  non-feulement  étudié  tous 
les  beaux  Arts  ,  même  ceux  qui  demandent  le  plus  de  loifir, 
mais  il  avoit  encore  une  parfaite  connoiffance  du  droit  public. 
L'excellente  éducation  querece voient lesRomainSjlesrendoit 
fçavans  prefque  dès  l'enfance.  Onles  inftruifoità  fond  dans 
leur  langue ,  ôc  dans  la  langue  grecque  :  ces  deux  langues  qui 
étoient  vivantes, leur  CGUtoient  peu  à  apprendre.  On  leurinf- 
piroit  de  bonne  heure  du  goût  pour  les  excellens  Ecrivains  ; 
ce  goût  verfé ,  s'il  faut  ainfi  dire,  dans  des  âmes  tendres ,  fc 
fortiiioit  avec  l'âge,  Ôc  ramenoit  fans  cefTe  ces  jeunes  nour- 
riflonsàlaleduredesmêmes  chofes  qu'ils  avoientfavourées 
dès  leurs  premières  années.  Ce  goût  les  portoit  à  rechercher 
la  focietédes  Sçavans,  dont  la  converfationpût  fuppléeraux 
leûures  que  les  affaires  publiques  leur  déroboient.  De-là  il 
arrivoit  que  les  Romains,  ayant  tous  l'efprit  cultivé  par  les 
lettres  ,  vivoient  entr'eux  dans  un  commerce  continuel  d'éru- 
dition. Et  quelle  devoitêtre  la  converfation  d'un  grand  nom- 
bre de  Romains,  lorfqu'ils  venoient  à  fe  trouver  enfemble  ï 
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HortenHus  j  Ciceron,  Cotta ,  Céfar,  Pompce ,  Caton,  Brutus, 
Atticus^CatuIuSjLucullus,  Varron,  ôcc.  On  eft  tentd  de 
croire  que  tous  les  entretiens  que'Ciceron  nous  a  laifles ,  n'é- 
toient  pas  fort  difFérsns  de  ceux  que  tenoient  réellement  en- 
tr'eux  ces  grands  perfonnages. 

La  ledture  de  la  tradudion  de  M.  l'abbé  Gedoyn ,  donna 
lieu  à  une  difpute  académique  fur  un  paffage  de  Denys 
d'Halicarnaiïe ,  dont  la  fignification  ne  parut  pas  facile  à  bien 
déterminer.  M.Hacdion  offrit  de  l'expliquer,  &  détendre 
compte  d'un  démêlé  que  le  P.  Petau  &  Saumaife  avoient  eu 
Eni7i9.  fur  le  mot  qui  faifoit  la  principale  difficulté  du  paffage.  La 
^^  *  Differtation  dont  il  fit  part  à  la  Compagnie  ,  avoit  deux  par- 
ties, la  première  contenait  fon  explication,  ôc  la  féconde  , 
l'examen  de  celle  de  Saumaife  &  du  P.  Petau. 

Denys  d'Halicarnaffe  décrit  au  long  le  caradère  de  l'élo- 
cution  de  Platon.  Selon  lui,  le  ftyle  de  Platon  eft  formé  du 
mélange  des  deuxflyles,  du  ftyle  fublime  &  du  ftyle  fimple 
&  gracieux  ;  mais  il  ne  réuftit  pas  également  dans  les  deux. 
Lorfqu'il  veut  que  fon  élocution  foitaifée,  naturelle,  ôc  qu'il 
n'y  paroiiTe  point  d'art,  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  doux 
ni  de  plus  charmant;  fa  didion  eft  pure  ^  &  auffi  claire,  pour 
ainfi  dire,  que  les  corps  les  plus  tranfparens.  De  tous  lés 
Auteurs  qui  ont  écrit  dans  le  même  genre ,  aucun  n'approche 
de  fon  exaditude  ôc  de  fa  netteté.  11  ufe  toujours  par  préfé- 
rence des  mots  les  plus  communs  &  les  plus  ulités,  &  mé- 
prife  tous  les  ornemens  inutiles.  Denys  d'Halicariiafl^e  ajoute 
enfuite  :  [a)  o-n  '^l'os  aûïiî  (  Se,  tJ  tv  ViX&L'mio^  êioiXtvjTa  )  x^ 

Êp'k  'tÎ  Ti  i{af!^  Tî^JîAoS  •<5y  yaqi^v  cc^$  clvJo^  &v  clS^^^oj. 

C'eftce  palfage  que  M.  Hardion  s'eft  propofé  d'éclaircir, 
ôc  la  difficulté  roule  fur  la  fignification  qu'il  faut  donner  aux 
mots  'm'voi  ôc  %l'o^î'  ctp;^<3T«'Tp$.  On  les  rend  au  propre  par 

(a)  Cette  defcription  du  rtyle  de  Platon  fe  retrouve  toute  entière  d.ins 
l,e  Traité  de  l'Excellence  du  llyle  de  Démollhéne ,  d'où  Denys  d'Halicarnafle 
i'avoit  tranfporté  mot  à  mot  dans  fa  Lettre  à  Pompée,  f^oycz  la  s'  Se^^ 
p  ^  i66  de  l'édition  d  Oxford. 

les  mors 
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les  mots  Latins  ,  fordes  ,  illuvies ,  pjuallor  gt  [nus  vetuftatis, 
MaisDenysd'Halicarnafle  les  a  employés  dans  un  fens  figuré, 
non  pour  exprimer  un  vice  d'élocution^mais  pour  nous  donner 
une  idée  jufte  de  ce  que  nous  entendons  par  cet  air  fimple, 
naturel  ôc  néglige  d'un  Ecrivain ,  qui  fuit  tout  ce  qui  peut 
avoir  l'apparence  d'artifice  &  d'afFedation  ,  qui  fe  fert  par  pré- 
férence des  mots  propres,  tels  que  les  employoient  le  an- 
ciens Ecrivains,  avant  que  l'ufage  fréquent  des  expreffions 
figurées  eût  été  introduit,  ôc  qui  donne  à  fesphrafesun  tout 
libre  6c  naturel ,  fans  s'aflujettir  à  la  contrainte  d'une  période 
nombreufe  &  proportionnée  dans  toutes  fes  parties. 

Suivant  ces  idées ,  M.  Hardion  a  traduit  tout  le  partage  en 
ces  termes:  "  Platon  mêle  imperceptiblement  dans  fon  flyle 
y)  un  air  de  négligence ,  6c  un  goût  de  la  manière  des  anciens 
3)  Ecrivains ,  auquel  il  joint  je  ne  fçais  quoi  de  riant  6c  de  gra- 
j,  cieux ,  ôc  une  certaine  fraîcheur  femblable  à  celle  des  fleurs 
j>  que  le  printemps  fait  éclore.  „ 

On  ne  peut  mieux  faire  entendre  la  penfée  de  Denys 
d'Halicarnaffe ,  ni  établir  la  vérité  de  cette  explication, 
qu'en  rapportant  une  partie  de  la  dodrine  de  ce  Rhéteur  fur 
l'élocution.  Quoiqu'il  reconnoifle  qu'il  y  a  autant  de  ftyles 
différens  que  d'Auteurs  qui  ont  écrit ,  il  croit  pourtant  qu'on 
peut  les  rapporter  tous  à  trois  genres  principaux,  qui  font  le 
genre  grave  ôc  auflére ,  le  genre  gracieux  ôc  fleuri ,  ôc  le  gen- 
re moyen  ou  commun ,  qui  fe  forme  de  l'union  de  ce  que 
les  deux  autres  ont  de  plus  parfait. 

Le  genre  auftére,  qu'il  défigne  fouvent  par  les  épithétes 
de  ciiiio'i ,  (p/Aot();^?o$  ,  ctp)(OLio<7(fir,Yii ,  ôcc.  afFe6te  d'employer 
les  plus  grands  mots  de  leur  donner  une  alfiette  ferme  ,  ôc 
de  les  féparer  par  les  intervalles  que  produifent  dans  la  pro- 
nonciation le  choc  des  voyelles  qui  fe  rencontrent ,  l'union 
des  lettres  muettes  ôc  des  demi-voyelles ,  ôc  le  concours  des 
fyllabes  compofées  de  lettres  dont  la  prononciation  eft  forte 
ôc  difficile  :  cependant  il  n'y  faut  point  de  cacophonie ,  ni  de 
ces  fons  rudes  ôc  défagréables ,  qui  bleflent  ou  fatiguent 
Toreille  :  ôc  Ton'ne  fcauroit  avoir  trop  de  foin  de  répandre 

Hijl.  Tome  F.        *  R 


150     Histoire  DE   l'Académie   Royale 

par-tout  lin  certain  air  antique ,  ôc  de  ces  grâces  naïvesqui  fe 

prcfentent  d'elles-mêmes  j  ôc  qui  n'ont  rien  de  contraire  ÔC 

Traite  de    de  gêné  :    à?v\'  îTtafJ^  Tiç  cLvT'j^i  >votç  cLf^iO'mïTn^  ^  ^ti^^ 

r excellence       y  r> 
dujlylede       a^/*95Ç' 

Dcmoflhêrte.       Les  périodcs  troD  étcnducs  ôc^  tropcompafTies,  les  orne- 

186.  mens  qui  ne  lervent  que  pour  la  pompe  ÔC  pour  I  oltentaiion> 

doivent  être  bannis  du  genre  auftére,  qui  s'accommode  mieux 

de  phrafes  coupées  ôc  concifes,  ou  il  n'y  air  aucun  mot  inutile, 

ôc  qui  n'ajoute  au  fens.  Son  harmonie  eft  noble ,  fiere,  pleine 

de  dignité  ôc  de  majefté;  en  un  mot  le  genre  auftére  tire  fa 

principale  beauté  de  cet  air  négligé  qu'on  remarque  dans  les 

eïmlViuoJ'*  anciens  Ecrivains  :  toV  «p;^io;tAoif  ^iji  rot  'mvo'9  î^vnt  T{si^<>S' 

eu  arra.ûge-        Par  ccs  anciens  Ecrivams,  Denys  d'Halicarnaffe  entend 

slti.  ^V"pag.  ceux  qui  fleuriflbient  avant  la  guerre  du  Peloponnefe,  c*eft-à- 

*-•  dire  ',  immédiament  avant  Hérodote  ôc  l'hucydide ,  comme 

ThS^:dV  Hellanicus,  Eudemus,  Hécatée ,  Xanrhus  Ôc  plufieurs  autres. 

'•^5^'         (^)  Le  flyle  de  ces  Ecrivains  étoit  pur,  net  ôc  concis;  ils 

n'employoient  que  des  mots  pris  de  l'ufage  commun,  ôc  leuc 

di£tion  étoit  toujours  conforme  aux  matières  qu'ils  traitoient  : 

ils  paroiffoient  écrire  fans  étude  ôc  fans  art^  mais  ils  ne  man- 

quoient  pas  de  grâces. 

Pindare  parmi  les  Poètes^  ôc  Thucydide  parmi  les  Hifto- 

riens ,  ont  excellé  dans  ce  genre  auftére.  On  remarque  dans 

tous  les  ouvrages  de  Pindare  ce  beau  naturel,  cette  nobleffe 

d'harmonie,  ôc  fur-tout  ce  goût  antique  qui  fait  le  principal 

Traiié  de     ornement  du  genre  auftére  :  df^yiy\a  -^  anfiyoTti^  k^iuvia^  7»i^ 

du  ftyle  de       CCp^7o»  CPuAcCTÎOVffa  'Xjydf» 

'secT'^^'^'Và       Le  genre  gracieux  ôc  fleuri ,  auquel  Denys  d'H:^licarnafre 
i87.  donne  indifféremment  les  épithétes  de  yAa(pw2P 5  »  la^vh^^^ioL" 

-7çi)(,o$ ,  dc*'')t]ç^i ,  ôcc.  eft  diredement  oppoié  au  genre  auftére» 
Il  n'admet  que  les  mots  les  plus  doujc  ôc  les  plus  taciles  à  pro- 
noncer. Il  cherche  à  flater  l'oreille  par  d'agréable  fons ,  ôc  par 
une  harmonie  brillante  ôc  pleine  de  douceur.  Il  arrange  ÔC 
entrelaffe  fes  mots  de  manière  qu'ils  gliftent  ^  pour  ainfi  dire  , 

{a)  Voyez  les  trois  premières  phrafe    de  l'hiftoire  d'Hécatée  ,  dans  Demétrius 
Phakreus.  S«£i.  li ,    13  ,  14  C?"  IJ  ^Edit.  d'Oxfords 
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les  uns  fur  les  autres  ,  ôc  ne  peut  fouffrir  qu'une  lettre  forte  6c 
une  fylfable  dure  fafTent  le  moindre  obftacle  à  Ja  prononcia- 
tion. Ses  périodes  font  exaclement  mefurées,  ôc  font  entr'el- 
les  un  tifTu  tou;ours  lie  &  fuivi.  Ce  ftyle  vcut^  outre  ce  qui 
eft  ne'ceflaire  au  fens ,  de  l'ornement  ôc  de  In  parure  ,  fembla- 
ble  à  une  belle  perfonne ,  qui  relevé  par  l'éclat  des  diamans , 
les  grâces  qu'elle  a  reçues  de  la  nature.  Sappho ,  Anacréon , 
Ifocrate  ,  font  les  meilleurs  modèles  de  ce  iccond  genre  d'e'- 
locution,  qui  n'a  rien  de  cette  négligence  qui  appartient  au 
genre  auftére. 

Enfin  le  genre  moyen  ou  commun,  fe  forme  de  l'aflem- 
blage  de  ce  que  les  deux  autres  genres  ont  de  plus  excellent  ; 
les  qualités  de  l'un  ôc  de  l'autre  s'y  trouvent  dans  un  jufte  tem- 
pérament :  i'auftérité  du  premier  n'y  doit  point  dominer > 
mais  s'y  glifler  prefque  fans  être  apperçue  ,  &  fe  mêler  in- 
fenfiblement  avec  les  grâces, le  brillant  ôc  l'élégance  du  genre 
fleuri  :  '((  ,  Ti  mvoç   uvt^  x^  0  ;^t'Otç   0   rviç  «te;^/o''njTOç  n'pg^ 

Ce  genre  moyen ,  le  plus  parfait  de  tous,  eft  celui  qu'ont     Traité  de 
employé  Homère,  Hérodote  ôc  Platon.  Par  le  mélange  adroit  ^'j^'^a\^"'f 
que  ces  grands  hommes  ont  fait  des  qualités  des  deux  autres  Démojihénê. 
genres,  ils  ont  trouvé  le  fecrer  d'accorder  enfemble  dans  ig^"/'' ^'^^' 
leurs  écrits  la  force  ôc  la  délicatefle,  la  naïveté  ôc  l'artifice  , 
la  liberté  ôc  l'exaditude ,  la  hardieffe  ôc  la  retenue ,  la  dou- 
ceur ôc  la  majefté. 

Telle  eft  l'idée  que  nous  donne  Denys  d'Halicarnaffe  du 
ftyle  ,  où  fe  mêle  imperceptiblement  la  qualité  qu'il  défigne 
par  les  mots  ttIvcÇ  ôc  -^^voi^  ttp^ioTMToi,  [a]  Saumaife  ôc  le  P. 
Petau  ont  eu  une  difpute  fort  vive  fur  la  fignification  de  ces 
mêmes  mots ,  ôc  leurs  explications  méritent  d'être  examinées. 

Tous  ceux  qui  auront  étudié  à  fond  les  Traités  de  Denys 
d'Halicarnaffe  fur  l'élocution,  ne  balanceront  pas  à  prendre 
parti  contre  Saumaife  en  faveur  du  P.  Petau  :  cependant  pref- 

(a)  Voyez  le  Recueil  des  DifTertations  que  Saumaife  &  le  P.  Pccau  ont  publiées 
l'un  concrc  l'autre  fous  des  noms  empruntés. 

Rij 
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que  tous  les  Interprètes  &  traciu£teurs  de  Ciceron,  qui  a  em- 
ployé plulleurs  fois  le  mot  7nyo$  ôc  Tes  de'rivés,  ont  adopté 
l'explication  de  Saumaife,  fans  faire  attention  Ci  elle  étoit 
vraie  ôc  convenable  aux  pafTages  de  Ciceron,  ôc  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  confulter  les  originaux. 

Saumaife,  dans  fon  Commentaire  fur  le  Traité  deTertullien 
de  Fal/w ,  ôc  dans  les  Dilfertations  qu'il  a  faites  contre  le  P. 
Petau,  explique  les  mots  grecs  ffiTwrii  ôc  éù-th^ws  ,  par  les 
mots  latins  ,  mundus ,  politus  ,  nitidus ,  elep^ans,  11  prétend  que 
ces  ex  prenions  font  prifes  de  cette  efpéce  de  vernis  qui  paroif- 
foit  fur  le  corps  des  Athlètes,  lorfqu'ii  avoir  été  imbibé  d'hui- 
le ôc  coloré  par  le  Soleil.  Que  le  mot  \yL.'mni ,  fignifie  au 
propre  un  homme  qui  s'exerce  dans  les  combats  athlétiques, 
qu'enfuite  ons'étoitfervidu  mot  «jnyoç  pour  exprimer  un  ftyle 
brillant,  poli,  élégant,  un  ftyle  châtié  ôc  travaillé  avec  foin ,  ôc 
qu'on  exprimoit  parle  nom  cnyo4 ,  cet  éclat  ôc  cet  élégance  que 
le  ftyle  acquiert  à  force  de  travail.  11  rapporte ,  pour  appuyer 
fon  fentiment,  plufieurs  pafTages  de  Denys  d'Halicarnafle  , 
ôc  entr'autres  celui  de  la  Lettre  à  Pompée.  11  y  joint  quel- 
ques pallages  de  Ciceron  ,  pris  dans  fes  Lettres  à  Atticus. 

Ciceron  écrit  à  fon  ami  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  fon  fils  , 
qui  lui  a  paru  d'un  bon  ftyle.  On  peut  ,  ajoûte-t-il,  m'en 
faire  accroire  fur  le  refte  ;  mais  le  caradère  de  ii^s  Lettres, 
(  qu'il  défigne  par  le  mot  «stroç  )  montre  qu'il  profite.  A  Ci- 
cérone Littera  mihi  fane  ^fmva/i^otJt  &■  hene  longa  :  cœiera  au- 
tem  vel  fingi  pojfunî ,  vfifoi  litterarum  doBiorem  ftgnijicat. 

Il  écrit  une  autrefois  à  Atticus  qu'il  a  reçu  une  lettre  de 
fon  fils  fort  bien  écrite  ,  ôc  qui  lui  donne  lieu  de  juger  qu'il 
fait  quelque  progrès.  Tandem  à  Gcerone  Tabellarius  j  <&  me 
hercule  liîtera  iti'mmiJ^ai  fcnpta ,  quod  ipfum  roç^wrim  ali^ 
ûuam  figmficareî. 

11  marque  encore  dans  un  autre  endroit  que  les  lettres 
qu'il  a  reçues  de  fon  fils  ,  font  d'un  fi  bon  cara£lère  ,  foit  pour 
ie  goût  du  ftyle,  foit  pour  les  fentimens  qui  y  font  répandus, 
qu'il  ne  craindroit  point  de  les  lire  dans  une  aiîemblée 
d'habiles  gens  ^&  ms  hercule  ipjtus  lnîer<;efic  &  (piJio^'opyâi  & 
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tv'TnyJç  fcripta ,  ut  cas  vel  in  ax/octcnj  audeam  legcre.  On  verra 
plus  bas  combien  l'explication  de  baumalfe  elt  éloignée  du 
fens  de  ces  palfages  de  Ciceron  ,  &  le  P.  Petau  n'y  a  pas  fait , 
ce  femble  ,  aiïez  d'attention. 

Saumaife  ne  s'eft  pas  contenté  de  dire  fon  fentiment  fur  les 
mots  «Trrfo?  &  ;!^voM  cCç^torurci  ,  mais  il  condamne  ceux  qui 
rendent  ces  teriiies  par  les  mots  [diûns f qu a llore m  vet^/Ian'sre'- 
dolens.  Le  P.  Petau  ,  que  cette  cenfure  regardoit,  s'eft  élevé 
avec  une  efpéce  de  fureur  contre  Saumaife  ;  il  l'accable  des 
injures  les  plus  grofTieres,  &  fuppofe  apparemment  qu'un  fça- 
vant  doit  être  infaillible,  ôc  ne  peut  fe  tromper  fans  crime* 
Il  palfe  enfuite  à  fon  explication  ,  ôc  dit  conformément  à  la 
doctrine  de  Denys  d'Halicarnaflejque  le  -riyoç  demande  cette 
forte  de  rudefle  que  fart  &  l'étude  n'ont  point  polie  ,  qui  eft 
toujours  naturelle  ,  &  par  conféquent  toujours  oppofée  au 
genre  gracieux  &  fleuri.  Le  mot  -sikôs ,  continue  le.  P.  Petau  , 
pris  au  propre  ,  répond  aux  n\ois/ordes  ôc  illuvies  :  au  figuré 
quand  onfapp'ique  aux  exercices  des  Athlètes,  il  ne  fignifie 
que  cette  crafTc  formée  par  l'huile  ôc  la  poulfiere ,  qu'on  en- 
levé du  corps  des  Athlètes  avec  l'inftrumenc  appelle /?r/g//; 
enfin  quand  on  s'en  fert  pour  exprimer  une  qualité  du  ftyle  5 
on  peut  dire  qu'un  difcours  carac^érifé  par  l'épithéte  '?ré'7nr««- 
$jSij'tç ,  n'efl  autre  chofe  quQfordihns  dr  illuvie  obÇnus  ftrmo.  Le 
P. Petau  n'en  demeure  pas  là.  Pour  dire  les  chofes,  ajoute  t-il , 
félon  l'exafte  vérité^  le  mot  's^ri'oç  doit  être  rendu  par  les 
mots  latins  Çnus  &  fcjuallor  vetujiatis ,  ôc  fert  à  défigner  la 
manière  ôc  le  goût  des  Ecrivains  ^  qui  s'étant  nourris  de  la 
lecture  des  anciens  Auteurs ,  les  imitent,  foit  dans  les  ex- 
prelfions  ,  foit  dans  le  rour  des  phrafes  ;  d'où  il  s'enfuit ,  con- 
tinuet-il ,  que  cette  manière  antique  ôc  auftére  n'avoir  ni 
grâce  ,  ni  douceur.  Caruit  igitur  aniiquum  lUud  C7  aujiennn 
genus  fuavtiate  &  lepore. 

On  peut  oppofer  ici  au  P.  Petau ,  que  Denys  d'Halicarnafic 
n'exclut  ni  les  grâces ,  ni  la  douceur  du  genre  auftére ,  encore 
moins  du  genre  commun,  pourvu  que  ces  grâces  foient  na- 
turelles ÔC  n'ayent  rien  de  contraint,  aM,'  Itoj/Jw  77Ç  aÙT«Î5 

k  iij 
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jugementde  %vo:^'  xf^to'7nVY\i  jyy  A?^*   a^'ctço'î  :  Ior(qu'il   nous  donne  le 

S?4.^n8.  caradcre  du  Ityle  des  anciens  Auteurs  qui  avoient  écrit  avant 

Thucydide,  il  dit  pofitivement  que  leur  fiyle  ne  manquoit 

'     pas  de  grâces.  'Oeiiçs^i  ^toi  mi  «^  Torç  ipyoç  dvruvx^ 

Denysd'Halicarnaiïe  n'entend  pas  que  le  flyle  appelle  «^re- 
':nv«t«$iyo$,conrifleprécifément  dans  les  mots  antiques  ôc  hors 
d'ufagc  ;  c'eft  la  fimplicité  &  l'e'nergie  qu'il  faut  chercher  dans 
les  vieux  mots  ,  non  leur  antiquité  :  ôc  c'eft  ainfi  qu'en  a  ufé 
parmi  nous  la  Fontaine  ,  qu'on  peut  citer  comme  le  modèle 
le  plus  parfait  du  ftyle  zppe\\é'7(i'mfû>fjd^oi ^  &  en  même  temps 
comme  le  plus  doux  &  le  plus  gracieux  des  Ecrivains. 

Le  P.  Petau  ajoute  encore ,  que  le,  mot  crzvo^  a  été  employé 
pour  exprimer  un  ftyle  fçavant ,  profond  j  &  qui  ne  reffemble 
point  au  ftyle  ordinaire  j  parce  que  ce  qui  eft  antique  doit  être 
cenfé  hors  de  la  portée  du  vulgaire ,  ôc  devient  le  figne  d'une 
érudition  peu  commune.  C'eft  pourquoi  il  n'y  a  que  les 
gens  véritablement  f(^avans>  ôc  qui  fe  foientbien  remplis  de 
la  le6lure  de  l'antiquité,  qui  puifTent  prendre  cette  manière 
antique.  Le  'mvoi ,  &  le  ftyle  appelle  Tn^nva/u^o/i  peut  donc 
être  regardé  comme  la  marque  du  progrès  qu'on  fait  dans 
les  lettres. 

On  voit  par  ces  dernières  paroles,  que  le  P.  Petau  a  eu  en 
vue  ce  pafTage  de  Ciceron  y'Tnvoi  îitterarum  do^lîoremfignifîcat; 
mais  auroit-il  penfé  que  Ciceron-  entendît  par  le  mot  Tnifoç , 
dont  il  fe  fert  pour  qualifier  les  lettres  de  fon  fils,  un  air  de 
fcience  ôc  d'érudition ,  ôc  un  ftyle  qui  n'eût  rien  de  femblable 
au  ftyle  ordinaire  ?  C'eût  été,  ce  femble ,  un  grand  défaut  dans 
le  ftyle  de  ces  lettres,  ôc  Ciceron  s'y  connoiflToit  trop  bien 
pour  demander  autre  chofe  à  fon  fils  que  des  mots  fimples, 
des  tours  de  phrafes  libres,  aifés ,  naturels ,  en  un  mot  toutes 
les  qualités  que  demande  le  ftyle  épiftolaire,Ôc  qui  fe  trouvent 
renfermées  dans  ridée  que  Denysd'Halicarnafle  nous  donne 
de  'Tfii^i,  Ciceron  ,  qui  apperçoit  ces  qualités  dans  les  lettres 
de  fon  fils ,  juge  avec  raifon  qu'il  fait  du  progrès  j  puifqu'on  ne 
les  acquiert  que  par  l'étude  ôc  par  la  réflexion,  Ôc  que  les 
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jeunes  gens  n'en  connoiffent  le  me'rite ,  que  lorfqu'ils  ont  ap- 
pris à  méprifer  dans  le  ftyle  les  fleurs  Ôc  les  vains  ornemens  , 
pour  s'attacher  aux  vrayes  beautés  qui  font  inléparables  du 
ilylc  fimple  &  naturel. 

Il  paroît  difficile  de  concilier  ces  dernières  paroles  du  P. 
Petau  avec  le  refte  de  fon  explication ,  qui  eft  à  peu  de  chofe 
près  entièrement  conforme  à  la  doctrine  de  Dcnys  d  Halicar- 
nafle.  Il  femble  avoir  voulu  fe  rapprocher  du  fentimentde 
Saumaife,  qui  lui  en  avoit  peut-être  impofé  fur  les  pafTages 
de  Ciceron ,  mais  il  ne  s'en  rapproche  qu'en  s'éioignant  de  la 
vérité  ;  &  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'égard  de  ces  paflages , 
c'eft  que  fi  le  ftyle  épiftolaire  veut  être  flmplc  &  naturel  , 
s'il  fuit  tout  ce  qui  eft  artificiel  &  recherché  ,  il  s'enfuit 
néceffairement  que  le  Tnf^i  expliqué  dans  le  fens  de  Saumaife , 
eft  très  oppofé  au  ftyle  épiftolaire ,  &  que  les  pafTages  de  Ci- 
ceron, bien  loin  de  prouver  pour  lui,  détruifent  abfolumenc 
fon  explication. 

On  pourroit  relever  quelques  autres  erreurs  de  Saumaife 
qui  paroifTent  avoir  échappé  au  P.  Petau  ,  mais  ce  qu'on  a 
expofé  jufqu'ici  peut  fuffire  pour  les  faire  appercevoir:  Ôc 
qnoiqu'il  ne  s'agifTe  que  d'un  mot  dans  cette  dilpute,on 
peut  juger  facilement  que  de  l'intelligence  exade  de  ce  mot , 
dépend  celle  de  la  dodrine  de  Denys  d'HalicarnaiTe  fur 
l'élocution ,  auffi-bien  que  celle  de  plufieurs  pafTages  de  Ci- 
ceron, fur  lefquels  Saumaife  avoit  induit  en  erreur  prefque 
tous  les  Commentateurs. 
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CONJECTURES 

Sur  deux  pajjages  de  la  même  Lettre  de  Denys 
d'HalicarnaJfe  à  Pompée. 

LA  difpute  qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de  la  fignification 
des  mots  'TÎîvoi  ôc  ^^oîç  dp^tornToi ,  ayant  engagé  M. 
Hardion  à  relire  attentivement  la  Lettre  de  Denys  d'Hali- 
carnafle  à  Pompée ,  il  y  apperçut  deux  pafTages  qu'il  crut 
En  i7io.    défedueux,  ôc  propofa  fes  conje£tures  pour  les  rétablir. 

Le  premier  fe  trouve  dans  un  fragment  de  la  lettre  de  Pom- 
pée ,  dont  Denys  d'Halicarnafle  rapporte  les  propres  termes, 
pour  faire  voir  que  Pompée  &  lui  ne  différoient  point  de 
îçntiment  fur  les  fautes  qu'on  pouvoit  reprocher  à  Platon. 
Denys  d'HalicarnafTe  avoir  défapprouvé  dans  quelques  en- 
droits des  ouvrages  de  Platon ,  un  ftyle  trop  poétique  &  trop 
enflé.  Pompée  difoit  pour  les  excufer,  qu'on  ne  pouvoit  s'éle- 
ver au  grand  &  au  fublime ,  fans  fe  mettre  dans  la  néceflité  de 
tomber  quelquefois;  ôc  c'étoit  avouer,  que  Platon  ne  s'étoit 
pas  toujours  foutenu  ,  lorfqu'il  avoit  voulu  prendre  un  trop 
grand  vol.  Pompée  difoit  encore ,  que  dans  le  ftyle  ordinaire 
on  pouvoit  faire  des  fautes  indifférentes ,  mais  que  dans  le 
grand  Pyle ,  il  n'y  avoit  point  de  degré  du  médiocre  au  pire  : 

09   fJ^   y^    ToTç   llf^lÇ  a^fJlAai   pcthov   'TTtCliV   fÀJiffJiV   il   gçTccfl'OU 

Le  mot  X5^7*exiu>i,  qui  fignifie  compofition  en  général," 
ne  peut  exprimer  feul  ce  que  Pompée  a  voulu  dire  ;  &  pour 
marquer  l'oppofition  des  deux  membres  de  la  période ,  il  faut 
néceffairement  y  joindre  une  épithéte  qui  le  reftraigne  à  une 
compofition  particulière  :  à  la  compofition  fublime  &  poéti- 
que 3  il  n'y  en  a  point  de  plus  convenable  que  le  mot  ttdj  jfTïJtrf, 
qui  fe  trouve  quelques  lignes  plus  haut  dans  le  texte  de  Denys 
4'Hslicarnafre i  ôc  le  fens  devient  clair  ôc  net,  en  lifant  ainfi 

tout 
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tout  le  pafTage  :  o*  AtV  7^  to/5   8-r.e?«4  a^Àyuj^ox    pâ^'^v  Tt^aiTv 

fjLii  'GrtTt  ^Gêi/TretvTM  "^Ty/^VeToti, *'  Danb  les  aunes  lones  de 
,,  ftyles  ,  on  peut  taire  des  fautes  indifférentes,  &  qui  tien- 
3,  nent  le  milieu  entre  la  louange  ôc  le  blâme  ;  mais  dans  le 
i,  ftyle  poétique  j  fi  vous  ne  montez  au  fommet,  vous  tonv-: 
j^  bez  au  plus  bas  degré.  „ 

Le  fécond  paflage  eft  dans  l'endroit  où  Denys  d'Halicar- 
naiïe  faifant  la  comparaifon  de  l'hiftoire  d'Hérodote  ôc  de 
celle  de  Thucydide ,  reproche  au  dernier  d'avoir  commencé 
fon  hiftoire  au  moment  où  la  Grèce  ceffa  d'être  floriffante, 
&  commença  à  être  affligée  de  malheurs;  ce  qui  ne  conve- 
noit  point,  dit-il,àunGrec  ^  à  un  Athénien^  ôc  fur  tout  à  un 
homme  qui  n'étoit  pas  du  commun,  mais  que  les  Athéniens 
regardoient  comme  un  de  leurs  principaux  citoyens,  qu'ils 
avoient  honoré  du  commandement  de  leurs  troupes ,  &  d'au- 
tres emplois  diftingués  :  o'Z^  EA\!a^et  'ovra»  y^i  A3-)j«'o40f  ch(, 
€S\t  'TniCîl  ,  H^  T3LVTCL  ,    OV  7^  iTi  uprf^cê^    ovra ,   aM.*  «v    ô# 

Ces  mots  irt  ù^rjuS^'âiv  ^  ne  fignifient  rien   ici  ^  ôc   M. 
Hardion  leur  fubftitue  'Gmv')^vTav.  Ce  mot  eft  familier  aux 
Ecrivains  Grecs,   pour  dire  un  homme  de  fortune  dont  la 
naiflance  eft  obfcure^  ou  une  chofe  fortuite.  Denys  d  Halicar- 
naffe  l'a  employé  lui-même  plufieurs  fois  dans  ces  deux  fen'. 
On  le  trouve  dans  le  j^  livre  de  fes  Antiquités  Romaines, 
«  v'rip  où  rir  'Gftru^^vrof  huiOL  yivoL^  :  dans  le  jugement  des  dit-    p.  ^i^'^,  ^7. 
cours  de  Lyfias  ,  t:j'  'Çhtnruyôvm  Koyti  ù^i\i  :  dans  cette  mê-  ^''^''Md. 
rue  Lettre  de  Denys  d Halicarnalle  à  Pompée,  'GnmjuLu'n    ^ 
oij-;)^oi)i  rP^ rnj^trcov ,ï\  kwït  peut-être   mieux  de  lire,  'Grt' 
Tu^nav  que  Tv^vrco^  :  enfin  dans  le  Traité  de  l'excellence  du 
lîyie  de  Démofthéiïe ,  oyj^v  en  t9  'Gftru^yToi'i}^cL4^v.  -p.  3i<î« 


Hiji.  Tome  V, 


M. 
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SUR     UN    AUTRE     PASSAGE 

de  Denys  dHalicarnaJfe. 

H  A  R  D  I  o  N  ^  dont  nous  abbrégeons  ici  l'ouvrage  , 
.  n'avoit  d'abord  eu  deflein  que  defoumettre  au  juge- 
ment de  l'Académie  ,  la  corredion  d'un  paCTage  de  Denys 
d'Halicarnaffe  ,  dans  fon  Traité  de  Ja  compofition  ou  arran- 
gement des  mots  :  mais  comme  ce  pafTage  renferme  un  pré- 
cepte qui  préiente  un  fens  afiez  étrange,  quand  on  le  confi- 
dere  féparément  &  fans  relation  à  ce  qui  le  précède  ôc  à  ce 
Fn  17Z0.  qui  le  fuit;  il  crût  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d'en  donner  une 
explication  un  peu  détaillée. 

Voici  le  paflage  qu'il  traduit  fuivant  fa  corredion  >  dont 
nous  rendrons  compte  immédiatement  après. 

To7i  *\*:nî>KU/u^oiA  59  •TrpeTreWfjay  d^Mviaf.  i$vccdicû<^ixiui  S^    cihf 

cJ.(r)c!i^i\^  y^iYA-  aMîco  «nvà    ^o')^^ùa,t  g;^v  éCîcQxj  <pïi(u  Xoytv  fjuô^ov  y  à  on- 
■^*  fjL'xJjvtro^  Ti  ateiJUL  )/  fZff^yfjLok ,  0  imhyiUv  «^Si  ')^^^  'Qm'YiS'uo.v 

cv  Ko^ui.  n«.p*>t2^2îioiuai  cTê  cf  tm  <rao3-«oTJ  Tn^ûoiTtLi  ^  ct/jye/aç 
Tni^n  iu  TiJcLp^tiKoitùi  oLbid  c%(pê^BiV  ,  OjWiîpà  Te  ^©^J^iy/ttotTi 
;{^(àfj^(>ie,  y  Trap'  u  ^  'td  eÔTEAeç'ctTW.  Kinctf  r'if  oj/o/xcctwv  ^  j^ji 
Aw/xocô-^vftjscjcj  H£p<îb'T«,  v^  toiç  (ï?^ot^  uvvçs^v  /^vticdyo/.{fUto 
^^  Le  dernier  ôc  le  plus  important  précepte  de  l'arrange- 
,,  ment  des  motSj  c'eft  de  donner  à  chaque  compofition  le 
y,  genre  d'harmonie  qui  convient  aux  matières  qui  en  font  l'ob- 
^,  jet.  Cependant  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  fe  faire  un  vainfcru- 
„  pule  d'ufer  de  certains  noms  &  de  certains  verbes^ni  crain- 
3,  dre  qu'il  foit  honteux  de  s'en  fervir;  car  de  tous  les  mots 
iy  qui  entrent  dans  le  difcours ,  foit  noms ,  foit  verbes ,  il  n 'y 
y,  en  a  aucun  fi  vil ,  Ci  hideux ,  fî  dégoûtant  &  fi  défedueux 
yy  d'ailleurs  ,  à  qui  on  ne  puiffe  trouver  dans  un  ouvrage  une 
j,  place  qui  lui  foit  propre.  Je  fuis  donc  d'avis  qu'on  employé 


^ 
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„  tous  les  mots  hardiment  ôc  fans  hëfiter ,  ôc  qu'on  fuive  en 
„  cela  l'exemple  d'Homère,  chez  qui  l'on  trouve  les  mots 
5jlcs  plus  vils  ôc  les  plus  ab;e6ls,  auffi  bien  que  dans  Dé- 
,,  mofthcne  ,  dans  Hérodote  ôc  dans  les  autres,  dont  je  fe- 
jf  rai  mention  dans  la  fuite.  „ 

Toute  la  correction  fe  réduitau  changement  de  deux  mots. 
Au  lieu  de  lire,  our  'fhrirf^'^cn  fxvt  auo  «Jjc^vvi^  xiy^ajot^ , 
M.  Hardion  lit  o'ut  ivrf  iitîa^^  {^  crioi  ocjaX^vyf  \sy^7ou{. 

Le  verbe  q'io/jlo^  ,  dans  le  membre  qui  précède  ,  ôc  la  con- 
jonction outb  ,  demandent  la  répétition  d'un  infinitif,  fans  quoi 
Ja  conftrudtion  feroit  vicieufe.  Ainfil'on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  changer  le  verbe  'Qnrir fct'T^c^  ,  qui  eft  à  la  troifiéme  per- 
fonne  du  prétérit  parfait  de  l'indicatif  Secondement ,  la  même 
conjondion  ou-n ,  ôc  la  liaifon  du  fens  j  demandent  un  verbe 
dont  la  fignification  ait  quelque  rapport  avec  celle  du  verbe 
^cwTfera^oq  du  membre  précédent;  &  comme  le  verbe  'Gn^ 
'>fi'jreo&rt^  n'a  point  ce  rapport  de  fignification  ,  il  faut  en  fub- 
ftituer  un  autre,  ôc  on  a  choifi  le  verbe  ùtçi'Tiio^  ,  comme 
le  plus  reflemblant  à  celui  dont  il  prend  la  place;  car  il  n'en  dif- 
fère que  par  la  prépofition ,  oftçf'Hi:!^  au  lieu  d'^é^Tç-g-Trecô*/. 
A  l'égard  du  fécond  mot ,  M.  Hardion  n'y  change  que  le 
tems  du  verbe  ;  au  lieu  de  l'infinitif  Ae^^e^ ,  il  lit  Xtymom  à  la 
troifiéme  perfonne  du  fubjondif,  pour  le  conftruire  avec  la 
particule  pi  qui  demande  un  fubjonclif. 

Sans  ce  double  changement ,  il  ne  croit  pas  qu'il  foit  pofil- 
ble  de  conftruire  la  phrafe  de  Denys  d'HalicarnaJTe ,  ni  d'en 
tirg;  un  fens  raifonnable.  Auffi  les  Interprètes  Latins  ont-ils 
tous  différemment  traduit  ce  pafiTage ,  au  hazard  fans  doute , 
ôc  fans  fentendre.  Pour  juger  premièrement  fi  la  correâion 
eft  nécefiaire ,  ôc  en  fécond  lieu  ,  Ci  celle  qu'on  propofe  efl: 
recevable  ôc  conforme  à  l'idée  générale  de  tout  le  pa&ge  ,  il 
faut  expofcr  le  précepte  de  Denys  d'Halicarnafle ,  ôc  faire 
voir  ce  que  ce  Rhéteur  a  voulu  enfeigner,  en  difant,  qu'il 
n'y  a  point  de  terme  fi  vil ,  Ci  hideux  ,  fi  dégoûtant ,  &  fi  dé- 
fedueux  d'ailleurs, à  qui  l'on  ne  puiffc  trouver  une  place  qui 
lui  loit  propre. 

Si; 
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L'objet  de  Denys  d'Halicarnaiïe ,  dans  fon  Traité  de  la 
compofition ,  eft  de  donner  des  règles  pour  bien  arranger  les 
mots  dans  le  difcours ,  ôc  de  faire  voir  en  quoi  confifle  l'har- 
monie qui  réfulre  d'une  belle  compofition.  C'eft  là  le  feul  but 
qu'il  fe  propofe  ;  il  ne  s'en  écarte  pas  d'un  feul  inftant,  &  il 
déclare  même  plus  d'une  foiS;  qu'il  ne  prétend  point  cond- 
dérer  les  mots  par  rapport  aux  idées  dont  ils  font  les  fignes, 
mais  par  rapport  à  ce  qu'ils  ont  de  matériel^  c'eft-  à-dire,fui  vanc 
la  qualité  ôc  la  quantité  des  lettres  Ôc  desfyllablesquiiescom- 
pofent  5  ôc  fuivantles  différentes  imprefîîonsqueles  mots  liés 
ôc  combinés  enfemble  peuvent  faire  fur  les  organes  de  l'ouye. 
Tout  le  monde  fçait  qu'il  y  a  deux  parties  dans  un  difcours, 
celle  qui  regarde  les  chofes;  ôc  celle  qui  regarde  la  didlion, 
*srfxy(JLcLTi'X,oi  TTiTtoi  ôc  Aex.'nx.os  téTni.  Il  n'eft  point  queftion 
ici  de  la  première  partie  j  mais  de  la  féconde ,  qui  fe  divife 
encore  en  deux  autres,  le  choix  des  mots,  ôc  leur  arrange- 
ment :  ôuXoyn  r'if  ho/xàreùV  ôc  cTrlv-^gcrtç  o»o^xt«v.  Le  pré- 
cepte général  pour  le  choix  des  mots>  félon  Denys  d'Hali- 
carnaffe^  eft  de  les  choifir  tels  qu'ils  foient  en  même  temps 
purs  ôc  nobles  :  <:^\o>^  yji'yi^rid^  vs^o-fâv  a,f*ct  (c  yvjVcxJiav 
ivo/MTcûv.  Jl  de  voit  donner  un  Traité  exprès  fur  le  choix  des 
mots,  à  la  fuite  de  celui  de  l'arrangement.  Il  l'avoir  effedi- 
vement  compofé;  mais  il  ne  nous  en  refte  qu'un  très-petit 
nombre  de  fragmens,  que  nous  devons  pour  la  plupart  aux 
Scholiaftes  d'Hermogéne.  Ainfi  Denys  d'Halicarnaffe  fe 
renferme  uniquement  dans  les  préceptes  qui  regardent  l'ar- 
rangement des  mots.  ^ 

Tout  homme  qui  veut  fe  rendre  capable  de  bien  écrire  y 
doit  s'appliquer  fur  toutes  chofes  à  rendre  fa  compofition 
belle  &  gracieufe  iYS-X'UÙ  ^  v^JVlçLf.  La  compofidon  q^  belle  , 
lorfque  l'harmonie  en  eft  noble ,  grande,  pleine  de  force  ôc 
de  dignité.  Elle  cû. gracieuje ,  lorfque  cette  même  harmonie 
a  de  l'agrément,  de  la  douceur  ^  du  brillant  Ôc  de  l'élégance. 
Ces  deux  qualités  ne  fe  trouvent  pas  toujours  enfemble.  La 
compofition  de  Thucydide ,  généralemenr  parlant ,  eft  plus 
éei/e  quG^raçietife^Ç^  celle  de  Xenophon  plusgradeu/e  qu'elle 
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n'eft  belle;  mais  lorfque  le  beau  &  \c  gracieux  fe  trouvent 
réunis  dans  une  même  compofition,  elle  a  pour  lors  tous  les 
dégre's  d'excellence  qu'elle  peutcomporter.'i'elle  eftiacompo- 
fition  d'Homère,  celle  de  Démofthëne  &  de  quelques  autres. 
Il  y  a  quatre  fourcespricipales  du  beau  6c  du  gracieux, 
La  première,  eft  le  ^tcAoç,  la  mélodie,  qui  fe  forme  de 
l'aiTemblage  des  Tons  de  chaque  lettre  6c  de  chaque  fyllabe, 
conliderés  Ibivant  leur  qualité  j  c'eft-à-dire,  luivant  qu'ils 
font  forts  ou  fuibles,  rudes  ou  agréables,  6cc. 

La  féconde  ,  eft  le  Rythme  ,  pu9/^oç,  qui  comprend  dans 
fonidée  ce  que  nous  entendons  par  les  termes  de  nombre  ôc 
/w.y^rf,  ôc  qui  n'eft  autre  cho.'e  que  la  marche  ou  le  mouve- 
ment de  plulieurs  fons  réunis  enfemble  ,  lequel  mouvement 
femefure  par  la  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  fyllabes  , 
conllderées  fuivant  leur  quantité,  c'eft-à-dire,  fuivant  qu'el- 
les font  longues ,  brèves  ou  douteufes. 

Latroifiéme,  eft  la  variété,  (xt'm.^oXn  y  qui  confifte  à  di- 
verfifier  la  mélodie  6c  le  Rythme,  pour  éviter  la  monotonie 
&  l'uniformité. 

Enfin  ,  la  quatriéms  eft  le  Tt^inrcf  ^  la  convenance  ou  la 
bienféance,  qui  veut  que  l'harmonie  dans  chaque  compo- 
fition ,  foit  toujours  conforme  6c  proportionnée  aux  fujets 
que  l'on  traite. 

{a)  Perfonne  ne  difconviendra  que  les  mots  font  de  vérita- 
bles fons  produits  par  l'air ,  qui  reçoit  en  fortanr  des  poulmons 
ôc  en  paflTant  par  les  organes  de  la  voix ,  un  grand  nombre  de 
modifications  différentes.  Les  mots  prononcés  ne  différent 
des  mots  chantés  par  un  Mulicien,  qu'en  ce  que  dans  ceux^ 
ci  la  voix  eft  plus  forcée,  6c  que  les  intervalles  en  font  plus 
fréquens  ôc  plus  diftincts.  La  différence  des  modifications 
fait  la  différence  des  lettres  &  des  fyllabes  qui  compofent  les 
mots.  Les  lettres  fe  partagent  en  voyelles  6c  enconfonnes.  l\ 
y  a  des  voyelles  dont  le  fon  a  plus  d'étendue,  plus  d'éclat  6c 

(j)   Mauytfc»?  yxf   tu  Lu   k.  r,  t&.f  TnXmKtïi    XÔ}ui  hnrnun  ,   -nS  ttzt'Z  JfyL>i,uT.HTct.  7« 

S  iij 


142  Histoire  de  l'Académie  Royale 
plus'  de  netteté.  Il  y  en  a  d'autres  dont  le  foncft  plus  obfcur, 
plus  confus  ôc  plus  contraint.  Il  y  a  de  même  des  confonnes 
dont  la  prononciation  eft  foible ,  douce  6c  facile.  Il  y  en  a 
d'autres  dont  la  prononciation  eft  forte  ,  dure  &  défagréable. 
Cette  dureté  &  ce  défagrément  augmenteront ,  fi  l'on  joint 
enfemble  deux  de  ces  confonnes  qui  fe  forment  par  des 
mouvemens  contraires  dans  les  organes  de  la  voix  ^  de  forte 
qu'elles  fe  reflueront  ^  pour  ainfi  dire,  &  qu'on  ne  pourra 
former  la  féconde  que  la  première  ne  foit  entièrement  expri- 
mée ;  ce  qui  rendra  la  prononciation  difficile  &  fatigante 
pour  les  organes  delà  voix  ,&  par  conféquent  pour  ceux  de 
l'oreille  ,  à  caufe  du  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  organes 
de  i'ouye  ôc  ceux  de  la  prononciation.  On  peut  dire  la  même 
chofe  du  concours  des  voyelles  qu'on  appelle  hiatus  ou  bâille- 
ment; fur-tout  des  voyelles  dont  le  fon  a  de  l'éclat  &  de 
l'étendue  ,  telles  que  l'alpha  long  ÔC  !'«.  Il  eft  prefque  im- 
poflTible  de  les  prononcer  diftindement  fans  les  féparer  par  une 
efpéce  de  paufe  ,  ce  qui  empêche  la  prononciation  d'être  fa- 
cile, légère  &  coulante.  Tel  eft  cet  hémiftiche  d'Homère* 

hccctv  aJj  Où  coS'îof'/.i  TTon  Xoçov. 

Si  l'on  confidere  maintenant  chaque  fyllabe  fuivant  fa 
quantité  j  on  trouvera  qu'elle  eft  néceflairement  longue  ou 
brève ,  plus  longue  ou  plus  brève.  Or ,  il  eft  certain  que  dans 
un  vers  ôc  dans  une  période  où  domineront  les  fyllabes 
brèves  ,  le  mouvement  ou  le  Rythme  de  ces  vers  ôc  de  cette 
période  fera  brufque  ,  rapide  &  précipité ,  Ôc  n'aura  par  confé- 
quent  ni  force ,  ni  nobleffe  ,  ni  dignité.  Si  ce  font  au  contraire 
les  longues  qui  dominent,  le  vers  Ôc  la  période  marcheront 
avec  plus  de  lenteur,  plus  de  poids  ôc  plus  de  gravité.  Pour 
fentir  l'oppofition  de  ces  deux  Rythmes,  on  n'a  qu'à  com- 
parer enfemble  deux  vers ,  dont  l'un  eft  tout  compofé  de  lyi' 
îabes  brèves ,  ôc  l'autre  de  fyllabes  longues. 

O  ZJjuuQ(;  ^  K-aSol';  ^ct'ÂKiçoi  (jcorriùiç;. 
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Le  Rythme  du  premier  de  ces  deux  vers  n'a  point  de  force , 
poinr  d'élévation,  point  de  noblefle  ,  TotTi^ii'iç  t?  ^i^j  àoî/^ios 
^  (l  kyin^ ,  (c  oùiiv  et/  1^  olvtQ  >4i/017d  yiV}toC{tv ,  au  lieu  que 
le  Rytlime  du  fécond  a  quelque  chofe  de  fublime  ôc  de  ma- 
jeftueuxj  ôc  marche  avec  beaucoup  de  gravité  &  de  décence  : 

On  imagine  aifément  entre  ces  deux  extrémités  un  grand 
nombre  de  différens  dégrés  de  lenteur  &  de  vîteffe,  fuivanc 
les  différentes  combinaifons  des  brèves  &  des  longues  ;  ce 
qui  produit  plufieurs  fortes  de  pieds  &  de  vers  tous  diffé- 
rens dans  le  Rythme  &  dans  l'harmonie. 

Voilà  le  précis  de  la  doctrine  de  Denys  d'Halicarnaffe  fur 
le  Rythme  ôc  fur  la  mélodie.  Conféquemment  à  ces  princi- 
pes ,  Denys  d'Halicarnaffe  donne  aux  mots  qui  pèchent ,  foit 
par  la  nature  des  lettres  qui  les  compofent,  foit  par  la  qua- 
lité des  Rythmes  qu'ils  peuvent  produire,  les  épithétes  de 
^rrïiro» ,  purm^v ,  jUÀoLfov  ^  ÔC  Sti^îfïç.  Le  terme  de  <îli%êfê5  qui 
fignifie  la  même  chofe  que  ^cnJ^cv  ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  mots  pris  matériellement.  Un  mot  Sb'^ifiç  >  efl  un  mot 
dont  il  efk  ditîicile  de  faire  ufage,  auquel  li  efl  difficile  de 
trouver  une  bonne  place. 

Quelque  fujet  qu'on  traite,  on  rencontre  néceffairement 
de  ct%  mots  fâcheux  &  mal-nés  pour  les  oreilles.  Faudra-t-il 
les  bannir  ,  parce  qu'ils  ne  feront  pas  propres  pour  produire 
le  genre  d'harmonie  que  la  convenance  veut  qu'on  employé  ? 
Puifque  nous  n'avons  pas  la  liberté^dit  Denys  dHalicarnaffe^ 
de  fabriquer  à^ts  mots  à  notre  gré,  &  que  nous  fommes 
obligés  de  nous  fervir  de  ceux  que  l'ufage  a  établis,  nous 
n'avons  pas  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  diminuer,  autant 
que  nous  le  pourrons,  &  de  faire  difparoître  la  rudeffe  de 
certains  mots ,  &  le  défagrément  de  certains  fons  ,  en  les 
entremêlant  adroitement  avec  d'autres  mots  qui  feront  plus 
doux  &  plus  fonores.  Il  faut  faire  comme  un  habile  capitaine 
qui  tire  parti  des  foldats  foibles  comme  des  bons ,  en  les 
mêlant  les  uns  parmi  les  autres.  ©r^V  m  TnioSati  cl  (p^'vt/jLêi 
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iT^ç  J^oi/3c/^e(i;ç  /^eoç  «;tp'îov.  1  elle  eft  la  venu  de  la  compoli- 
tion ,  que  'ÏJLnys  a ilalicarnafTe  compare  fort  ingcnieu(cment 
à  la  Minerve  d'Homère  ,  qui ,  fans  changer  la  perionne  d'U- 
lyfTe  ,  le  fait  paroître  fous  diverfes  formes,  tantôt  fous  celle 
d'un  vieillard  pauvre,  hideux  ,  couvert  de  rides  &  de  haillons; 
tantôt  fous  celle  d'un  homme  fort  &  vigoureux  ,  qui  joint 
aux  grâces  de  la  jeuneffe  toute  la  b'>nne  mine  &  toute  la 
fijrtc  d'un  héros    fiv  OS^'îosiA  TdV  ttùrov  'o.ra.  «tA\OT«  k?^o7o9 

UtmX^  Xîvya,XiCà  cvotAiiKiov  j  nos  ji^vTot 

yicii^ovoL  r   €iCJi(^iiv  ^  TTctojovce,  ^iiitiv  )Sîâai ,  ÔCC."' 

On  peut  donc-par  le  moyen  d'une  compofition  fçavantc^ 
employer  hardiment  les  mots  les  plus  durs  ôc  les  plus  diffi- 
ciles à  mettre  en  place ,  &  fuivre  en  cela  l'exemple  d'Homé- 
re ,  de  Démofthéne  &  des  autres  Auteurs  ,  qui  ont  écrit  dans 
le  genre  fublime.  Si  par  les  mots  '^mivÀ,  pt/'C^^^,  &c. 
Denys  d'Halicarnafle  eût  entendu,  comme  l'ont  crû  quel- 
ques-uns de  fes  Interprètes ,  les  mots  fales ,  obfcénes,  ou  qui 
préfentent  des  idées  baffes  &  grolfieres,  il  n'eût  pas  renvoyé  à 
Homère  ni  à  Démofthéne,  mais  aux  Auteurs  qui  ont  écrit 
dans  le  genre  médiocre ,  ou  dans  le  genre  bas  ;  tels  que  font 
les  Comiques,  les  Satyriques,  &c. 

Dans  le  dénombrement  du  deuxième  livre  de  l'Iliade ,  Ho- 
mère eft  obligé  d'enchaffer  une  infinité  de  noms  de  villes  , 
tous  barbares,  ôc  dont  les  fens  n'ont  rien  que  de  dur,  de 
•bifarre  ôc  de  choquant.  Il  a  trouvé  le  fecret  de  les  adoucir ,  Ôc 
de  leur  donner  une  harmonie  ôel/e  ôc  gracieuje  tout  enfembïe  ^ 
enlesféparant  les  uns  des  autres,  ôc  en  les  mariant  avec  les 
plus  beaux  mots  ai''a/k5t'6é/Ç  oi'o'^ctTa  Xafx^a/m  cù  xslXà  lîa) 

fûstv  T^',7vÛTrxiv  t^'LLop(pict'  Mais  ce  que  ce  grand  Poète  a  fait 
par  nécefTité  dans  fon  dénombrement,  il  l'a  fait  à  delTein  dans 

d'autres 
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d'autres  endroits,  &  pourobferverle  •7f/»g'7roi/ou  labienféance 
dont  on  vient  de  parler.  Il  veut  peindre  Je  tourment  de  Sify- 
phe  aux  Enfers,  où  ce  malheureux  eft  condamne  de  rouler  une 
roche  énorme  ,  qui  retombe  dans  l'inftunt  qu'elle  a  érd  portée 
au  haut  de  la  montagne.  Voici  le  tableau  qu'il  préfente. 

Kcu  f/.iv  l'iavpov  iiaiôov  JCfctnp  oA-)  g'  e^^vra  , 
\aa^  (ôctçsLÇGVTci  ihXcûÇjlov  a^^o'^^criaiv. 

HtO/   0  [ÀiV     <7X.tieÀ7ffo/UiVOÇ  X*^^'^^  Ti    TTOIJiV  T2 
ActCLV   avCù   Cod-iOKi    TTOTi    ÀOCpoV, 

Dans  les  deux  derniers  vers  de  ce  tableau ,  Homère  n'em- 
ployé que  des  mots  fort  courts  ,  pour  multiplier  les  paufes  ÔC 
les  intervalles  de  la  prononciation.  Il  les  multiplie  encore  plus 
fenfiblement  par  le  concours  des  voyelles  ^//?/^ti  ôc  oméga,  11 
rend  la  prononciation  difficile  ôc  fatigante  par  l'union  des 
muettes  ôc  des  demi  -  voyelles ,  qui  fe  forment  par  des  mou- 
vemens  contraires,  ôc  qui  ne  marchent  enfemble  qu'avec 
peine.  Enfin ,  il  retarde  le  mouvement  ôc  le  rythme  de  fes 
vers  parle  grand  nombre  de  fyllabes  longues,  qui  l'emporte 
de  beaucoup  fur  celui  des  brèves,  ôc  par  la  démarche  lourde 
&  pefante  des  fpondées  ôc  des  dadlyles. 

hetcuv  etvcù  oo^iaKi  ttot)  M(pov. 

Par  cet  artifice  ^  il  met  fous  les  yeux  le  poids  énorme  du 
rocher ,  la  difficulté  de  le  lever  de  terre ,  les  efforts  ôc  la  con^ 
tention  de  Sifyphe  pour  le  porter  au  haut  de  la  montagne: 
mais  s'il  veut  un  moment  après  peindre  la  chute  rapide  de  ce 
même  rocher ^  qui  retombe  par  fauts  ôc  par  bonds,  le  vers 
qu'il  employé  roule,  ôc  fe  précipite  plus  rapidement  que  le 
rocher  même. 

Av'3-iç  i'ïï'HTet  'TTiJ'ovSi  x,vXivS'iro  Xacbç  av  ouJtiç. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  page  dans   Homère ,  qui  ne 
pût  fournir  de  beaux  exemples  de  cet  artifice ,  qui  l'a  fait 
Hiji.  Tome  F.  T 
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regarder  avec  raifon  comme  le  plus  grand  peintre  qu'il  y  ait 
jamais  eu.  Ces  mêmes  exemples  ne  font  pas  rares  dans  Dé- 
mofthéne,  quiufe  par-tout  d'un  pareil  artifice, autant  quels 
permet  la  nature  du  difcours  en  profe.  C'eft  ce  qui  donne  à 
fon  ftyle  cette  force  &  cette  véhémence  qui  le  diftingue  (i 
fort  du  commun  des  Orateurs. 


De   quelle  manière  Paufanias  a  entendu  un  pajfage 
d'Homère  au  Jujet  de  Jocafle. 


D 


Ans  toute  l'Hiftoire  ancienne ,  il  y  a  peu  de  fujets  qui 
foient  racontés  plus  diverfement  que  la  vie  d'Oedipe  >  & 
les  malheurs  de  fa  famille.  Il  eft  vrai  que  l'on  y  convient  géné- 
ralement des  deux  principaux  faits,  qui  font  le  parricide  &  fin- 
CQi\e  ;  mais  fur  les  circonftances  de  ces  mêmes  faits ,  ôc  fur  le 
refte  des  aventures  de  cePrince,deJocafte  fa  mère  &  des  frères 
ennemis,il  n'y  a  peut-être  pas  deuxAuteurs  qui  foient  d'accord- 

La  diverfité  des  traditions  eft  venue  fans  doute  de  la  li- 
cence des  Poètes  ,  des  tragiques  fur-tout ,  qui  ont  accom- 
modé cette  hiftoire  de  la  manière  qu'ils  ont  cru  la  plus  propre 
au  théâtre. 

Homère,  le  plus  ancien  des  Poètes ,  étoir  ordinairement 
celui  qu'on  prenoit  pour  juge,  quand  il  s'agiflbit  de  fe  déter- 
miner :  mais  Euripide ,  Sophocle  Ôc  bien  d  autres  encore  >  ont, 
ce  femble ,  pris  à  tâche  de  le  contredire  lur  Thiftoire  de  Jo- 
cafte  ôc  de  fa  famille. 

La  queftion  qu'on  fe  propofe  d'examiner  dans  cet  article  , 
eft  de  fçavoir  comment  Paufanias  a  entendu  le  partage  où  Ho* 
odfjf.lii.  jnére  raconte  cette  aventure.  Uiyfle  parlant  de  fon  voyage 
aux  Enfers ,  dit  qu'il  y  avoit  vu  la  belle  Epicafte ,  ou  comme 
les  Tragiques  l'ont  nommée,  Jocafte  ;  d'où  il  prend  occafron 
de  raconter  en  peu  de  mots  les  malheurs  de  cette  Prince(re> 
qui  par  une  cruelle  fatalité ,  fe  vit  mère  de  fon  mari  j  ôc  fem- 
me de  fon  propre  fils  j  ôc  il  ajoute  ; 
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....  oi^pap  e^'  av  aTTVçrt  3-iû)  ^îactv  ctv^^TTOiai. 

Toute  la  difficulté  confifte  dans  le  mot  ai'aTrtça.  Didyme  ;, 
Euflathe,  Giphanius  Ôc  M.  Dacier  ,  expliquent  tous  ce  vers 
de  la  même  manière  :  Statim  autcm  Du  vulgaia  fecerunt 
homimbus.  Les  Dieux  découvrirent  cet  incefte  aux  yeux  des 
hommes, 

M.  l'abbé  Gedoyn  prétend  que  Paufanias  ,  qui  a  cité  ce  '714' 
pafTage  d'Homère ,  l'entend  autrement ,  ôc  que  félon  cet  Au- 
teur, il  veut  dire ,  irrita  y  non  audita  ,  nunquam  cognita  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  Dieux  étouffèrent  ce  crime  en  fa  naiffance, 
ôc  ne  permirent  pas  qu'il  en  reftât  aucun  veftige.  Il  eft  vrai , 
comme  l'avoue  M.  l'abbé  Gedoyn  ,  que  les  6choliafles  ont 
pour  eux  tous  les  Dictionnaires  ;  mais  ce  ne  feroit  pas  la  pre- 
mière fois  qu'ils  fe  feroient  trompés  avec  de  tels  guides,  ôc  on 
ne  doit  pas  les  mettre  exi  parallèle  avec  Paufanias.  Kfl-il  naturel 
de  croire  qu'un  Auteur  Grec  de  nation  ,  ôc  fi  verfé  dans  la 
le£lure  des  anciens  Poëtes,fe  foit  trompé  dans  l'acception  d'un 
mot  de  fa  langue  naturelle  ?  Mais  >  dira-t-on ,  Oedipe  n'eut-il 
pas  de  Jocafte  plufieurs  enfans.'' Polynice,  Etéocle ,  Anti- 
gone ,  Ifméne;  ôc  fi  cela  eft ,  comment  Homère  a-t-il  pu  dire 
que  les  Dieux  avoient  arrêté  le  cours -de  cet  incefte/  C'eft  là 
juftement ,  répond  M.  Pabbé  Gedoyn,  le  point  hiftorique 
dont  il  s'agit ,  ôc  l'opinion  que  Paufanias  combat.  Cet  Auteur 
donne  la  fuite  de  tous  les  Rois  de  Thébes,  depuis  Cadmus 
jufqu'à  Xanthus ,  ôc  à  fon  ordinaire  il  marque  en  même  temps 
leur  filiation.  Oedipe,  dit  cet  Auteur,  fils  de  Laïus  ôc  fon 
fucceffeur,  époufa  Jocafte  fa  mère  ,  mais  il  n'en  eut  point 
d'enfans.  Homère  eft  fon  garant,  ôc  c'eft  à  cette  occaiion  qu'il 
cite  le  paffage  don  il  s'agit  j  ajoutant,  comment  fe  pourroit-il 
faire  que  les  Dieux  euffent  arrêté  le  cours  de  cette  horrible 
union ,  fi  Oedipe  avoir  eu  quatre  enfans  de  Jocafte  ?  Aufti  ne 
les  eut-il  pas  d'elle ,  continue-t-il ,  mais  d'Euriganée ,  fille  de 
Périphas ,  comme  on  l'apprend  du  Poëme  intitulé  XOedipedie, 
ou  les  aventures  d'Oedipe.  C'eft  pourquoi ,  ajoûte-t-il  encore, 
dans  le  tableau  qu' Onatas  a  fait  pour  les  Platéens ,  Euri- 

Tij 
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ganée  paroît  accablée  de  douleur ,  parce  que  le  Peintre  a  Taid 
le  moment  où  cette  malheureufc  mère  atrendoit  TifFue  du 
combat  qui  alloit  fe  donner  entre  fes  deux  fils.  Quant  à  Jo- 
cafte  ,  Homère  dit  tout  de  fuite ,  que  cédant  à  fon  défefpoîr  > 
elle  attacha  au  haut  de  fa  chambre  un  fatal  cordon  ,  qui  fut 
i'inftrument  de  fa  mort,  ôc  qu'elle  fe  précipita  ainfi  aux  En- 
fers ;  circonflance  qui  confirme  encore  l'explication  de  Paufa- 
nias  ,  puifque  rien  ne  pouvoit  arrêter  plus  infailliblement  le 
cours  de  ce  mariage  inceftueux ,  que  la  mort  précipitée  de 
Jocafte.  Certainement  les  Scholiafies  &  les  Interprètes  d'Ho- 
ixiére  auroiem  dû  comprendre  que  ce  fens  eft  bien  plus  digne 
de  la  bonté  des  Dieux;  ils  dévoient  voir  même  qu'ct/ccTroça 
vient  d'a-TToça  ,  mot  compofé  d'un  alpha  privatif,  auquel  on 
joint  la  particule  explétiveay'*,  qui  ne  fignifie  rien  là,  &  neft 
mife  que  pour  la  mefure  du  vers. 

11  eft  donc  certain,  ajoute  M.  l'abbé  Gedoyn^  que  c'eft 
ainfi  qu'il  faut  entendre  le  mot  a/ot^rtça,  ôc  que  Paufanias  doit 
en  cela  l'emporter  fur  les  Scholiaftes  d'Homère  ,  qui  ont  été 
entraînés  dans  l'erreur  par  l'autorité  des  Poètes  tragiques ,  fur- 
tout  de  Sophocle,  qui  par  un  privilège  de  fon  art ,  z.  ajufté 
iesévénemens  de  cette  hiftoire  de  la  manière  du  monde  la 
plus  propre  à  infpirer  la  terreur  ôc  la  pitié.  Selon  cet  Auteur  > 
Oedide  a  quatre  enfans  de  fa  merejil  demeure  plufieurs  années 
dans  l'erreur  :  fon  crime  découvert ,  fa  fille  Antigone  le  con- 
duit à  Colone  ,  bourg  de  l'Attique ,  où  s'érant  réfugié  dans  le 
Temple  des  Eumenides  ,  la  colère  du  Ciel  éclate  fur  lui  par 
un  orage  mêlé  d'éclairs  ôc  de  tonnerre,  au  milieu  duquel  il 
périr.  Rien  de  plus  furprenant  que  ces  aventures,  ôc  de  plus 
propre  en  même  temps  à  exciter  les  grands  mouvemens  de 
îa  Tragédie. 

Mais  félon  Homère  >  Oedipe  n'eut  point  d'enfans  de  fa 
mère,  il  mourut  à  Thébes  ôc  y  fut  enterré;  la  preuve  en  eft 
évidente  ,  puifque  Meciftèe  aflifta  à  fes  funérailles,  ôc  qu'il 
remporta  la  victoire  aux  Jeux  qui  furent  célébrés  à  la  mort 
Att.c.  iz.  de  cePrince,  comme  il  eft  dit  au  livre  23  de  l'Iliade.  Pau* 
lanias  rapporte  les  deux  traditions  fur  le  lieu  de  la  lïwrî; 
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d'Oedipe;  mais  en  Hiftorien  judicieux ,  il  donne  la  préférence 
à  celle  d'Homère  ,  puifqu'en  parlant  du  tombeau  de  ce  Prin- 
ce que  l'on  voyoiià  Athènes,  il  dit  que  s'étant  informé  foi- 
gneufement  de  la  vérité  du  fait ,  il  avoit  découvert  que  les  os 
d'Oedipe  y  avoient  été  apportés  de  Thébes  ;  ôc  à  cette  occa- 
fion  il  ajoute  ,  que  ce  que  Sophocle  a  imaginé  là-deflus^  ne 
Juiparoît  nullement vraifemblable,  ôcfe  trouve  démenti  par 
Homère. 

M.  l'Abbé  Gédoyn  ne  blâme  pas  les  Poètes  tragiques  de 
défigurer  ainfi  la  vérité  y  fans  cela  nous  ferions ,  dit-il ,  privés 
des  plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages.  Si  Sophocle  avoit 
fuivi  dans  l'hiftoire  des  aventures  d'Oedipe,  la  tradition  la 
plus  vraifemblable  j  nous  n'aurions  pas  ces  beaux  vers  que 
Longin  loue  tant ,  &  que  M.  Defpreaux  a  fi  bien  traduits. 

Hymen ,  funefîe  hymen ,  îu  m'as  donné  la  vie  : 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé , 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  rn  av  ois  formé  ^ 
Et  par-là  tu  produis  &  des  fils  &  des  pères  y 
Des  frères ,  des  maris  y  des  femme  s  &  des  mères  , 
Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  ù*  d horreur. 

Après  avoir  rendu  Juftice  aux  Poëtes  tragiques,  M.  Pabbé 
Gedoyn  fait  remarquer,  que  ce  n'eft  point  dans  leurs  ouvra- 
ges qu'il  faut  chercher  l'exaditude  de  l'hiftoire.  Homère  à  la 
vérité  ,  étoit  Poëte  comme  eux  ,  mais  foit  par  fon  ancienne- 
té ,  ayant  écrit  dans  des  temps  affez  voifins  des  événemens 
fabuleux,  foit  qu'il  ait  vécu  dans  un  fiécle  où  l'on  n'avoit  point 
encore  inventé  tous  les  rafinemens  qu'on  a  trouvés  dans  la 
fuite,  foit  par  la  conftitution  de  fes  Poëmes ,  qui  ne  Tobligeoir 
pas  à  altérer  entièrement  les  faits,  il  eft  fur  qu'il  mérite  plus 
de  créance.  Audi  a-t-on  toujours  regardé  l'J  liade  ôc  l'Odyf- 
fée,  comme  une  fource  des  plus  fécondes  &  des  plus  fûtes 
de  rhiiloire  des  temps  héroïques. 

Tiij 
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Comme  l'explication  que  M.  l'Abbé  Gedoyn  donnoit  au 
mot  «vWyra  ,  parut  nouvelle  ,  &  n'être  principalementfon- 
dée  que  fur  l'autorité  d'Amafeus  ,  qui  a  traduit  le  vers  d'Ho- 
mère par  ce  vers  latin, 

Mox  facinus  vifum  eft  fttperis  abolere  nefandum* 

^7^^'  on  lui  fit  plufieurs  objedtions  ;  &  quelque  temps  après  ,  M; 
Boivin  le  cadet  tâcha  de  juftifier  l'ancienne  acception  de  ce 
terme  ,  qui  fuivant  tous  les  Commentateurs  &  les  Scholiaftes 
d'Homère,  anciens  &  modernes ,  fignifie  vulgata^  cognita. 
Il  accorde  d'abord  à  fon  ad  verfaire ,  qu'il  eft  vrai  que  ce  Poète 
n'a  jamais  crû  qu'Oedipe  eût  eu  de  Jocafte,  ou  comme  il 
l'appelle  Epicafte ,  les  quatre  enfans  qu'on  croyoit  communé- 
ment qu'il  en  avoit  eus;  quePaufanias  avoir  fort  bien  pénétré 
le  fens  des  vers  qu'il  en  rapporte ,  &  que  la  conféquence  qu'il 
en  tiroit  étoit  Jufte.  En  effet ,  comment  concevoir  que 
l'incefte  dura  aiïez  de  temps  pour  la  naiffance  de  ces  quatre 
enfans  ,  s'il  eft  vrai  que  a^«^  l'  av*(i7W(^  ^io\  J^éovLv  *i''ôf  «- 
*mt7t  ?  Mais  il  n'eft  pas  néceffaire  pour  cela  de  traduire  ce  vers, 
comme  l'a  traduit  Amafeus,  ôc  les  autres  interprètes  de  Paufa- 
nias  i  puifqu'en  le  traduifant  mot  à  mot ,  Mox  Dei  vulgata 
fecerunt  haec  hominibus ,  aujfi-iôt  les  Dieux  rendirent  ces  chofes 
connues  aux  hommes ,  on  en  tire  la  même  conféquence  :  en 
effet,  fi  les  Dieux  révélèrent  d'abord  ce  crime,  ôc  fi  Jocafte 
après  l'avoir  appris,  monta  au  haut  de  fa  maifon  ôcfe  pendit 
de  défefpoir ,  comme  le  dit  Homère  au  même  endroit, 
n'eft-il  pas  évident  que  l'incefte  finit  auffi-tôt  f  Ces  quatre 
enfans  que  les  Tragiques  prétendent  qu'elle  eut  d'Oedipe, 
quand  peut-elle  les  avoir  eus  ?  fon  crime  eft  devenu  public 
auffi-tôt  qu'il  a  été  commis^  ôc  elle  s'eft  d'abord  abandonnée 
au  défefpoir.  Ce  défefpoir  auroit-il  été  fi  lentj  qu'il  lui  eût 
donné  le  temps  de  devenir  mère  quatre  fois  ,  avant  que  de 
prendre  le  parti  de  fe  défaire  elle-  même  ?  La  bonté  des  Dieux 
n'éclate-t-elle  pas  également  de  quelque  manière  qu'onenten- 
de  le  mot  av*a'7n»ça  ?  faut-il  pour  cela  s'éloigner  de  la  fignifica- 
rionqueDidyme,  Euftathe,  ôc  tous  les  autres  lui  ont  donnée. 
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fans  excepter  Paufanias  lui-môme ,  de  l'aurorité  duquel  on 
prérend  fe  prévaloir,  &  dont  on  confond  la  manière  de 
raifonner,  avec  celle  de  fon  Interprète  ^  qui  traduit  ainfi  le 
raifonnement  que  fait  cet  Auteur  fur  les  vers  d'Home're  : 
Qui  enim  ejus  flagitii  fama  fiatim  potuijjèt  aboleriyfi  quatuor 
fuiffent  ex  Jocajla  liber ifufcepît  f  Comment  efl-ce  que  la  renommée 
d'une  atl ion  fi  infâme  aur oit  pu  être  effacée  y  fi  Oedipe  avoit  eu 
quatre  en  fans  de  Jocafle  ?  raifonnement  ,  félon  M.  Boivin  , 
rempli  d'abfurdités,&  entièrement  éloigné  de  celui  de  Pau- 
fanias. Vifum  cjî  Superis  fcelus  abolere  :  cette  expreflîon  ,  abolir 
le  cnw(',fignifie  néceffairement^ou  déclarer  innocentcelui  qui 
l'a  commis  j  ou  en  dérober  aux  hommes  la  connoiflance,  ou 
enfin  en  effacer  le  fouvenir.  Dans  le  premier  cas,  la  confé- 
quence  feroit  ridicule;  c'eft  comme  fi  on  difoit,  les  Dieux 
déclarèrent  Oedipe  &  Jocafle innocens  ;  donc  il  ne  peut  pas 
être  né  quatre  enfans  de  Jocafte  depuis  fon  mariage  avec  fon 
fils.  Dans  le  fécond,  le  raifonnement  n'eft  pas  plus  fenfé  ;  les 
Dieux  ôterent  aux  hommes  laconnoifTance  de  ce  crime,donc 
Oedipe  n'eut  point  d'enfans  de  fa  mère.  Enfin ,  le  raifonne- 
ment qui  réfulte  du  troifiéme  fens  eft,  les  Dieux  effacèrent  le 
fouvenir  du  crime  ;  donc  il  ny  eut  point  d enfans  de  cet  incefte.  Ce 
raifonnement  qui  paroît  le  plus  plaufible  ,  fuppofe  cependant 
une  contradiction  manifefte  dans  \qs  paroles  d  Homère.  Car 
ji'eft-ce  pas  fe  contredire  que  de  raconter  un  fait ,  &  dire  en 
iriême  temps  que  les  Dieux  en  avoient  effacé  le  fouvenir? 
Ce  n'eft  pas  tout  :  dire  que  fi  \qs  Dieux  avoient  aboli  tout 
d'un  coup  le  fouvenir  des  crimes  d'Oedipe  &  de  Jocafte ,  il 
ne  feroit  pas  né  quatre  enfans  de  leur  mariage ,  c'efl  dire  une 
chofe  contraire  au  bon  fens;  puique  le  bon  fens  vt  ut  au  con- 
traire, que  fi  le  fouvenir  de  ces  crimes  avoir  été  effacé  tout 
d'un  coup  de  la  mémoire  des  hommes,  rien  n'empêcha  après 
cela  que  Jocafle,  oubliant  elle-même ,  comme  les  auires ,  fon 
crime  6c  celui  d  Oedipe  ,  ne  coniinuâtde  vivre  avec  et  mal- 
heureux fils  fans  aucun  fcrupule,&  piit  devenir  mère  de5  quatre 
enfans  que  Paufanias  affùre  être  nés  d'fîurigmée.  Il  ell  d'>nc 
prouvé  i  félon  M.  Boivin ,  que  le  mot  «v  aTrtçot  dans  l'endroit 
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où  Homère  6c  Paufanias  l'ont  employé ,  ne  peut  avoir  d'autre 
fens  que  celui  que  lui  ont  donné  tous  les  Scholiaftes.  11  s'agit 
préfentement  de  ((^avoir  fi  le  même  mot  ne  peut  jamais  être 
pris  dans  un  autre  fens,  ôc  M.  Boivin  penfe  que  non.  Il 
avoue  à  Ja  vérité ,  que  M.  l'abbé  Gédoyn  ,  en  prétendant 
qu'ctv'ocwça ,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit ,  eft  la  même  chofe 
qu  47n;ça ,  avoir  répondu  aux  objections  qu'on  lui  fit  dans 
l'Allemblée  le  jour  même  qu'il  lût  fa  Differtation  ,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  fatisfait  tout  le  monde.  On  lui  avoir  objeclé ,  que 
la  particule  av'^  mife  au  commencement  du  mor  otr'ctTn^ça  avant 
Va.  privatif,  étoit  une  négation  entièrement  oidve ,  &  ajoutée 
inutilement  à  une  autre  négation  ,  Ôc  il  avoit  répondu  que  ces 
doubles  négations  employées  pour  une  feule,  n'éroient  pas 
fans  exemple  dans  les  Auteurs  Grecs  ;  que  dans  où^A  &  dans 
ftïi  c^  les  deux  négations  n'en  valoient  qu'une  j  ôc  qu'après 
tout  (iv*ct7n;çB«  pouvoir  s'être  dit  pour  a7ry<jD$,  comme  Héfiode 
avoit  dit  av*a?rvet/çDÇ  pouraTryeugo?,  ÔC  Homère  ar'dèhoi  pour 
«gJ^vo«.  Mais  M.  Boivin  lui  réplique,  que  les  deux  négations 
employées  pour  une  dans  pt»i  c^  Ôc  dans  où  /x« ,  ne  peuvent 
tirera  conféquence  pour  les  et  privatifs,  ôc  que  pour  ce  qui 
regarde  les  deux  endroits  cités  d'Héfiode  ôc  d'Homère  ,  ces 
exemples  finguliers  étant  contraires  à  l'analogie  ôc  à  l'ufage 
général ,  font  peut-être  des  fautes  de  Copiftes  ,  qui  ont  écrit 
ainfi  ces  deux  termes  au  lieu  de  mettre  cLvâixTmuqoi  Ôc  avethoU 
En  effet  le  mot  'ée^voj»,  fignifiant  la  même  chofe  qu'éJ^i/oy, 
eft  très-ufité  dans  Homère ,  ôc  d"tihov  en  y  ajoutant  Tcl  pri- 
vatif, fe  forme  régulièrement  ct/ged\o$.  Quant  au  mot  etv^oiiiÂ-' 
'7tviv<joi,  ce  n'eft  autre  chofe  quAv'aya.'Tivuttïosy  réduit  par  fyn- 
cope  de  cinq  fyllabes  à  quatre.  Et  fur  ce  que  M.  l'abbé 
Gédoyn  avoit  cité  Hèfychius ,  qui  parmi  les  fignifîcations  du 
mot  (L^d'Ttvçot,  lui  donne  celle  d'Amafeus ,  M.  Boivin  répond 
que  l'autorité  d'un  Auteur  qui  ne  cite  aucun  exemple,  n'eft 
pas  dècifive ,  fur-tout  dans  les  vocabulaires ,  où  les  additions 
&  les  interpolations  ne  font  que  trop  fréquentes;  ôc  que  quand 
m^me  il  n'y  auroit  aucune  faute  en  cet  endroit  d'Héfychius  > 
.cet  Auteur  auroit  dû  diftingupr  le  niot  (f.i éuivfpiç.  comrtiencant 

par 
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par  deux  brèves  du  même  mot  commençant  par  nnc  brdve 
6c  par  une  longue.  Le  premier  vient  du  verbe  ttv*a7n>v3cti'o/^ 
fci/citor ,  difco  y  aitdio  ,fama  accipto,  Lorfqu'il  commence  pac 
une  brève  &  une  longue,  il  cft  formé  de  Valpha  privatif  6c 
du  verbe  «Trtîdy  ou  ma  ,  clamo ,  vocifcrory  loquor.  Le  premier 
lignifie,  cognitus,  vulgaîus^fama  naditus  :  le  fécond  weffabi" 
Jis ,  tnfandus ,  &  conféquemment/«^w^//f/5.  Enfin  ,1e  premier 
s'accorde  avec  la  mefure  du  vers  où  Homère  l'a  employé ,  ôc 
le  fécond  ne  s'y  accorde  nullement  :  d'où  M.  Boivin  conclut 
que  c'efl;  dans  le  fens  ordinaire  qu'il  le  faut  prendre  ,  que  le 
raifonnement  d'Amafeus  tombe  ,  &  que  le  fond  de  l'opinion 
d'Homère  &  de  Paufanias  touchant  (Edipe  ôc  fes  enfans> 
demeure  toujours  le  même  ,  en  expliquant  ce  mot  comme 
tous  \qs  Interprètes  l'ont  entendu. 


CONJECTURES 

Sur  quelques  endroits  de  divers  Auteurs  Grecs  &  Latins, 

LE  premier  des  diiîerens  paflages  que  M.  l'abbé  Sevin 
examina  dans  un  certain  nombre  de  féances  fuivies  de 
l'année  1 7  2 1  ^  fe  lit  dans  la  Théogonie  d'Héfiode.  Ce  Poëte 
à  l'occafion  du  Lion  de  Nemée  dont  il  décrit  les  ravaaes  , 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Tovvo7atv  zanvctosi  Ng/^g/rç,  Trti/^   clv^^ttoiç  î^*- 

Ef9    àp  oy    o)h,ucov  iAicpcufuro  (huA^  ctv^^7rct}y  , 
KoiC$^viCt)v  rpnTûl'o  Ng/^g/wç,  wcf'  ATndotyToç, 

Si  l'on  en  croit  les  Interprètes  ,  le  génitif  tçutoTo  efl  un 
épithére  de  Ne^UÉ/iiÇ,  mais  ce  fentiment  paroît  peu  fondé:  le 
mot  en  queftion  défigne  vraifemblablement  le  mont  Trétus, 
qui  fervoit  de  retraite  au  Lion  de  Nemée,  &  rien  ne  le 
marque  plus  clairement  que  ces  paroles  de  Diodore.  curoî  D/W./.  4. 
fiiy^H  W  v'7(ip(pvh  Uo  oLTçaros  <JV  uf  ai^océ ,  (c  vtAx,a  , 
HtjLTome/y.  •  *■     y         * 
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S^iTÇiQi  Si  /totA/ça  jUiTui^o  Mvjtmo^v ,  ^   Nê^'<xç ,  ^z^  oep'^  t^ 

XS^-Aoû /lô^ov   "^tto   TV    cri//xQt^yiïiÔTOi  TpwTùv.   Si")^   y^   ^c^  'doù 

f>iC^ctv  S^Cùpvya    hUvîiCYi   ,    xa-S"'    Ictj    éiœji    ÇûùAivêiV    to    S-yi^ov, 

.  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  chofes  dans  les  Corintliiaques 

.     .    de  Paufanias,  qui  indique  encore  plus  précifémenr  que  Dio- 

Tanfan.  tn    2  ,^  -ii  j  •  ii 

€arm:c.  M.    Qore  la  lituation  de  la  montagne  dont  on  vient  de  parler.  Ex. 
KXi^'iâv  H  efVo ,  dir-il  j    iç  Apyi  ôSït  ê^o   ,    y\  /u^  a.v'J^(i(rr 

'TT^fTfeiOTg^.  c^  toÛtoc^   «rojç   opECTî  TU    carviAct/oi/  tri  ^/xvoTcti  T»" 

h.èOVTO'i  ,    \e/iJj  in     NiiUeX    TO    ^^QV   UTTi-^l    ÇDt^Otç    TtÉvTS    ^(ju    «Tlé'xJt., 

En  voilà  luffilamment pour  taire  voir,  que  le  Lion  de  Nemée 
avoir  coutume  de  fe  retirer  dans  le  mont  Trérus ,  &  par 
conféquent  il  eft  fort  vraifemblable  que  le  dernier  des  vers 
^ui  ont  été  cités ,  doit  être  diftingué  de  cette  manière. 

Au  pied  de  la  montagne  étoit  un  antre  où  le  Lion  faifoît 
fon  iéjour  le  plus  ordinaire  ;ôc  cet  antre,  au  rapport  de  Dio- 
dore ,  avoit  deux  iflues ,  raifon  qui  fans  doute  lui  a  fait  donner 
H/i.  fah.  par  Apollonius  l'épithéte  de  cmyi\cLiov ai4(piqviA.Qv*D3ins  Hygin^ 
il  eft  appelle  Amphryfus.  Leonem  Nemceum  quemLuna  nutri" 
verat  in  antro  Amphryfo^ac  tropum  necavit,Ç^ut\(\UQS  Critiques 
croyent  le  nom  Amphryfo  corrompu  ;  mais  outre  que  leur 
conjedure  ne  fe  trouve  point  appuyée  de  lautorité  des  An- 
ciens, nous  avons  un  texte  de  Germanîcus,  où  la  caverne 
dont  il  s'agit  eft  appellée  Aphrifus.  Cet  Auteur,  fuivant  toutes 
les  apparences,  avoit  écrit  Amphryfus;  ôc  dès  lors  il  feroit 
affez  inutile  de  faire  quelque  changement  dans  le  paflage 
d'Hygin,  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  mots  qui  fuivent ,  ac 
Gm.  m  tropum  necavit,Gïoûus  qui  les  jugeoit  altérés  avec  beaucoup' 
'^^'  de  fondement;a  cru  devoir  lire  adClitorium  necavit  : coiïqùàor 

qui  a.  été  rejettée  par  le  Commentateur  d'Hygin.  Atrotum. 
necavit. lui  a  paru  bien  plus  naturel;  mais  peut-être  ne  le 
fefoit-ilpas  moins  de  réformer  cet  endroit,  en  corrigeant <îi. 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettre  s.  i;; 
Treîum  mcavit.  Les  difTdrens  témoignages  qu'on  a  rapportés. 
au  fujet  du  mont  Trétus ,  ne  lailTent  guères  lieu  de  douter  que 
ce  ne  foit  là  la  véritable  leçon. 

M.  l'abbé Sevin  examine  ei-ifuite  un  vers  d'Euripide,  qui 
fcmble  pouvoir  fouffrir  quelque  difficulté.  CePoëte,  dans 
fon  Orefte,  prétend  que  MénélàSj  à  Ton  retour  de  Troye^ 
vint  aborder  dans  un  port  de  l'Argolide. 

AKTCtîaiV  o^uii. 

Il  efl:  vifible  que  le  participe  de  C9L7thy^uv ,  ne  forme  ici  aucun 
fens  raifonnable  ;  jamais  les  Grecs  ne  l'ont  employé  pour 
fignifier  pafler  les  Mers,  &  fe  tranfporter  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. Toute  la  queftion  eft  de  trouver  un  mot  qui  puifTe  met- 
tre dans  fon  jour  la  penfée  du  Poëte,  &  il  eft  difficile  d'en  -t^J 
trouver  qui  convienne  plus  que  celui  d'c^TBp^                                                     ■    * 

AKTcUCtV   O^fJLii 

Cette  leçon  rend  le paiTage  très-intelligible;  d'ailleurs  elle  efl 
confirmée  parle  Scholiafte,  qui  rend  le  participe  cxt^v^uv 
par  j^x?rt7rf^x,«4  :  c^TiKupuv  'tiXxth  ,  dit-il^  'iitc/  iluJ  ôS^f 
itflt^Tf7rt^}ca$  Tocfj  xojTfct^Ç.  Car  une  femblable  explication  ne 
fçauroit  tomber  naturellement  que  fur  c;^7repav.  Au  refîela 
correction  qu'on  vient  de  propofèr  eft  toute  des  plus  fimples  y 
puifqu'ons'eft  contenté  de  retrancher  un  feul  lambda  ;  &  les 
Critiques  fçavent  que  ces  fortes  d'additions  font  très-ordinai- 
res dans  les  écrits  des  Anciens  :  témoin  cet  endroit  du  viii^ 
livre  de  Strabon  ,  où  parlant  de  Minthé  concubine  du  Dieu 
des  Enfers  ,  il  dit  srep'$  6«  «f'  '6?tV  oS'S  tQ  riuAoy  Tr^^yjaiov 
f TTûtfKyyUop  M/v^wî  »  Uo   fw'^ivQvai  vrcMct)cV  t^  Ahu  yivojuiii/Uo  , 

Il  fe  pourroit  bien  faire,  que  dans  le  participe  0L7ro.Ty)'^tl(jTxv\3L 
lettre  alpha  fût  de  trop.  Il  eft  certain  du  moins  que  le  mot 
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7nt77f}craay  rendroit  le  paflTage  moins  embarraflé  j  avec  cet 
avantage  de  plus  ,  que  Strabon  ôc  Oppien  feroicnt  pai- 
fairement  d'accord  fur  le  chapitre  de  l'infortunée  Minthé. 
Cérès  en  colère,  à  ce  que  rapporte  ce  Poëte,  la  foula 
aux  pieds  j  Ôc  les  Dieux  touchés  de  compaiïion  la  méta- 
morphofercnt  en  cette  efpéce  de  plante  qui  porte  encore 
aujourd'hui  fon  nom. 

Toïaiv  ofA.00  f/ivS'm  iucoSiot  y  rlw  tiotî  Koupltu 
^aaiv  OTTOVàcitUo  Ijuivcu  Yicù)tvri^ct  vv/xçlw  , 
KAWto  cT  aç  svvlw    A/Jdyj/g/ç  .  a7v\,   on  Kovcluj 
Movvoyovluu  tipyra^îv  œn    Atrvcuoto  vrayoto 
An  Ton  {xiv  KÀct(^Qvaa.v  vTrippctÀoiç  iTiiîaai 
ZM^  (J.ctpycuvovaa.y  araSsaXct ,  fxwiactact 

Les  dernières  paroles  iTni^^ocjVoDcvL  vn^'?^otç ,  appuyent 
ce  que  M.  l'abbé  Sevin  croit  néceffaire  dans  le  texte  de 
Strabon.  Il  eft  vrai  que  ce  Géographe  met  fur  le  compte 
de  Proferpine  la  mort  de  Minthé,  que  les  vers  d'Oppien 
attribuent  à  la  Déefle  Cérès  :  mais  une  fi  petite  différence 
ne  change  rien  au  refte  de  l'adion,  &  par  conféquenr,  la 
conjeéture  fubfifte  toujours  en  fon  entier.  Au  refte  le  récit 
de  Strabon  paroît  avoir  été  le  plus  généralement  fuivi  ;  car 
il  eft  confiant,  fi  Ton  en  croit  Ovide  &  le  Scholiafte  de 
Nicandre ,  que  la  mort  de  Minthé  fut  l'ouvrage  de  la  ja- 
loufe  Proferpine 

Les  exemples  que  l'on  vient  de  rapporter,  font  voir,  que 
fouvent  en  retranchant  une  feule  lettre ,  on  pouroit  remédier 
à  plufieurs  endroits  des  Anciens  ,  dont  le  fens  edabfolumenc 
inintelligible.  La  même  chofe  arrive  quelquefois,  quand  à  la 
place  de  certaines  lettres ,  qui  fe  font  gliflfées  dans  les  textes , 
par  le  peu  d'attention  des  Copiftes,  on  fubftitue  celles  qui  na- 
turellement auroient  dû  être  confervées;  témoin  ces  vers  de 
Callimaque  : 
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A/^    GT    A/^CtlVatdiÇ  /UiV   UTTÏ^ViiauVTO  TTGÀySÇ  Callim.    in 

I.ùX^P'-ivlaj  y  tAixvTi  Ucciaa.û)Voç  ircupn  , 
Boê^n  j  Af^uuivo7o  Booç-ctatç  Oh'iaScto  , 

.  Il  eft  malaifé  de  fe  perfuader  que  l'épithéte  d'cyui.Ja.tt 
puifle  convenir  à  De'xame'nus^que  jamais  perfonne  ne  compta 
parmi  les  enfans  d'Oeneus  roi  d'Etolie.  Toute  la  difficulté 
difparoit  en  changeant  le  v  enx:  on  lit  olxiîS'aLOy  &c'eftainfi 
que  l'Auteur  du  grand  Etymologique  l'avoit  trouvé  dans  les 
manufcrits  de  Callimaque, comme  le  montrent  clairement  les 
paroles  que  voici  :  B  oj^  ttcAiç  tm^  A^'xi  ,  Uo  àxtaiv  Ejct^o^ 

0    KtfTaV^Ç  i    X^   C%ù  OiVTé     TOC   BouTÎt^tX    tpo\cl'T]iTO  •    cT/c    yatl 
Bc'J^  UPOu.âodn  y   "^^  TA^5  j3ot<    Ùf^V  ,   0    <^    ÇwActTÎfi^y 

Bo'j^Tg  5  AgfajUgj'c7o  BcG<ra<Jiç  OhiaiSuo. 

Le  témoignage  de  Tzetzès  prouve  encore  que  de  Ton  temps  Tzet.  ad 
la  leçon  dont  il  s'agit  fubfiftoit  dans  la  plupart  des  manufcrits  :  ^^'"^^-  '^• 
^f%H»T«M,  dit-il,  X,  K»M<ua)^oç  Myxit' 

Il  réfulte  de  ces  différens  pafTages,  que  le  père  deDéxaménus 
s'appelloir  Ouiw  j  dont  s'eft  formé  le  patronymique  C»x.ictJS*ç, 
employé  par  les  Poëres  pour  déligner  Déx^ménus  &  Hippo- 
noùs  fon  frère.  Simonide  avoir  tait  ufage  de  cette  épirhére, 
au  rapport  d'Hefychius,  OlnéaLh.^.  2»yuû)><'^? ,  (c  \7rrffovtv  Tia- 
T>»p.  Scaiiger  a  cru  rétablir  cet  endroit  en  lubltituant  0  Ki/ot<^j 
a  (yxiâS^ii  ;  mais  il  n'avoit  pas  fait  attention,  ou  il  n  avoit  pas 
eu  afTez  d'égard  aux  autorités  qui  détruilent  fa  conjecture. 
Le  patronymique  0»x<3lJV,«  ne  fçauroir  errelufpeâ:,  quoiqu'il 

ne  failiepasadoprertoutelaremarque  d'Hefychius  telle  qu'elle 
eft.  La  particule  (c  qui  précède  le  génitit  l7rtr/iou  j  eft  une  mar- 
que prefque  fùre  que  les  Copiées  ont  obmis  en  cet  endroit  le 
nom  de  quelque  perfonne  j  qui  étoit  également  His  do'xctç', 
éc  ce  nom  pourroit^bien  être  celui  de  Déxaménus,  auquel 
cas  il  fau droit  lire  ^  Oaii^i  2/ftcii'//)j,  AeJetftij'oJ  i.  iTraroi-c» 
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'TCoLT'^ç.  Avant  néanmoins  que  de  faire  là-defTiis  des  réflexions  f 
il  eft  bon  d'avertk,qu'Héfychius  par  une  erreur  afTcz  grofTiere, 
appelle  O'i^tidh^  le  père  d'Hipponoùs.  Oix/a<h)5  eft  un  nom 
patronymique  formé  du  génitil  O'JtetfÇ  >  mais  ces  fortes  de 
fautes  ne  font  que  trop  ordinaires  à  ce  Lexicographe.  Refte 
maintenant  à  faire  voir  que  Déxaménus  &  Hipponoiis  croient 
frères  :  ce  que  dit  Héfiode  dans  Apollodore  paroît  affez  fa- 
vorable à  ce  fentiment.  Hipponoùs ,  au  rapport  de  ce  Poëte  > 
faifoit  fonféjouràOlénus;  ôcon  ne  fçauroit  douter,  après  le 
témoignage  de  plufieurs  des  Anciens,  que  cette  ville  ne  fût 
fous  la  domination  de  Déxaménus.  Il  commandoitauflidans 
Bura^  qui^  fuivant  le  Scholiafte  de  Callimaque,  le  regarde 
comme  fon  fondateur.  BoJg^  ttï'a^  A^Icl;  •  uKtui  é\  oLÙrluf^^ 
Asjfic^os  0  KiVTa.vC9^-  Lequel  croire, ou  de  lui,  ou  de  l'Au- 
teur du  grand  Etymologique ,  qui  fait  honneur  de  cet  ouvra- 
ge au  Centaure  Éxadius .''  Ceft  ce  qu'on  n'entreprend  pas  de 
décider.  IlfufEt  de  remarquer  que  Déxaménus  faifoit  fa  réfi- 
dence  à  Olénus  ;  il  y  étoit  établi  lui  6c  fa  famille  ^  lorfqu'Her- 
culele  vengeaduCentaureEury.tion,queBacchylidedifiingue 
malà-propos  de  celui  dont  il  eft  parlé  dans  l'OdylIée.  Voicî 
les  paroles  de  Didvme  :  B^n^^tX/hn  'i  hé^o^pv  oî'gTcq  'rèv  Eu-] 

'Q0^ipMOU{  T>5  rS  ^iVohyouZrti  ^vyaTf)  ,  ){ef^  SJ^^  tdJto  'vl;sm' 
H£^xAêot4  «tv'«M/)»*)>5i'oH   >i6M^'û)5    -mi   qaMia.    'Gt\çct.moç.   On  dit 
mal-à-propos ,  parce  que  Bacchylide ,  dans  le  deffein  de  con- 
cilier Homère  avec  les  Mythologues  ,  a  le  premier  introduic 
deux  Eurytionsfurlafcéne,  dont  le  premier  périt  aux  noces- 
de  Pirithoùs  ,  &  le  fécond  fut  tué  par  Hercule  dans  le  Palais^ 
de  Déxaménus  ;  mais  cette  diftintîion  eft  abfolument  inutile  t 
le  Centaure  dont  l'Odyflee  fait  mention,  ne  mourut  poinc 
lors  de  (à  querelle  avec  les  Lapiihes^  qui  fe  contentèrent  de. 
lui  couper  le  nez  ôc  les  oreilles.  Si  l'on  accorde  une  fois  cetta 
vérité ,  il  fera  bien  aifé  de  concevoir  comment  Hercule  ôc  ce 
niême  Eurytion;ont  pu  fe  rencontrer  enfemble  dans  l' Achaïe, 
Pour  en  être  perfuadé  j  il  ne  faut  que  lire  avec  quelque  atten» 
tion  les  vers  fui  vans. 
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Actciv  ov  fu.iyct,pa  fjnya^vixov  UçiQ^^-ooio 

Eç  Koltt'i^cl;  Ix^'ov^  '  c  ê'  (Tri)  (p^ivou;  àwjîv  olvca 

McUVOfMiVOÇ    KOLK     (pi^2  ,  SojUOV  XOLTCl  UeieA^OOtO. 

lEAy.ov  ctvcu^a.vTiç ,  aV  ovurct  vrM'i  X'^-^'^^ 

H;gj/  luj    ctrUfj  a-XiCûV  ctiai^^vi  ^v/uôû^ 

Rien  n'eft  moins  équivoque  que  cet  endroit.  Homère  j 
dit  en  termes  formels  >  que  le  Centaure  ne  perdit  point  la  vie 
en  cette  occafion  ;  ôc  il  eft  étonnant  que  Properce  ait  écrit , 
auiïi-bien  que  Bacchylide,  que  le  malheureux  Eurytion  fut 
immolé  à  la  jufte  vengeance  des  héros  qui  accompagnoienc 
Pirithoùs. 

Tu  quoqite  ô  Eurytion  vino  Centaure  perijîi. 

Au  refte ,  ces  fortes  de  méprifes  ne  laifTent  pas  de  fe  rctî^ 
contrer  quelquefois  même  dans  les  Auteurs  dont  la  réputation 
paroît  la  mieux  établie  du  côté  de  l'exaditude.  Tel  eft  Paufa- 
nias,  qui  néanmoins  par  inadvertance  donne  à  Minerve 
i'épithéte  de  Koei*i'.  TnTnltiro^  ^  >^ y  dit-il,  "é^oep^  Mpucpl^i     _    ,    ^ 

i/  /  >  /  r«  /  ^  ^     il  '    ^  FauJ,  jirK- 

|itf?Ko£Jaç.  Il  eft  queftion  ici  du  Temple  que  Prœtus  bâtit 
en  l'honneur  de  Diane  ,  fous  le  nom  de  KopicL ,  en  reconnoif- 
fance  de  la  guérifon  de  fes  filles.  G'eft  ainfi  que  le  fait  eH 
rapporté  dans  Callimaque. 

H  /XiVTOl  n^7roç  ')6  SvO   ittOL^'lOjetro  VHOIÇ''  '   Call.  Hym, 

A  Moi'  fu.iv  Koe^jfç,  oS-i  avviM^cto  xov^ç  tnBtan.v. 

Ofpga  TrXaÇoyiîvcu;  ctC,r:Vict'  rov  à    aii  AouajOiç 
Hjuîùri  3  oiviKct  S-ujM)v  a^sr   àjpiov  i-iXio  ttouS^cov» 

Tl  s'enfuit  de-Iàque  Paufaniass'eft  trompé,  ou  du  moins  il 
hni  prendre  le  parti  de  le  corriger;  enlifant  A^n/i/JV}^  6^ 
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cette  corrc6lion  fcmblc  d'autant  plus  naturelle ,  que  Paufanîas 
ne  parle  que  de  chofcs  qui  fubfiftoicnt  encore  de  fon  temps 
On  fçaitavec  quelle  attention  il  avoit  parcouru  toute  la  Grèce, 
6c  dès  lors  il  ne  pouvoir  guères  ignorer ,  que  le  Temple  élevé 
parPrœtus  ne  fût  confacrd  à  Diane.  Quoique  le  paflage  de 
Cailimaque  foit  plus  que  fuffifant  pour  le  prouver,  M.  l'abbé 
Sevin  y  en  ajoute  un  de  Polybe ,  qui  marque  précifément  la 
folyh.  l.A'  fituation  de  cetédifice  fi  célèbre  par  fon  ancienneté.  :(9:jarep>t^» 
(  AjtojAo)  )  ù)ç  *Qçi  KoCojùùv  ,  )(5y  ''Qr^yi^ôfJLivoi  (Tsç^\  to  rîj'î 
ApTaftJ<r*û5  lèQSv  0  x,ê7roq  f^  (xtrct^v  K^dro^i  (c  Kvcuxjcd'iiç, 
On  ne  doit  pourtant  pas  diffimuler  que  Minerve  dans  Cice- 
ron  eft  défignée  par  l'épithéte  de  Koeioc  ;  mais  ce  qu'on  vient 
de  dire  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter^  que  Diane  ne  foit  k 
Divinité  dont  Paufanias  a  eu  deflTein  de  parler. 


REMARQUES    CRITIQUES 

Sur  le  traité  de  Flutarque  ^  touchant  la  Superjlùion, 

M  L'Abbé  S  al  lier,  dans  les  réflexions  qu'il  com- 
.  muniqua  à  l'Académie  fur  le  Traité  de  la  fuperftition  , 
a  eu  deux  objets;  le  premier  ^  de  donner  une  idée  abbrégée 
de  ce  Traité,  le  fécond,  d'en  corriger  quelques  paffages 
qui  paroiflent  altérés. 

La  fuperftition  ,  fuivant  les  Philbfophes ,  eft  un  jugement 
faux  fur  la  Divinité,  accompagné  de  trouble  &  d'agitation  : 
ou  bien ,  c'eft  une  crainte  mal  réglée ,  qui  nous  fait  honorer 
des  Dieux  étrangers  j  ou  qui  nous  porte  à  leur  rendre  un  cul- 
te défapprouvé  des  fages  de  la  Religion. 

La  vue  de  la  mort  toujours  préfente ,  la  crainte  continuelle 

qui  agitoit  cet  homme ,  fur  la  tête  duquel  étoit  fufpendue 

une  pierre  énorme,  ne  rendoit  pas  l'état  de  ce  malheureux 

plus  trifte,  que  la  fituation  du  fuperftitieux  l'eftpar  les  hor-r 

;erv  f«  6  ^^^^^  ^^'^  l'environnent  de  toutes  parts. 

j^.  La  fuperftition  eft  un  tyran  inflexible,  dont  l'afpeiSl  eft 

e,":"'''^''  effrayante, ^ 


DES  iNSCRiPTIONfîETrrîIÏÏS  T.ETTRES.  l6l 
effr^'/nnt,  h'jiiibiu Jupcr  ajpectu  mortaltùm  lyijlans.  Les  a;ines 
Ibnt  toujours  dans  Tes  mains,  elle  abbat  i'efprit, c'cft  un  poids 
dont  la  pefanteur  fait  gémir  celui  qui  le  porte.  L'ignorance 
le  produit,  &  iorfqu'une  fois  elle  s'eft  emparée  de  refprit ,  les 
ténèbres  s'épainiffent  à  un  tel  point,  que  la  lumière  ne  peut 
que  très-dirHcilement  y  rentrer. 

La  fupeiiiirion,  par  coniequent ,  efl  un  vrai  mal  pour 
rhomme,  &  une  grande  injure  pour  la  Divinité.  Voilà  à  quoi 
Te  réduit  tout  le  Traité  de  Plutarque,&  c'eft  par  ces  confidéra- 
tions  qu'il  s'efforce  de  guérir  cette  maladie  de  l'ame.  Pour 
prouver  que  la  fuperftition  eft  un  outrage  à  la  Divinité  ,  il 
examine  I  idée  que  le  fuperfiiiicux  s'en  forme.  Il  lui  attribue 
plulieuis  imperfeclions;  une  haine fecrctte,  &  un  défir  caché 
de  ranéaniiffement  d'un  maître  toujours  redouté  ,  eft  le  fenti- 
ment  le  plus  ordinaire  d'un  fuperftitieux.  Pluiarque  porte  la 
chofe  plus  loin;  il  décide fiins  héfiter,  que  la  fuperftition  eft: 
un  mal  beaucoup  plus  grand  que  l'athéifme,  ôc  l'injure  faite 
à  la  Divinité  par  le  fuperftitieux^  lui  paroît  beaucoup  plus 
grave  que  celle  qu'elle  reçoit  de  l'Athée. 

Dans  ces  remarques  fur  ce  Traité  de  Plutarque,  le  deiïein     M.BayU 
de  M.  l'abbé  Sallier  n'eft  pas  d'examiner  fi  la  critique  qu'en  "'Z'^-l^^JoVe 
fait  un  Auteur  moderne  eft  bien  fondée.  Il  tâche  feulement  ^^  raifon,.m 
d'en éclaircir quelques  paffages.  Il  en  eft  furlefquels  Jacrinque  Zr7qJf'u 
femble  ne  pouvoir  porter  de  lumières  fans  le  fecours  des  i^^"-^'='^-^^'<>'*' 

'  *  .   ,  i/Y^-Ze  entier 

MSS,foit parce  que  le  fil  du  difcours  eft  interrompu  par  les  endonmrott 
lacunes ,  foit  parce  que  le  texte  eft  vifiblement  trop  altéré,     ^dlkénme!'* 

Le  fuperftitieux ,  dit  Plutarqucj  eft  déchiré  fans  relâche  par 
la  crainte  la  plus  violente.  Lefommeil  peutdélivrerunefclave 
de  la  vue  importune  d'un  maître  qu'il  craint,  &  lui  faire 
oublier  le  poids  de  fes  chaînes,  ilpeutfufpendrela  violence 
des  douleurs  les  plus  aiguës.  La  fuperftition  feule  ne  permet 
pas  de  goûter  la  douceur  du  fommeil ,  elle  ne  laifi^e  ni  le  temps 
de  refpirer ,  ni  celui  de  fe  rafiTûrer  contre  les  allarmes;  mais,  de 
même  quedansles  lieux  habitésparlesimpiesconndamnésaux 
fupplices  ,  ainfi  daas  le  fommeil  du  fuperftitieux  fe  préfentei>t 
ides  fpe£tres  aftreux  &  des  objets  terribles,  x^  cf'uaiS'xifiavU 
HiJ}.  Tome  F,  X 
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'milieu,  Tïïcùi  iyi^çpvort^  3(5£j  çpo^oSj^  lîw  aJ\iM   "^y^S^  >  ^  "^ 

T&J  l<p  toLUTYis,  Voilà  un  paflTage  dans  lequel  on  croit  qu'il 
y  auroit  quelques  changemens  à  faire.  Si  ceux  qu'on  propofe 
ne  font  pas  abfolument  ndceflaires ,  du  moins  peuvent-ils  pa- 
roître  aflTez  heureux  pour  être  reçus. 

Au  lieu  de  ffpaQoSau  ,  on  voudroit  qu'on  lut  çpiQho^nL  ,  au 
lieu  d'f^/^iwoc  mettre  rt,>«;e?c/ffarj  fuivant  ces  leçons,  voici 
le  pafTage  :  j^  S^fKnScttfjuQViA  'ttoivoI  tifol  ctyil^ifVL  ,  ^  çjBjCAo'Jflrot 

i!!^<i/j^liu  ^  MXall^oit^Uo  aviîcù  u(p    ioLvriii  :  c'eft-à-dire  ,  la 

fuperftiiion  raffeniblant  pendant  le  fommeil  du  fuperftieux 

des  vifions  effrayantes  ^  comme  autant  de  furies  dont  elle  fc 

fert  pour  tourmenter  cette  ame  malheureufe  par  fes  fonges  , 

elle  lui  fait  bien-tôt  abandonner  le  repos  du  fommeil.  Ces 

différences  dans  le  texte  font  légères  ,  &  femblent  convenir 

parfaitement  à  l'idée  de  Plutarque.  11  compare  le  (ommeil  du 

luperftitieux  au  féjour  des  impies  ,    qu'un   affemblage  de 

montres  défoie  fans  ceffe;rexpreffion  d''oLy^'tpn9  th^/hI,  en  cet 

endroit  eft  préférable  à  celle  d'iy^i^BJiy  i  il  explique  ce  mot 

rnivoil  par  celui  de  furies,  fuivant  ce   paffage  d'Hefychius 

'TntvûCji  y  J^ivfuoi;  &  le  mot  de   <jpiQ\o^jvL  vaut  mieux,  ce 

femble ,  que  <^o^oSau,  Le  deffein  de  l'Auteur  eft  de  moûtrer 

que  l'ame  du  luperftitieux  eft  malheureufe  :  il  la  repréfente 

comme  tourmentée  ôc  déchirée  par  fes  propres  idéeSjfwtT'i^cr 

f^Uv  xsf-»  >w>Act(^o^M$^'fM>  uvtIcu  l(p    loLviriç'  <ij>c^Miw }  eft  con- 

facré  pour  exprimer  le  tourment  que  l'on  fait  fouffrir  à  quel- 

Lih.  I.  ^e  qu'un  ;  il  fe  rend  en  Latin  par  tor^uere ;  Jîulti ,  dit  Ciceron  > 

Crut"'  ^^'   maloYummemoriaîor^uentur,  Suidas  l'explique  ainfi  çpiCAoïî- 

Une  nouvelle  agitation  luccéde  auflî-tot  au  fommeil  inquiet 
du  fuperftitieux  ;  bien  loin  de  méprifer  toutes  ces  vaines 
frayeurs ,  il  fe  croit  chargé  de  mille  obligations  qui  le  gênent 
&  le  contraignent.  Il  va  trouver  les  interprètes  des  fonges 
ôc  les  devins,  qui  ne  manquent  pas  de  lui  enjoindre  d'appeller 
une  vieille  pour  le  purifier,  •7r«f<^ctKT/»«fltJ'  yfcutJv  îc«tAtt,  n^ 
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^i'^tny  atAvrèf  il;  ^oiKdojUo.  Thcophraltc  ,  dans  le  caradère 
qu'il  a  fait  de  la  fupeiltition^  reconnoît  comme  Plutarque 
ce  foin  fcrupuleux  dans  l'homme  fuperflitieux.  Ces  femmes 
qui  paroiiïent  ici  pour  purifier,  font  appellées  par  Poliux  ^-  ^-  '**• 
^<7n)f<Âi('Tçioui*  Feftus  leur  donne  le  nom  de  Piatrices ,  6c  au 
mot  SimpuUm,  il  les  nomme  Simpulatrices,  Elles  avoient  foin 
de  purifier  celui  qui  venoit  à  elles  pour  avoir  été  troublé 
par  des  vifions  no£lurnes  ;  &  de-là  ces  expredions  fi  ufitées 
dans  les  Auteurs  j-oÊ^^'joaî»  (zsntutyvl^ii'; ,  miijUKS^oùifîkt ,  'zyie/- 
ftttTÎecôtq.  L'eau  de  la  mer  étoit  fouvent  employée  dan^  ces 
fortes  de  parificanons,  on  la  jugeoit  très-propre  pour  laver  les 
fouillûres  j^xAotoaA  xAw^ft  mii'viL  r  a**Qpà7tziv  YS-yJi  >  dit  Euri- 
pide. Un  mot  d'Ariftophane  exprime  toute  cette  cérémonie  > 

Plutarque  fait  le  détail  des  moyens ,  dont  fe  fert  le  fuperftî- 
tîeux  pour  fe  purifier  après  les  fonges  de  la  nuit  :  ces  moyens 
font  -TTTiAftfftlç  ,  K5t7a^&f^<'p«W*^c'eft-à-dire,  qu'une  crainte  mal 
réglée  des  Dieux  en  for^oit  plufieurs  à  fe  oouvrirde  boue, 
&  quelquefois  même  à  s'y  rouler  ,  iv  TruXÙ  XitA/v^Tbo^^o/, 
comme  le  rapporte  l'Auteur  dans  le  même  Traité.  D'autres 
cbfervoient  avec  fcrupulc  les  jours  de  fabbat,  axx.QQ<t,Ti<ï}u.oL 

Les  Poètes  Latins  avoient  déjà  reproché  cet  ufage  à  quel- 
ques hommes  de  leur  fiécle  > 

Quidam  forthi  meîuenîem  fabhata  patrem  > 
Ntl  praîer  nubes  &  cœli  numen  adorant, 

Perfe ,  expliquant  l'empire  tyrannique  de  la  fuperftitlon  fur  un 
efprit  foible,  dit, 

Recuîitaqu  e  fabbata  pâlies,  ^trf.  Sat. 

Enfin  par  l'efpérance  de  la  prote£lion  des  Dieux ,  ou  par 
raffûrance  que  la  Divinité  malfaifante  feroit  appaifée,  les 
fupcrftitieux  fe  proflernoient  fouvent  ,  6c  fe  colloient  le 
vifage  contre  terre,  pl^n^  fc<5  ■ar^o(Tté'7n>v  -<^.XC^Ç'  ils  demeu- 
roient  dans  l'inadion,  y^)<V«tc  iv  t^  y^  ^n/iffi'jJDi'.  Un  cuite 
religieux  les  arrêtoit  fouvent  auprès  d'un  autel, ou  d'une  figure 
qui  repréfentoit  quelque  Divinité  ,  «^ox^^M^  aVioV^OToi , 
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^ar^^.tct^/c^ç.  Pour  bien  entendre  ce  que  Plutarque  a  voulu 
dire  par  ces  dernières  exprelfions,  il  faut  premièrement  faire 
attention ,  que  quelques-unes  de  ces  cérémonies  au(quelles  le 
fuperftitieux  s'afl'ujettiObit ,  étoient  empruntées  des  Juifs. 
Non-feulement,  JuvenalafTûreque  dans  pludeurs,  le  mépris 
des  Loix  romaines  avoir  mis  à  la  place  de  ces  mêmes  Loix  , 
le  droit  des  Juifô  ôc  tout  le  corps  d'obfervations  légales ,  que 
Moyle  avoic  établies  dans  fon  Livre. 

Sat.  iJ^.v.  Komanas  autem/oliti  centemnere  Leges  y 

Judajcum  edifcunt  &  fervant  ac  metuunt  jus , 
Tradîdtt  arcano  quodcumque  volumine  A4ofes, 

Mais  Perfe,  qui  entreprend  dans  la  v^  de  fes  Satyres  de 
prouver  ce  paradoxe  des  Stoïciens ,  que  le  feul  [âge  efl  libre  y 
rapporte  pour  dernier  exemple  d'un  très-dur  efclavage ,  celui 
de  la  fuperftition  ,  6c  il  n'en  exempte  pas  les  Romains  :  At 
r.iSo.     cumHerddisveneredics,  &  le  relie. 

En  fécond  lieu,  il  faut  remarquer  que  Plutarque,  après 
avoir  dit  que  de  toutes  les  fortes  de  craintes  dont  l'homme  eft 
fufceptible,  celle  de  la  fuperftition  eft  celle  qui  nous  fait  le 
plutôt  perdre  l'ufage  des  facultés  de  l'ame  ;  il  ajoute  que  les 
Juifs,  les  jours  de  Sabbat,  fe  tiennent  affis  ôr  immobiles, 
àr  à.y?ÂfjL'^oi/i.  Les  ennemis  viennent  aux  portes  de  la  ville, 
ils  attachent  les  échelles  aux  murailles  ôc  s'en  rendent  les  maî- 
tres ,  les  Juifs  pour  tout  cela  ne  fe  remuent  point ,  &  ne  chan- 
gent pas  de  fituation  ni  de  place  ;  accablés ,  dit  Plutarque ,  des 
chaînes  de  lafuperftition,  &  comme  enfermés  dans  un  filet  : 
ôf  aa)4}VM  fua  T^  ^îKnS'skiM^'icL  awuh^if^^ioi.  Ces  obferva- 
tions  mettent  dans  un  plein  jour  le  fens  de  ces  paroles  j  ©#  t J 
>îi  hvï^^'vtro^»  'ZÂ^TY-UDYic^'i  dhhcMTou  ttr^oLd^tc^i  i2i  quoi  M. 
l'abbé  Sallier  ajoute /pour  un  plus  parfait  éclairciffement  > 
que  Ton  appelloit  culte  étranger  celui  que  l'on  pratiquoit  fans 
l'aveu  du  Magiftrat,  &  qui  n'étoit  point  approuvé  des  pret- 
fonnes  fages  &  graves  d'une  Religion.  Suivant  cette  règle  » 
l'empreiTement  du  fupcrftitieux  à  élever  des  autels  dans  fa  mai- 
foHj  à  la  purifier  fans  celle  j  fon  attention  pour  remarque» 
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dans  les  carrefours  de  ces  pierres  que  la  de'votion  du  peuple 
y  confacroit,  le  foin  qu'il  avoir  de  s'en  approcher,  de  verfer  ^ 

deiïus  route  Thuile  de  fa  phiole,  de  plier  les  genoux  devant 
elles  ôc  de  les  adorer;  tous  ces  a£tes  d'une  crainte  aveugle  > 
<;toient  un  culte  très-étranger  ^  rcsç^ay.iwYio^'i  ^'Mokoto/.  rheophr.  At 

Les  Athées,  dit  Plutarque,neconnoiflent  pointde  Dieux,  f^^rii. 
niais  les  fuperftiticux  les  muItiplient.Les  Athées  lesnégligent, 
niais  les  fuperflitieux  craignent  ce  qui  eft:  bienfaifant.  lis  re- 
gardent comme  tyrannique  un  empire  paternel ,  ôc  comme 
principe  du  mal  un  Etre  occupé  du  foin  de  ce  qui  les  regarde. 

Jl  y  a  dans  ces  dernières  paroles  une  altération  de  texte;  PIu- 
tarque  oppofe  Ço^tÇ^f  à-eù^^5,  iv^rJ'àoi'  à  TmTçiKov ,  ji?<cL' 
Qtepv  à  xM^LuviKou  Pour  foutenir  julqu'à  la  fin   l'oppoiitiori 
que  Plutarque  établit  entre  la  vérité  de  la  chofe  &  le  juge- 
ment du  fuperftitieux,  il  efl  évident  qu'on  doit  fubftirueràce 
mot  7b'  ù'fUKTov  y  celui-ci  j  li  'ïifJHQsf  oppofé  au  mot  àî'^^iov  j  6c 
à  celui  de  JtiZÀC^S'tÇ}  ou,  ce  que  M.  l'abbé  Sallier  aimeroit 
mieux,  ôc  ce  qui  feroir  moins  entreprendre  fur  le  texte,  ii 
faudroit  mettre  to  f^  ifjtÀy.'m ,  l'équivalent  deto  V^epf^  niais 
contraire  à  ^«e^JcTeÇ.  Le  mot  a/juyi'ni  fe  prend  en  mauvaife 
part ,  &  Euripide  l'employé  en  parlant  d'un  homme  que  Pin- 
téxêt  domine  ,  &  qu'il  rend  intraitable  pour  (es  amis  ôc  pour 
fa  patrie  :  ^/ao:^  r    ^fUKioi  yjÀ  Ttaj^  TTr-TToA^.  Cet  endroit  ixion.frag.^i 
pourroit  encore  fe  rétablir   en    changeant  le  terme  de  70 
afjuxTTiV  en  celui  de  tt  /Ag^Aj^'p^/of,  l'autorité  de  Plutarque  même 
garantiroit  ce  changement  ;  il  a  employé  ce-  même  mot ,  en 
difant  que  le  fuperftiticux  craint  les  Dieux  les  plus  favorables. 
Le  fuperftiticux  eft  inconfolable  dans  l'affliclion  :  Plutar- 
que le  repréfente  abandonné  à  l'excès  de  fa  douleur,ôc  à  toute 
la  févérité  de  fes  réflexions  ;  il  fe  juge  digne  de  tous  les  maux 
qu'il  (ouffre  :  uniquement  occupé  des  faufles  démarches  où 
il  s'eft  engagé,  il  leur  attribue  (es  malheurs;  il  ne  veut  ni 
écouter  de  confeil,  ni  recevoir  de  confolation.il  eft, dit-il, 
SiSis  revêtu  d'unfac  ôc  couvert  de  vieux  haillons,  fouvenc 
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nicme  nud,  6c  fc  roulant  dans  la  lange  ;  il  fait  l'aveu  de  Ces 
fautes,  il  a  bu  ou  mangé  quelque  chofe  contre  la  volonté  des 
Dieux  ou  bien  il  a  palfé  par  un  chemin  qu'ils  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  prendre  :  ùi  WJ^  (pcf^'y^Ç  w  'moviti ,  n  ^-'a-^ 
^VwvTûç  oSi»  Ico  chc  éiOL  70  ^a.ifAx7iof.  Dans  ce  qui  nous  refte 
des  fragments  de  Ménandre,  ils'eneftconfervé  d'une  Co- 
l.^.c.  15.  y^^(^\q  intitulée  h  Superflitieux.  Porphyre  nous  en  a  rapporté 
quelques  vers  que  l'on  peut  joindre  à  ce  paffage  de  Plutarque. 
Âlénandre  rapporte  les  différentes  pratiques  delà  fuperftiiion 
dans  le  culte  de  la  Décile  de  Syrie.  11  prennent,  dit-il,  un 
fac,  enfuite  ils  fe  mettent  dans  le  chemin  fur  un  fumier ,  6c 
ils  efpérent  appaifer  la  Déefle  par  ces.  humiliations  outrées  ; 

La  ibumiirion  aveugle  de  Téribaze  exprime  parfaitement 
le  découragement  du  (uperftitieux  dans  l'adverfité.  Les  Perfes 
entreprirent  de  l'arrêter;  il  fe  mit  d'abord  en  état  de  fe  défen- 
dre, accourut  aux  armes.  Comme  il  étoit  fort  6c  robufte,  il 
voulut  difputer  fa  liberté;  mais  ceux  qui  dévoient  l'arrêter, 
luiayant  déclaré  qu'ils  a'agiffoientque  furies  ordres  du  Roi, 
Téribaze auflTitôt  mit  bas  les  armes,  6c  donna  fes mains  à  lier  : 
aùiiYSL  To"  |jVo$  fH'nJ^ciL^i^v  (paoîr.  Le  changement  de  jutTo.* 
QaaHv  en  '^7n>€oL\&îv  cii  inconteftable  ,  d'autant  plus  que  Plu- 
tarque  un  moment  après  ,  pour  dire  que  le  fuperftitieux  perd 
toute  efpérance,  fe  fert  du  mot'e fpt-lt,  La  iuperftition  ,  dit 
Piutarque ,  augmente  6c  rend  extrêmes  les  maux  qui  ne  font 
que  médiocres.  Ne  valoit-il  pas  mieux  pour  Nicias  qu'il  fûg 
mort ,  plutôt  qu€  de  précipiter  la  République  d'Athènes  dans 
fa  perte  ,  parla  peur  qu'il  prit  à  i'occafion  d'une  éclipfe  de 
Lune:  où  j^  y^i  cL^\l(pçcn'^ii  t^  fuau  y^fo/iâ^m  (poCïgpK ,  OyJ^« 
i'ilvov  df  ^LiMpu  'TtoS^ùiv  (jJticLi  w^ûi  aè\luUu  cL'TtcLVTHaclffiii'  «Ma* 

(C  'VJip^cSscij  \oyiajJL09  of  f!*r^yyL(f.Qu 

Tel  eftce  paflTagedans  lequel  quelques  changemens  rap- 
pelleront le  fens  que  l'on  a  de  la  peine  à  y  trouver  :  au  lieu  de 
yêvo^ev*i«,  M.  l'abbé  Sallier  voudroit  d'abord  mettre  xs<^w. 
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Xylandera  rrès-heureufement  corrigé  Tn^'vQn  ^s^ô^v;  non- 
feulemenr  ynSt^me  peut  convenir  ,  mais  il  eft  encore  très-aifé 
de  palTer  fans  y  prendre  garde  fur  l'afabréviation  dont  fe  fervent 
les  Copiées  pour  marquer  zfe».  D'ailleurs  Plutarque  employé 
ce  môme  mot  ^^a^^*  ,  en  parlant  des  révolutions  du  Soleil , 
<afe</«rot4  «A 'ou.  Enfin  pour  e'/ttweawroj  a/^paTïiu,  il  met  »/a« 
*ïïtaQy  Tov  ai'^pûèTTiVy  ôcc.  enfuite  il  lit  ainfi  le  paflage  :  où  ^  yHç 
a»TiX)^\i^  ôt  lAJtaxà  YÂifâfïii  ^oZtçpv  ,  ovd'ï  ^tvhv  ôv  Kcnfà 
<^3(5^i'  ,  (T^tcCi  'Ttfoi  ffîKUltcu  ocKaLiTilffôiVYii'  ctMcc  S^iv^f  rh  t>j{ 

/o^io^ov  o9  ^^yf/.oLat ,  ÔCC.  c'eft-à-dire ,  car  rinterpofition  de 
la  terre  entre  la  Lune  &  le  Soleil  n'efl  pas  une  choie  à  crain- 
dre ,  &  il  n'y  a  rien  de  fâcheux  à  ce  que  par  une  fuite  de  ré- 
volutions ,  l'ombre  de  la  terre  dérobe  à  la  JLune  la  lumière  du 
Soleil  ;  mais  les  ténèbres  de  la  fuperflition  font  à  craindre  > 
quand  elles  viennent  à  obfcurcir  la  raifon  ,  &  l'aveugler  dans 
les  affaires  où  on  a  le  plus  befoin  de  toutes  fes  lumières. 

Si  la  Déeffede  Syrie,  dit  Plutarque ,  étoit  véritablement 
irritée  de  tous  les  difcours  injurieux  que  l'ignorance  des 
hommes  produit  :  fi  au  contraire  elle  ne  regardoit  pas  avec 
dédain  ces  égaremens  de  leurefprit,  elle  auroit  dû  percet 
de  fes  traits  ceux  qui  ofoient  l'accufer  fauffement  d'être  fans 
pitié.  Lesfuperftitieux  difent  que  fi  quelqu'un  mange  certains 
poiffons,  cette  Déeffe  lui  ronge  toute  la  partie  antérieure  de 
la  jambe, &  qu'elle  lui  couvre  le  corps  d'ulcères,  tûI  av'rimfHùL 
J^êç-jftv ,  %  T^  aôùfJLoL  'tAxfffi  "Tri^T^Xavct^.  Le fuperftitieux  de  Mé- 
nandre  ne  dit  pas  précisément  la  même  chofe,  mais  il  dit  que 
les  Syriens  font  punis  de  leur  intempérance  par  une  enflure 
du  ventre  ÔC  des  pieds ,  orav  (px'^aiv  l^^m  c^Uvoi  S\oL  TiVcc 
kvTcSv  kx^AO^ai  toi^  TrvShLi  ^  ycc<!i^  ol^^a-tv.  Les  vieilles  fem- 
mes fe  lervoient  quelquefois  de  cette  opinion  pour  infpirer 
de  la  frayeur  aux  efprits  foibles,  &  c'eft  ce  que  les  Latins 
cxprimoient  par /«f«/frf  Deos: 

Incujfere  Deos  inflantes  corpora.  p^^z  ^^^ 

Ces  deux  derniers  paffages  font  croire ,  qu'au  lieu  de  hi^H^ 
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Toi  ccvWizVYt/,use,  on  pourroit  mettic  j  hotS>i.lv{v  tol  ccy'Ti?tvv)f*<a.  Le 
mot  hoMvco  Te  peur  prendre  dans  la  (igniiication  adive  ,  6c 
le  verbe  ojJbK'vû)  eltainli  employé  dans  le  ix^'  livre  de  l'Iliade. 

L'exemple  du  fupcrftitieux,  dit  Plutarque  ,  peut  fervir  à 
montrer  qucPythagorcaprononcétroplégérenienccetoracle> 
les  hommes  quand  ils  approchent  des  Dieux  en  deviennent 
meilleurs,  ori  ôi\riqtit  yiv^(A.zJce,  7rfo$  to^  Stoiç  (icL^l^ovm.  Il 
faut  remarquer  le  fens  particulier  que  Plutarque  donne  à  ces 
paroles  de  Pythagore  :  ce  Philofophe  n'avoit  voulu  dire  autre 
chofe,  fmon  que  le  commerce  avec  les  Dieux  nous  rend  plus 
vertueux ,  ce  qui  paroît  par  une  autre  application  que  fait 
Plutarque  de  ce  paflage  dans  le  traité  de  la  ceJJ'ation  des  Ora- 
cles :  mais  dans  l'occalion  préfente,  le  fens  eft  que  les  hommes 
fuperflitieux  ,lorfqu'ils s'approchent  des  Dieux,  en  font  plus 
malheureux  ,  toti  y^  àOA/«T<x.Ta  ^  îC55'''Wça  fnr^'9iOM<sn.  L'ap- 
plication de  ces  paroles  de  Pythagore^ne  peut  paroître  conve- 
nable en  cet  endroit. 

M.  l'abbé  Sallier  termine  fes  Remarques  par  les  réflexions 
que  fait  Plutarque  fur  les  facrilices  de  vi£times  humaines. 
]N'auroit-il  pas  mieux  valu,  dit  -  il,  pour  les  Carthaginois, 
avoir  Critias  ou  Diagoras  pour  Légiflateurs  ,  que  de  faire  à 
Saturne  les  facrifices  par  lefquelsils  prétendoient  l'honorer  f 
La  fuperftition  armoit  le  père  contre  fon  fils  ,  &  lui  mettoit 
en  main  le  couteau  dont  il  devoir  l'égorger  ;  ceux  qui  étoient 
fans  enfans  j  achetoient  d'une  mère  pauvre  la  vidime  du  fa- 
crifice  :  la  mère  de  l'enfant  que  l'on  immoloit^devoitfoutenir 
ja  vue  d'un  fi  affreux  fpedacle  fans  verfer  de  larmes;  fila 
douleur  lui  en  arrachoit ,  ou  même  quelques  foupirs^  elle 
perdoit  le  prix  dont  on  étoit  convenu ,  &  fenfant  n'en  étoit 
pas  plus  épargné.  Pendant  ce  temps  ^  tout  retentilToit  du  bruit 
des  inftrumens  &  des  tambours;  ils  craignoient  que  les  la- 
mentations de  ces  fêtes  ne  fuflfent  entendues.  Xenophanes, 
voyant  un  jour  les  Egyptiens  fe  frapper  la  poitrine,  ôc  gémir 
dans  une  fête  dont  il  étoit  témoin  ,  leur  dit ,  ô  Egyptiens  1  fî 
ceux  que  vous  honorez  font  des  Dieux ,  ne  les  pleurez  point; 
«*  fj^  d-toi  elfft  ft*  Q^îo/éTTS  aÙtoU  :  s'ils  font  des  hommes-, 

ne 
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ne  leur  facrifiez  point  y  ù  ^\  ttv%f<»n<u  ,  ;*>»  -S-uere  «ot'??.  Ce 
pafTage  doit  fervir  à  rétablir  celui-ci  qui  efi:  ciré  dans  un 
autre  traité  :  ^tvo'pciy'n'i  chsMv*  Aiyvnliou;  r'bv  Ocr-e^jv  ù  xA«tô» 

On  ne  hazarde  rien  en  changeant  ces  muts  eî  >tA>jTo\  vofAi- 
Çot/<r/v,  en  ceux-ci  e/  OvutoV  Po,ul^uati>f  ou  bien  e*  a.v'ûfot'Ttoy 
vo/uiÇo'j(Xiv  i  (/.-À  Tifjia.1  wi  ^■«or.  La  comparailbn  de  ces  deux 
f  aflages  judifie  aflez  le  changement. 


REMARQ^UES 

Sur  quelques  Vies  écrites  par  Fiutarque. 

LE  s  Critiques  conviennent  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
fautes  dans  lès  oeuvres  de  Piutarque.  On  peut  les  imputer 
à  deux  caufes  principales  ;  l'une  ,  qui  lui  eft  commune  avec 
les  plus  grands  hommes,  c'eft-à-dire  j  les  bornes  étroites  6c 
la  foiblefle  naturelle  de   l'efprit  humain  ;  l'autre  qui  lui  eft 
particulière.  Piutarque  a  beaucoup  écritfurl'hidoire  romaine, 
cependant  il  n'avoit  qu'une  connoiflance  très-fuperficielle  de 
la  langue  latine ,  qu'il  avoit  apprife  dans  un  âge  avancé  ;  c'eft     p.  24g  g/ 
lui-même  qui  le  dit,  au  commencement  de  la  vie  de  Dé-  ^'"''f-'»  fol. 
mofthéne  :  ôc  une  chofe,  ajoûte-t-il,  aulTî  véritable  qu'elle  efl  ditd'miTvie 
furprenante,  c'efl:  que  ce  ne  font  pas  les  mots  latins  qui  me  cenfenT  p 
font  comprendre  les  faits,  c'eft  la  connoifTance  que  j'ai  de  ho. 
l'hiftoire  romaine  qui  me  conduit  à  l'intelligence  des  mots. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  Piutarque  fe  foit  fouvent  égaré,  en 
fuivant  des  Auteurs  qu'il  nentendoit  que  par  conjecture ,  ôc 
comme  en  devinant  :  &  il  eft  quelquefois  facile  de  découvrir 
la  phrafe  ou  mot  qui  l'a  trompé ,  ôc  l'équivoque  qui  l'a  fait 
tomber  dans  l'erreur.    Pluficurs  Critiques  ont  recueilli  les 
fautes  qu'ils  ont  remarquées  dans  Piutarque ,  ôc  ils  fe  font 
déterminés  d'autant  plus  facilement  à  les  publier ,  qu'ils  ont 
crû  pouvoir  le  faire  fans  porter  préjudice  à  fa  réputation.   Ils 
ont  jugé  que  l'étendue  prodigieufe  de  fes  connoiffances  qui 
Hijl,  Tome  V.  Y 
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embrafToicnt  toutes  les  Sciences ,  que  la  variété  prefqu'infinie 
des  matières  qu'il  a  traitées  ,  &  la  multitude  des  ouvrages 
qu'il  a  compofcs  ,excufoicnc  fuffifamment  les  fautes  qui  lui 
font  échappées  ,  &  qui  font  comme  ablurbées  dans  un  rhréfor 
immenfe d'érudition,  deraifon  ,  de  jugement  ôc  dcbonfens» 
^J^;^  ^''/^jj^7_  Rualdus  a  joint  à  la  vie  de  Plutarque  qu'il  a  compofée  j  ein- 
f^^^n'-  ftir     quante-deux  obfervations  critiques  fur  cet  Auteur. 
anc'ommence-      M.  Dacisr ,  dans  fcs  notcs  ,  a  corrigé  quelques  fautes  de 
d''^'pt/''dè  P'"f3'^c[ue;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  quils  ayent  épuifé  la 
Faris,  m  fol.  matière.  M.  Secouiïe  a  crû  pouvoir  fuivre  l'exemple  de  ces 
^' ^'  '  deuxfçavans  j  &  il  a  préfenté  à  la  Compagnie  en  diffétens 

17J.4.  &  temps  les  remarques  qu'il  afaites  fur  quelques  vies  de  Plutar- 
que ,  dont  nous  allons  rendre  compte  en  commençant  pat 
celle  de  M.  Furius  Camillus^  qu'il  a  conférée  avec  le  récit  de 
plufieurs  autres  Hiftoriens. 
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ro.  Plutarque  dit  qu'avant  Camille,  la  famille  des  Furius,'. 

donc  il  fortoit,  n'étoit  pas  fort  illuftrée  ;  qu'il  fut  le  premier 

de  ce  i?iom  qui  acquit  delà  gloire^ôc  qu'il  n  en  éroit  redevable 

qu'à  lui  feul  :  oiî'Ttcù  é'î  Tort  fz^  toV  rpy  ^'nti^dv  oiKoy  r^a-m 

f^eyzKtii    'Çh^cLféiaii  ,     avroi    k<p      IdUToi    n faroi   eli    /ofa» 

/aïC^^A^Étr.   Cependant  il  paroît  par  Tite-Live  que  la  famille 

■^■^J  eV//.  ^^s  Furius  étoit  Patricienne,  puifque  Camille ,  fans  parler  des 

Wmr.  1675».  autres  perfonnes  de  fa  famille  ,  fut  Tribun  militaire  l'an  de 

Rome  5  5'4',  Ôc  le  premier  Plébéien  qui  fut  revêtu  de  cette 

T.  L.^ï.  s.  charge  ,  ne  fut  élu  que  l'année  fuivante.  Camille  fut  énfuite 

^''^l'/V'   D  ^'^^^^^^^  Tan  de  Rome  3J5?,  &    Rome  ne  vit  que  long- 

<;ii.  temps  après,  en  Tan  3pp  un  Dittateur  Plébéien, 

On  ne  peut  donc  douter  que  la  famille  des  Ftirius  ne  fût 

Patricienne;  mais  il  eft  encore  certain  qu'elle  avoit  rempli 

les  charges  les   plus  conlidérables  de  la  République  dès  les 

f.  ^9i,' é'dtt.  premiers  temps  de  fon  établiffement.  Denys  d'Halicarnafle 

VecheLis>^ù.  ^  Tite-Live  difent  que  l'an  de  Rome  266  ,  dix-huit  ans 

Ttte-L.i.i.  après  l'expulfion  des  Rois,  Sextus  Furius  fut  Conful;  6c 

f'  ^^°'         depuis  cette  année  jufqu'au  premier  Tribunat  de  Camille  ^ 
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c'eQ-à-dire  ,  pendant  l'efpace  de  quatre-vingt-huit  ans  ,  on 
trouve  dix-fept  fois  le  nom  de  Furius  au  nombre  des  Confuls 
&  des  Tribuns  militaires. 

2°.  Tour  ce  que  Plutarque  dir  fur  les  Gaulois  ,  tant  fur 
ceux  qui  les  premiers  entrèrent  dans  l'Italie,  que  fur  leurs 
defcendans  qui  aflidgerent  Rome,  n'efi:  qu'un  tiflu  d'erreurs. 
Pour  \cs  relever  toutes  ,  il  faudroit  entrer  dans  un  détail  très- 
étendu  ;  M.  SecouiTe  fe  contentera  donc  de  rapporter  \cs 
fautes  les  plus  confidérables  de  Plutarque.  Il  dit  qu'une  partie      p.  1 5  y. 
des  premiers  Gaulois  qui  fortirent  de  la  Celtique,  pafiercnt  les 
monts  Riphées, *  pénétrèrent  jufqu'à  l'Océan  feptentrional ,       *  Montai 
&  s'établirent  vers  les  extrémités  de  l'Europe.  Plutarque  eft  le  ^"",V"fof 
feul  qui  fafle  faire  un  auUi  long  voyage  aux  Gaulois  ,  Ôc  Tite-  Tarmu. 
Live  dit  feuicment  qu'ils  prirent  le  chemin  de  la  forêt  Her-      l.  4.  p^tg, 
cynienne.  Plutarque  parle  enfuite  des  Celtoriens  ^  peuples  '^^'^' 
inconnus,  &  dont  le  nom  ne  fe  trouve  que  dans  cet  endroit 
de  Plutarque.  Ortélius  prétend  que  ce  mot  efl:  corrompu.     Or/?^.  The~ 
Enfin,  Plutarque  ajoute  que  les  Gaulois  s'emparcrent  de  tout  nlnov-'m-^. 
le  pays  qu'occupoient  les  anciens  Tyrrhéniens,  &  qui  s'étend  '^f: '"''^  cdto- 
depuis  les  Alpes  jufqu'aux  deux  mers.  Il  efl:  cependant  très-    Fiut.p.ii^. 
certain  que  les  Gaulois  ne  firent  pas  la  conquête  de  toutes 
les  terres  des  Tyrrhéniens;  que  ceux-ci  conferverent  le  pays 
fitué  entre  l'Apennin  &  la  mer  inférieure,  que  les'Gaulois  ne 
polTéderent  aucune  terre  au-delà  de  cette  montagne,  &  que 
par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  s'étendoient  depuis 
les  Alpes  jufqu'aux  deux  mers. 

3".  Plutarque  dit,  pag.  135?,  que  lorfque  les  Gaulois 
s'approchoient  de  Rome  ,  les  Prêtres  de  tous  les  Dieux  9  fi 
l'on  en  excepte  les  Veftales ,  ne  voulurent  pas  abandonner 
cette  ville,  Ôc  pag.  144  il  parle  des  Prêtres,  qui  avant  que 
de  prendre  la  fuite ,  cachèrent  les  chofes  facrées^ou  les  em- 
portererït  avec  eux  en  fortant  de  Rome. 

4°.  Plutarque  a  confondu  Sutrium,  ville  alliée  des  Ro- 
mains &  fituée  dans  laTyrrhénie,  avec  Satria  ou  Sarrium, 
Colonie  Romaine,  qui  étoit  dans  le  pays  des  Volfques,  ôc  fort 
éloignée  deSutrium,du  moins  fi  l'on  compare  cet  éloignement 
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avec  le  peu  d'étendue  quavoient  les  Etats  de  Rome  dans 
ces  temps-là;  car  ces  deux  villes  étoient  précifément  aux 
deux  extrémités  des  terres  de  fa  domination.  Cette  erreur  de 
Plutarque  en  a  entraîné  plufieurs  autres.Voici  ce  que  dit  Tite- 
Live  fur  ces  deux  villes. 
Tit.Liv.1.6.  L'an  de  Rome  ^66 ,  Sutrium  ,  ville  de  l'Etrurie  ôc  allie'e 
^■^"^'  des  Romains j  eft  prireparlesEtruriens,&  reprife  par  Camil- 

le. Plutarque  p.  147  ,  rapporte  ce  fait  conformément  à  Tite- 
Live. 

U.  f  n4-  Trois  ans  après,  l'an  de  Rome  5  ^p  ,  Camille,  après  avoic 
vaincu  les  Volfques  &  lès  Antiates  ,  prend  Satrium  ville  des 

id.p.  5^(i:  Volfques.  Il  paffe  enfuite  dans  rEtrurie ,  où  il  fauve  Sutrium 
qui  étoit  déjà  à  moitié  prife  par  les  epnemis.  Plutarque  na 
parle  pas  de  ces  deux  faits. 

U.  p.  î4^.  L'année  fuivante ,  les  Romaîns  envoyent  une  Colonie  à 
Sarria:  quatre  ans  après,  l'an  374- >  les  Volfques  &  ceux  de 
Prœnefte  prennent  cette  Colonie ,  &  traitent  très-cruellement 
les  habitans.  Sur  cette  nouvelle  on  élit  Camille  Tribun  mili- 
taire pour  la  7  fois,  Ô£  L.  Furius,  jeune  homme  aulTi  té- 
méraire que  Camille  étoit  prudent,  fut  un  de  fes  Collègues. 
Les  Volfques  furent  vaincus  :  on  trouva  parmi  les  prifonniers 
quelques  Tufculans  ,  qui  avouèrent  que  hm  ville  avoir  en- 
voyé du  fecouis  aux  Volfques.  Camille  alla  à  Rome  faire  le' 
rapport  de  cette  révolte  au  Sénat,  qui  lui  or<lonna  d'aller 
faire  la  guerre  aux  Tufculans. 

Voici  maintenant  comment  Plutarque  rapporte  les  événe- 
mens  de  cette  campagne  de  Tan  4.74,  qui  eft  caradérifée 
dans  Plutarque  comme  dans  Tite  Live,  par  l'audace  impru- 

?.  149,  dente  de  L.  Furius  Collègue  de  Camille.  Il  dit  que  Camille 
ayant  défait  les  Volfques  apprit  que  Satria  ville  de  Tyrrhénie- 
avoit  été  prife ,  &  que  les  Romains  qu'on  avoit  envoyas  dans 
cette  Colonie  avoient  été  tués;  qu'il  alla  attaquer  cette  vil- 
le ;  qu'il  en  chaiTa  les  Tyrrhéniens ,  &  qu'enfuite  la  nouvelle 
étant  venue  que  les  Tufculans  s'étoient  révoltés,  on  avoir 
envoyé  Camille  contr'eux. 
M*  Secoulïe  examine  les  fautes  qu'a  fait  Plutarque  dans- 
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cette  narration,  i  .  Si  on  lit  dans  le  partage  Satria ,  comme  ii 
eft  imprimé,  il  eft  vrai  que  cette  ville  eft  une  Colonie  Ro- 
maine, mais  il  eft  faux  ,  comme  le  dit  Plutarque  ,  qu'elle  foie 
fituee  dans  la  Tyrrhénie  ;  c'eft  une  ville  du  pays  des  Volfque*. 
50.  Ce  n'eft  pas  après  la  défaite  des  Volfques,  que  Camille  ap- 
prit que  cette  ville  avoit  été  prife  ;  au  contraire  ,  on  ne  décla- 
ra la  guerre  aux  Volfques ,  que  parce  qu'ils  s'étoient  emparés 
de  cette  ville.  Si  on  veut  corriger  ce  pafTage  ,  &  lire  Su- 
trium  au  lieu  de  Satria  ,  on  aura  de  nouvelles  fautes  à  repro- 
cher à  Plutarque  ;  car  Sutrium  eft  à  la  vérité  dans  la  Tyrrhé- 
nie ,  mais  ce  n  eft  pas  une  Colonie  Romaine.  De  plus ,  il  au- 
roit  péché  contre  la  Chronologie,  en  rapportant  à  l'an  574 
une  expédition  qui  étott  arrivée  cinq  ans  plutôt ,  l'an  ^  5^,  fui- 
vantTite-Live.  La  narration  mêine  de  Plutarque  ne  feroit 
pas  vraifemblable  ;  car  il  eft  difficile  de  croire  que  dans  une 
même  campagne,  qui  dans  ces  temps-là  n'étoit  pas  de  lon- 
gue durée,  Camille  ait  pu  battre  les  Volques,  de- là  pafTerle 
Tibre ,  6c  aller  vers  l'autre  extrémité  des  Etats  de  Rome  ,  re- 
prendre Sutrium ,  ôc  revenir  enfuite  dans  le  pays  d'où  il  étoic 
parti ,  pour  faire  la  guerre  aux  Tufculans. 

11  eft  donc  vrai  que  Plutarque  a  confondu  les  villes  de 
Sutrium  &  de  Satria,apparemment  à  caufe  de  la  reffemblance 
du  nom,ôc  qu'il  a  auffi  confondu  le  temps  S:  \qs  circonflances 
de  ces  deux  expéditions  ,  faites  en  deux  différentes  années. 

Plutarque  s'eft  pareillement  trompé  dans  plufieurs  cir- 
conftancesde  la  guerre  des  Volfques ,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  voyons  d'abord  ce  qu'en  dit  Tite-Live. 

Il  nous  apprend  que  Camille  ayant  été  élu  Tribun  mili-  j,-^  ^L/v  /  s 
taire  pour  lai  7 '^  fois  ,  voulut  repréfenter  au  peuple,  que  fes  ^îT4• 
indifpofitionslemettoienthors  d'état  de  pouvoir  foutenir  les 
fatigues  de  la  guerre  ;  mais  on  ne  voulut  pas  recevoir  {ts  ex-    j^  ^^ 
cules,  &  il  fut  obligé  d'accepter  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  qui  fe  trouva  beaucoup  moins  nombreufe  que  celle  des 
ennemis.  Il  jugea  donc  à  propos  de  différer  de  combattre,  & 
d'attendre  quelque  occallon  favorable  de  fuppléer  par  fon  habi- 
leté à  lafoibleffe  de  fon  armée  :  occafwnem  juvandamm  ratione 
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virium  trahendo  belloquœrebat.  Il  avoit  pour  Collègue  L.  Fu-« 
rius,  jeune  homme  prdfomptueux  &  enrreprenant,  qui  fouf- 
froit  impatiemment  cette  inatlion.  Furius  ck'clamoit  conti- 

Tit.Liv.i.  6.  nuellement  contre  Camille ,  &  il  imputoit  à  la  pefanteur  &  à 

^■^^^*  la  lenteur,  compagnes  ordinaires  de  la  vieillefle,  ce  qui  ctoit 

l'effet  d'une  prudence  confommée.  Il  foulcva  toute  rarméè 
contre  lui,  &  Camille  fut  obligé  de  confentir  qu'on  attaquât 

.14.  pag.  ÎÎ7.  jes  ennemis.  Il  demanda  le  commandement  du  corps  de  ré- 
ferve.  Il  fe  plaça  fur  un  lieu  élevé  ,  pour  être  fpedateur  d'un 
combat  dont  il  prévoyoitlefunefle  événemcnt.-Il  ne  fe  trom- 
pa pas  ,  les  Romains  furent  repouUés  &  prirent  la  fuite;  mais 
Camille  étant  venu  à  leur  fecours  j  arracha  la  vidoire  des 
mains  des  Volfques  ,  &  les  défit  entièrement. 

Plut.  p.  14B.  Plutarque,  en  rapportant  ces  faits,  s'eft  éloigné  dans  plu- 
fieurs  circonftances  de  la  narration  de  Tite-Li  ve.  11  dit  que  Ca- 
mille fut  malade  vers  le  temps  des  Comices  dans  lefquels  il  fut 
élu  Tribun  militaire.  Il  ajoute  ^  qu'étant  à  l'armée  il  différoit 
le  combat ,  afin  d'avoir  le  temps  de  rétablir  fa  fanté  Ôc  de  ré- 
parer les  forces  de  fon  corps  ;  qu'il  ne  fut  pas  prélent  au  com- 
bat que  livra  L.  Furius ,  mais  qu'ayant  appris  la  déroute  des 
Romains  ,  il  fauta  de  Ton  lit  pour  voler  à  leur  fecours.  Rien 
n'eft  plus  contraire  que  ces  deux  narrarions.  M.  Secoufle  acrû 
entrevoir  l'origine  de  cette  contrariété  dans  l'exprefTion  de 
Tite-Live  rapportée  ci-deflus  :  occafionemjuvandantm  ratione 
virtum  trahendo  bello  (^wdfré'/^^f.Plutar-que  a  entendu  des  forces 
du  corps  de  Camille  ,  ce  mot  i;^W«m,  dont  lite-Live s'eft  fer^ 
vi  pour  exprimer  les  forces  de  l'armée  des  Romains.  Cepen- 
dant la  phrafe  de  Tite-Live  lui  paroiiïoit  fi  peu  équivoque , 
qu'il  auroit  rejette  cette  conjedure,s'il  n'avoit  remarquéqu'un 
très-habile  homme ,  ôc  très-verfé  dans  la  le6lure  des  meilleurs 
Auteurs  de  l'antiquité ,  a  donné  à  cette  phrafe  de  Tite  Live  le 
fensque  l'on  doit  fuppoferque  Plutarque  lui  a  donné,  s'il  eft 
vrai  que  ce  foit  ce  partage  mal  entendu  qui  l'ait  fait  tomber 

fTéT  ^  ^*  *^^"^  l'erreur.  Ce  fçavant  homm'e ,  ayant  rapporté  dans  une 
note  cette  phrafe  de  Tite-Live  ,  ajoute  :  Et  pour  dire  cela  en 
pajpint  f  il  faut  remarquer  cette  façon  de  parler  y  ratione  juvan^ 
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àarum  virium  ,  pour  dire  fous  prétexte  de  recouvrer  fes  forces  y 
four  avoir  le  temps  de  recouvrer  fes  forces. 

Telles  funt  dans  la  vie  de  Camille  par  Plutarque  y  les  fautes 
que  M.  Secoude  a  principalement  relevées  ,  parce  qu'elles 
avoientéchappéà  l'exactitude  desprécédensCritiquesiôc  lien  ruMus. 
termine  cette  première  lifte ,  en  obfervanc  que  (ion  ne  peut  ^M^DZTe'r. 
douter  que  quelques-unes  de  ces  fautes  ne  foient  la  fuite  du 
peu  de  connoiifance  que  Plutarque  avoit  de  la  langue  latine  , 
il  y  en  a  une  grande  partie  qui  doit  être  imputée  à  d'autres 
caufes.  11  lui  eut  été  facile  de  le  prouver  par  un  grand  nom- 
bre d'erreurs  qui  fe  trouvent  dans  les  vies  tirées  de  Ihiftoire 
grecque  ;  mais  il  s'eft  contenté  de  léchantillon  fuivant. 

Plutarque  rapporte, dans  la  vie  de  Cléoméne,  que  ce  Roi  p. sir. 
de  Lacédémcne^  ayant  vaincu  les  Achœens  qui  lui  demandè- 
rent la  paix,  il  leur  propofa  pour  toute  condition  dele recon- 
noitre  pour  chef  du  Péloponnéfe.  Aratus  fit  de  vains  efforts 
pour  les  engager  à  rejetter  cette  propofition  j  ils  réfolurentde 
l'accepter  \  ôc  ayant  convoqué  une  aflemblée  générale  de  leur 
République  à  Lerne  ,  ils  envoyèrent  prier  Cléoméne  de  s'y 
ïendre  pour  piendre  poffeirion  du  généralat.  Il  partit  fur  le 
champ  ,  mais  en  chemin  il  tomba  n->alade  ,  &  fut  obligé  de 
retournera  Lacédémone.  Aratus  ft^ût  bien  profiter  du  temps 
que  lui  donna  la  maladie  de  Cléoméne  :  car  ce  Roi  s'étant 
enfuite  approché  d\Argos,  oiales  Achxens  étoientaffemblés, 
Aratus  les  engagea  à  lui  faire  dire  qu'on  lui  enverrait  trois 
cens  otages ,  mais  qu'on  fouhaitoit  qu'il  vint  feul  dans  l'af- 
femblée ,  ou  bien  qu'on  lui  donneroit  audience  hors  de  la 
ville.  Cléoméne  très-irrité  contre  les  Acharens,  fe  reura,  Ôc 
leur  déclara  la  guerre. 

PlutarquearapportécemêmeévénementdansIavied'Aratus,  p.  114^., 
niaisavecdescirconftances  toutes  différentes.  Il  y  dit  que  ce 
furent  les  Achseiis  qui  offrirent  eux-mêmes  à  Cléoméne  le 
généralat  du  Péloponnéfe  ;  première  contradiclion.  2".  Plu- 
tarque ne  dit  pas  ici  un  mot  de  1  affemblée  de  Lerne ,  de  la 
maladie  de  Cléoméne,  qui  changea  toute  la  face  des  affaires 
de  la  Grèce  j  ôc  à,peine  parle-t-il  des  intrigues  d'Aratus ,  dont 
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il  décrit  cependant  la  vie.  Enfin  il  dit  qu'on  offrit  à  Cléomene 
des  ôtageSjôc  qu'on  le  pria  de  ne  fe  faire  accompagner  que  de 
trois  cens  de  fes  amis  ;  cependant  il  rapporte  dans  la  vie  de 
Cléomene  que  l'on  pria  ce  Roi  de  venir  fcul.MaisM.Secoufî© 
laiffantlesviesdcs  Capitaines  Grecs,  pour  fe  renfermer  dans 
celle  de  Camille,  obfcrve  que  quoiqu'elle  fourniffe  une  ample 
matière  à  la  critique  j  cependant  la  leûure  en  eu  très-utile  ÔC 
très-agréable  ;  que  l'on  y  admire  cette  vafte  érudition  ,  cette 
beauté  de  génie,  &  ce  jugement  folide  qui  fait  le  carattere  de  * 
Plutarque:  elle  renferme  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  faits 
curieux ,  foit  fur  l'Hiftoire  générale  ,,foit  fur  celle  de  Camille 
en  particulier.  Elle  nous  apprend  ,  par  exemple  ,  fâge  qu'il 

Plut.  p.  ijo.  avoir  lorfqu'il mourut  ;  car  Plutarque  dit  que  Camille  avôit 
.     .         près  de  So  ans,  lorfqu'étant  Didateur  pour  la  s^  fois^il  vain- 

p.  /ss.  quit  les  Gaulois  auprès  du  fleuve  Anio;  ce  qui  j  félon  Tite- 
Live,  tombe  fur  l'année  de  Rome  388  ,  d'où  il  s'enfuit ,  qu'il 
avoit  82  ans,  lorfque  deux  années  après  il  fut  emporté  par 
id.  l.  7 •^  I2  pe(|g  lande  Rome  390.  L'âge  qu'avoir  Camille  quand  il 
mourut  étant  connu ,  l'on  voit  à  quelle  année  de  fa  vie  oa 
doit  rapporter  toutes  fes  aâions;  Ôc  l'on  apprend  avec  éton- 

r^jl^^'l'jt.  nement  qu'il  n'avoit  que  1  (5 ans,  lorfque  l'an  de  Rome  ^24.  il 

piftt.p.  119  contribua  tant  à  la  victoire  que  le  Dictateur  A,  Pofthumius 
Tubertus  remporta  fur  les  ^ques  ôc  fur  les  Volfques. 

Suivant  le  même  calcul ,  Camille  n'avoit  que  foixante-» 
un  ans ,  l'an  de  Rome  3  5p  ;  cependant  Tite-Li ve  ,  fous  cette 
année  nous  le  dépeint  comme  un  homme  que  la  vieilleffe 
avoit  rendu  lourd  6c  pefant,  &  qui  pouvoir  à  peine  fe  remuer; 

Ttt.  Uv.  l  ê.  (j^yyiiiii^yyi  j ^yyf,  ad  munsï u  corports  feneàla  invalidum.  Cette 
exprelTion  ne  paroît  pas  affez  exacte,  car  fuivant  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  les  hommes  à  l'âge  de  foixante  ans 
ont  beaucoup  gagné  du  côté  de  l'efprit,  mais  n'ont  prefqu'en^ 
core  rien  perdu  des  forces  de  leur  corps;&  ce  même  Camille, 
dont  Tite-Li  ve  a  fait  une  peinture  fi  caduque  ,  lorfqu'il 
avoit  foixante-un  ans,  il  le  repréfente  cinq  ans  après,  lorfqu'il 
en  avoit  foixante-fix,  comme  un  vieillard  fain  &  vigoureux. 

u^^5"     dont  Les  fens  avoient  confervé  toute  leur  vivacité,  vegettim 

ingenîum 
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ingenium  tnvividopecfore  virebat ,  vtgebatque  inte^ris  viribus  ^ 

carc'eft  ainfi  que  Taneguy  le  Févrede'cide  qu'il  faut  lire  ce    Tite-L.nn. 

pafTage.  ...         '^''■''-'^'■ 

2c.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Camille,peut  fervir  à  corriger, 
DU  à  expliquer  un  fait ,  dans  le  récit  duquel  il  paroit  que  Tite^ 
Lives'eft  éloignédela  vérité,ou  s'eft  expliqué  peu  exadement, 
Tite-Live  rapporte  que  pendant  que  les  Gaulois  affiégeoient 
le  Capitule  j  les  Romains  qui  éroient  à  Veies  ,  ayant  formé 
un  corps  d'armée  ,  réfolurcntd'en  donner  le  commandement 
à  Camille  >  mais  que  ne  l'ayant  pas  voulu  faire  fans  confulter 
le  Sénat  quiétoit  à  Rome  ,  Pontius  Cominius  fe  chargea  d'y 
aller  5  &  que  s'étant  couché  fur  une  écorce,  il  felaiOa  aller  au 
cours  duTibre,&  fut  ainfi  porté àRome,  incubans  corna, fecu/i' 
do  Tiberi  adurbem  ^(f/f>7«r.Tite-Live  ne  dit  pas  fi  ce  fut  près  ou     jd.  i.  j.  p, 
loin  de  Rome ,  que  Cominius  fe  hafarda  fur  cette  fragile  voi-  ^°-*- 
ture,ôc  l'on  peut  fuppofer que  ce  fut  dans  l'endroit  du  Tibre 
le  plus  prochain  de  la  ville  de  Veies  d'oia  il  parroit.  Or  cette    ^^.^^  .^^ 
ville,  félon  Denys  d'Halicarnaiïe,  étoit  éloignée  de  Rome  Uc.  1. 1.  pag. 
d'environ  cent  ftades ,  ce  qui  fait  plus  de  quatre  lieues.  On  ne  J  ^'^^"^^  "  '  " 
fçait  s'il  eft  poiïible  ,  qu'un  homme  couché  fur  une  écorce 
puiffe  faire  un  aulli  long  trajet  fur  un  fleuve,  mais  quand  cet 
effort  feroit  pofTible,  il  étoit  alors  inutile  ;  caries  Gaulois 
étoient  campés  dans  la  ville  de  Rome.  Pontius  pouvoit  donc 
fans  danger  marcher  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  ou  pour 
plusgrande  fureté  s'écarter  dans  les  terres,  6c  prendre  enfuite 
le  temps  favorable  pour  traverfer  le  Tibre  à  la  hauteur  de 
Rome;  ôc  c'eft  ainfi  à  peu  presque  Plutarque  a  rapporté  ce  fait     p.  j^j^ 
tout  fimplement.  Il  dit  que  Pontius  pendant   le  jour  fit  le  ^-  ""^  '^^ 
chemm  de  Veies  au  1  ibre  ,qu  au  commencement  de  la  nuit,  514- é»  i^-i- 
il  s'approcha  du  pont ,  mais  que  l'ayant  trouvé  gardé  par  les 
ennemis  ,  il  paiTa  le  Tibre  à  la  nage  avec  l'aide  d'une  planche 
de  liège  qu'il  avoit  apportée.  Diodore  de  Sicile  eft  conforme 
à  Plutarque  ,  voici  fes  termes,  cTiavjj^ot.^çVo^ 'ùxtojtcv  ttot*-     E^iit.  r;;#- 
fjùf,  ayant  pendant  la  nuit  traverfé  le  fleuve  à  la  nage.  dom^imi.  14. 

3''.  Il  paroit  que  dans  la  vie  de  Camille ,  Plutarque  a  fuivi 
principalement  Tite-Liveimais  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  avoit 
HtJÎ.  Tome  F.  Z 
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confulté  quelques  autres  Hiftoriens  ;  car  quelquefois  il  racon- 
te les  mêmes  Faits  d'une  manière  différente  >  fouvent  il  étend 
les  narrations  de  Tite-Live  lorfqu'elles  ne  font  pas  détail- 
lées j  ôc  y  ajoute  des  circonftances  importantes  que  cet  Au- 
teur avoit  négligées.  On  peut  dire  que  ces  deux  excellens 
JHiftoriens  fe  prêtent  mutuellement  du  fecours,  &  fi  Tite- 
Live  fert  à  relever  quelques  fautes  de  Plutarque  ,  Plutarque  à 
fon  tour  éclaircit  plulieurs  endroits  de  Tite-Live. 

Comme  les  tradutiions  françoifes  des  vies  de  Plutarque 

ont  rendu  cet  ouvrage  très-commun,  qu'il  eft  beaucoup  lu,. 

Ôc  qu'il  y  en  a  peu  qui  méritent  plus  de  Têtre,  M.  Secouffe  a 

cru  que  ces  remarques  ne  feroient  pas  tout-à-fait  inutiles  à 

ceux  qui  aiment  l'exaditude  hiftorique:  elles  les  engageront 

peut-être  à  comparer  Plutarque  avec  les  autres  Hiftoriens, 

dont  la  ledure  doit  néceffairement  précéder  celle  des  vies 

qu'il  a  écrites,&  qui  ne  peuvent  être  parfaitement  entendues  > 

que  par  ceux  qui  fçavent  l'hiftoire  générale  des  temps  dans; 

lefquels  ont  vécu  ces  hommes  illuftres  ,  dont  elles  décrivent 

les  actions  particulières.  Nous  n'omettrons  pas  ,  en  finiffant 

cet  article  de  la  vie  de  Camille  ,  une  correction  que  M. 

p.  ^9^'^f  Secouffe  y  a  jointe  pour  la  vie  de  Coriolan  ,  ou  on  lit  Motojt/'a 

&  pag.  117.  au  Jieu  de  AapKi&i ,  la  luite  du  dilcours  rend  cette  corredion 

Î'S  //"af^  certaine.  Plutarque  dit  que  Marcius  ayant  repouffé  les  habi- 

tans  de  Corioles ,  qui  étoient  affiégés,  ôc  qui  avoient  fait 

une  fortie,  facilita  la  prife  de  cette  ville  à  Marcius.   Il  faut 

néceffairement  corriger  Larcius  ,  qui  eft  le  nom  de  celui  qui 

commandoit  en  chef  à  ce  fiége,  ôc  qui  prit  la  ville  iuivant 

ce'ttVmêfne  Plutarquc.  La  reffemblance  des  noms  a  été  caufe  de  cette 

eorredion doit  fautc  de  copiftc.  L'Iuterprcte  latin  ,  dont  la  traduction  eft 

î'9^   édtu'    dans  l'édition  de  Paris,  m  Amyot,  ne  s'en  font  pas  apperçûs , 

d'Ejiten.  &    ^  leuts  ttaduCtious  n'ont  pas  de  fens.  M.  Dacier  a  mis  dans 

/>.  118,  //^.  .  ^  \      r  p   •  J         ^ 

5>.  de  l'édtt.^  la  fienne  Larcius,  loit  que  le  lens  1  ait  conduit  a  mettre  ce 
iu^UeudJ"*  nom  ,  fans  qu'il  fe  foit  apperçû  de  la  faute  du  texte  greC;» 
MccfKin^ti     foit  qu'il  l'ait  remarquée. 

A^fUj^^"^^      M.  Secouffe  croit  auili  que  dans  la  vie  de  Marcellus,  qui, 
pour  le  dire  en  paffant ,  n'eft  pas  plus  exacte  dans  les  faits  que 
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celle  de  Camille  ,  à  la  pao^e  900  ,  édition  de  Paris  ligne  anté- 
pénultième ,  il  faut  lire  ct.<Pijto^<VoÇ  au  lieu  d  «,$i>toA<Vo/5  j  &  que 
le  dernier  mot  de  la  vie  des  Gracques  avant  le  parallèle  page 
1 5'45de  réHirion  d'Efticnnc ,  &  145  de  l'édition  de  Paris, 
doit  être  /©^/pe^'TOM  »  àc  non  pas  to^iTUTc^  y  comme  il  eft  im- 


primé. 
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LORSQUE  M.  Secoufle  préfenta  à  la  Compagnie  Tes  Re- 
marques fur  la  vie  de  Camillejil  cruts'appercevoir  qu'elle  ^l^s 
ne  défapprouvoit  pas  cette  forre  de  travail,  &  il  donna  une 
nouvelle  attention  à  celles  qui  lui  refioienr  encore  à  lire,  pour 
en  rendre  un  compte  plus  exact.  Ces  vies  font  celles  de  Lucul- 
lus,  de  Cradus,  de  Pompée ,  de  Caton ,  de  Céfar  ^  de  Ciceron> 
de  Brutus  ôc  d'Antoine.  Elles  compofent  le  morceau  le  plus 
curieux  de  toute  l'Hiftoire  ancienne  ,  puifque  l'on  y  voit 
peints  au  naturel  les  plus  grands  Capitaines,  les  meilleurs  Ora- 
teurs,les  plus  fins  Politiques  &  les  plus  grands  génies  qui  ayent 
paru  dans  Rome  j  &  que  l'on  y  trouve  développées  les  intri- 
gues qui  préparèrent  pendant  une  alTez  longue  fuite  d'années, 
&  qui  confommerent  enfin  la  deftru£lion  delà  République. 
11  avoit  dit  au  commencement  des  Remarques  fur  la  vie  de 
Camille,  qu'il  ne  s'attacheroit  qu'aux  faits  hiftoriques  ,  qu'il 
neprétendoitpasépuifer  la  matière.  Il  fuit  ici  la  même  mé- 
thode, avec  cette  différence  ,  que  toutes  fes  remarques  ne 
roulent  pas  fur  la  critique  ,  ôc  qu'il  s'attache  quelquefois  à  ap- 
puyer par  des  preuves  des  faits  qui  pourroient  être  fufpects 
dans  Plutarque.  Sa  première  remarqueeft  de  cette  nature. 

Plutarque  rapporte  que  Lucullus  ayant  appris  que  l'on  avoit 
viî  vers  le  port  des  Achaeens  treize  vaifieaux  de  Mithridate, 
qui  renoient  la  route  de  Lemnos ,  il  s'embarqua  aufii  tôt ,  s'en 
rendit  maître  ,  &  fit  mourir  Kidore  qui  les  commandoit  :  qu'il 
tourna  enfuite  contre  d'autres  vaiiTeaux  quiétoient  à  l'ancre; 
qu'àfon  approche  les  Officiers  les  firent  ranger  contre  la  terre, 
&  que  faifant  combattre  leurs  foldats  de  deffus  le  tillac  ,  il  y 
eut  un  grand  nombre  de  Romains  de  tués  ;  qu'enfin  après  une 
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longue  rcfiftance ,  Lucullus  les  ayant  fait  envelopper  du  coté" 

de  la  terre,  les  de'fit  entièrement.  11  ajoute  que  Marius  Officier 

Romain  ,  que  Sertorius  avoit  envoyé  à  Mirhridate  ,  fut  pris 

^P  guer.  de  dans  cettc  occafiou.  Appien,  qui  eft  à  peu  près  conforme  au 

zrt.  édtt,      récit  de  rlutarque^  i  éciaircir  en  marquant  precilement que  ce 

d'dji.  IÎ9I.    combat  fe  donna  auprès  d'une  petite  Ifle  déferte  qui  étoic 

proche  de  Lemnos.  Ciceron  a  fait  mention  de  ces  évenemens 

FroL.  Mav.  dans  Ics  Oraifons  pro  Lege  Mamlid ,  pro  Murenâ  &  pro  Ar- 

IduJa-'À'!'  ^^^^^  Poétâ;  &  ce  qu'il  en  dit  eft  très-différent  de  la  narration 

Fro  Mur.  n.  de  Plutarquc.  I". IJ  confond  ces  deux  combats,  &  ne  parle 

Vr'o  Anh-^P-  ^^^  ^'^"  ^^^'  >  ^^'^  y  félon  lui,  fe  donna  près  de  Ténédos  ;  * 

%^-P-  '^''-    mais  ce  dernier  point  ne  fait  pas  de  difficulté  ,  parce  que  cette 

&  pro  Arch.  IHe  n'cft  pas  éloignée  du  port  des  Achaeens.  2°.  Il  dit  que  la 

^ro  Mur.  id   ^'<^^ire  ne  coûta  pas  beaucoup  aux  Romains  :  mediocri  certa- 

Pro  Arch.  P.  mine  &  parvâ  dimicatione.  Cependant  dans  un  autre  endroit  il' 

&\x:mcredthilis  apudTenedumpugna  illa  navalis.  Il  ajoute  que 

cette  flotte  de  Mithridate  étoit  nombreufe  j  bien  équippée,  ôc 

que  fous  les  ordres  des  Généraux  envoyés  par  Sertorius  (  ce 

qui  défigne  la  féconde  flotte  )  elle  étoit  deftinée  pour  ravager 

l'Italie.  Il  la  dépeint  comme  voguant  à  pleines  voiles  ,  &  dé- 

ProL.  Man.  vorant  déjà  par  fes  efpérances  les  richelfes  de  ce  pays  :  clajjem 

»•  ^-  ma^nam  &  ornatam  ,  aMa  ducibus  Sertorianis  ad  Italiam  (îudio 

Pro.  Mur. n.     .    ^  ^    r  /"    J"     M  J 

Sij.  injiammaît)  raperetur . . .  Cum  comento  curjit yQit-ii  dans  un  autre 

endroit ,  îtaliam  fpe  arque  animis  inflata  peterer.  Quoique 
Ciceron  ait  prononcé  ces  difcours  dansletemps  même  que  les 
faits  dont  il  parle  font  arrivés,  M.  Secouffe  ne  croit  pas  qu'il' 
faille  préférer  ce  qu'il  en  dit  au  récit  de  Plutarqueôc  d'Appien^ 
Il  paroît  que  cet  Qrateur  fongeoit  moins  à  donner  des  idées 
exactes  de  ces  évenemens ,  qu'à  préfenrer  à  (es  auditeurs  des 
images  intéreflantes  ,  ôc  qui  puflTent  réveiller  leur  attention. 
Il  n'eft  nullement  vraifemblable  que  Mirhridate,  dans  l'érar 
où  il  fe  trouvoit ,  ait  formé  le  projet  d'envoyer  une  flotte  fur 
les  côtes  de  l'Italie.ll  avoit  perdu  beaucoup  de  monde  au  Ciége 
deCyzique,  qu'il  avoit  été  obligé  de  lever  honteufement; 
r:  Plut.  V..  deux  de  fes  armées  a  voient  depuis  été  taillées  en  pièces  ;  une. 

dt  LticuUus ,  pj^j-^ie  de  fa  flotte  commandée  par  Ariftonicus ,  s'étoit  rendue. 
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àLucullus^  &  Tes  forces  n'étoient  plus  aflez  confidcrables 
pour  pouvoir  faire  une  diverfion  :  mais  d'un  autre  coté  ,  il  lui 
reftoit  de  grandes  refTources  ,  il  n'avoir  pas  encore  perdu  tou- 
tes les  conquêtes  qu'il  avoit  faites ,  fes  Etats  n'étoient  pas  en- 
core entamés,  &  il  n'en  étoit  pas  encore  réduit  au  point  de 
tenter  un  coup  de  délefpoir ,  comme  il  le  voulut  faire  dans  la 
fuite.  l\  ne  paroît  donc  pas  vraifernblable  ^  que  les  deux  efca- 
dres  vaincues  par  Lucullus  fiflent  voile  vers  l'Italie  ;  la  pre- 
mière étoit  en  route  pour  joindre  celle  qui  étoit  à  la  rade  de 
Lemnos.  Ciceron,  dans  cette  occafion  ,  s'eft  fervi  du  privi- 
lège des  Orateurs ,  qui  fe  croyent  permis  d'altérer  les  cir- 
conftances  des  fait  fuivant  leurs  befoins  ,  ainfi  que  le  remar-  Afcon.Ped, 
que  Afconius  Pedianus ,  qui  dit,  en  parlant  de  Ciceron  mê-  f  î!!''^-  ,/"■* 
me,  ej/e  oratona calltditatts y  ut  cum  opusjtt  îijaem  rébus  ab  t.e.p.c^u 
utracjue  parte  ,  vel  à  comrariis  utantur»  "^"'  ^''**' 

2».  Entre  les  intrigues  fecretes ,  &  les  reflbrts  de  politique 
qui  devinrent  fi  communs  dans  les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique, il  y  en  a  peu  d'auiîi  fmguliers  que  celui  dont  un- 
certain  Vettius  fut  le  principal  inlkument  &  la  victime.  Les 
partifans  de  Céfar  &  de  Pompée,de  concert  avec  cet  homme> 
ï'accuferent  d'avoir  formé  quelque  deflein  contre  la  vie  de 
Pompée.  Vettius  déclara  dans  le  Sénat  &  devant  le  peuple  , 
que  les  premières  perfonnes  de  Rome  étoient  entrées  dans 
ee  complot,  &  il  nomma  ceux  qui  étoient  les  plus  oppofés> 
à  Céfar  &  à  Pompée  ,  fçavoir  le  Conful  Bibulus,  Lucullus  , 
Brutus  ,  Curion  &  Pifon  gendre  de  Ciceron  ,  ôc  il  ne  fit  que 
défigner  celui-ci  :  perfonne  n'ajouta  foi  à  fa  dépofition,  ÔC 
on  l'envoya  en  prifon  ,  où  ceux  même  qui  l'avoient  engagé 
dans  cette  manœuvre  le  firent  tuer.  Plutarque  ^  Appien  ôc     p_  ^^^ 
Dion  ont  parlé  de  ce  fait  ;  mais  ces  trois  Hiftoriens  ne  s'ac-     ^^^^-  "^"'' 
cordent  nullement  enrr'eux  ,  6c  il  eft  encore  plus  furprenant     l.  i^.pag,. 
que  pas  un  des  trois  ne  foit  conforme  à  Ciceron  ,  qui  a  dit  un  *^^^f  J*  p^^ 
inot  de  cette  aventure  dans  l'oraifon/^i-o  Sextio,  qui  en  a  parlé  ^oo. 
affez  au  long  dans  celle  contre  Vatinius,  Ôc  qui  en  a  donné  %^{,^°^  ^^' 
un  très-grand  détail  dans  la  Lettre  24  du  livre  i  i  de  celles 
àAtricus.  Plutarq^ue  eft  cependant  celui  des  trois  qui  s'ea 

Z  iij 


iSi  Histoire  de  l'Académie  Royale 
éloigne  le  moins  :  les  diftcrences  font  i».  furie  nom  de  cet 
intrigant,  il  l'appelle  Bpi'^iOi^  qu'Amyot  Ôc  M.  Dacier  tra- 
duifent  un  Brutier  ;  mais  peut-être  n'e(l-ce  qu'une  faute  de 
copifte  pour  Ouf-fljo'î.  2^.  Plutarque  dit,  que  ceux  qui  ame- 
nèrent Vettius  dans  le  Scnar,  dirent  qu'ils  l'avoient  furpris  aux 
aguets  &  comme  en  embufcade  pour  affaifiner  Pompée  ;  mais 
Cicéron  donne  toute  une  autre  idée  de  cette  affaire.  Il  dit 
HfHs.  ^  que  Vettius  avoit  promis  à  Céfar  d'embarraffer  dans  quelque 
mauvaife  affaire  Curion  le  fils,  dans  la  familiarité  duquel  il 
s'infmua  ;  &  qu'après  plufieurs  entretiens  ,  il  lui  fit  confidence 
qu'il  avoit  réfolu  de  fe  jetter  avec  fes  efclaves  fur  Pompée,  ôc 
de  le  tuer;  que  Curion  en  avertit  fon  père  ,  qui  en  donna 
avis  à  Pompée  ;  que  cette  affaire  fut  auffitôt  portée  au  Sénat , 
où  l'on  manda  Vettius  ;  que  l'on  difoit  à  Rome ,  que  l'inten- 
tion de  ceux  qui  menoient  cette  intrigue^  étoit  de  faire  prendre 
Vettius  au  milieu  de  la  place  publique  avec  fon  poignard. 

Ce  qui  peut  avoir  trompé  Plutarque  ,  c'eft  que  Cicéron  dit 
que  Vettius  fut  envoyé  en  prifon  par  le  Sénat,  qttod  confejjus 
effet  fe  cumtelofuifj'e  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'on  l'avoit  furpris 
avec  des  armes,  prêt  à  faire  un  mauvais  coup  ,  mais  feulement 
qu'on  le  punit  pour  avoir  contrevenu  à  la  loi  qui  défcndoit  de 
porter  des  armes  offenfives.  Peut-être  voudroit-on  juftifier 
Plutarque,  en  difant  que  les  termes  dont  il  s'eft  fervi  ,  ^m^- 
aAupsvot)  ^^CooAeuoiTa  rioiWTryiKi),  fignifient  feulemienten  gé- 
néral que  Vettius  machinoit  quelque  chofe  contre  Pompée, 
&  non  pas  qu'il  avoit  été  pris  fur  le  fait  ;  mais  dans  ce  cas  fon 
exprelîion  ne  feroit  poiht  exa£te  j  ôc  elle  préfenteroit  une  idée 
différente  de  celle  que  l'on  fuppoferoit  que  Plutarqjue  a  eue  : 
auffi  les  trois  Traduâeurs  ont-ils  donné  à  ce  paffage  le  fens 
dans  lequel  on  l'a  entendu. 

VIE      DE       P  0  M  P  E'  E, 

La  mort  de   Cinna  eft  racontée  bien  différemment  pac 
Plutarque  ôc  par  Appien.  M.  Secouffe  examine  d'abord  la 
narration  du  premier. 
?.  6x1.         Pompée  ,  quelque  temps  après  fon  mariage  avec  Antiftia, 
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vint  trouver  Cinna  dans  (on  camp;  mais  ayant  cru  avoir 
quelque  chofe  à  craindre  de  lui,il  fe  retira  fecretemenr.  Auffi- 
tôt  le  bruit  fe  répandit  dans  Tarme'e  ,  que  Cinna  l'avoit  fait 
tuefj  &  en  même  temps  ceux  qui  haïlloient  ce  Général,  ôc 
qui  ne  pouvoient  plus  le  fupporter,  voulurent  fe  jetter  fur 
lui  ;  il  prit  la  fuite,  on  le  pourfuivit  j  6c  un  OfEcier  qui  l'at- 
teignit, le  tua. 

Appien  donne  un  autre  motif  à  la  fédition  des  foldats,  & 
voici  comment  il  rapporte  la  mort  de  Cinna. 

Syllaj  qui  avoit  fait  la  paix  avec  Mithridrate ,  fe  préparoit  à 
revenir  dans  l'Italie  :  Cinna  &  Carbon  s'étant  déclarés  eux- 
mêmes  Confuls,  leverentauiïî-tôt  de  nouvelles  troupes ,  dans 
l'intention  de  les  faire  pafTer  par  mer  dans  la  Liburnie  ,  ôc 
d'aller  à  fa  rencontre.  Ceux  qui  pafferent  les  premiers  abordè- 
rent heureufemenr.mais  ceux  qui  les  fuivirenr  furent  repouffés 
par  la  tempête  fur  les  côtes  de  l'Italie  :  les  foldats  étant  fortis 
des  vaifleaux ,  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  point  faire  la 
guerre  contre  leurs  citoyens  ,  &  fe  retirèrent  dans  leur  pays. 
Leur  exemple  fut  fuivi  par  le  refte  des  troupes  ,  qui  refufa  de 
s'embarquer.  Cinna  indigné  ^  fit  convoquer  une  affemblée 
pour  reprocher  à  fes  foldats  leur  défobéiiTance ,  &  peut-être 
pour  les  punir.  Ils  s'y  rendirent,  la  colère  peinte  fur  le  vifa- 
ge,  &  trèsdifpofés  à  une  révolte  ouverte,  lorfqu'un  Lideur, 
qui  vouloit  faire  faire  place  à  Cinna  ,  frappa  un  foldat  qui  ne 
fe  rangeoitpas  aflez  vite.  Un  camarade  de  celui-ci  maltraita 
le  Licteur,  &  Cinna  ayant  voulu  faire  arrêter  ce  foldat  > 
aufïi-tôt  tout  le  camp  rerentit  de  cris  affreux  ;  les  pierres 
volèrent  de  toutes  parts,  &  ceux  qui  étoient  auprès  de  Cinna 
le  tuèrent. 

Velleïus  ne  dit  qu'un  mot  de  cet  événement  :  Cinna ,  fe-  lib.i.p/^.. 
dittone  ortd ,  ah  exercnu  tnteremptus  efi.  Ne  marquant  point 
quelle  fut  la  caufe  de  cette  fédition,  il  ne  peut  fervir  à  nous 
déterminer  entre  les  deux  autres  Hiftoriens;  mais  en  exami- 
nant bien  la  narration  de  Plutarque,  elle  paroît  très-fufpe£le. 
Il  dit  que  Pompée  étoit  dans  le  camp  de  Cinna,  c'étoit  appa- 
îemment  pour  lervir  fous  lui  i  or  ce  fait  ne  paroît  nuUemenî: 
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j  i«^-  i-M-  vraifcmblable  ;  car  il  eft  conftantj  par  le  témoignage  de  Pater- 
L.-j^.'pag.  culus,  &  par  celui  de  l'Auteur  de  l'Epitome  de  f  ite-Live, 
r^.^i678?"  qi-ïe  Poi"iipeiius  Strabo,  père  de  Pompée  ,  après  avoir  long- 
temps refté  neutre  entre  les  deux  partis,  pour  être  en  état 
de  choifir  celui  qui  lui  leroit  le  plus  avantageux ,  fe  déclara 
enfin  contre  Cinna,  à  qui  il  livra  bataille  fous  les  murs  de 
Rome.  Il  eft  encore  certain ,  par  Cicéron  ,  par  Paterculus  ôc 
par  Plutarque  même  ,  que  Pompée  fervit  lous  fon  père  dans 
la  guerre  contre  Cinna  ;  il  rapporte  même  que  celui-ci 
fuborna  un  Lucius  Terentius ,  qui  faifoit  chambrée  avec  le 
jeune  Pompée^  6c  qui  s'engagea  à  l'aflairmer,  pendant  que 
d'autres  conjurés  dévoient  mettre  le  feu  à  la  tente  du  père. 
On  ne  peut  encore  douter  que  Pompée  ,  après  le  retour  de 
Sylla,  n'ait  pris  hautement  fon  parti ,  &  l'on  fçait  les  lèrvices 
importans  qu'il  lui  rendit: à  la  vérité,  Appiendit,  que  lorf- 
que  Sylla  revint  dans  l'Italie,  Pompée  ne  palToit  pas  pour  être 
porté  po4.ir  lui,  Qr?c  sfi^ou  tw  ^û?^oi,vofÀiodsvTOçi  mais  s'il  eft 
vrai  que  Pompée  ait  eu  quelque  chagrin  contre  Sylla  ^  il  ne 
dura  pas  long-temps,  ôc  il  fe  déclara  pour  lui  peu  de  temps 
après  fon  retour. 

De  tous  ces  faits  il  faut  conclure ,  qu'il  n'eft  point  croyable 
que  Pompée  ,  après  la  mort  de  fon  père ,  fe  foit  lié  d'intérêt 
avec  les  ennemis  de  fa  maifon,  qu'il  fe  foit  livré  lui-même  à  uii 
homme  qui  avoir  voulu  le  faire  tuer  par  une  noire  trahifon  ,  ôç 
que  danslafuite  il  ait  repris  le  parti  deSylla  qu'il  avoitabandon^ 
né;  &  li  ces  faits  font  vrais,  Plutarque  eft  inexcufabie  de  ne  les 
avoir  pas  marqués  précifément,  foit  pour  éclaircir  fa  narradon 
&  pour  prévenir  l'embarras  d'unleâeur  attentif,  tout  étonné 
de  voir  Pompée  dans  le  camp  de  fes  plus  cruels  ennemis^  foit 
pour  faire  remarquer  la  légèreté  de  Pompée,puifque  Plutarque 
dit  lui-même  que  fon  but  principal  eft  de  peindre  le  caractère 
ôc  les  mœurs,  ôc  de  faire  le  portrait  de  l'ame.  Mais  cette  in- 
çonftance  de  Pompée ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  moralement 
impofFible ,  ne  doit  pas  être  fuppofée,  lorfqu'aucun  Hiftoriea 
n'en  parle  formellement  ;  Ôc  cette  circonftance  de  la  narration 
de  Plutarquç  fuffit  feulç  pour  la  faire  rejetcer.  Il  faut  donc  s'en 
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tenir  à  ce  que  dit  Appien;  car  il  ne  paroit  pas  pofTîble  de 
concilier  ces  deux  narrations.  Un  Sçavant  Ta  pourtant  voulu 
faire,  ou  plutôt  des  deux  il  n'en  a  fait  qu'une^  en  ajoutant  à 
Tune  6c  en  retranchant  à  l'autre  ;  c'cft  Freinshcmius.  Quoique 
l'ouvrage  de  cet  Auteur  en  général  foit  très-bon ,  on  ofe  dire 
qu'en  cette  occafion  il  a  prévariqué  contre  les  règles  de  l'Hif-  ^-  '4  u 
toire.  Dansle  LXXxiii'^  livre  de  les  Supplémensfur  Tire-Live, 
en  rendant  compte  de  la  mort  de  Cmna^  il  adopte  d'abord  le  -,  , 

commencement  de  la  narration  de  Plutarque  ,  6c  après  avoir 
dit  que  Pompée  fut  obligé  de  fortir  du  camp, 6c  que  les  foldats 
crurent  qu'il  avoir  été  tué  ,  il  pafTeau  récit  d'Appien  ,  6c  fup- 
primant  tout  ce  que  cet  Hiftorien  dit  du  refus  que  les  foldats 
firent  de  marcher  contre  Sylla/il  raconte  que  Cinnas'avançant 
pour  appaifer  fes  foldats  irrités  contre  lui ,  parce  qu'ils  le 
croyoient  auteur  de  la  mort  de  Pompée,  fon  Licteur  frappa 
un  foldat,  ôc  le  refte  qui  eft  dans  Appien  ;  puis  il  revient  à 
Plutarque  fur  la  manière  dont  fut  tué  Cinna  :  ainfi  il  a  corn- 
pofé  fa  narration  de  circonflancesj  qu'il  applique  à  des  faits 
dont  ne  parle  pas  l'Auteur  d'où  il  les  a  tirées  ;  il  rejette  ce  qui 
pourroit  faire  connoitre  la  différence  qu'il  y  a  entre  Plutarque 
6c  Appien  ,  6c  il  induit  ainfi  en  erreur  ceux  qui  ne  liront  pas 
les  originaux  ,  ôc  qui  s'en  repoferont  fur  lui. 

3°.  Plutarque  s'eft  contredit  lui-même  dans  la  vie  de  Ser- 
torius ,  6c  dans  celle  de  Pompée  ,  en  parlant  de  la  bataille  de 
Sucron  ,  qui  fe  donna  entre  ces  deux  Généraux. 

Dans  la  viedeSertorius,  ilditque  les  deux  armées  s'étant  p.  jys.a 
rangées  en  bataille,  Sertorius,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'aîle 
droite,  fe  trouva  oppofé  à  Afranius  ;  mais  qu'ayant  appris  que 
Pompée  avoit  renverfé  fon  aile  gauche  ,  il  y  oourur,  rétablit  le 
combat,ôc  mit  même  Pompée  en  fuite;  que  pendant  ce  temps- 
là  Afranius,  ayant  profité  de  l'abfence  de  Sertorius,  avoit  en- 
foncé l'aile  droite  ,  ôc  pourfuivi  les  ennemis  jufques  dans  leur 
camp ,  où  il  étoit  entré  avec  eux  ,  6c  que  fes  foldats  s'étoient 
débandés  pour  piller  ;  mais  que  Sertorius  venant  de  la  pour- 
liiite  de  l'aile  qu'il  avoit  vaincue,  tomba  fur  les  troupes 
d'Afranius ,  qui  étoient  en  défordre,  6c  en  fit  un  grand 
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carnage.Cette  narration  donne  l'idée  d'un  combat  long-temps 
difputé  ,  mais  qui  enfin  fe  termina  par  la  défaire  des  deux  ailes 
de  Pompée.  Il  paroît  même  par  les  fuites  de  cette  bataille,  que 
Serrorius  refta  vainqueur;puifque  Plutarque  ajoute  que  le  len- 
demain de  très-grand  matin,  il  rangea  fes  troupes  en  bataille; 
mais  qu^ayanr  appris  que  Metellus  approchoit  avec  une  nou- 
velle armée ,  il  le  retira.  Cependant  Plutarque,  dans  la  vie  de 
I  6it.  S  ^ompéQ ,  dit  fa^^s  entrer  dans  aucun  dérail ,  que  dans  le  com- 
bat de  Sueron,  l'avantage  demeura  douteux  entre  les  deux 
partis^  parce  que  des  deux  côtés  il  y  eut  une  aile  viftorieufe  ; 
que  néanmoins  Sertorius  fut  celui  qui  fe  fit  le  plus  d'honneur 
dans  cette  journée^ayant  renverfé  tout  ce  qui  fe  trouva  devant 
lui  :  ôc  afin  que  les  fuites  confirmaflfent  ce  qu'il  venoir  de  dire 
de  l'incertitude  de  la  victoire  dans  ce  combat  j  il  ajoute  préci- 
€::ir.  civ.  fément  contre  ce  qu'il  avoit  dit  dans  la  vie  de  Sertorius,que  le 
*^^^  '  lendemain  les  deux  Généraux  fe  mirent  en  bataille.  Appien^ 
en  parlant  de  ce  combat,s'éloigne  en  plufieurs  chofes  des  deux 
narrations  de  Plutarque  ;  mais  il  dit  que  la  victoire  demeura 
incertaine.  M.  Secoufi'e  a  remarqué  dans  ce  même  paflage 
de  la  vie  de  Sertorius  une  autre  variation.  Plutarque  ,  dans  la 
vie  de  Pompée ,  dit  qu'à  peine  ce  Général  fut  arrivé  en  Efpa- 
gne ,  qu'il  fit  changer  de  parti  à  tous  les  peuples  qui  fui  voient 
celui  de  Sertorius  ;  que  celui-ci  le  craignoit  beaucoup,  ôc 
cependant  afiedoit  de  parler  de  lui  d'un  air  méprifant,  &  di- 
foit  en  fe  moquant, qu'il  n'employeroit  que  les  verges  &  la 
férule  contre  cet  enfant,  s'il  ne  craignoit  cette  vieille  j  voulant 
parler  de  Metellus.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Sertorius,appli- 
que  ce  même  trait  à  un  fait  particulier  ;  il  dit  que  Serrorius  le 
lendemain  du  combat  de  Sucron,  s'étant  mis  en  bataille  ,  ôc 
ayant  été  obligé  de  fe  retirer,parce  que  Metellus  s  approchoit^ 
il  dit  fi  cette  vieille  ne  fût  venue,  j'allois  renvoyer  ce  petit 
garçon  à  Rome ,  après  lui  avoir  fait  une  corre£lion  à  coups 
An.^Achii-  ^g  verges.  Bayle  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  Plutarque 
?nar.  M. Col.  [q  rendoit  tellement  le  maître  de  certains  raits ,  qu  il  lesappli- 
^Art.d^Eun-  quoit tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre ,  &  qu'il  étoit  en 
ftdtf  1103.  pofifefliondefaire  fervir  une  même  hiiloriette  à  divers  ufages^ 
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4".  PInrarque   rapporte  que  Pompée   en  quarante   jours  p^^j^  ^ 
nettoya  Jamer  Méditerranée  qui  droit  infefîée  parles  pirates, 
qui  allèrent  fe  cacher  dans  les  forts  qu'ils  avoient  dans  la  Ci- 
Jicie  &  dans  le  mont  l'aurus;  qu'il  alla  enfuite  faire  un  tour  p  ^     ^ 
à  Rome,  d'où  il  revint  dans  la  Cilicie,  où  il  s'empara  de  gré 
ou  de  force  de  toutes  les  retraites  des  pirates  ;  que  toute  la 
guerre  qu'il  fit  contr'eux  fut  terminée  en  trois  mois^  ôcqu'en- 
iuite  il  donna  des  habitations  au  milieu  des  terres  aux  pirates 
qui  s'étoient  rendus  à  lui  j  ou  qu'il  avoit  faits  prifonniers.  Les 
Auteurs  ne  s'accordent  nullement  entr'eux  i'ur  la  date  de  la 
fin  de  cetteguerre.  Lucain  dit  qu'elle  n'a  pas  duré  deux  mois^    2^,^.  ^^  ^ 
&  l'on  trouve  dans  Dion,  que  Pompée  y  employa  plus  d'un  W7- 
an.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  paffages  de  tous  les 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  il  fuffira  de  remarquer  que  la  va- 
riété qui  fe  trouve  entr'eux,  vient  de  divers  évenemens  de 
cetteguerre,  dans  laquelle  on  peut  diftinguer  trois  temps,  i  °, 
les  vidoires  navales,  apras   lefquelles  Pompée  retourna  à 
Rome  :  2".  les  fiéges  des  places  fortes  de  la  Cilicie  :  3°.  les 
fuites  de  la  vidoire ,  c'eft-à-dire  les  mou  vemens  que  fe  donna 
Pompée  pour  diflribuer  aux  pirates  des  terres  auprès  des  villes 
de  la  Cilicie  éloignées  de  la  mer.  Les  diffe'rens  Auteurs  ont 
fixé  la  fin  de  cette  guerre  à  l'un  de  ces  trois  évenemens^ôc  c'eft 
par  cette  raifon  qu'ils  ne  s'accordent  pas  entr'eux  fur  la  date 
qu'ils  lui  donnent.  Cette  remarque  peut  auffi  fervir  à  conci- 
lier deux  pafTages  de  Cicéron  qui  paroifTent  contraires.  Il  dit     Pro  le^. 
dans  l'un ,  que  Pompée  fit  les  préparatifs  de  cette  guerre  à  la  flf'^^î'^j. 
fin  de  l'hy  ver ,  qu'il  la  commença  avec  le  printemps  ,  &  qu'il 
l'acheva  au  milieu  de  l'été  ,  ce  qui  ne  comprend  que  quatre 
mois  &  demi  ;  &  dans  un  autre  endroit  il  dit  que  cette  guerre     id.  ».  191. 
a  duré  un  an.  Il  ajoute  dans  le  premier  paffage ,  que  Pompée  ^'  ^^" 
en  quarante-neuf  jours  ,  à  compter  de  (on  départ  de  Brindes, 
fubjugua  toute  la  Cilicie.  Plutarque  , cependant  j  comme  on 
l'a  vu  plus  haut  j  dit  que  cette  expédition  fe  fit  en  trois  mois. 

j'^.  Plutarque  rapporte  ,  qu'après  la  défaite  de  M ithridate  f.6\<).a. 
Pompée  s'érant  emparé  d'une  forterefle ,  y  trouva  des  lettres 
iafcives  que  Monime  écrivoit  à  Mithridate,&  que  Mithridate 
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lui  écrivoit ,  é-^nçr^Aa*  kKÔxa.qot.  Comme  M.  SecoufTe  n'arîcrr- 
de  formel  à  oppoler  à  ce  fait,  ilfe  contente  de  le  rapprocher 
f-  f*'?:  ^.    d'un  autre  palfaee  de  Plutarque  tiré  de  la  vie  de  Lucullus ,  oà 
4.^.  4JI.       11  parle  amlide  Monime.  "  hlleavoit  une  grande  réputation ,; 
j,  fur  ce  que  le  Roi  en  étant  devenu  amoureux ,  Ôc  n'ayant  riea 
^,  oublié  pour  la  porter  à  répondre  à  fa  palîion  ,  car  il  lui  en- 
;,  voya  à  une  feule  fois  i  jcoo  pièces  d'or;  elle  réfifta  toû- 
^j  jours  j  &  refufa  fes  préfens,  julqu'àce  qu'il  eût  confentià  un 
^,  contrat  de  mariage,  qu'illui  eût  envoyé  le  diadème,  &  qu'il 
„  l'eût  déclarée  Reine  ;  &  depuis  fon  mariage  jufqu'à  ce  mo- 
,j  ment-là  cette  Princeffe  infortunée  avoit  paifé  fes  jours  dans 
„  une  trifteffe  6c  dans  uneafflidion  continuelle,  pleurant  fur  fa 
,.,  malheureufe  beauté,  qui  au  lieu  d'un  mari  lui  avoit  donné. 
„  un  maître  ,  &  au  lieu  de  lui  procurer  une  maifon  honnête 
„  &  une  fociété  conjugale,  l'a  voit  confinée  dans  une  étroite 
j,  prifon  fous  une  garde  de  barbares. ,,  Des  lettres  lafcives  ne. 
paroiffent  guères  convenir  au  caradère  de  Monimc ,  tel  qu'il: 
eft  dépeint  ici ,  à  fa  vertu  rigide,  &  à  la  vie  trifte  &  retirée 
qu'elle  menoit  dans  le  château  où  elle  étoit  confinée.- 
p.  641.  B.        <5°.  Plutarque  dit  que  Mithridate  fe  tua  lui-même,  &  il 
I.  ).  c.  s.    efl conforme  à  Florus  ;  mais  Appien  prétend  qu'il  fe  fit  tuer 
Mahrif.^p.    par  Bitoïtus ,  chef  dcs Gaulols  qui  étoient  dans  fon  armée; 
t4S.  14?.    I)iodore  raconte  cette  mort  d'une  manière  toute  différente.- 
Il  dit  que  Mithridate  (è  donna  un  coup  d'épée,  qui -ne  le  fit 
pas  mourir  j  parce  que  la  vieillefle  lui  avoit  ôté  les  forces,  ôc 
quil  fut  achevé  par  ceux- mêmes  qu'il  avoir  envoyés  à  foa 
fils>  pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir.. 

7^  Plutarque  rapporte  que  Pompée  mena  en  triomphe  la 
reine  Zozime,  femme  de  Tigrane  le  père.  Ce  fait,  qui  ne 
fe  trouve  dans  aucun  autre  Hiftorien  ,  paroît  fufpe£t.à  M.  Se^ 
p.  ^37.  B.  coufie  ;  ôc  voici  fes  raifons.^  Plutarque  a  raconté  plus  haut> 
que  Tigrane  lui-même  fe  vint  remettre  entre  les  mains  de 
Pompée  fans  lui  avoir  demandé  un  fauf-conduit ,  qu'il  voulut 
fe  profterner  à  (es  genoux ,  que  Pompée  l'en  empêcha^  qu'il 
le  traita  avec  beaucoup  de  bonté,  lui  conferva  fes  Etats,  ôt 
kii conféra  même. le  titre  de  Roi;  ôc  dans  un  autre  endroit 


p.  6^^.  A. 
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il  dit,  que  Pompée  qui  avoit  Ticrane  en  fa  puiflance ,  6c  qui     Comf*yttif. 
pouvoir  orner  ion  triomphe  de  cet  iliultre  captit,  aimaniieux  ^,  i>,mpé€ , 
enfaireunallié  du  peuple  Romain,  ôc  dit  à  cette  occafion  ^  ^^î- •^• 
ce  beau  mot ,  qu'il  préféroit  à  la  gloire  d'un  jour  la  gloire  de 
tous  les  fiécles.  Eft  il  donc  vrailemblable  que  Pompée  ait 
mené  en  triomphe  la  femme  d'un  Roi,  qui  avoit  aduellemenc 
le  titre  d'allié  du  peuple  Pxomain  ,  qu'il  lui  avoir  ctonné  lui- 
même  i  qu'il  ait  comblé  d'honneur  un  Prince  qui  avoit  fait  la- 
guerre  aux  Romains,  6c  qui  avoir  donné  une  retraite  6c  du 
lècours  à  leur  plus  dangereux  ennemi,  6c  qu'il  ait  couvert 
d'une  honte  qui  rejailliiïbit  fur  le  mari ,  une  femme  qui  appa- 
remmenr  ne  lui  avoit  donné  en  particulier  aucun  fujet  de  la 
haïr  ?  Si  l'on  veut  dire  qu'il  avoit  lieu  de  s'en  plaindre  ,   ôc 
fuppofer,par  exemple  ,  qu'elle  étoit  mère  du  jeune  Tigrancy 
ôc  qu'elle  l'avoir  engagé  à  fe  révolter,  c'étoit  une  circonftance- 
efléntielle  que  Plutarquene  devoit  pas  fupprimer. 

8°.  Lorfque  Pompée  paiTa  à  Rhodes  en  revenant  d'Afie^ 
il  aiTifta  aux  Déclamations  des  Sophiftes.  Plutarque,  qui  le  dit,,  p  j^,^ 
ajoute  que  PoTidonius  a  lailTé  par  écrit  le  difcours  qu'il  pro- 
nonça en  fa  préfence  ^  pour  réfuter  l'opinion  du  Rhéteur  Her- 
magoras ,  t;^  Thç  X5^9'  oAoy  ^WTTaïû>Çv  ce  que  M.  Dacier 
traduit  fur  l'invention  en  général,  fur  quoi  l'on  peut  voir  fa 
remarque:  mais  Cicéron,  dans  le  11  livre  des  Tufculanes  ,2^.  i^, 
a  donné  un  détail  très-curieux  de  ce  qui  fe  pafla  à  Rhodes  entre 
Pompée  6c  Poiidonius.  Il  dit  que  Pompée  avoit  fort  envie 
d'entendre  ce  Philofophe;  mais  qu'ayant  appris  qu'il  étoit 
cruellement  tourmenté  de  la  goutte,  il  voulut  au  moins  lui 
aller  rendre  vifire.  Après  les  complimensles  plus  afFe6tueux  ,- 

il  lui  ténioigna  combien  il  étoit  mortilié  de  ne  pouvoir  l'en- 
tendre :  vous  le  pouvez  facilement,  reprit  Pofidonius  ,  ôc  il 

ne  fera  pas  dit  que  la  douleur  m'ait  empêché  de  répondre  à 

l'honneur  que  m'a  fait  un  fi  grand  homme  en  venant  chez. 

moi:  ôc  en  effet,  couché  fur  fon  lit ,  il  lui  fit  un  difcours 

étendu  6c  profond ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a-rien  de  bon  que 
ce  qui  eft  honnête  i  mais  fouvent  interrompu  par  les  vives 

attaques  de  fon  mal  ;  il  difoit:  Douleur,  tu  fais  de  vains  efforts  ,> 

A  a  iij. 
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tu  n'y  gagneras  rien ,  quelque  cuifantc  que  tu  fois ,  je  ne  con- 
viendrai jamais  que  tu  es  un  mal.  Il  y  a ,  comme  l'on  voit , 
quelque  différence  entre  la  narration  de  Cicéron  ôc  celle  de 
Plurarque  ;  l'un  fait  parler  Pofidonius  de  deffus  fon  lit ,  & 
l'autre  dans  fon  école  ;  le  pretiiier  lui  donne  pour  fujet  le  bon 
&  l'honnête^  &  l'autre  l'invention  :  mais  on  peut  les  concilier, 
endifant  que  Pouipée  a  féjourné  quelque  temps  à  Rhodes; 
que  les  premiers  jours  il  alla  chez  Pofidonius  où  fe  paffa  ce 
que  Cicéron  a  rapporté  ;  Ôc  que  ce  Philofophe  les  jours  fuî- 
vans,  s'étant  fenti  foulage,  fit  en   public  le  difcours  dont 
parle  Plutarque.   Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner,  que 
Plutarque,  qui  apparemment  n'ignoroit  pas  les  paffages  de 
Cicéron ,  ne  lui  ait  pas  donné  place  dans  fon  ouvrage  ?  11  fem- 
ble  qu'ils  entroient  naturellement  dans  fon  projet;  car  quels 
traits  pouvoient  mieux  peindre  lame  de  Pompée  Ôc  celle  de 
Pofidonius ,  la  politeffe  ,  la  bonté  du  Général  Romain  ,  fon 
goût  ponr  les  fciences  ,  ôc  la  confidération  qu'il  avoit  pour 
ceux  qui  les  cultivoient,  ôc  la  fauffe  confiance,  ou  plutôt 
l'obftination  du  Stoïcien. 
viideVompée       p»,  L'on  trouvc  dans  deux  endroits  de  Plutarque  ,  qu'un 
v.Ve"céfarp.  Officicr  de  l'armée  de  Céfar ,  envoyé  de  fa  part  à  Rome, 
711,  D.        s'étant  tenu  long  temps  à  la  porte  du  Sénat ,  ôc  ayant  enfin 
oui  dire  que  le  Confeil  refufoit  à  Céfar  la  prolongation  de 
fon  gouvernement,  frappa  de  la  main  le  pommeau  de  fon 
épée  ,  ôc  dit  tout  haut.  Celle-ci  la  lui  donnera.  Appien  met 
Gutr.  Civil.  ç,Q  j^^Qf  ^3p,s  la  bouche   de   Céfar  même ,  qui    étoit  à    la 
^^^'    '     tête  de  fon  armée.  M.  Secouffe  n'a  rien  trouvé  de  précis  , 
pour  déterminer  auquel  de  ces  deux  Hiftoriens  il  faut  ajouter 
foi;  mais  il  lui  paroît  peu  croyable  qu'un  fimple  Officier,  au 
milieu  de  Rome ,  où  Pompée  étoit  le  maître  ,  à  la  porte  du 
Sénat ,  dans  un  temps  où  les  Loix  étoient  encore  en  vigueur, 
ôc  où  la  République  fubfifioit,  ait  ofé  tenir  un  difcours  aullî 
suetonevie  infolcnt ,  ÔC  n'en  ait  pas  été  puni.  Il  remarque,  en  paffant, 
d'Augujie»^  que  ce  même  mot  a  été  attribué  à  un  foldat  d'Augufte. 
/"/j  p.  ^'sT        io°.  M.  Dacier  a  remarqué  que  Plutarque  ,  dans  la  defcrip- 
^^r?'''^'  tion  qu'il  fait  de  l'ordre  de  la  bataille  de  Pharlaie  ,  eil  très- 
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différent  de  ce  qu'en  dit  Céfar  dan  fes  Commentaires.  M. 
Secouffe  ajoute  que  Plutarque,  dans  la  vie  de  Pompée,  dit    p.  é^^.F.. 
qucc'étoitL.  Albinus  qui  comrnandoit  le  corps  de  bataille 
deCéfar,  &  que  dans  la  vie  de  celui-ci ,  il  dit  que  c'étoit    p.  71g.  £. 
Domitius  Calvinus;  enforte  qu'il  paroît  qu'il  faut  dans  le  pre- 
mier paffage  reflituer  Calvinus,  au  lieu  d'Albinus,  &  changer 
Lucius  en  C.  car  c'eft  le  prénom  que  lui  donne  Céfar  ôc  Ap-    Deheiioch. 
pien.  Il  y  avoir  dans  l'armée  de  Pompée  un  autre  Domitius  ['J'[:JI^^' 
qui  fenommoit  Lucius, &  qui,  félon  Plutarque,  comrnandoit  i6(?o. 
l'aîle  gauche.  Il  a  paru  étonnant  à  M.  Dacier  de  trouver  deux  /.  1/^^47"^' 
Domitius  Officiers  généraux  dans  ces  deux  armées  ennemies^  ^ Jt^^- 
&  ilfoupçonnequ'il  y  afaure  au  texte.  M.  Secouiïe  ne  peut  174. 
être  de  fon  avis  ;  il  lui  paroît  que  les  deux  Domitius  (ont 
bien  prouvés;  le  Cn.  Domitius,  qui  étoit  du  parti  de  Céfar, 
par  Céfar  môme  ,  par  Plutarque  &  par  Appien;  &  le  L.  Do-    vhi  fuprà. 
mitius  du  parti  de  Pompée,  par  Appien  &  par  Plutarque  j    J-  47^-  ^. 
qui  en  parle  en  trois  différens  endroits,  dans  l'un  defquels  il  f. 
lui  donne  le furnom  d'^EnobarbuSj  &  c'eft  un  homme  fort    ^'•^'^'^•^' 
connu  dans  l'hiftoire  de  ces  temps-là. 

1 1°.  Plutarque,  en  difant  que  Pompée  fut  tué  le  lende-    F.66i.  c, 
main  du  jour  de  fa  naiffance  j  &  qu'il  avoit  yp  ans  accomplis  , 
a  fait  deux  fautes,  dont  l'une  eft  la  fuite  de  Pautre ,  ôc  qui 
toutes  deux  doivent  fe  re6lifierparunpaffngede  Velleïus  Pa- 
terculus  ,  qui  porte  que  Pompée  fut  tué  la  veille  du  jour  de     ub.  i.pag, 
fa  naiffance j  ôc  qu'il  étoit  dans  fa  58^  année,  Ôc  en  effet  il  '^^* 
ne  devoit  avoir  s 9  ^"s  que  le  lendemain. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer,  que  Plutarque  qui  dit 
ici  que  Pompée  fut  tué  le  lendemain  du  jour  de  fa  naiffance, 
dit  dans  la  vie  de  Camille,  que  ce  fut  le  jour  même  de  fa 
naiffance,  of  Wî  y^vgÔA/OiÇ.  Pompée  eft  mort  l'an  705'  de 
Rome,  &  iuivant  le  P.  Petau  l'an  4S  avant  J.  C.  s'il  avoit 
alors  75?  ans  moins  un  jour ,  il  étoit  donc  né  l'an  de  Roiije 
6^6,  &  avant  J.  C.  107.  Il  triompha  de  fOrient  fous  le  1.51.^.%. 
Confulat  de  M.  Pifon  &  de  M.  Meffala  ,  fuivant  Pline  le  Na-  ^Ju.'z!'' 
turalifte,  parconféquent  l'an  de  Rome  692  avant  J.C.  5i  , 
il  avoit  alors  4.6  ans  juftc,  puifqu'il  triompha  le  jour  de  fa 
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Tiine ,  uhi  naiffance  fuivant  Pline  &  Dion.  Pkitarque  s'eft  donc  trompé  i 

'^'%tn    lib   lorfqu'iladif  qu'ilapprochoit  alors  de  fa  40"^  année  ,  ou  bien 

41.  ^  188.^.  c'eftune  faute  de  Copide.  Plutarqueajoûteau  même  endroit, 

6\i"b^^'^'    que  ceux  qui  comparoient  Pompée  {a)  à  Alexandre,  &  qui 

vouloient  à  quelque  prix  que  ce  fût  trouver  entr'eux  de  la 

reflemblance ,  prérendoient  que  Pompée  n'avoit  pas  alors  5^ 

ans.  Appien  \ts  a  fuivis  apparemment  ;  car  il  dit  que  Pompée 

avoit  alors  5  5*  ans  ,  &  c'eft  fans  doute  par  la  raifon  marquée 

par  Plutarque ,  qu'il  fe  trouve  Je  la  variation  dans  les  Auteurs 

touchant  l'âge  de  Pompée. 

Enfin,  dans  le  texte  de  Plutarque  le  furnom  A'Appius  eft 
donné  à  Metellus  qui  fit  la  guerre  contre  Sertorius  :  c'eft  fû- 
rement  une  faute  de  Copifte ,  il  faut  lire  Pim  ;  Ôc  on  peut  voie 
dans  VelleïusPaterculus  ôcdans  Appien,  ce  qui  lui  fît  donnée 
cet  honorable  furnom. 

{a)  Il  paroît  par  un  pafTige  de  SalUifte ,  tiré  de  Nonius,  &  qui  fe  trouve 
dans  les  fragmens  de  Sallulle ,  p.  4^4  ,  édit.  d'EU.  in  iz  ,  que  Pompée  dès  fa 
jeunefïè  avoit  pris  Alexandre  pour  fon  nvodéle. 


REMARQ_UES 

Sur  les  vies  d'Annihal  &  de  Scipion  5  que  divers  Auteurs 
4)nt  citées  comme  étant  de  Plutarque. 


G 


N  eft  aujourd'hui  affez  généralement  perfuadé  que  les 
vies  d'Annibal  &  de  Scipion  ne  font  point  de  Plutar- 
j.^  qucjôc  que  Donat  Acciaioli  en  eft  l'Auteur  :  auflTi  M.  de  Man- 

dajors,  en  communiquant  à  l'Académie  fes  réflexions  fur  ce 
fujetj  les  donna  moins  comme  une  découverte  que  comme 
un  morceau  d'Hiftoire  littéraire  ,  qui  prouve  que  ceux  qui 
entreprennent  de  nouvelles  éditions ,  doivent  lire  toutes  cel- 
les qui  ont  été  faites  auparavant  ,  Ôc  profiter  du  travail  de 
ceux  qui  les  ont  précédés. 

Les  ouvrages  des  anciens  Auteurs  Grecs  ôc  Latins,  avoient 
^té  long- temps  enfevelis  dans  la  poufficre,  Ôc  (e  trouvpienc 

réduits 
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réduits  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  lorfque  vers  le  viii^ 
fiécie  iJs  furent  ramafTés  daifs  les  Monafleres,où  l'on  employa 
les  jeunes  Religieux  à  en  faire  des  copies,  qui  font  venues 
jufqu'à  nous. 

Ces  copies  faites  fur  des  originaux  tronqués  ou  altérés  , 
reçurent  encore  divers  cliangcmens ,  par  la  négligence  ou  l'i- 
gnorance des  Copiées ,  qui  plaçoient  fouvent  dans  un  même 
volume  les  écrits  de  diffcrens  Auteurs,  prenoient  les  notes 
mifes  à  la  marge  pour  une  partie  du  texte ,  les  y  inféroient, 
abbrégeoient  la  plupart  des  mots ,  ôc  en  changeoient  d'au- 
tres à  leur  gré". 

Dans  cet  état  déplorable,  oii  fe  trouvoient  les  anciens 
Manufcrits  fur  la  lin  du  xv-  fiécle,  les  Sçavans  crurent  que 
c'étoit  rendre  un  fervice  important  au  public,  que  d'en  mul- 
tiplier les  exemplaires  par  i'impredîon,  alors  nouvellement 
découverte  ;  mais  comme  ils  ne  fe  donnèrent  pas  tout  le  foin 
nécedaire  pour  diflinguer  les  véritables  produirions  des  Au- 
teurs, d'avec  celles  qu'on  leurattribuoit^  ces  premières  édi- 
tions j  aujourd'hui  Ci  recherchées^  furent  quelquefois  plus 
pernicieufes  qu'utiles. 

Ce  fut  ainfi  que  Campanus  confondit  dans  un  même  vo- 
lume les  vies  d'Annibal  &  de  Scipion ,  compofées  par  Donat 
Acciaioli,  contemporain  de  Campanus,  avec  la  iradu£tioii 
latine  des  vies  de  Plutarque ,  faite  fur  le  texte  grec,  par  Ni- 
colas Perrot,  archevêque  de  Siponte. 

'*  J'ai  ramaflfé,  dit  Campanus  dans  fa  Préface  adreflee  au 
',,  cardinal  Piccolomini,  les  vies  de  plufieurs  Capitaines  Grecs 
,,&  Latins,  que  Pluiarque  avoir  compofées  en  Grec,  ôc 
„  que  plufieurs  interprètes  ont  depuis  traduites  en  Latin. ,, 

Voilà  quelle  eft  la  fource  de  l'opinion  de  quelques  Sça- 
vans des  derniers  liécles ,  qui  ont  attribué  à  Plutarque  les 
vies  d'Annibal  ôc  de  Scipion. 

Laméprifede  Campanus  efl  d'autant  moins  pardonnable  , 

qu'il  a  lui-même  placé  dans  fon  Recueil  une  lettre  de  Donat 

Acciaioli ,  qui  ne  laide  aucun  doute  fur  ce  fujer.  "  Je  me 

,,  fuis  propofé ,  dit  Acciaioli  à  Pierre  de  Médicis ,  de  rédi- 

Hifî.  Tome  K  B  b 
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3)  gcr  dans  ce   volutne  les  vies  de  deux  Capitaines  célë- 
99  bres  ,  Scipion  &  Annibal ,  que  j'avois  recueillies  de  divers 
),  Auteurs  Grecs  ôc  Latins.  ,> 

L'édition  de  Campanus  de  1470  fut  fuivie  d'une  autre 
édition  des  vies  contenues  dans  Ton  Recueil,ôc  qui  ayant  été 
traduite  en  Italien  par  Battifta  Aleflandro  Jaconello  de  Rieti , 
furent  imprimées  à  Aquila  en  1482  ;  mais  cette  dernière  édi- 
tion ne  contenoitpas  tout  ce  que  Campanus  avoit  mis  dans 
la  Tienne ,  car  foit  que  l'Editeur  ne  fit  pas  attention  àTEpître 
d'Acciaioli ,  foit  qu'il  fut  bien  aife  de  donner  cours  à  l'erreur  , 
l'Epître  d'Acciaioli  fut  fupprimée.,  ôc  ne  fe  trouve  plus  dans 
aucune  autre  édition. 

Cette  pièce  ayant  difparu  dans  les  dernières  éditions  de 
Plutarque  ,  les  vies  d'Annibal  &  de  Scipion  y  ont  ufurpé  le 
même  caradère  d'authenticité ,  6c  quelques  Ecrivains  les 
ont  citées  de  bonne  foi  comme  des  ouvrages  de  Plutarque, 
fans  prendre  la  peine  d'examiner  leur  origine» 

Le  premierfutSymphorienChampier,  Médecin  de  Lyon, 
qui  dans  un  petit  IVaité  intitulé  ,  De  angine  Qvitatis  Lugdu' 
«fw/zj ,  imprimé  à  Lyon  en  i  jo8  à  la  fuite  de  quelques  au- 
tres pièces',  parle  ainfi  du  paiïage  d'Annibal  dans  les  Gaules. 

^^  Enfin  ils  arrivèrent,  dit-il^  en  padant  des  Carthaginois  > 
„  en  un  lieu  appelle  l'Ifle  par  les  Gaulois.  Cette  Ifle  elî  for- 
j,  mée  par  le  Rhône  ôc  la  Saône,  ôc  c'eft  là  queft  aujour- 
,,  d'hui  Lyon  ,  ville  très- célèbre  ,  qui,  félon  Plutarque  > 
ii  fut  long-temps  après  rebâtie  par  Munatius  Plancus.  ,y 

Voilà  donc  l'erreur  de  Campanus  arrivée  au-deçà  des 
Monts.  Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  quand  trois  Sçavans 
du  feiziéme  iîécle  entreprirent  de  traduire  les  vies  de  Plu- 
tarque furie  texte  Grec,  Amyot  en  François j  Xylander  Ôc 
Crufer  en  Latin. 

Leurs  fentimens  furent  différens  fur  les  vies  d'Annibal 
Ôc  de  Scipion  ;  Amyot ,  le  premier  des  trois  dont  la  traduc- 
tion parut ,  femble  les  avoir  ignorées  ;  du  moins  le  donne-t- 
il  à  entendre  en  cet  endroit  de  fa  préface. 

"  Il'efl:  vrai^  dit-il^  que  Plutarque  avoit  écrit  beaucoup 
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„  d'aurres  vies ,  que  l'injure  des  temps  nous  a  enlevées  ,  coni- 
„  me  notamment  lui-même  fait  mention  de  celles  dcScipion 
„  l'Africain,  de  Metellus  le  Numidique,  &c.  J'ai  vu  ^ajou- 
„  te-t-il ,  une  petite  Epîrre  d'un  fien  HIs ,  où  il  n'y  a  point  d; 
„  nom ,  tranfcriie  d'un  vieil  exemplaire  de  la  Librairie  de 
„  S.  Marc  de  Venife ,  par  laquelle  il  écrit  à  un  fien  ami ,  la 
,,  lifte  de  tous  les  livres  que  (on  pcre  a  comporés;  là ,  où  en- 
ty  tre  les  couples  des  vies,  il  met  celles  de  Scipion  &  d'E- 
„  paminondas,  &  au  bout  celles  d'Augufte  Cefar,  de  Tibe- 
„  rius ,  de  Caligula,  de  Clodius,  de  Néron,  de  Galba,  de 
„  Virellius  6c  d'Othon  :  mais  ayant  fait  toute  diligence  pofli- 
„  ble  de  les  chercher  ez  principales  Librairies  de  Venife  & 
„  de  Rome  ,  je  ne  les  ai  pu  recouvrer,  feulement  en  ai-je 
„  tiré  plulieurs  diverfités  de  leçons. ,, 

On  voit  par-là  qu'Amyot,  qui  par  l'Epître  du  fils  de  Plu- 
tarque,  entend  le  catalogue  de  Lamprias,  depuis  imprimé 
dans  l'édition  de  162^,  &  dans  celle  de  labbé  Tallemanr, 
n'a  point  connu  les  vies  d'Annibal  &  de  Scipion,  ou  les  a 
regardées  comme  des  ouvrages  modernes  j  ce  qui  deman- 
doit,  cependant,  quelque  obfervation  de  fa  part. 

Xylander,  qui  fuivit  de  près  Amyot  ,  &  qui  publia  en 
iç5i  fa  verfion  latine,  femble  perfuadé  que  ces  deux  vies 
étoient  de  Plutarque ,  &  qu'Acciaioli  n'en  étoit  que  l'inter- 
prète ;  il  en  parle  ainfi  dans  fa  préface.  *'  Les  vies  d'Annibal 
„  ôc  de  Scipion,  dit  Xylander,  ont  été  traduites  en  latin 
„  par  Donat  Acciaioli ,  &c. ,, 

Mais  Crufer,  qui  l'année  fuivante  donna  une  nouvelle 
traduction  des  vies  de  Plutarque,  n'y  ajoure  ces  deux-là 
qu^vec  cette  réflexion  :  Donato  Acciaioli  autore  ,  poriùs  qttàm 
interprète ,  &c. 

La  manière  affirmative  dont  Crufer  &  Pocciantius,  en  fon 
Trà\\.éde  fcriptonhus  Fhrentinis ,  rejettoienc  la  prétendue  anti- 
quité de  ces  deux  vies,  fembloit  devoir  au  moins  exciter  la 
curiofité  de  ceux  qui  les  ont  adoptées  comme  des  ouvrages 
de  Plutarque  ,  6c  les  engager  à  rechercher  les  raifons  fur  lef- 
quelles  ces  deux  Ecrivains  affùroient  qu'Acciaioli  en  étoic 
^  Bbij 
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l'Auteur,  &  non  Tinierprcte.  Mais,  fuit  que  les  nouveaux. 
Editeurs  de  Plutarque  n'ayentiû,  ni  la  préface  de  Crufer,  nile 
livre  de  Pocciantius  j  foit  qu'ils  n'ayent  pas  été  fâchés  de  grof- 
fir  leurs  volumes  ;  les  vies  compofées  par  Acciaioli,fe  trou- 
vent dans  toutes  les  éditions  latines,  jufqu'à  celle  de  1^24,  ôc 
dans  quelques  éditions  de  la  traduction  françoife  d'Amyot ,  oh 
l'on  a  inféré  ces  deux  vies  traduites  par  Charles  de  TEclufe. 

Jean  Rualdus,  qui  augmenta  l'édition  de  1624.  dediverfes 
notes  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Plutarque,  employa  tout 
un  chapitre  pour  établir  ce  qui  l'eût  été  plus  folidement  par 
la  feule  Epître  d'Acciaioli  à  Pierre  de  Médicis^  Ci  Rualdus 
l'avoir  connue  &  rapportée. 

La  difcuffion  du  raifonnement  de  Rualdus  paroît  ici  d'au- 
tant plus  utile ,  qu'elle  fournit  un  exemple  du  danger  qu'il  y  a. 
de  citer  un  Auteur,  ou  de  l'attaquer,  avant  que  d'avoir  exa- 
miné toutes  les  éditions  de  fes  ouvrages.  Rualdus  a  imputé 
la  luppofition  de  la  vie  d'Annibal  à  la  malice  d'Acciaioli  ;  voi- 
ci comme  il  en  parle. 

<f  Lesviesd'Annibalôc  de  Scipion,  que  nous  avons  enLa- 
„  tin  &  en  François ,  ont  été  compofées  tout  récemment  par 
„  Donat  Acciaioli,  Florentin.  ,,  A  ne  lire  que  ces  mots ,  on 
croiroit  que  Rualdus  avoit  connu  l'Epître  d'Acciaioli  à  Pier- 
re de  Medicis,  mais  la  faite  fait  bien  voir  qu'il  l'a  ignorée;  car 
il  ajoute,  '*"  &  afin  de  donner  plus  de  crédit  à  fon  ouvrage  , 
j,  Acciaioli  débita  qu'il  avoit  traduit  ces  deux  vies  du  Grec 
jy  de  Plutarque.  „ 

Ainfi  Rualdus  accufe  Acciaioli  d'une  impoûure  dont  il 
n'étoit  point  coupable,  tandis  que  lui-même  avance  un  fait 
dont  il  n'aaucune  preuve.  f, 

C'eft  cependant  d'après  cette  accufation de  Rualdus, que 
leP.Meneftrier  avouant  qu'il  s'étoit  mépris,  lorfqu'il  avoit 
attribué  la  vie  d'Annibal  à  Plutarque,  convient  qu'elle  n'é- 
toit pas  de  cetHiftorien,  ôc  fe  déchaîne  contre  Acciaioli,, 
qu'il  traite  d'impofteur. 

Rualdus  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  le  détail  des  raifons 
qu'il  donne,  pour  prouver  que  la  vie  d'Annibal  n'eft  pas  de  ,^ 
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Plutarque;  car,  après  s'être  fort  étendu  fur  ce  qu'on  ne  trou- 
ve nulle  part  l'exemplaire  Grec ,  d'où  il  conclut  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu ,  il  argumente  encore  plus  mal  fur  une  autre  cir- 
eonftance. 

"  De  plus  ,  dit-il ,  Acciaioli  raconte  dans  la  vie  d'Annibal , 
j,  que  cegéne'ral  s'ctant  trouvé  à  Ephèfe  avec  Scipion,  & 
„  Scipion  lui  ayant  demandé  quel  ctoit  félon  lui  le  plus  grand 
j,  Capitaine ,  Annibal  avoir  répondu  ,  qu'il  plaçoit  Alexandre 
„  au-deffusde  tous,  enfuite Pyrrhus,  &  qu'il  fe  metroit  lui- 
,,  même  au  troifiéme  rang.  „  Rualdus  conjedure  que  cette 
réponfe  a  été  tirée  du  3  y'  livre  de  Tite  -  Live ,  &  qu'elle  ne 
peut  ê:re  de  Plutarque ,  puifque  ,  dit  Rualdus  j  Plutarque  l'a 
rapporrée  autrement  dans  la  vie  de  Pyrrhus  ;  d'où  il  conclut 
que  la  vie  d'Annibal  n'efl  pas  de  Plutarque.  Mais  pour  détrui- 
re le  raifonnement  de  Rualdus,  il  fuftit  d'examiner  les  vies 
que  tout  le  monde  convient  être  de  Plutarque  ,  &  l'on  y  trou-- 
veraquele  dialogue  de  Scipion  ôc  d'Annibal  y  efl  rapporté  de 
deux  façons.  Dans  la  vie  de  Pyrrhus  ,  Annibal  met  à  la  vérité' 
Pyrrhus  le  premier ,  &  Scipion  le  fécond  ;  mais  dans  la  vie 
de  Flaminius ,  que  perfonne  ne  contefte  à  Plutarque  ,  cet 
Hhlorien  rapporte  la  converfation  d'Annibal  ôc  de  Scipion  > 
de  la  même  manière  dont  elle  ell  contenue  dans  Tire-Live  > 
&  dans  la  vie  d'Annibal  par  Acciaioli. 

L'argument  de  Rualdus  ne  prouve  donc  que  la  négligence 
de  Plutarque,  &  tout  au  plus  lacontradidion  ou  la  diverficé 
des  deux  pafTages  de  cet  Auteur  dans  les  vies  de  Pyrrhus  ôc 
de  Flaminius  ;  ôc  nullement  la  fuppofition  de  la  vie  d'Anni- 
bal par  Acciaioli ,  qui  par  fa  Lettre  à  Pierre  de  Medicis,  avoit 
crû  fe  précautionner  fuffifamnient  contre  la  calomnie. 

Les  raauvaifes  raifons  qu'on  employé  pour  établir  la  certi- 
tude d'un  fait ,  ne  fervent  fouvent  qu'à  le  décréditer  :  auffi  eft-il 
arrivé,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  vaguement  contre  l'antiquité 
prérendue  des  vies  d'Annibal  ôc  de  Scipion ,  n'a  pas  empêché 
les  Ecrivains  de  notre  fiécle  ôc  du  précédent ,  d'avoir  recours 
à  leur  autorité ,  ôc  de  les  citer  comme  des  ouvrages  de  Plutar- 
que^^Voflius  dans  fes  vies  des  Hiftoriens  Grecs,  Konig  dans^ 

Bbiij, 
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Ton  Di£tionnaire  ,  Choricr  dans  fon  Hiftoire  de  Dauphiné  , 
Belleforeft  6c  Munftcr  dans  leurs  Cofmographies  >  ôc  plufieurs 
autres  ,  fur-tout  les  Hiftoriens  de  la  ville  de  Lyon,  à  l'imita- 
tion de  Champier^  ont  regardé  Plutarque  comme  auteur  de 
la  vie  d'Annibal  ;  &  quoique  Paradin ,  de  Rubis  ,  le  P.  de  S. 
Aubin  Je  P.  Labbe  ,  le  P.  Meneftrier,  &c.  fuflTent  oppo- 
fés  entr'eux  fur  lexplication  du  pafTage  delà  vie  d'Annibal, 
oj  il  eft  fait  mention  de  la  fondation  de  Lyon,  ils  s'éroie'nt 
cependant  accordés  fur  l'antiquité  de  cette  vie,  &  ils 
Tout  citée  avec  confiance  comme  un  ouvrage  de  Plutarque. 

Enfin,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  doutant  pas  que  cette 
vie  ne  fût  de  Pluraque  ,  mais  qui  ne  pouvant  accommoder  à 
leurs fyftêmes, l'opinion  dans  laquelle  Plutarque  leurparoif- 
foit  être  fur  la  marche  d'Annibal ,  ont  fait  tomber  leur  mau- 
vaife  humeur  fur  Plutarque,  &  l'ont  accufé  d'ignorance  en 
matière  de  Géographie. 

Voiià  ce  qu'ont  produit  la  négligence  de  Campanus  ,  &  la 
pareflfe  de  Champier  &  de  plufieurs  modernes,  d'ailleurs  re(^ 
peclables  ,  qui  fe  font  appuyés  fur  un  faux  témoignage ,  fans 
fe  donner  la  peine  de  lexaminer. 

C'eft  la  dernière  réflexion  de  M.  de  Mandaiors. 


NOUVEL       EXAMEN 
de  la  route  dAnnibal  entre  le  Rhône  &  les  Alpes, 

En  i7xf.  /*^^  E  L  Q  u  E  s  objedions  qu'on  a  formées  contre  le  fenri- 
V^ment  de  Cluvier,  rapporté  dans  le  troifieme  tome  de 
ces  Mémoires  page  p^) ,  ont  donné  lieu  à  M.  de  Mandajors 
d'ajouter  les  réflexions  fuivantes  ^  à  ce  qu'il  avoir  déjà  dit  fur 
ce  fujet. 

Il  eft  queftion  de  démêler  dansPolybe  6c  dansTite-Live, 
fi  Annibal  étant  parti  des  bords  du  Rhône  qu'il  avoir  pafTé  en- 
tre Orange  6c  Avignon,  arriva  le  quatrième  jour  entre  le  Rhô- 
ne 6c  la  Saône,  ou  s'il  s'arrêta  entre  le  Rhône  ôc  i'Jfére. 

11  faut  d'abord  convenir  qu'on  ne  trouve  dans  Poiybe^ni 
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A^e^Ç,  ni  lactés^  »  niais  ^Ka-'ept? ,  nom  barbare  ,  fur  lequel  les 
conjectures  les  plus  ingénieuies  ne  peuvent  fatistaire  ,  ôc  que 
Cafaubon  a  converti  de  fon  chef  en  A^e^Ç  dans  fon  édition 
de  Poiybe,  comme  quelqu'autreavoit  pu  auparavant  fubfti-. 
tuer  y^rar  à  I/ara  dans  Tite  -  Live  ;  fi  toutefois  celui  -  ci  n'a 
pas  lui-même  fait  la  faute  qui  donne  lieu  à  cet  examen  :  car 
dansun  manufcritde  Tite-l.ive  ciré  parGronovius  dansfes 
notes  fur  cet  Hiftorien  ,  on  lit  Btfarar  lihodanp'fque  amnes. 

Ceux  quifoutiennentqu'Annibal  ne  remonta  pas  jufqu'au 
conHuent  de  la  i)aone  6c  du  Rhône,  avouent  qu'il  ne  prit 
pas  le  plus  court  chemin  pour  aller  du  Rhône  aux  Alpcs,mais 
qu'il  fe  détourna  fur  la  gauche ,  dans  le  deffein  d'éviter  les  oc- 
calions  de  combattre  avant  que  d'arriver  en  Italie. 

Or  Annibal  avoit  rempli  fon  delfein  dès  qu'il  eut  paiïé 
rifére  ;  il  n'avoir  plus  befoin  de  fatiguer  fes  troupes  en  remon- 
tant jufqu'à  la  Saône.  L'Ifére  n'eft  pas  un  fimple  ruiffeau ,  c'eft 
une  grande  rivière  qu'on  ne  peut  en  aucun  temps  palier  à  gué, 
&  qui  fit  au  moins  perdre  un  jour  entier  aux  Carthaginois; 
ainfi  Annibal  campé  fur  la  droite  de  l'Ifére,  ne  devoir  plus 
craindre  la  pourfuire  de  Scipion  ,  qui  n'auroit  pas  pûpafTer 
impunément  cette  rivière  en  préfence  d'une  armée  ennemie. 

Pourquoi  donc  Annibal  auroit-il  fait  fi  rapidement  feize 
lieues  de  plus  ,  ou  plutôt  comment  auroit-il  pu  ,  avec  une 
nombreufe  armée,  fon  bagage  6c  fes  éléphans,  faire  en  qua- 
tre jours  trente-cinq  lieues  de  Dauphiné^,  pafTerrifére  6c  une 
féconde  fois  le  Rhône,  pour  entrer  dans  l'angle  où  depuis  la 
ville  de  Lyon  a  été  bâtie  ? 

La  Drome  qu'il  fallut  pafTer  aulîi  ,  eft  fouvent  débordée 
dans  la  faifon  où  l'armée  Carthaginoife  remontoit  le  long  du 
Rhône  ,  ce  qui  a  pu  encore  retarder  la  marche  d'Annibal. 

Après  ces  réflexions  fur  le  chemin  qu'Annibai  a  pu  faire  en 
quatre  jours ,  ÔC  fur  l'inutilité  d'une  plus  longue  marche ,  M. 
de  Alandajors  examine  les  paiïages  où  il  eft  fait  mention  des 
peuples  qu'Annibai  trouva  entre  le  Rhône  ôc  les  Alpes. 

Tite-Live  dit  qu'Annibai  arriva  aux  Alpes  par  les  Tricaf- 
tins  y  les  Vocontiens  ôc  les  Tncorii,   Voici  fes  termes  '^ 
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Ouartis  cajiris  ad  infulam  pervertit, . .  incolunt propè  AllohrO' 
ges  ygensjam  inde  nullâ  G  allie  â  gente  opibus  aut  jfamâ  inferior  ,* 
tum  difcors  erat  >  Regni  certamine  amhigehant fratres ...  Et  en- 
fuite  j  Sedatis  certaminibus  Allobrogum ,  cùmjam  Alpes  peter  et  y 
non  re6îâviâiter  injîitmt  ifed ad  lavam  in  Tricaftinosfiexit ,  inde 
fer  extremam  oram  ^ocontiorum  agriy  tetendit  in  Tricorios. 

II  eft  vrai  que  Tite-Live  fe  trompe,  en  ce  qu'il  ne  fait  entier 
AnnibalchezlesTricaftins,  qu'après  la  pacification  des  Ailo- 
broges.  Annibal  ne  pou  voit  alors  trouver  les  Tricaftins  fur  fa 
gauche;  auffi  Terreur  de  Tite-Live  a-t-elle  été  remarquée 
par  fes  Commentateurs  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  prouvé , 
qu'Annibal  paiTa  chez  les  Tricaftins  &  chez  les  Vocontiens. 

Silius  ItalicuS;  qui  a  compofé  en  vers  l'hiftoire  de  la  féconde 
guerre  Punique,  abien  mieux  que  Tite-Live  confervé  l'ordre 
des  temps,  en  nous  indiquant  la  route  que  tint  Annibal. 

Ce  Poëte,  décrivant  le  paflage  du  Rhône,  finit  par  ces  vers  f 

At  gregis  allap/lf  tremebundo  territus  acris 
Expavit  moles  Rhodanus  ,jîagnifqtte  refufus^ 
Torjit  arenofo  minitamia  murmitrafttndo. 

Et  il  reprend  enfuite  fa  narration  par  ceux-ci  : 

Jamque  Tricajlinis  incedit finibus  agmen, 
Jam  faciles  campas  ijam  rura  P^ocontiacavpit  ^ 

faifant  fuccéder  immédiatement  l'entrée  d'Annibal  chez  les 
Tricaftins  au  paffage  du  Rhône  ,  &  non  comme  Tite-Live  y 
à  la  pacification  des  AUobroges. 

Ammian  Marcellin  a  dit  aufil  Per  Tricaflinos  &  extremam 
oram  P'ocontiorum  ad  faltus  Tricorios  vemt, 

A  l'égard  de  Polybe ,  il  ne  nomme  ni  les  Tricaftins ,  ni  les 
Vocontiens  ;  il  dit  feulement ,  qu'Annibal  ayant  paffé  le 
Rhône,  arriva  quatre  jours  après  fon  départ ,  dans  une  con- 
trée peuplée  &  fertile,  que  les  Gaulois  appellent  Tlfle ,  parce 
<^ue  deux  rivières  y  forment  une  Me  femblable  en  grandeur 
de  en  figure  au  Delta  d'Egypte,  avec  cette  différence  que  le 

Delta 
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Delra  eft  entouré  de  la  mer  ôc  de  deux  fleuves  ,  au  lieu  que 
l'Ifle  des  Gaulois  eft  bornée  du  iroifiéme  côté  par  des  mon- 
tagnes de  difficile  accès. 

Polybe  ajoute,  qu'Annibal  fut  accompagné jufqu'au pied 
des  Alpes  par  l'aîné  de  deux  frères  qu'il  trouva  armés  dans 
cette  lile  ;  &  qu'après  le  départ  de  ce  Prince ,  Annibal  fut 
attaqué  par  les  plus  petits  chefs  des  AUobrogcs. 

M.  de  Manda/ors  tire  de  ce  récit  des  conféquences  favo- 
rables au  fentiment  de  Cluvier. 

I  °.  Qu'il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  la  Carte  ,  pour  s'apper- 
cevoir  que  la  partie  du  Dauphiné  renfermée  entre  le  Rhône 
ôcl'lfére,  eft  plus femblable  au  Delta,  que  le  pays  embraf- 
fé  par  le  Rhône  &  par  la  Saône. 

2».  Que  Polybe  ne  défigne  ceux  qui  attaquèrent  Annibal 
au  pied  des  Alpes ,  par  le  titre  de  petits  chefs  des  Allobroges> 
qu'en  les  comparant  aux  deux  frères  qui  fe  difputoient  le 
Royaume,  ôc  qui  félon  Tite-Live  étoient  Allobroges  ;  d'où 
M.  de  Mandajors  conclut  qu'Annibal  s*étoit  arrêté  entre  le 
Rhône  ôc  l'Ifére  ,  pays  occupé  par  les  Allobroges,  Ôc  non 
entre  le  Rhône  ôc  la  Saône  ,  où  les  Ségufiens  habitoient. 

M.de  Mandajors  finit  en  obfervant,  que  fi  Annibal  avoit 
marché  jufqu'au  pays  des  Ségufiens  ,  il  auroitpaffé  trois  fois 
le  Rhône  avant  que  d'arriver  au  pied  des  Alpes  ,  ôc  qu'il  ne 
fe  feroit  point  approché  des  Vocontiens  ni  desTricoriens, 
qu'il  trouva  fur  fa  route ,  félon  Tite-Live  ,  Silius  Italicus  ôc 
Ammian  Marcellin. 

On  ne  nous  auroit  pas  pardonné  d'employer  ici  l'autorité 
dePlutarquej  ôc  de  fa  vie  d'Annibal,  après  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  l'article  précédent. 


H//?.  Tome  r.  Ce 
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R  E  FL  EX  ION  S  fur  un  pajfage  de  Longin, 


Di 


.Ans  la  xxxiii^  fe6lion  du  traité  du  Sublime ,  fuivant 
Tedition  de  Tollius,  Longin  met  en  queftion  fi  l'on 
doit  préférer  le  médiocie  qui  n'apoint  de  défauts,  au  Sublime 
qui  en  a  quelques-uns  ;  ôc  fi  l'on  doit  juger  d'un  ouvrage  de 
profe  ou  de  vers  par  lé  nombre ,  plutôt  que  parla  qualité ,  ôC 
par  l'excellence  de  fes  beautés.  Il  décide  enfuite  la  queftion 
en  faveur  du  Sublime  qui  a  des  défauts  ,  contre  le  médiocre 
parfait  ;  &  après  avoir  apporté  quelques  raifons  de  fadécifion, 
il  paflTe  aux  exemples,  ôc  choifit  dans  les  différens  genres  de 
p  jëfie ,  deux  poètes  de  chaque  forte,  l'un  médiocre ,  mais  fans 
défauts  ;  l'autre  fublime  ^  mais  qui  tombe  quelquefois  :  il  com- 
pare pour  le  poëme  épique ,  A  poUonius  de  Rhodes  avec  Ho- 
mère ;  pour  la  poëfie  lyrique ,  Pindare  avec  Bacchylide  ;  ôc 
pour  la  tragédie ,  Ion  de  Chio  avec  Sophocle.  On  juge  aifé- 
mentfur  cette  fimple  expofition  j  que  l'intention  de  Longin 
n'a  pas  été  de  comparer  enfemble  toutes  les  efpéces  de  poè- 
mes, pour  donner  à  ceux  dont  l'objet  eft  plus  grand  ôc  plus 
fublime  la  préférence  fur  ceux  dont  l'objet  eft  moins  impor- 
tant, puifqu'il  n'eft  pas  même  queftion  de  cette  forte  decom- 
paraifon,  Ôc  que  pour  mettre  Eratofthéne  en  parallèle  avec 
Archiloque  ,  Longin  choifit  un  des  poëmes  d'Eratofthéne 
qui  eft  écrit  dans  le  genre  de  ceux  d'Archiloque. 
î7i?.  Ces  confidérations  ont  fait  penfer  à  M.  Hardion,  qu'il  y 

avoir  quelque  chofe  de  défedueux  dans  l'endroit  oià  Longin 
fait  la  comparaifon  d'Apollonius  Ôc  d'Homère,  ôc  que  par 
conféquent  cet  endroit  n'a  point  été  entendu  des  Sçavans> 
qui  ont  travaillé  d'ailleurs  avec  tant  de  fuccès  fur  Longin. 
Voici  le  paflage  :  g^rs/  roi  y^  (c  Swiclcù  tai  o  AvnT^avm ,  6  r^ 
Ap^pft^UTtituv  TninThi.  Jtdv  ro^i  ^ouYJ>\i>unç  ,  TzAîiô  oKiyaf  r^ 
i^ajiv ,  0  0îojt/>/ro5  'ÇktTV)^çoLToi.  a/  ovv  Ofiv^'i  otc'^  /xaM.ov 
M  ATToMwvioÇ  «)fAoi5  yivioQoui.  En  effet  Apollonius ,  celui  qui  a 
fait  le  poème  des  Argonautes ,  ne  tombe  jamais  ;  &  à  l'égard  diA 
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foémc  bucolique ,  ;7  ny  a  rien  dans  Thcocrite  qui  ne  foi t  très-heu- 
reufemcnt  imaginé  i  fi  vous  en  exceptez  un  petit  nombre  d^ endroits 
oit  ce  poète  fort  du  cara^ere  de  T  Idylle  ;  cependant  aimeriez-vous 
mieux  être  Apollonius  quHomcre  !  AI.  Hardion  explique  ces 
deux  mors,  xçcf/SoojcoAjWç,  autrement  que  n'ont  fait  les  In- 
terprètes de  Longin ,  qui  les  ont  entendus ,  non  de  la  poëHe 
bucolique  enge'néral,  mais  des  bucoliques  de  Théocrite  en 
particulier  :  il  a  cru  qu'ils  dévoient  fignifîer  ce  que  fignifient 
dans  la  fuite  cv  /nÎMai  &c  ôv  TçaLy/ùJ^icty  qu'il  faut  entendre  de 
la  poëfie  lyrique  Ôc  de  latragedie^  priles  généralement. 

En  fécond  lieu,  les  Interprètes  de  Longin  ont  cru  que  le 
nom  de  Thcocrite  manquoit  dans  le  fécond  membre  de  Ja 
comparaifon,  ôc  qu'au  lieu  de  dire  feulement,  aimeriez-vous 
mieux  être  Apollonius  qu'Home're  ,  il  falloitajoLiter,aimieriez- 
vous  mieux  être  Apollonius  ou  Théocrite  qu'Homère;  mais 
cette  addition  n'elt  fondée  fur  aucun  texte  de  Longin  ,  foit 
imprimé ,  foit  manufcrit. 

Enfin  les  mêmes  Interprètes  fe  font  imaginés  que  Longin 
oppofoit  Théocrite  à  Homère  ,  pour  juger  du  médiocre  par- 
fait &  fans  défauts  de  l'un  ,  par  comparaifon  avec  le  fublime 
fautif  de  l'autre. 

Mais  il  faut  confidèrer  premièrement ,  que  Longin  ne  don- 
ne point  Théocrite  pour  un  poëre  qui  ne  fait  point  de  fautes  > 
mais  pour  un  pcëte  qui  fort  quelquefois  du  caradère  de  l'I- 
dylle ,  ôc  qui  d'ailleurs  n'a  rien  qui  ne  foit  très-beau  ôc  très- 
heureufement  imaginé  :  ôc  c'efl  précifément  la  même  idée 
qu'il  donne  d'Homère ,  d'Archiloque ,  de  Pindare,  de  Sopho- 
cle ,  ôc  de  ces  autres  poètes  du  premier  ordre ,  chacun  dans 
fon  genre  ,  qu'il  préfère  à  ceux  qui  n'ont  point  fait  de  fautes 
à  la  vérité,  mais  qui  n'ont  pas  de  grandes  beautés. 

Il  faut  remarquer  déplus,  que  par  rapport  àlaqueftion  que 
Longin  examine  j  il  ne  convient  point  de  mettre  en  parallèle 
Théocrite  ôc  Homère,  dont  les  poèmes  font  d  un  genre  tota- 
lement oppofè  ,  ôc  ne  peuvent  nullement  entrer  en  comparai- 
fon pour  le  fait  dont  il  s'agit  :  puifque  ce  ne  feroit  plus  com- 
pater  deux  poëtes ,  mais  deux  fortes  de  poèmes,  ôc  l'on  a  vu 

Ce  ij 
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plus  haut  que  ce  n'croit point,  ôc  même  que  ce  ne  pouvoit 
être  l'intention  de  Longin. 

Comment  faut-il  donc  entendre  ce  paiïage  ?  M.  Hardion 
penfe  premièrement,  qu'il  faudroit  retrancher  du  texte  de 
Longin  ces  paroles,  xàV  Cou>co\j>to'Ï5,  TihUo  ôA/'><»v  T^ê^a^gJ^, 
•  ©êOK/'/roç  'Qtitv^çxTv^  )  parce  que  les  exemples  que  l'on  peut 
tirer  de  la  poëfie  bucolique  ,  foit  pour  approuver,  foit  pour 
condamner,  ne  paroilfent  pas  appartenir aflez  proprement  à 
un  traité  du  Sublime,  quoiqu'il  foit  vrai  pourtant  qu'il  y  a 
dans  la  poëfie  bucolique,  comme  dans  la  comédie  &  dans  les 
autres  poëmes  de  ce  genre  j  une  forte  de  fublime  ou  de  mer- 
veilleux qui  leur  eft  propre,  ôc  qui  en  fait   la  fouveraine 
perfedion.C'eft  pourquoi  fans  rien  ôter  du  texte  de  Longin  > 
il  croit  en  fécond  lieu ,  que  ces  mêmes  paroles  font  non-feule- 
ment hors  de  leur  place,  mais  qu'il  manque  à  leur  fuite  le 
nom  d'un  poëte  bucolique  que  Longin  compare  à  Théocrite  ; 
ôc  pour  donner  à  fa  comparaifon  la  forme  des  autres  compa- 
raifons  que  Longin  entafle  dans  le  même  endroit ,  il  faut 
fuppofer  que  ce  poëte  bucolique ,  quel  qu'il  foit,  ne  fort  point 
du  caradère  de  l'Idylle ,  mais  en  mên>e  temps  qu'il  n'imagine 
point  fiheureufement  que  Théocrite.  Pour  fe  faire  entendre 
plus  clairement,  l'Auteur  de  ces  réflexions  rapporte  tout  le 
paflage  fuivantla  manière  dont  il  a  conçu  qu'il  falloit  le  réta- 
blir, ôc  y  ajoute  la  fuite  du  chapitre  de  Longin,  pour  faire 
mieux  voir  la  néceffité  d'une  relïitution» 

"  En  effet,  dit  Longin,  Apollonius,  celui  qui  a  compofé 
„  le  poëme  des  Argonautes  ,  ne  tombe  jamais.  Cependant 
„  aimeriez- vous  mieux  être  Apollonius  qu'Homère  ?  ôc  à  l'é- 
„  gard  du  poëme  bucolique,  il  n'y  a  rien  dans  Théocrite  qui  ne 
„  (oit  très-heureufement  imaginé  ,  f]  vous  en  exceptez  quel- 
„  ques  endroits  ou  le  poëte  fort  du  caradère  de  l'Idylle  ;  tel 
5,  autre  poëte  au  contraire  ne  fort  jamais  de  fon  earadère  ; 
„  mais  il  n'imagine  pas  fi  heureufement.  Or  je  demande  (\  l'on 
j,  aimeroit  mieux  être  cet  autre  poëte  que  Théocrite.  L'Eri- 
„  gone  d'Eratofthéne  eft  un  petit  poëme  où  il  n'y  a  rien  à  re- 
yy  prendre,  direz-vous pour  cela  qu'Eratofthéne  eft  plus  grand 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  20^ 
j,  poëte  qu'Archiloque ,  qui  ic  brouille  à  la  vérité  ,  6c  manque 
,,  d'ordre  &  d'œconomicen  plulieurs endroits  de  Tes  écrits; 
,;  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut,  qu'à  caufe  de  cet  efpric 
„  divin  dont  il  eft  entraîné,  &  qu'il  ne  fçauroit  régler  comme 
j,  il  veut ,  ôc  même  pour  le  Lyrique,  choifiriez-vous  plutôt 
,,  d'être  Bicchyîide  que  Pindare  ;  ou  pour  la  Tragédie,  Ion  , 
j,  ce  poëte  de  Chio,  que  Sophocle  ?  En  effet,  ceux-là  ne  fonc 
„  jamais  de  faux  pas,  6c  n'ont  rien  qui  ne  foit  écrit  avec  beau- 
j,  coup  d'élégance  ôc  d'agrément  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Pin- 
,,  dare  6c  de  Sophocle,  ôcc.  „ 

RECHERCHES 

$ur   le  temps  ou    a  vécu   Héfychius  ;    avec  quelques 
F\éfiexions  fur  [on  ouvrage. 

IL  eft  naturel ,  lorfqu'on  travaille  fur  un  Auteur,  de  vouloir 
connoicre  tout  ce  qui  le  regarde.  AI.  l'abbé  Sallier ,  qui 
avec  M.  l'abbé  Sevin  ,  a  continué  les  Recherches  de  feu  M. 
Kufter  furie  Dictionnaire  d'Héfychius,  a  communiqué  à  la  171? 
Compagnie  ce  qu'il  penfe  fur  le  temps  auquel  vivoit  cet  Au- 
teus.Commeil  y  aeup!u(ieursperfonnes  qui  ont  porté  le  nom 
d'Héfychius,  Ôc  qu'on  ne  peut  tirer  du  Lexique  que  nous 
avons,  aucune  époque  qui  fixe  le  temps  auquel  il  a  été  com- 
pofé ,  il  faut  y  fuppléer  par  des  conjectures.  D'abord  il  paroit 
certain  à  M.  l'abbé  Sallier ,  que  l'Héfychius  d'Alexandrie,qui 
vivoit  fur  la  fin  du  iir  6c  au  commencement  du  iv^  fiécle ,  6c  ''^^ 
qui  fouffrit  le  martyre  en  l'an  5  i  \  pendant  la  perfécution  de 
Maximin  ,n'eft  point  l'auteur  du  Dictionnaire ,  quoique  AL 
Fabricius  ait  compofé  une  Diilertation  exprès  pour  le  prou- 
ver. Jl  fe  fonde  principalement  fur  ce  que  cet  Héfychius 
avoit  donné  une  édition  de  la  Bible  des  70  à  l'ufage  des  Egli- 
fes  d'Egypte ,  Ôc  que  dans  le  GlofTaire  on  trouve  toutes 
les  citations  de  l'Ecriture  Sainte  conformes  à  cette  édition  ; 
mais  AL  l'abbé  Sallier  fait  voir  que  cette  preuve  n'a  aucune 
force.  On  en  peut  bien  conclure  que  celui  qui  a  fait  le  Vo- 
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cabulaire  a  connu  cette  édition,  ôc  s'en  eft  fcrvi  dans  l'ex- 
plication qu'il  donne  des  expredions    de  l'Ecriture  ,  mais 
non  pas  qu'il  en  foit  l'auteur ,  puifqu'on  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire des  chofes  poflérieures  à  la  mort  du  Martyr  Héfy- 
chius  :  par  exemple ,  au  mot  ofjuoovtnirMi ,   Héfychius  joint 
celui  de  ro  «.'©"^'M.ctxTDv.  Or  cette  immutabilité ,  jointe  à 
la  confubftantiaiité   du  Verbe  j  fait  une  allufion  manifeftc 
au  Concile  de  Nicée  ,  qui  joignit  ces  deux  mots  en  parlant 
du  Verbe  éternel.  Ce   Concile  ne  fut  tenu  qu'en  32J  ^  ôc 
par  conféquent  1 2  ans  après  la  mort  d'Héfychius,  qu'on  pré- 
tend être  l'Auteur  du  Lexique.  Un  exemple  encore  plus  dé- 
cifif,  c'eft  que  le  mot  Bu^Av'noi  ,  eft  expliqué  dans  le  Dic- 
tionnaire par  celui  de  Kat'çav77>oy':TOX/77j?  ;  cependant  félon 
jAp^'  ^"    Jdace  j  ce  ne  fut  qu'en  350  que  Byzance  prit  le    nom   de 
Conftantinople.  Enfin  ,  fans  charger  ce  difcours  de  plufieurs 
autres  citations,  l'Héfychius,  Auteur  du  Dictionnaire,  con- 
?^fZ!"°e'-^''  "o^^<^Jf  ^es  écrits  de  S.  Epiphane  ôc  ceux  de  S.  Cyrille.  Or 
motf^Ltoi.      S.  Epiphane  ne  fut  fait  Evêque qu'en  l'an  3^8,  &  S.  Cyrille 
ne  fuccéda  à  Théophile  qu'en  l'an  412.  Sil'onobjede  à  M. 
l'abbé  Sallier  que  l'ouvrage  d'Héfychius  a  pu  recevoir  plu- 
fieurs augmentations  ,  il  répondra  qu'il  faudroit  en  avoir  des 
preuves  pofitives  ,  Ôc  que  vouloir  fe  fervir  de  celles  de  diffé- 
rentes additions  ôc  dates  arbitraires,  ce  feroit  une  pétition  de 
principe  d'autant  plus  blâmable^  qu'elle  tourneroit  en  preuve 
la  fuppofition  elle-même. 
Aujourd'hui     On  counoît  un  autre  Héfychius  Evêque  de  Salona  en  Dal- 
Spa  atro.       niatie ,  qui  vivoit  en  4 1  2 ,  6c  qui  étoit  en  grande  liaifon  avec 
faint  Auguftin;  mais  on  ne  voit  pas  fur  quel  fondement  on 
pourroit  lui  attribuer  le  Didionnaire,  non  plus  qu'à  un  autre 
Héfychius  Prêtre  de  Conftantinople  ,  qui  vivoit  au  v*^  fiécle , 
ou  enfin  à  celui  qui  fut  Patriarche  de  Jérufalem  dans  le  vu''. 
AumotUz-  L'Héfychius  de  Milet,  dont  Suidas  fait  mention ,  &  qui  vivoit 
en  5"  3 ^  ,  n  en  eft  pas  non  plus  l  Auteur  j  quoiqu  on  1  ait  cru 
long-temps ,  parce  qu'on  avoir  mal  entendu  le  mot  ovo^tb- 
Aî^^v,  puifque  les  autres  termes  qu'y  joint  Suidas  .Ggnifient 
que  cet    Héfychius    avoit  compofé ,   non    un    Giolfaire, 
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mais  une  fuite  de  noms  d'hommes  iliufires  par  leur  mérite. 

A  près  avoir  fait  voir  que  ces  Hélychius  n'avoicnt  pas  coin- 
pofdle  Gloflaire,  M.  l'abbé  Sallier  propofe  fes  conjectures 
fur  l'Auteur  de  cet  ouvrage.  Rien  ,  (elon  lui ,  n'étoit  fi  com- 
mun en  Egypte  que  les  Dictionnaires ,  qui  pouvoient  fervir  à 
donner  une  intelligence  parfaite  de  l'Ecriture  Sainte.  On  en 
compofoit  pour  expliquer  l'étymologie  des  noms  propres  des 
hommes  ou  des  lieux,  d'autres  pour  lever  les  difficultés  que 
iaifoit  naître  l'obfcuriré  de  certains  termes ,  &c.  On  a  impri- 
mé, &  on  trouve  dans  les  Bibliothèques  ,  des  Dictionnaires 
qui  portent  le  nom  de  Philon  ,  Juif  d'Alexandrie  ,  ou  celui 
d'Origéne,  &  que  par  une  haine  fuperititieufe  j  on  a  depuis 
attribués  à  Cyrille  d'Alexandiie.  Les  Auteurs  eccléfiaftiqucs 
en  ufoient  ainfi  pour  faciliter  l'intelligence  des  livres  fainfs> 
&  les  Auteurs  prophanes,  pour  une  plus  exadeconnoiffance 
de  leurs  Ecrivains.  C'eit  ce  que  cet  Auteur  du  Lexique  en 
queftion  dit  dans  fa  Préface  ,  où  il  nomme  ceux  qui  avoient 
travaillé  pourdes  x\uteurs  particuliers,  &  où  il  cite  Diogénies 
qui  avoii  fait  un  Lexique  pour  tous  les  Auteurs.  Le  Grammai- 
rien qui  compofa  celui  dont  nous  cherchons  l'Auteur,  réunit 
dansfon  ouvrage  ces  deux  objets,  l'hifloire  fainre  &  Thiftoire 
prophane.  Il  étoit  né  j  ou  du  moins  il  demeuroit  à  Alexandrie  : 
comme  Chrétien  ,  il  employa  les  expreflTions  de  la  Bible 
grecque  j  qui  étoit  en  ufage  dans  l'Egypte  ;&  comme  fçavant, 
iléclaircit  les  Auteurs  prophanes.  Il  vivoit  fans  doute  après 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  auquel  on  attribue  le  Didionnaire 
pour  la  Bible,  dont  Héfychius  a  jette  plufieurs  morceaux 
dans  fon  ouvrage  :  &  par  les  raifons  qu'on  en  a  déjà  données, 
on  peut  reculer  le  temps  où  ii  écrivoit  jufqu'au  v^  ou  vi<^  fié- 
ele.  Ce  qu'il  rapporte  de  \  ofjuoaaiov  6c  de  l'ouùBm'^Tfii  y  mots 
dont  l'ufage  partagea  longtemps  les  efprits  après  le  Concile 
de  Nicée  ,  6c  ce  qu'il  dit  du  Baptême,  qu'il  appelle  ayiOf 
ÇxMvjfÂo. ,  prouvent  clairement  qu'il  étoit  Chrétien. 
'■  C'eftlà  tout  ce  que  M.  l'abbé  Sallier  a  cru  pouvoir  dé- 
cider au  fujer  d'Héfychius.  Après  cela  il  réfout  facilement  les 
queftions  qu-on^a 'coutiimc  de  £air©  fur  cet  Auteur.  A-t-il 
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copié  PoUux  f  Suidas  a-t  il  travaille  d'après  lui  ?  Il  répond  à  la 
première,  quePoUux  ayant  vécu  du  temps  de  Marc-Aurele 
&  de  Commode ,  à  qui  il  dédia  Ton  Vocabulaire^  c'eft-à-dire, 
vers  la  fin  du  iicfiécie,  ôc  Hélychius  n'ayant  conipofé  fon 
ouvrage  qu'après  le  Concile  de  Nicée  ,  il  eft  évident  qu'il  a 
pu  le  connoître  ôc  s'enfervir;  &  quoiqu'il  ne  le  cite  nulle 
part,  on  voit  bien  qu'il  rapporte  fouvent  les  mêmes  e^tpref- 
lions  qu'il  entreprend  d^éclaircir.  A  la  féconde  queftion  ,  M. 
l'abbé  Sallier  répond  ,  que  grâces  aux  recherches  de  M.  Kuf- 
ter ,  on  fçaic  que  Suidas  vivoit  certainement  au-defFous  du 
vi'^  ou  même  du  vii^  fiécle.  Il  a  donc  pu  profiter  du  travail 
d'Héfychius,  quoiqu'il  ne  paroifle  pas  l'avoir  connu.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux,  c'eft  que  ces  trois  Lexiques  peuvent 
fervir  à  les  corriger  les  uns  les  autres,  par  la  conformité  qui 
s'y  trouve  en  plufieurs  endroits. 

M.  l'abbé  Sallier  s'explique* enfuite  fur  le  mérite  du  Dic- 
tionnaire d'Héfychius:  ôc  fans  s'arrêter  aux  éloges  vagues  que 
lui  ont  donnés  les  Sçavans  des  deux  derniers  fiécles ,  il  fait 
voir  que  les  Interprètes  pour  Tintelligence  de  l'Ecriture  ;  les 
Commentateurs  pour  expliquer  le  texte  corrompu  deplulleurs 
Auteurs,  6c  les  Critiques  pouréclaircir  des  faits  obfcurs,  en 
ont  tiré  de  grands  fecours.  Si  Héfychius  avoir  eu  une  con- 
noiffance  même  médiocre  de  la  Langue  hébraïque ,  il  auroic 
rendu  cet  ouvrage  infiniment  plus  utile  ;  &  s'il  eût  été  meil- 
leur critique ,  il  n'auroit  pas  confondu  ,  comme  il  lui  ell 
arrivé  quelquefois  j  des  mots  qui  doivent  avoir  desfignifica- 
tions  fort  différentes  :  c'eft  ce  défaut  de  crinque  qui  l'a  porté 
à  copier  indifféremment  tant  de  livres  fans  choix  ôc  fans  dif- 
cernement ,  qui  fouvent  lui  a  fait  joindre  des  termes  qu'il 
falloir  confidérer  féparément,  &  en  féparer  d'autres  qu'il  fal- 
loir joindre.  Malgré  ces  défauts ,  l'ouvrage,  lorfqu'on  y  re- 
garde de  près ,  connent  un  grand  nombre  de  faits  qui  fervent 
beaucoup  à  éclairciri'Hiftoire ancienne,  ôc  M.  l'abbé Sajliec 
nous  fait efpérer,  qu'une  table  exa^e  de  tous  ces  faits,  qui 
accompagnera  l'édition  qu'il  prépare  ,  mettra  les  lecteurs 
m  état  de  rendre  juftiçe  à  ç^t  J^ui^jat^^  /ur  une  fécondité 
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hiftorique,  Ci  on  ofe  parler  aiiifi,  qui  ne  fe  découvre  qu'en 
iifant  ce  Didionnaire  avec  beaucoup  d'attention. 


SUR  LE  MOT  iso^-H^oz. 

M  L'Abbé  Massie  u  a  communiquéà  laCoinpagnie     La  i^n. 
.  une  explication  de  ce  mot,  plus  claire  6c  plus  nette 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent. 

L'adjeclifgrec  <'a/\jy*}po$  s'entendoit  de  plulieurs  manières  ; 
car, comme  le  mot  4>i?o5^  dont  il  eft  compofé^  (Ignific  tout 
à  la  fois  &  fuffrage  &  calcul,  par  rapport  à  ces  deux  différen- 
tes chofes ,  le  mot  <ff;\}r^o5  étoic fufceptible  de  différentes  ac- 
ceptions. Si  on  le  confidére  comme  formé  de  \].<î;po$  fuffrage, 
ou  il  fe  difoit  d'un  Magiftrat,  d'un  Juge,  &  alors   il  ligni- 
fioit,  qui  a  le  même  droit  de  fuffrage,  qui  jouit  d'une  égale 
autorité  ;  ou  il  fe  difoit  d'une  affemblée  ;  d'une  délibération  , 
&  en  ce  cas  on  s'en  fervoit  pour    exprimer  celles  où  les 
fuffrages  font  partagés ,  où  le  nombre  des  fuffrages  eft  égal 
de  part  &  d'autre  :  mais  fi  on  le  regarde  comme  venant  de 
•vj^y^oç ,  calcul,  alors  il  fe  difoit  de  certains  mots  qu'on  appelloic 
oï:{jtxtTcL  lai-^poLy  mots  dont  les  lettres  calculées  produilentle 
même  nombre  ;  &  tout  le  myllère  fe  réduit  à  ceci.  Les  Grecs 
n'avoient  point  d'autres  chiffresque  leslettresde  leur  alphabet, 
de  forte  que  leur  ot  fignifioit  un  dans  leur  Arithmétique  ,C 
deux  ,  y  trois  ,  &  ainfi  du  refle.  Cela  fuppofé  j  ils  appelloienc 
deux  mots  Ifopfephes ,  lorfque  les  lettres  de  chacun  de  ces 
mots,  confidérées  comme  chiffres,&  calculées  par  la  règle  de 
l'addition  ,  produifoient  une  fomme  égale.  Cette  obfervation 
peut  beaucoup  contribuer  à  faire  entendre  une  ép'gramme 
grecque  qui  paffoit  autrefois  pour  une  efpéce  d'énigme.  Aiuret 
fut  un  des  premiers  qui  en  découvrit  le  véritable  /ens.  On  la 
trouve  au  livre  fécond  de  l'Anthologie  :  le  Pocre  voulant  fe 
divertir  aux  dépens  d'un  fcélérat  nommé  Démagore ,  s'avifa 
de  calculer  toutes  les  lettres  qui  entrent  dans  ia  compofition 
du  mot  grec  Aa^a^'^ç,  &  s'apperçut  qu'elles  produifoient 
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jufte  le  même  nombre,  que  les  lettres  qui  compofent  le  mot 
mot  grec  Ao/^ç  ,  Pejîe  ;  c'eft  fur  cette  conformité  que  roulé 
tout  le  jeu  de  Tépigramme. 

h.uiJLct'yoçsf'V  (c  ^oifiov  }aO'^ti(pov  T/ç  àx-ovaceç  , 
Eç-^a   otjU(pors^v  rov  tûottov  îx,  zavovoç  * 
E/ç  To  /xè^ç  cTg  KuS'i'iÀKîr   oui  iXy,v^îv  ro  TaAarroj^ 

Quelqu'un  ayant  oui  dire  que  Démagore  ôc  la  perte  étoient 
mots  équivalens ,  s'avifa  de  les  pefer  dans  une  balance;  mais  il 
fut  tout  furpris  de  trouver  que  la  pefte  étoit  plus  légère  que 
Démagore  :  le  Poëte  vouloir  dire  que  dans  une  ville ,  Déma- 
gore étoit  un  mal  plus  dangereux  que  la  pefte. 

Mais  les  Anciens  n'avoient  pas  feulement  des  mots  Ifopfé^ 
fhes  y  ils  avoient  des  vers  entiers  qu'ils  appelloient  du  même 
nom  ,  ôc  pour  les  mêmes  raifons.  On  prétend  qu'il  y  a  dans 
Homère  plufieurs  de  ces  vers  :  ficela  eft  vrai,  il  y  abien 
de  l'apparence  qu'ils  ont  été  un  pur  effet  du  hazard  ;  car  il  n'eft 
nullement  croyable  que  ce  grand  Poëte  eût  voulu,  de  deffein 
formé,  perdre fon  temps  à  un  amufement  qui  n'étoit  guères 
plus  raifonnable  que  celui  de  nos  faifeurs  d'Anagrammes  ôc 
d'Acroftiches. 


Ll 


SUR  les  mots  Solécifme  &  Barbarifme. 

Es  mots  confidérés  féparément,  ou  comme  joints  en- 
ffemble,  doivent  fur  ces  deux  rapports  être  correds  6c 
arrangés  pour  la  perfection  du  difcours,  qui  fe  perd  totalement 
par  ce  qu'on  appelle  folécifme  &  barbarifme.  M.  l'abbé  Sal- 
:7iy.  lier  plein  de  cette  idée,  ôc  conduit  d'ailleurs  par  quelques  paf- 
fages  d'Héfychius ,  s'efi;  propofé  de  rechercher  l'origine ,  les 
fignifications  ôc  l'ancienneté  du  mot  folécifme ,  aoKoiXÀOixk» 

Ce  mot  eftformédeSoAooco;,  qui  fignifie  les  habitans  de 
la  ville  appellée  26Xoi  _,  comme  Ay^ot^i ,  les  habitans  de  la 
campagne.  De  'ZohotMt  on  a  fait  ffoAoiJc/Çav ,  imiter  les  habi- 
tans de  la  ville  appellée  "2.0X01 ,  comme  d'Ay^otwn,  <l}^om^&v , 
imiter  les  gens  de  la  campagne» 
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Il  y  avoit  deux  villes  de  ce  nom  ,  l'une  en  Cilicie  fur  \q% 
bords  duCydnus, l'autre  dans  l'Ille  deChypre.Ces  deux  villes, 
fuivant  un  grand  nombre  d'Auteurs ,  avoient  été  fondées  par 
Solon ,  qui  étoit  né  dans  la  Cilicie.  La  ville  qu'il  avoit  bâtie 
dans  cette  province ,  quitta  dans  la  fuite  le  nom  de  fon  fon- 
dateur, pour  prendre  celui  de  Pompée  ,  qui  l'avoir  rétablie. 
A  l'égard  de  celle  de  l'Ifle  de  Chypre ,  Plutarque  nous  a  con- 
fervél'hiftoire  de  fa  fondation.  Solon  étant  parte  auprès  d'un 
roi  de  Chypre,  acquit  bientôt  tant  d'autorité  fur  fon  efprir, 
qu'il  lui  perfuada  d'abandonner  la  ville  où  il  faifoit  fon  féjour  : 
l'afifietteen  étoit  à  la  vérité  fort  avantageufe,  mais  le  terrein 
qui  l'environnoit ,  étoit  ingrat  &  difficile.  Le  Roi  fuivit  les 
avis  de  Solon,  6c  bâtit  dans  une  belle  plaine  une  nouvelle 
ville,  auffi  forte  que  la  première,  dont  elle  n'écoit  pas  éloi- 
gnée ,  mais  beaucoup  plus  grande  &  plus  commode  pour  la 
iubfiftance  des  habitans.  On  accourut  en  foule  de  toutes 
parts  pour  la  peupler;  ôcil  y  vint  fur-tout  un  grand  nombre 
d'Athéniens,  qui  s'étanr  mêlés  avec  les  anciens  habitans, 
perdirent  dans  leur  commerce  la  politeffe  de  leur  langage ,  & 
parlèrent  bientôt  comme  des  barbares  :  de-là,  le  mot  SoAoocot 
qui  eft  leur  nom  ,  fut  fubftitué  au  mot  Bafoûte;/,  ôc  (ro^oix./- 
^.(k  à  ^ipCaei^<ir,  qu'on  employoit  auparavant  pour  dédgner 
ceux  qui  parloient  un  mauvais  langage. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  relever  ici  une  faute  d'Euflathe  , 
qui  applique  à  la  ville  de  Soles  en  Cilicie ,  l'origine  de  cette 
figniftcation  du  mot  <roAojjc/Çftv ,  ni  de  remarquer  le  vain  ra- 
finement  de  quelques  Grammairiens  >  qui  ont  prétendu  que    v.  u  Grmd 
le  terme  coAoix/^ptoî   étoit  formé  de   ces  mots    aé^   A/opw  ^/y^oi^S'i- 
oijxia(^o^i<^orrupiior7  a  un  langage jaw. 

On  entendoit  communément  par  ffoAoix.<:7/*o5,  foie  ci  [me  ,  un 
vice  du  difccurs,  qui  naiiïbit  de  l'alTembiage  irrégulier  des 
parties  de  fOraifon  ;  ôc  ce  vice ,  lorfqu'on  ne  le  diftinguoit  pas 
du  barbarifme  ,  tomboit  autant  fur  la  prononciation  ,  que  fur 
l'arrangement  des  mots.  Quelques  partages  d'Héfychius  fer- 
viront  de  preuves  à  cette  dért^ition  :  2oAoix,<(<l ,  jSstpcaei^'j... 
ffoAoix<a/Aoç/o  T6  T^ç at7i';)(^v^'Ç6r/aAs>^7-oH.Ces  deux part^ages n'ont 
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pas  befoin  d'cclairciiïemenr.  Héfychius  ajoure  :  SoAo/jcov,  to 
tlfioL^ti  :  &  dans  un  autre  endroit,  à<ro\oiM¥ ,  V^C?"  >  "zi^- 
avvîi ,  h  ^oifiet^v  j  ce  qui  fait  entendre  que  toutes  les  fautes 
du  langage  qui  viennent  d'ignorance  ^  &  que  tout  ce  qui  eft 
contraire  à  la  douceur  &  h  la  politefle ,  eft  barbarifme  ôc  fo- 
iécifme.  De-là  on  a  donné  le  nom  de  folécifme  aux  adtions 
de  la  vie  qui  pèchent  contre  le  bon  ordre.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  ces  recueilsd'anciens  motsgrecs^que  lesCritiques 
des  derniers  fiécles  ont  appelles  Excerpta  Graca ,  ôc  qui  fe  ren* 
contrent  encore  aujourd  hui  aflez  communément  dans  les 
Bibliothèques,  aoX<im(^i^  ^  ficvov  *Gn  «pavvjç  AeyÉToq ,  ct?Acl 
X3^ 'Qri';P^x;t^^T09^ioï  d'w!:cTû}i  yivoju^côn  Héfychius  confirme 
iui-même  c<inQ  acception  du  mot  ctoAouI^êii'.  %o\oiKài  'Qn-- 
ctavffj^oi  ^(LÙ^(poç^<i.  Cederniermotqu'Héfychius explique 
par  celui  d'a^A^ç,  (ignifie  un  homme  incapable  de  foin  6c 
d'attention.  ETTijCfl-t^pt^'oç  fignifie  un  homme  fans  pudeur ,  ôc 
qui  néglige  les  bienféances.  Diogéne  Laërce  parlant  de  Pit- 
tacus  l'un  des  fept  Sages  ,  dit  que  le  poète  Alcée  l'appelloit 
^yicvfroi^  di  *Grt(Tiaupnj^oy  ^  ft>7TttgpV.  Ayiavf^rov  y  c'eft-à- 
dire ,  un  homme  fale  ,  ôc  qui  viole  les  bienféances.  C'eft  un 
des  traits  du  portrait  qu' Alcée  avoit  fait  de  Pittacus;  &  à  ce 
portrait  perfonne  ne  le  reconnoîtroit  pour  uri  des  fept  Sages 
de  la  Grèce. 

L'Interprète  latrn  de  Diogéne  Laërce  a  rendu  autrement 
le  mot  *G:iai(njffJLév9ç  j  mais  il  feroit  aifé  de  prouver  que  fa 
tradu6tion  eft  défe£tueufe  en  cet  endroit. 

Il  refte  à  examiner  fi  l'ufage  du  mot  (7oA«i>c/(rjUO$  eft  ancien. 
L,  y  c.  lo.  Aulu-Geîle  prétend  que  les  Ecrivains  Grecs  qui  ont  parlé  pu- 
rement le  langage  attique ,  ne  l'ont  jamais  employé  >  ôc  qu'il 
ne  l'a  vu  dans  aucun  Auteur  de  réputation.  On  pourroit  lui 
oppofer  que  Théophrafte,  l'un  des  meilleurs  Ecrivains  Atti- 
ques ,  avoit  compofé  un  Traité  qui  avoit  pour  titre  Ileei  ffo- 
XoiKiafJLJiii.  Il  n'y  a  point  de  variation  fur  ce  titre  dans  les  im- 
primés ,  ni  dans  les  manufcrits  de  Diogéne  Laërce ,  qui  fait 
mention  de  cet  ouvrage,  ôc  qui  en  donne  le  titre,  non  plus 
que  fur  le  livre  que  Chry  fippe  avoit  fait  fur  la.  même  matière  ^ 
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&  qui  a  aufTi  pour  titre  UitiaoXoïKiaf^cSv,  M.  Ménage  a  mis 
en  la  place  de  <njA.o/;tiff/*J» ,  coXoluav  Aoycaf  :  mais  il  ne  devoit 
pas,ceremble,dcfcrerliaveuglémentàraucoritéd'Aulu-Gelle^ 
fans  égard  pour  celle  des  manufcrirs^  ni  pour  les  raifons  qui 
peuvent  faire  préfumerjqu'un  mot  Ci  commode  aura  éié  adopté 
par  lesEcrivams  même  qui  fe  piquoient  du  plus  pur  Atticifme. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  livre  de  Ciceron  y  intitulé  Lucullus,   qui 

quelquefois  ejl  nommé  le  fécond ,  quelquefois 

le  quatrième  des  Académiques, 

LA  connoifTance  du  vrai  fàtisfait  toujours ,  &  dans  les 
occafions  même  où  cette  cotînoifTance  paroît  peu  utile, 
&  l'erreur  peu  dangereufe.  C'efl:  fur  ce  principe  que  M. 
l'abbé  Sallier  a  examiné,  fi  le  livre  de  Ciceron  j  appelle  le  En  ijit, 
fécond  ou  le  quatrième  des  Académiques,  efi:  eflfettivement 
un  livre  qui  doive  être  mis  dans  cet  ordre  ,  ôcconfideré  relati- 
vement au  premier ,  ou  fi  c'eft  un  ouvrage  tout-à-fait  détaché 
des  autres  livres.  Les  éditions  de  Ciceron  le  placent  ordinai- 
rement le  fécond  ;  &  la  dernière ,  qui  eft  de  J  acques  Grono- 
"vius,  en  fait  le  quatrième,  fur  l'autorité  de  Nonius.  Comme 
perfonne  n'a  remarqué  que  cet  écrit  n'avoir  aucun  rapport 
aux  livres  Académiques,  M.  l'abbé  Sallier  s'eft  défié  d'abord 
des  raifons  qui  l'avoient  porté  à  croire  que  ce  dialogue  étoit 
un  ouvrage  entièrement  féparé  de  ces  mêmes  livres ,  ôc  il  ne 
s'eft  déterminé  à  affurer  la  choie ,  qu'après  avoir  bien  pefé  les 
preuves  qui  l'ont  engagé  à  abandonner  le  fentiment  généra- 
lement reçu. 

11  dit  donc  que  ce  livre  de  Ciceron ,  fans  être  différent 
pour  la  matière,  eft  d'ailleurs  tout-à-fait  diftingué  des  livres 
Académiques  ;  &  il  en  tire  la  preuve  des  lettres  de  Ciceron 
même.  Ce  fut  l'an  de  Rome  708  ,  fous  la  troifiéme  di£lature 
de  Jules-Céfar  j  ôc  dans  la  Cz""  année  de  Ciceron,  que  ce 
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Philofophe  compofafcs  livres  Académiques.  D'abord  il  les 
avoit  réduits  à  deux,  dont  l'un  portoit  le  nom  de  Catiilus y 
&  l'autre  de  Lucullus,  Il  avoit  fait  leur  éloge;  &  celui  de  Lu- 
cuUusj  qui  nous  rerte  dans  le  livre  qu'on  examine  ici,  fait 
autant  d'honneur  à  l'éloquence  de  Ciceron,  qu'à  Lucullus 
môme.  Il  leur  avoit  joint  Hortenfius  pour  troifiéme  Iruerlo- 

^'  ^j^'  »      cuteur.  Hac  Académie  a ,  ut  fcis ,  cum  Catulo ,  Lucullo,  Horten* 

Attic,        jio  contuleram  ,fanè  inperjonas  non  cadebant ,  erant  enim  Ao>t- 
x^Têg^j  quàm  ut  îlli  de  iisfomniajfe  unquam  vider entur.  Je fatjots 
parler  dans  les  livres  Académiques  Catulus ,  L.ucullus  ,  &  Hor- 
tenfius, Certes  ce  rôle  ne  leur  convenait  pas.  Us  navoient  jamais  y 
pas  même  en  fange,  penfé  a  ces  fuhtilités  philo  fophiques.  C'eft  dans 
cesparoles  qu'on  trouveréclairciflemenr  de  ce  qu'il  dit  ailleurs> 
que  dans  les  livres  Académiquesjil  faifoir  parler  des  perfonnes 
illuftres  à  la  vérité,  mais  qui  n'étoient  point  du  tout  au  fait 
de  ces  matières  épineufes ,  nulio  modo  (pi\o)\.oy>t.  Il  dit  qu'il 
placera  ailleurs  Catulusôc  Lucullus.  Enfin  dans  la  xvr  lettre 
il  ajoute  :  J'avois  choifi  Catulus,  Lucullus  &  Hortenfius; 
mais  cela  ne  convenoit  pas,  'S^^  to  cr/eTTov,  parce  que  le 
public  fçavoit   aiïez    que    s'ils    n'étoient    pas   abfolument 
ignorans  dans  ces  matières ,  au  moins  ils  y  étoient  peu  verfés  ; 
non  d'Tt^^vJclcLy  fed  kiçi-^cfj»  Il  ôta  donc  les  noms  de  ces  trois 
illuftres  Interlocuteurs  ,  ôc  il  mit  à  leur  place  ceux  de  Caton 
ihid,     5c  de  Brutus  :  eofdem  illos  fermones  ad  Catonem    Brmumque 
tranjîuli.  Voilà  le  premier  changement  qui  arriva  dans  cet 
ouvrage.  Bientôt  après  il  y  en  eut  un  fécond  Ôc  un  troifiéme. 
De  deux  livres  il  en  fit  quatre  ,  ex  duobus  libris  contuli  in 
quatuor  ;  grandior es  funt  omnino  quàm  illi ,  fed  tamenmulta  de^- 
tra6la.  Enfin  j  il  mit  tous  les  quatre  livres  fous  le  nom  de 

mt'  i-6.       Varron.  Non- feulement  il  les  lui  adreffa  ,  mais  il  le  prit  pour 

Interlocuteur  dans  ces  dialogues  ;  Atticus  étoit  le  troifiéme  y 

ôc  Ciceron  le  fécond.  Il  fe  détermina  à  prendre  Varron  pour 

Interlocuteur ,  fur  des  avis  qu'il  reçut  d'Atticus  ,  que  Varron 

mliderari    fouhaitoit  fort  que  Ciceron  le  fit  entrer  dans  quelques-uns 

k  varrone.  &  ç\q  fgg  dialoffues.  Il  paroît  par  les  lettres  de  Ciceron  à  Atticus> 

tnagm  tllum  •  f      •     t  11  r  •       1 1 

^jiimare.       que  cetcc  attention  etoit  honorable  pour  ceux  lur  qui  eiis 
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tomboit  ;  &  on  voit  même  qu'elle  excitoit  la  jaloufie  des  per- 
fonnes  oubliées,  contre  celles  qui  étoient  préférées.  Commotus  tett.  i  j. 
titis  liîteris  quod  ad  me  de  f^arrone  fcripferas ,  îotam  Academiam 
ab  hominibus  nobtlijfimis  abjîult ,  tranjhli  ad  noftrum  fodalem, . .  lett.  16. 
Ecce  tticc  littera  deFanone,  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  ajoûte- 
t-il ,  à  quoi  avez-vous  connu  que  cela  feroit  plaifir  à  Varron  ? 
Je  voudrois  fçavoir  qui  eft  celui  donc  il  vous  parut  jaloux ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  Brutus.  Jl  ne  falloir  que  cela  pour  me 
déterminer ,  mais  je  voudrois  bien  en  être  afTuré  t  quem  intel- 
lexeris  ab  eo  ^T^X^TWîtîïeà^  ,  m fi  forte  Brutum, 

Dans  la  xviii'^  lettre,  Ciceron  répète  la  même  chofe 
à  Atticus  ;  &  cette  lettre  nous  apprend  de  plus  ,  pourquoi 
Ciceron  avoit  différé  fi  long-temps  à  fe  fervir  du  nom  de 
Varron  dans  Tes  dialogues  ;  c'eft  que  ce  Varron  ,  qui ,  comme 
l'appelle  Ciceron,  étoit  homme  '77oAu>§ct(p«7a7B4 3  ne  lui  avoit 
rien  adrefle  de  tout  ce  qu'il  avoit  compoféjwww^w^w  me  lacejfiit, 
Ciceron  vouloit  être  prévenu.  Il  m'avoit  déclaré,  dit -il  à 
Atticus  dans  fa  xii-  lettre,  qu'il  fe  préparoit  à  m'adreffer  Lett.iz. 
un  ouvrage  conlidérable.  Deux  années  fe  font  paflTées  depuis , 
&  cependant  cet  homme,  qui  va  fi  vite  quand  il  veut,  n'eft 
pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Ego  autem  me parabam 
ad  id  quod  ille  mifijfet ,  ut  d\i7zS  TiiP [ûiçca  x)  Aùxû?,  fi  modo 
foîtdilfem  j  nam  hoc  etiam  Heftodus  adjcnpfit  ^  o^iu  I^utyieu.  Je 
voulois  lut  rendre  à  me  fur  e  égale  ^  <&  même  plus  ft  je  le  pouvais. 
Telles  étoient  les  raifons  qui  avoient  empêché  Ciceron  de 
faire  les  premières  démarches;  il  attendoit  Varron  :  mais  enfin 
ille  prévint,  ôc  il  fut  le  premier  à  lui  adreffer  un  ouvrage  , 
dans  lequel  il  lui  donnoitle  principal  perfonnagCj  A^St/^M^Jcrri' 
ad  Farronem  transferamus^  Avtio^uol  valde  deprobat.  Dans  ces  j^ 
livres  il  foutenoit  les  principes  d'Antiochus;  ils  étoient  de 
fon  goût,  illam  AcademiCdn  guxjTu^tf  ad Farronem traduximus»  jr^^^,  ^  ■ 
J'ai  renfermé  en  quatre  livres  toute  la  do£lrine  des  Acadé- 
miciens. Je  fais  dire  à  Varron  tout  ce  qu'Antiochus  a  rafi^emblé 
de  preuves  contre  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  qu'il  n'y 
a  aucune  vérité  certaine.  Je  lui  réponds ,  &  vous  êtes  en  tiers 
ftvecnous,  tu  es  tertius  tnfermone  nojlro,  A  ces  preuves  Mr 
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l'abbé  Sallier  joint  la  lettre  même  de  Ciceronà  Varron  ;  elle 
ert  comme  TEpître  dédicatoire  de  l'ouvrage.  Munus  JI agit  are 
nepoptilus  quidem folet  nificonciratus  y  tamen  ego  expeÛatione  pro- 
miffi  tui moveor ut admoneam  te ,  nonutflagitem.^Q  mécontente 
de  vous  avertir,  je  n'ai  garde  d'exiger.  Mais  je  vous  envoyé, 
quatuor  Admonitores  non  mmts  verecundos,  Nojii  enim  frofeÛo  os 
adolefcentioris  Academiae,  Ces  quatre  Aàmonhores ,  dtoient  cqs 
quatre  livres  Académiques.Ciceron  fe  déiioit  de  leur  retenue. 
lis  font  de  la  nouvelle  Académie,  ils  en  fortent  ^  ex  eâ  média 
excitatos  mifiy  ôc  vous  connoiflez  le  front  de  cette  fedle^o;  nofîi. 
J'attendois  de  vous  tous  les  jours,  continue-t-il,  quelqu'ou- 
vrage ,  ôc  je  me  propofois  de  vous  marquer  ma  reconnoiflan- 
ce  par  un  préfent  tout-à-fait  femblable  :  mais  vous  différiez 
trop ,  parce  que  vous  y  mettiez  trop  de  foin ,  fed  chm  tardtus 
faceres  ^id  ejl ,  ut  ego  interpréter ,  diligentiâs ,  teneri  non  potui 
quin  conjunôfionemfludiorum ,  amorifque  nofîri  y  qmpojfem  litte^ 
rarum génère  declararem.  Feci  igitur  fermonem  ,  &  le  refte. 

De  tout  ce  détail  Ôc  des  paifages  qu'on  vient  d'alléguer ,  il 
réfùlte, 

1°.  Que  les  quatre  livres  Académiques  de  Ciceron  avoient 
pour  Interlocuteurs  les  feuls  Varron ,  Ciceron  ôc  Atticus. 
Donc  le  livre  intitulé  Lucullus  ne  peut  être  ni  le  fécond^ ni 
le  quatrième;  puifque  de  ces  trois  Interlocuteurs,  un  feul, 
qui  eft  Ciceron ,  y  paroît  ;  les  autres  font  Lucullus,  Catulus 
ôc  Hortenfius.  On  n'a  qu'à  confulter  le  commencement  ôc 
la  fin  de  ce  dialogue. 

2°.  Ciceron  ,  fuivant  les  citadons  précédentes,  a  voit  effacé 
les  noms  de  Catulus  ôc  de  Lucullus  des  livres  Académiques  ; 
pour  les  placer  en  quelqu'autre  endroit,  ôc  répondre  à  leurs 
difficultés.  C^?«/(?  €^  Lucullo  althireponemus.  Il  ne  parle  pas 
d'Hortenfius ,  parce  qu'il  lui  avoir  donné  place  ailleurs  y  ôc 
particulièrement  dans  un  traité  de  l'étude  de  la  Philofophie 
que  nous  n'avons  plus.  Donc  le  dialogue  où  Lucullus,  Ca^ 
tulus  ôc  Hortenfius  parlent  feuls  y  n'eft  pas  un  des  livres 
Académiques ,  ni  le  fécond,  ni  le  quatrième. 

Jl  faut  donc  dire  que  le  dialogue  intitulé  Lucullus ,  eflde 

I4 
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la  première  forme,  fulvant  laquelle  on  a  vu  Ciceron  faire 
parler  Catulus,  Lucullus  6c  Hortenfius,  ou  que  c'eft  le  Dia- 
logue dans  lequel  il  avoit  promis  de  placer  ces  mêmes  perfoii- 
nages  ;  mais ,  quelque  parti  qu'on  prenne  là  defiuSj  il  eft  conf- 
iant que  le  Lucullus  de  Ciceron  n'eft  pas  une  fuite  des  livres 
Académiques  ;  que  de  ces  livres  il  ne  nous  refte  qu'un  feul 
fragment  afTez  étendu  ,  qui  fait  partie  du  premier  ;  &  qu'enfin 
c'eft  fans  raifon  que  les  éditions  de  Ciceron  nomment  le  Lu- 
cuI/usIq  fécond ,  ou  le  quatrième  des  Acade'miques.  Cette 
variation  même  marque  que  les  manufcrits  ne  le  nom  mène 
pas  toujours  ainfi. 

Le  rapport  des  matières  ^  Tunité  d'objet,  pour  ainfi  parler , 
quieft  le  même  dans  les  livres  Académiques  ôc  dans  le  Lu- 
cullus ,  aura  trompé  les  Editeurs,  ils  auront  trouvé  le  Lucullus 
à  la  fuite  du  fragment  des  Académiques  ;  ils  fc  feront  perfua- 
dés  que  le  Lucullus  étoit  en  effet  une  fuite  de  ces  livres.  Dq' 
là  vient  que  l'édition  d'Aide  l'a  marqué  comme  le  fécond ,  ôc 
d'autres  comme  le  quatrième.  Quelque  ancien  6c  excellent 
manufcrit fortifiera  peut-être  ces  preuves,  ôc  achèvera  de 
décider  une  queilion  peu  importante  à  la  vérité ,  mais  cepen- 
dant digne  de  l'attention  d'un  homme  de  Lettres. 

SUR     UN    PASSAGE   DE   CICERON, 

CE  paiTage  eft  au  commencement  du  premier  livre  des 
Offices.  (  No  I  )  M.  l'abbé  Sallier  en  a  donné  l'expli-       "  '^^''' 
cation,  parce  qu'il  lui  a  paru  que  la  plupart  des  Literprétes 
de  Ciceron  ne  l'avoit  pas  bien  entendu. 

Ciceron  exhorte  fon  fils  à  profiter  des  inftruclions  de 
Cratippe,  Philofophe  Pcripatéticien  très-célébrei  il  l'invite  en 
même  temps  à  lire  les  ouvrages  philofophiques  qu'il  a  com- 
pofés.  Mais,  comme  Ciceron  fuivoit  la  doctrine  des  Acadé- 
miciens ,  ôc  que  l'oppofirion  qu'il  pouvoir  y  avoir  entre  leurs 
principes  ôc  ceux  des  Péripatéticiens^auroit  pu  prévenir  le  fils 
contre  les  ouvrages  du  père,  il  va  au-devant  de  cette  diffi- 
culté ,  ôc  afTure  fon  fils ,  que  s'il  lit  fes  écrits ,  il  les  trouvera 
H:J}.  Tome  V.  E  e 
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peu  différens  de  ceux  des  Péripatéticiens  ,  parce  que  nous 
voulons  ,  dit-il ,  être  ôc  difciples  de  Socrate  ,  &  dilciples  de 
Platon.  Nojîra  autem  legens  ,  non  multum  à  Peripateticis  dijjt^ 
dentia ,  quoniam  utricfue  ù"  Socratici  eJJevolumuSy  &  Platonici, 
La  difficulté  roule  fur  le  mot  utricjue.  Federic  Gronovius 
veut  qu'on  le  change  en  utrumque.  Il  fuffit  de  bien  expoferle 
fens  de  ce  partage  ,  pour  faire  voir  qu'il  n'a  befoin  d'aucune 
corredion.  "  Lifez  mes  ouvrages  ,  dit  Ciceron  ,  la  doctrine 
^,  n'en  eft  pas  fort  diffe'renre  de  celle  des  Péripatéticiens, 
5,  parce  que  les  uns  ôc  les  autres  nous  voulons  être  difci- 
j,  pies  de  Socrate  &  de  Platon.  „ 

Quoique  Ciceron  fût  Académicien ,  il  avoit  adopté  dans 
fes  Offices ,  à  peu  de  chofe  près ,  les  principes  de  Panaetius  > 
îe  plus  célèbre  des  Stoïciens;  &  toutes  ces  Sedes,  tant  Aca- 
démiciens ,  que  Stoïciens  &  Péripatéticiens  ,  fortoient  d'une 
même  fource.EllesreconnoifToientSocrate&Platon  pour  les 
Auteurs  de  leur  dodrine  ;  &  les  principes  des  uns  ôc  des 
autres  n'étoient  pas  en  effet  fort  différens.  Le  grand  princi- 
pe des  Stoïciens  étoit ,  que  l'honnêteté  ôc  la  vertu  étoient  l'u- 
nique bien.  Les  Péripatéticiens  difoient,  que  ce  n'étoit  pas 
à  la  vérité  l'unique  bien;  mais  qu'il  étoit  tellement au-deflus 
des  autres  ^  que  tous  enfemble  comparés  à  celui-là ,  n'étoient 
d'aucun  prix.  Ciceron  ne  pouvoit-il  pas  conclure  avec  raifon  , 
que  \qs  Soïciens  ne  différoient  prefque  en  rien  des  Péripatéti- 
ciens /  Et  c'eft  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  de  folidité  dans  le 
iv^  livre  de  Finibus,  D'un  autre  côté ,  on  voit  dans  le  f"  livre 
des  Académiques,  que  fous  l'autorité  de  Platon ,  &  parcon- 
féquent  fous  celle  de  Socrate,  il  s'étoit  formé  une  même 
Ecole  de  Pbilofophie  ,  mais  qui  avoit  deux  noms  différens  : 
una  &"  confemiens  dmbus  vocahuUs,  C'eft  celle  des  Académi- 
ciens ôc  des  Péripatéticiens.Etdansle  iii^  livre  de  l'Orateur, 
Ciceron  dit,  que  Platon, par  fes  Ecrits  ,  a  confacré  à  l'immor- 
talité l'efprit  ôc  les  difcours  de  Socrate  ;  que  Socrate  n'avoit 
jamais  rien  écrit,  ôc  que  les  uns  ayant  pris  une  partie  de  fa 
doctrine  ,  ôc  les  autre  une  autre  ,  ce  partage  avoit  fait  naître 
plufieurs  Ecoles,  qui  toutes  cependant  vouloient  être  ôc 
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paroître  Ecole  de  Socrate.  Cùm  tamen  omnes  Je  Plulojophi 
Socraticos  &  dicivellent  &  fffe  arbitraYentur,lE.X  puifque  ,  fé- 
lon Ciceron ,  c'étoit  une  même  chofe  que  d'être  difciplc 
de  Socrate  Ôc  de  Platon  ,  Vutrumque  de  Gronovius  feroit  un 
mauvais  fens ,  &  il  n'y  a  rien  à  coniger  dans  le  pafiage. 


T)e  quelle    manière   on    doit  entendre  une  Strophe  de 
tOde  XXXll  du  hr  Uvre  d'Horace. 

EN  lifant  les  Auteurs  anciens ,  on  pafle  rapidement  fur 
des  endroits  qu'on  croit  entendre,  ôc  cependant  Ci  on  fe 
donnoit  la  peine  d'y  réfléchir  j  on  fe  trouveroit  quelquefois 
bien  embarrafle  à  les  ramener  à  leur  véritable  fens.  Les  Scho- 
liaftes  même  ,  &  les  Commentateurs  (  car  grâces  au  ciel  ^  les 
Anciens  n'ont  manqué  ni  de  Commentateurs  j  ni  de  Scho- 
liaftes  )  fe  font  fouvent  contentés  de  fe  copier  les  uns  les  au- 
tres ,  ou  ,  ce  qui  eft  encore  pis ,  ont  laifle  les  pafTages  diffici- 
les pour  s'étendre  fur  d'autres  qui  n'avoient  pas  befoin  de 
leurs  recherches ,  ôc  encore  moins  d'une  érudition  dépla- 
cée. M.  Fourmont  l'aîné,  qui  fe  trouva  arrêté  par  la  difficul- 
té d'entendre  une  flrophe  de  l'Ode  xxxii  du  premier  livre 
d'Horace  ,  communiqua  à  la  Compagnie  les  réflexions  qui 
l'avoient  déterminé  à  l'expliquer  d'une  autre  manière  qu'on 
n'avoit  fait  jufqu'à  préfent. 

Horace  ,  dans  le  paflage  dont  il  s'agit,  après  avoir  dit  à  fa 
lyre,  qu'autrefois  elle  a  été  d'un  grand  fecours  au  Poëte  Al- 
cée  dans  les  différens  états  de  fa  vie  j  adrefle  à  la  même  lyre 
les  paroles  fuivantes  : 

0  decus  Fhœbi ,  &  dapibus  fupremi 
Graia  tejludo  Jovis ,  o  laboruin 
Dtilce  ienimen  ,  mihi  cumqtte  falve 

Rite  vocamj. 

Ce  terme  de  cumque  a  embarraflé  tous  les  Interprètes.  M. 

Eeij 


En  1711. 
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Fourmont  demande  d'abord  quelle  efl:  la  conftrudion  de  ce 
paflfage  :  A///?/ doit-il  fe  rapporter  à  lenimen  malorum  :  0  tu  cjtdos 
mihî  es  malorum  dttice  lentmen ,  ou  bien  doit-il  fe  joindre  à 
fahe  y  de  forte  qu'il  foit  régi  par  ce  verbe  ?  ou  enfin  ne  fignifie- 
t-il  autre  chofe ,  finon  libi  dico  fahe  ?  car  on  peut  interpréter 
ce  paflage  de  ces  trois  différentes  manières. 

En  fécond  lieu  ,  que  veut  dire  ici  proprement  le  verbe  fal- 
ve  ?  eft-ce  la  même  chofe  quejaivere  te  jubeo  ,  fi  ufité  dans  les 
anciens  Poètes  comiques  ?  ^fahe  fignifie-t-il  la  même  chofe 
à  l'égard  des  Dieux ,  qu'à  l'égard  des  hommes  ?  car  il  efl  cer- 
tain que  le  Poëte  parle  ici  à  fa  lyre  comme  à  une  Divinité. 

En  troifiéme  lieu,  pufque  ccûcum^jue  qui  donne  occafion 
à  toutes  ces  demandes  ^  quelle  efl  la  véritable  idée  que  ren- 
ferme ce  mot?  Cigni^Q'tW  ubicumque ,  en  quelque  Wqu  ^  quari" 
àocumque  i  en  quelqu'occafion  ?  ou  quocumque  tempore  y  en 
quelque  temps  que  ce  foit  ? 

M.  Fourmont  prétend  que  le  mot  mihi  du  pafTage  en 
queflion  ne  peut  fe  joindre  à  lenimen  j  &cela  pour  deux  rai- 
fons  ;  la  première  à  caufe  du  v  oc  ami  y  auquel  il  fe  rapporte  > 
&  qui  certainement  dépend  de  Fimpératif/2î/x;^  mihivocanti; 
la  féconde,  pour  faire  un  fens  fuivi  avec  les  vers  précé- 
dens  depuis  celui-ci  j 

Qui  ferox  bello  ,  tamen  inter  arma,  &c^ 

D'ailleurs,  continue  M.  Fourmont,  falvere  efl  un  ancien 
verbe  latin,  dont  on  ne  voit  ordinairement  que  l'infinitif  ÔC 
l'impératif;  mais,  comme  ce  verbe  efl  toujours  pafTif  ou 
neutre,  quelle  fignification  lui  donner,  lorfqu'il  s'adrefTe 
aux  Dieux?  n'aura-t-il  jamais  en  ce  dernier  fens  fignifié  chez 
les  Anciens  imperti  miht  faluîem  ?  Il  y  a  donc,  félon  l'analo- 
gie, trois  manières  d'expliquer  le  y  crbc  falvere;  premièrement 
falvete  y  accipite  eamfaluîem  quam  vobis  impertior  j  ou  ,,comme 
parle  Ovide  ,  eftc  falutan  ;  ôc  voilà  pour  les  Dieux  &  pour  les 
hommes  :  Secondement  falvete  ,eJloteJalvi  ^  &  voilà  pour  les 
hommes  feuls:troifiememenry^/z;frf,  impertimini  mihi  y  date 
mihi  eamquam  orofalittem  ^  ÔC  voilà  encore  pour  les  Dieux» 
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Or,  pour  appliquer  l'une  de  ces  trois  fignifications  au 
pafTage  d'Horace  donc  il  s'agit,  M.  Fourmont  obferve  que 
Je  Poëte  ,  parlant  ici  à  fa  lyre  comme  à  une  Divinité  ,falve  ne 
peur  s'interpréter  par  reçois  de  met  le  fa  lut ,  le  fens  de  l'Ode  y 
répugnant,  puifqu'il  prie  fa  lyre  d'agir  &  de  faire  quelque 
chofe  pour  lui  ijalve  peut  encore  bien  moins  fe  rendre  ici  par 
eftojalva,  porte-toi  bien  :  car  outre  que  ce  fouhait  ne  convient 
pas  à  une  Divinité ,  la  lyre  pouvoir  fe  porter  fort  bien  fans 
aucuns  fons.  De-là  il  fuit  naturellement,  que/^/t/^ne  veut  ici 
dire  autre  chofe  que  imperti  milii  falutem  y  fais-moi  le  plaifii: 
que  je  te  demande.  Cette  interprétation  de  falvere  paroitra 
fans  doute  extraordinaire  ;  mais  félon  M.  Fourmont,  elle  eft 
prouvée  parles  autres  termes  du  pafTage. L'adi on  du  participe 
•i/or^«;/,fuppofant  un  falut  fait  précédemment  •  donc  fa  h  e  y 
félon  lui,  ne  peut  fe  rendre  que  par^j  ou  eflo  falvatrix :■ 
unique  objet  du  Poëte  dans  fon  invocation.  Tuas  rendu  de 
grands  fervices  àAlcée  y  rends-en  de  pareils  à  celui  quit'mvo^ue  , 
en  quelq'Ae  temps ,  en  quelque  occajlon  <&  en  quelque  lieu  que  cefoit. 


REFLEXIONS 

Sur  quelques  vers  de  Tihulle, 

DE  ux  vers  de  Tibulle  ont  fouvent  donné  la  torture  aux 
Critiques  du  premier  ordre  :  ces  deux  vers  font  tirés 
de  la  troifiéme  Elégie  du  premier  livre,  &  pour  bien  entendre 
Ja  qucftion,  il  faut  d'abord  obferver  que  Tibulle  s'étant  em- 
barquéavecMeflalaCorvinus^nommé  Gouverneurde  Syriej 
tomba  fi  dangereufement  malade.qu'on  fut  obligé  de  le  JaiiTec 
à  Corcyre.  C'eft  là  que  chagrin  de  fe  voir  dans  un  pays  étran- 
ger ,  abandonné  de  (ts,  amis ,  de  fa  mère  ,  de  fa  fœur  &  de  fa 
chère  Délie,  il  compofa  l'Elégie  qui  commence  par  ces  versj 

Ibitis  j£gaasfine  me  ,  Me jf alla  yper  undas  ,  &c. 

Dans  cette  Elégie,  il  dit  entr'autreschofes  qu'il  ne  voit  point 
fachcreDélie,qui,lorf(:ju'il  prit  congé  d'elle  pour  ce  voyage,, 

Ee  iij 
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alla  d'abord  avec  empreflTemcnt  confulter  tous  les  Dieux  , 
pour  fcavoir  ii  ce  voyage  lui  feroit  heureux,  &  fi  elle  auroit 
la  fatisiadion  de  le  voir  de  retour  : 

Délia  non  ufquam  ,  qucv  ,  me  cum  mhtcreî  urbe  > 

Dicitur  ante  omnes  confulttijfe  Deos. 
Illa  facras  pueri  fortes  ter  JmJIuUî  ,  ilH 

Rettulîî  è  triviis  omina  certa  puer. 

Ce  font  ces  deux  derniers  vers  qui  font  toute  la  difficulté. 
Notes  ^F  Jofeph  Scaliger  les  explique  ainfi  :  Tollere fortes  efl  a^yiS^ovi^^v  , 
tinde  m  veteribus  infcriptiombus  ,  sortibus  sublatis.  Sortes 
erantftgna  qua  dabamtir  altcui  puero  de  trivio  >  quœ  fi  convenez 
rant  etfigno  j  quod  ille  qui  fortes  dederat  habebat  in  animo  y  tune 
benefecum  agi  putabat 

lin 

Rettulit  e  triviis  omina  certa  puer. 

Puer  è  triviis  o  tv^oùv  ,  oportebat  enim  ignotum  efje ,  nefcicns  (^ 
prudens  aliquid  eorum  facere  videretur.  Sic  divlum  y  Puer  e  tri- 
viiSfUtapud  Âttium  de  vico  aufpices.  Ter  autem ,  ut  quod 
tertium  addixijfet ,  id  certijfimum  omen  efje  putarent» 
Adverfar.  l.  Tumébe  cft  du  même  avis  que  Scaliger  ,  &  parlant  des 
^"  '^'  ^'  forts  que  l'on  confultoit  pour  fcavoir  l'avenir  ,  il  dit  qu'on  les 
faifoit  remuer  par  un  enfant;  &  pour  le  prouver  il  fe  fert  du 
diftique  de  Tibulie.  Saumaife ,  après  avoir  embralTé  le  fenti- 
mentdeces  deuxSçavans,  croit  qu'il  eft  néceffaire  de  corri- 
ger le  premier  de  ces  deux  vers  qui  forme  la  difficulté,  &  il 
le  rétablit  ainfi , 

Illa  MANU  PUERI  fortes  ter  fufîulit  j 

c'eft-à-dire,  que  ces  trois  Auteurs  prétendent  que  le  Poëtc 
n'a  voulu  marquer  qu'une  feule  ôc  unique  manière  de  conful- 
ter l'avenir. 
nxo.  M.  de  Valois,  en  examinant  ce  paffagCj  crût  y  en  entrevoir 

dm^  fper fortes  y  ôc  pcr  omnia,  Tibulie  ,  dans  ie  premier  vers 
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fait  entendre  que  Délie  avoit  mis  en  ufage  la  première  forte 
de  divination  ,  en  allant  confulter  la  Fortune  de  Pre'neftc  qui 
s'expliquoit  par  les  lorts  .  qu'on  rcmuoir,  Ôc  qu'on  tiroit  à 
trois  différentes  reprifes.  Dans  le  fécond  vers  ,  il  dit  que  Dé- 
lie^ non  contente  de  cette  première  tentative  , avoir  employé 
une  féconde  manitre  de  connoiire  l'avenir  j  en  recueillant 
avec  foin  les  paroles  échappées  auhazardau  prcQiier  enfant 
qu'elle  avoit  rencontré. 

îlli 

Rettulit  €  triviis  omina  certa  puer. 

Pour  défigner  cette  forte  de  divination  qui  étoit  fort  en  ufa- 
ge ,  on  fe  fervoit  de  ces  miots  ^  omtna  captare  in  îriviis  5  &  elle 
éroit  bien  différente  de  celle  qui  fe  faifoit  en  remuant  les 
forts  de  Prénefte ,  /or/f  j  mifcere  &  duccre.  Ces  chofes  font 
fi  connues ,  6c  fi  clairement  expliquées  &  diftinguées  par 
Tibulie ,  qu'il  efl  furprenant  que  les  trois  grands  Critiques 
qu'on  vient  de  nommer  ^  n'y  ayent  pas  fait  attention. 

Suivant  cette  explication  de  M.  de  Valois ,  le  diltique  refte 
fans  difficulté.  Délie,  inquiète  du  départ  de  fon  amant,  va 
confulter  l'Oracle  de  la  Fortune, yor/^j  mifcere  manu  puer i ,  car 
c'étoit  un  enfant  qui  tiroit  ces  forts  du  coffre  où  ils  étoient 
renfermés,  comme  le  dit  Ciceron  dans  un  paffage  qu'on  rap- 
portera dans  un  moment. 

lllafacras  puer i  fortes  ter  fhjîulit. 

Peu  raffuré  fur  la  deftinée  d'un  amant  fi  cher  (  car  une  amante 
ne  fe  raffure  pas  aifément  )  elle  employé  une  autre  forte  de 
divination,  qui  étoit  de  prendre  pour  augure,  les  paroles 
proférées  par  un  enfant  trouvé  au  hazard. 

Rettu/it  è  triviis  omina  certa  puer. 

Tout  ce'a  efl  dans  le  caradlère  de  Délie  ,  6c  très-nettement 
expliqué  par  TibuUe,  qui  autrement  auroit  dit  deux  fois  la 
même  chofe. 

Mais  on  demandera  pourquoi  ce  Poëte ,  en  parlant  des 
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forts  facrés,  dit,  facras puert  fortes  :  c'eft  qu'on  les  appelloit 
ainfi  à  caufe  de  Jupiter  enfant,  qui  étoit  alTis  avec  Junon  fa 
fœur  fur  le  giron  de  la  llatue  de  la  Fortune  à  Prcnefle.  Ciceron 
L.iJed$vw.  eft  garant  de  ce  fait  j  qui  porte  une  gr^inde  lumière  furie  pre- 
mier vers  en  queftion  :  îs  ejl hodie locus ^  dit-il,  en  parlant  des 
forts  de  Fréne(ÏQ  ,/eptusre/igiosr-  ,propter  Jovis  pueri ,  qui  lac- 
tens  cum  Junone ,  Forîuna  in  gremio  fedens  mammam  appetens  , 
cajîiffimè  colttur  à  matribus.Eodem  tempore  in  eo  loco  uhi  nunc  Tor- 
tuna  fita  ades  eft,  me/ ex  oie  a  fluxijfe  dicunt ,  hart.ifpicefque  dixijje 
fummd  nobilitate  illas  fortes  futuras ,  eorHmquejttJJu  ex  tlla  olea 
arcam  ejfe  faâlam ,  in  eaque  conditas  fortes ,  quae  hodie  Fortuna 
monitti  tolluntiîr.  Ouid  igitur  in  his  potejî  ejje  certi  qua  fortuna 
monitu,  Pueri  manu  mifcentur  atque  ducuntur  ! 

REMARQUES 

Sur  quelques  pajfages  de  Pétrone  &  de  Cornélius 
Sévérus  y  de  Suidas  &  d'PiéJychius, 

ML'Abé  Sevin,  à  qui  nous  devons  ces  Remar- 
.  ques,  commence  par  un  endroit  de  Pétrone  ,  que 
les  Copiftes  ont  vifiblement  altéré.  Cet  Auteur  ^  après 
avoir  donné  de  grands  éloges  à  ces  hommes  ilkftres  qui 
avoient  confacré  leurs  veilles  au  bien  de  la  focieté ,  ajoû- 
fetr.cap.z^.  [g  ;  Itaque ,  Hercn/a ,  omnium  herbarum  fuccos  Democruus  ex- 
prejft  j  &  ne  lapidum  virgultorumque  vis  lateret ,  œtatem  inter 
expérimenta  confumpfit.  Les  manufcrlts  varient  fur  le  mot  Her^ 
cula  ;  dans  plulieurs  on  lit  Hercula  ali  :  &  comme  ces  ex- 
preiïions  ne  forment  aucun  fens  raifonnable  ,  defçavans  Cri- 
tiques ont  pris  le  parti  de  leur  en  fubftitucr  déplus  intelligi- 
bles. On  ne  rapporte  point  leurs  conjedures,  la  plupart  ne 
paroifiant  appuyées  que  fur  des  fondemens  peu  folides.  Voicî 
•  comme  M.  l'abbé  Sevin  croit  que  le  paflage  doit  être  corri- 
gé :  Itaqtie  ,  Hercules  aher  ,  herbarum  omnium  fuccos  Democri" 
lus  exprejftt,  cr  ne  lapidum  virgultorumque  vis  lateret i  atatem  in- 
fer  expérimenta  conjumpjn.  Pétrone  dans  le  defTejn  de  rehauffec 

Je 
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le  prix  de  tant  de  découvertes ,  dont  le  public  étoit  redevable 
aux  foins  de  Democrite ,  infinue  que  les  travaux  de  ce  fameux 
Philofophe,pouvoiententrerenparalleleavec  ceux  qui  avoient 
rendu  le  nom  d'Hercule  fi  célèbre  dans  la  Grèce  ;  &  il  femble 
même  que  ces  fortes  de  comparaifons  étoient  fort  à  la  mode  _ 
parmi  les  Anciens  :  témoin  le  proverbe ,  AM.oç  outo4  H^x^>i5 ,  jlfféi!^"  ''' 
auquel  on  peut  ajouter  un  endroit  des  Académiques  de  Cice- 
ron,qui  fortifie  merveilleufement  la  reftitution  qu'on  vient  de 
propofer.  Credoque  Clitomacho  itafcribemi^Herculeum  quemdam 
iaborem  exant/atum  à  Carneade ,  quod  ut  feram  &  immanem 
belluam  ,  Çic  ex  animis  nofîris  ajfenfionem ,  id  efl  opinationem  & 
temeritatem  extraxijfet,  A  entendre  parler  Clitomaque  >  ne  s'i- 
magineroit-on  pas  que  les  erreurs  ôc  les  préjugés  font  autant  de 
monftres,dont  la  défaire  eft  réfervée  à  de  nouveaux  Hercu- 
les? Quoi  qu'il  en  foit,jamais  Philofophe  ne  reflembla  mieux 
à  ce  héros  que  Démocrite,  lui  qui  dans  la  vue  de  fervir  fa 
Patrie,  avoir  entrepris  de  longs  ôc  pénibles  voyages.  Voici     ?//». /. xj. 
comment  Pline  en  parle  :  y^b  eo  Pythagoras  clarus  fapientiâ  ^  "'  ^• 
primus  volumen  de  herbarum  effeâîu  compofuity  Apolîini ,  ^fcula^ 
pioquei  &  in  loîum  Dits  immortaltbtts  inventione  &  origine  adjî- 
gnata.Compofuit  &  Democntus^ambo peragratis  PerftdiSj^^thio^ 
pi^i  Arabia,  j^gyptique  magis.  Mais  on  trouve  encore  quelque 
chofe  de  plus  précis  dans  les  Tufculanes  de  Ciceron  :  Ultimas 
terras  IttftraJJe y  dit-il ,  Pythagoram y  Democritum,  Platonem  ac^ 
cep i mus,  Ubi  enim  quid  effet  quod  dijcipoffet ,  eo  veniendumjudi- 
caverunt.  Si  l'on  en  croit  cet  Orateur,  Démocrire  avoir  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l'univers  ,  &  fui  vant  toutes  \qs 
apparences,  c'eft  une  des  raifons  pour  laquelle  il  efl;  honoré 
du  titre  d'Hercule ,  non-feulement  par  Pétrone ,  mais  encore 
par  un  ancien  Auteur  Grec.  Hadrien  paroît  avec  le  même 
titre  fur  des  médailles  ,  frappées  fans  doute  dans  la  vue  de 
confacrer  à  la  poftérité  la  vigilance  de  ce  Prince ,  qui  pendant 
fon  règne  avoit  vifité  toutes  les  provinces  de  l'Empire. 

La  féconde  corretlion  de  M.  l'abbé  Sevin  regarde  un  en- 
droit de  Cornélius  Sévérus ,  dans  lequel  ce  Poëte  prétend  ex- 
pliquer les  différentes  caufes  qui  ont  pu  produire  des  cavités 
Hifi.Tome  r,  Ff 
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&  des  pores  dans  une  mafle  aulFi  folide  que  la  terre.  Voici 

ks  vers  en  queftion. 

Seu  liber  fpiritus  intra 

Ejfugiens  molitur  iter  ,feu  lympha  perenni 
Edît  liumum  lima  ,  furtimque  objîantia  mollit  y 
Aut  etiam  inclufifolidum  videre  vapores, 

Jofeph  Scaliger  a  bien  vu  que  ces  mots  du  dernier  vers , 
folidum  T;7âfé'ré'X'i?/?o?^fJjétoientabrolumentinintelligiblesimais 
Je  verbe  mvîdere  ou  minuere  que  ce  Critique  a  inféré  dans  le 
texte ,  ne  remédie  point  au  mal.  La  conje6\ure  que  propofe 
M.  le  Clerc  qui  Ik, folidum  exedere  vapores ,  eft  fans  doute  plus 
heureufe.  On  ne  fçauroit  nier  que  ce  changement  ne  rende 
aux  vers  de  Sévérus toute  la  clarté  qui  leurmanquoit.  Le  mal- 
îieureft  que  lestamesvidere  6c  exedere  ne  (è  reffemblent  pas 
adez ,  6c  il  feroitbien  plus  naturel  de  croire  que  le  Poëteavoit 
écùx.  y  folidum  vicere  vapores.  Il  n'y  a  prefque  pas  de  différence 
entre  ces  deux  prétérits  vtdere  6c  vtcere  ;  6c  le  fécond  forme 
une  image  bien  plus  vive  que  Vexedcre  de  M.  le  Clerc.  Au 
refte  ,  la  fignification  que  donne  M.  l'abbé  Sevin  au  verbe 
vicere,  efi:  affez  communément  reçue ,  comme  le  prouvent 
ces  paroles  du  fécond  livre  de  Lucrèce. 

tuer.  î.  1.  TranCtt  enim  fulmen  cœli  per  fepta  domorum 

Clamor  ut ,  ac  voces  ;  ferrum  candejca  in  tgne  , 
Difftlmntque  feroferventia  faxa  vapore, 
Conlabefahatus  rigor  auri  folviîur  ajîu, 
Tum  glacies  aeris  ftamma  deviôîa  liquefcit, 

C'efî  en  ce  fens  que  le  même  Poëte  dit  dans  un  autre  endroit  ; 

Denique  non  lapides  quoque  vinci  cernis  ah  avo, 

id.  i.  y.  V.  M.  l'abbé  Sevin  finit  par  la  reflitution  de  deux  paffages  > 
le  premier  de  Suidas  ,  &  le  fécond  d'Héfychius.  Celui  de 
Suidas  eft  conçu  de  cette  manière,  Apya.vfuV)i,  ovofix  xv^oy^ 


307 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  227 

Aucun  des  Auteurs  qui  nous  reftent,  ne  fait  mention  du 
lieu  que  ce  Lexicographe  appelle  A^yarJ&viof,  Quant  à  M, 
Sevin,  il  ne  connoît  pas  de  moyen  plus  fur  pourleverla  diffi- 
culté, que  de  changer  le  mot  jca/kw  en  celui  de  y^Uuyt,  &  ce 
changement  eft  d'autant  plus  naturel,  que  Properce  nous  a 
confervé  la  mémoire  d'une  fontaine  qui  couloit  au  pied  du  EiegXo.'  ^ 
mont  Arganthoné  : 

Hic  erat  Arganîhi  pege  fub  verîice  montii  , 
Grata  do  mus  Nymphis  humida  Thym  afin, 

Simonide  en  faifoit  un  fleuve  ^  Xi,uovi^tii  H  TnTtjjjéf  (puai ,  dit 
le  Compilateur  du  grand  Etymologique  ;  ôc  ce  fleuve  ne  dif- 
féroit  point  de  celui  qui  porte  le  nom  de  dus  dans  les  écrits 
des  Anciens,  témoin  le  vers  d'Apollonius  de  Rhodes. 

De-là  on  conclura  peut-être  que  dans  le  texte  de  Suidas ,  qui 
avoir  ce  pafFage  devant  les  yeux ,  il  faut  lire  Apyav^c/y^o» 
o£p4 ,  6c  non  pas  Afycc^ûviQf.  H  paroît  néanmoins  que  de 
ces  deux  fa(;ons  d'écrire ,  les  Grecs  ont  (uivi  fans  fcrupule 
celle  qui  étoit  le  plus  à  leur  gré.  C'efl  la  conféquence  qu'on 
doit  tirer  de  cette  remarque  de  l'Auteur  du  grand  Etymolo- 
gique. Afya^^uy.  oîov  • 

Tmç  Si  Apya.vS-a>v!w  aurlw  çctaiv.  'Ev(pù)64Ct)v  Jg  i(Uj  (^iX'ictç 
Aù-'jav^ùùviQV  Xi'^ovai  Sict  t»  ,  alov' 

X3-i(^ov  y.ot  Kvcvojovrt  vrctp    ApyavB'covtov  a;Voç. 

Ony  voitquePhiliasôcEuphorion  prononçoient  A^yeLv^ufiov. 
Onfçaitbien  que  le  nom  de  Philias  eftfufpe£tà  Sylburge 
&  à  Volfius  ,  &  cela  avec  beaucoup  de  fondement  ;  mais  M. 
l'abbé  Sevin  n'eft  pas  de  leur  fentiment  pour  le  corriger.  Ces 
deux  habiles  Critiques  prétendent  que  le  Philias  en  queflion 
occupe  la  place  de  ^iM'tt4 ,  qui  avoit  publié  quelques  ouv^raees 

Ffij 
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de  géographie.  Ne  fcroit-il  pas  plus  à  propos  délire  $j\»ir«<? 
Dans  le  palTage  que  l'on  vient  de  citer  ,  il  s'agitd'un  Poète, ôc 
on  ne  n^auroit  ignorer  que  Philetas  avoit  acquis  une  grande 
réputation  par  la  beauté  de  fes  poëlies.  Au  refte  ,  le  mont 
Arganthoné  étoit  fitué  dans  la  Myfie,  6c  non  pas  dans  l'Ifle 
de  Chio,  comme  le  foutiennent  Suidas  &  le  Scholiafte  d' Arif- 
tophane  ;  trompés  j  fans  doute ,  par  la  conformité  du  nom  qui 
fe  trouve  entre  cette  Ille  &  la  ville  de  Cius ,  célèbre  dans  les 
écrits  des  A  nciens,ôc  particulièrement  dans  ceux  de  Memnon, 
Memn.  apud.  quj  l'appelle  K/eep5 ,  mot  à  la  place  duquel  Saumaife  voudroic 
fubftituer  celui  de  K/^o$;  corrediôn  qui  ne  fçauroitfubfifter, 
puifque  Memnon^qui  parle  de  cette  villeen  plufieurs  endroits, 
ne  la  nomme  jamais  que  Ktig^Ç.  D'ailleurs  les  habitans  de  cet- 
te ville  y  font  défignés  par  ladjedif  K/«/>ivo5,  &  cet  adjedif 
ne  fçauroit  être  dérivé  du  fubftantif  K<^<Jo5. 

Refte  maintenant  le  pafTage  d'Héfychius  >  dans  lequel  il  eft 
queftion  du  fleuve  Clitor.  Les  Anciens  en  rapportent  une 
propriété  bien  fmguliere;  fi  l'on  veut  les  en  croire,  quicon- 
que buvoit  de  fes  eaux ,  concevoit  pour  le  vin  une  averfioa 
infurmontable. 

Ovid.  Mtto  Clitor  io  quicumque  jîtim  de  fonte  levavit  y 

Vinafugh ,  gaudetque  meris  abjîemius  undis, 

La  rivière  dont  Ovide  fait  ici  mention ,  prenoit  fa  fourcë 
dansrArcadie,comme  le  prouvela  remarque  d'Héfychîusque 
voici  ;  xMrUv  »  u^p  ,  -TreTit/wÇ  hpy.etS'Icn  ,  KAeiTotfof  (paai»  ^ 
«i  Kpjireç.  M,  l'abbé  Sevin  ne  perd  point  le  temps  à  faire 
voir  que  cet  endroit  eft  extrêmement  corrompu ,  mais  il  croit 
que  la  feule  manière  de  difiiper  les  ténèbres  dont  il  eft  envi- 
ronné ,  feroit  de  lire,  KAe/roep^  u^p.  ctotw^j^  Afx-ctS^iaC , 
KA,ê<'to^  <py\(7iv  tj)  0  Kçjlrni.  K\tiro^i  u^p  eft  la  fin  d'un  vers 
de  quelque  Poëte ,  que  le  Lexicographe  fe  propofe  d'éclair- 
cir.  Dans  ce  deffein  il  nous  apprend  que  le  Clitor  eft  un  fleuve 
d' Arcadie ,  &  cela  fur  la  foi  de  Cratès  :  car  on  ne  fçauroit 
douter  que  le  mot  KpyjrÉj  ne  foit  une  faute  de  Copifte  ?  De  quoi 
fert  ici  le  témoignage  des  Cretois  ^  6c  pourquoi  Héfychius. 


lis. 
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ne  s'appuye-t-il  pas  également  de  celui  des  autres  peuples  de 
la  Grèce  ?  U  n'en  eft  pas  de  même  de  Cratès  :  cet  Ecrivain  , 
au  rapport  de  Pline  ,  avoit  compofc  un  ouvrage  intitule  7^ 
^otu^aa/»»  y  ôc  dès  lors  il  étoit  difficile  que  le  fleuve  Clitor 
ne  tint  un  rang  confidérable  dans  une  collection,  dont  l'Au* 
teur  s'étoit  propofé  de  ralTembler  toutes  les  merveilles  qui 
ëtoient  venues  à  fa  connoiiïance. 


De   quelle   manière  on  pouvoit  entendre  les  Orateurs 
Romains  qui  haranguoient  dans  la  place  publique, 

CEux  qui  écrivent  l'hiftoire  de  leur  pays,  négligent 
ordinairement  certains  ufagesj  qui  pour  être  trop  connus 
de  leur  temps ,  ne  paroiflfent  pas  mériter  leur  attention  : 
cependant,  faute  de  bien  connoître  ces  ufages,  on  trouve 
dans  Thiftoire  des  difficultés  qui  arrêtent  fouvent  le  Lecteur;, 
&  c'eftce  qui  a  donné  lieu  aux  queftions  fuivantes. 

1°.  Comment  doit-on  entendre  qu'un  Orateur  parloit  à 
tout  le  peuple  Romain  pour  des  affaires  de  la  dernière  confé- 
quence ,  qui  dévoient  être  terminées  par  les  fuffrages  de  ce 
même  peuple.'' Peut-on fuppofer  que  l'Orateur  étoit  entendu 
de  toute  cette  multitude  qu'il  devoir  perfuader? 

2°.  Lorfqu'un  homme  étoit  acculé,  &  que  l'accufateur  ôc 
l'accufé  plaidoienc  leur  caufe  devant  le  peuple ,  dont  les  fuf- 
frages le  condamnoient  ou  le  renvoyoient  abfous,  doit-on 
s'imaginer  que  tout  ce  peuple  pût  entendre  affez  diftindte- 
£tent  les  deux  caufes ,  pour  condamner  ou  pour  abfoudre  ce- 
lui des  deux  qui  le  méritoit  ? 

30.  Loifqu'on  lit  dans  les  Hiftoriens,  qu'un  Général  mon- 
toit  fur  une  efpéce  de  tribunal  pour  haranguer  fon  armée ^ 
eft-il  naturel  de  penfer  que  ce  Général  pût  être  entendu  de 
toute  l'armée  j  comme  les  Hiftoriens  femblent  l'infmuer.'' 

40.  Enfin ,  lorfque  le  Sénat  &  le  peuple  étoient  oppofés  ; 
qu'un  Conful  monroit  fur  la  tribune  aux  harangues  pour 
intimider  ou  ramener  les  efprits  j  ôc  que  le  Tribun  faifoiç 
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fuccéder  un  difcours  à  la  harangue  du  Confui  >  afin  de  détrui- 
re les  impreiïions  qu'elle  pou  voit  avoir  faites  :  faut-il  fe  per- 
fuader  que  tous  les  citoyens  donnoient  leur  fuffrage  avec  une 
entière  connoiflance  ,  &  fuivant  qu'ils  étoient  frappés  des  rai- 
fonnemens  des  Orateurs  ? 

L'Académie,  ayant  fur  le  champ  fait  quelques  réflexions 
fommaires  fur  les  quatre  quefîions  précédentes  ,  chargea  M. 
l'abbé  Couture  d'une  réponfe  plus  étendue^  ôc  laféancefui- 
vante  il  apporta  cette  réponfe. 

I  o.  Lorfqu'un  Orateur  parloir  devant  le  peuple ,  fon  inten- 
tion étoit  de  fe  faire  entendre ,  ainfi  que  celle  du  peuple  étoit 
de  ne  rien  perdre  de  ce  que  l'Orateur  difoit.  D'un  côté  l'at- 
tention &  le  nience  regnoient  dans  l'Auditoire,  de  l'intérêt 
duquel  il  s'agiffoit  :  de  l'autre,  celui  qui  fe  préfenioit  pour  ha- 
ranguer ,  devoit  avoir  éprouvé  fa  voix  &  fa  poitrine ,  &  s'être 
encore  étudié  à  prononcer  exademement  jufqu'aux  moindres 
fyllabes.  C'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  Maîtres  de  Ré- 
thorique  demandent  dans  un  jeune  homme  qui  afpire  à  la  pro- 
feflfion  (ÏOrzteut  y  fo/utam  linguam  ^  canoram  vocem  y  tatera 

firma  y  ôcc.  Ce  qui  fait  dire  à  Ciceron  dans  fa  harangue  pour 
Ligarius  :  Quantum  potero ,  voce  contendam ,  ut  me  Populm  Ro- 
manus  exaudiat.  Ce  que  cet  Orateur  répète  en  plus  d'un  en- 
droit ,  &  prefque  dans  les  mêmes  termes. 

On  convient  cependant  que,  quelques  efforts  que  fit  un 
Orateur  qui  parloir,  ou  dans  la  grande  place  pro  Rojîris ,  ou 
dans  le  champ  de  Mars  intra  Septa  ,  il  étoit  moralement  im* 
poflible  qu'il  fût  bien  entendu  des  derniers  de  l'affemblée  ; 
mais  bien  des  chofesfuppléoient  à  ce  défaut,  6c  le  peuple, 
pour  cela,  ne  donnoit  point  fon  fuffrage  au  hazard  ,  foit  qu'il 
s'agît  de  recevoir,  ou  de  rejetter  une  loi ,  foit  qu'il  fallût  ab- 
foudre  oa  condamner  un  accufé. 

II  n'eft  pas  fort  difficile  de  répondre  à  cette  autre  queftion  ; 
fçavoir ,  s'il  eft  naturel  de  penfer  qu'un  Général  d'armée  qui 
haranguoit ,  foit  pour  appaifer  une  (édition ,  comme  Germani- 
cus  ôc  Drufus ,  foit  pour  inftruire  fes  troupes  des  defleins  qu'il 
avoir  formés ,  fut  entendu  de  toute  l'affemblée  :  il  fufiifoit  qu  il 
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le  flir  de  ceux  qui  l'écoutoient  de  plus  près,  de  fcs  Lieutenans  > 
des  Tribuns,  des  Centurions  &  autres  Ofliciers  fubalterncs  de 
chaque  légion.  Ceux-ci  faifoient, pour  ainfi  dirc,pa(rer  de  maia 
en  main  ce  qu'ils  avoient  entendu  jufqu'aux  derniers  rangs. 

Pour  mettre  plus  au  fait  de  ces  réponfcs,  M.  l'abbé  Couture 
entra  dans  le  détail  de  la  manière  dont  les  Loix  Romaines    j^  j,^^. 
étoient  établies,  &  dont  le  peuple  rendoitfes  jugemens. 

Lorfqu'ii  s'agiflfoit  de  faire  un  nouveau  règlement,  après 
que  le  Magiftrat  en  avoir  conféré  dans  le  Sénat  s'il  étoit 
Patricien  ,  ou  avec  les  Tribuns  s'il  étoit  Plébeïen  ,  il  faifoit 
écrire  ce  règlement  fur  des  planches  qu'on  afiichoit  dans  les 
endroits  de  la  ville  les  plus  fréquentés  ,  comme  le  forum ,  le 
mont  Capicolin,  6cc.  ôc  cela  pendant  trois  jours  de  marché 
confécutifs^afin  que  les  Romainsquivivoient  à  la  campagne, 
&  qui  ces  jours-là  ne  manquoient  jamais  de  venir  à  la  ville 
pour  les  chofes  néceiTaires  à  leurs  ménages  parriculierSjpûflent 
en  même  temps  apprendre  ce  qu*on  méditoit  de  nouveau 
dans  le  gouvernement  de  la  chofe  publique.  Ces  fortes  de 
foires  ou  démarchés  fe  tenoient  de  neuf  jours  en  neuf  jours, 
6c  pour  cela  étoient  appelles  nundina  cjuaft  feria  novemdina. 

Voilà  ia  première  formalité  de  la  légiflation  ypromnigatioper 
trinundmHm.  Ain  fi  Ciceron/?ro  àomofuâ  prétend  avoir  raifon , 
que  l'adoption  de  P.  Clodiuss'étant  faire  en  vertu  d'une  loi, 
qui  faute  d'avoir  été  annoncée  pendant  trois  jours  ^  étoitnulle 
de  plein  droit ,  ce  qui  s'en  étoit  enfuivi,  comme  fon  tribu- 
nat  6c  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pendant  fon  tribunatj  devoit 
auffi  être  cenfé  nul. 

La  féconde  formalité  confiftoit  dans  les  difcours  qui  fe 
faifoient  pour  ou  contre  la  loi,  que  chacun  avoit  pu  lire  dans 
ces  affiches  publiques.  Outre  ce  que  chaque  citoyen  en  fon 
particulier  avoit  pu  faire  de  réflexions  fur  les  avantages  ôc 
fur  les  inconveniens  de  cette  loi,  les  Orateurs  avoient  la  li- 
berté d'en  entretenir  le  peuple  ,  qui  n'y  étoit  pas  indifférent , 
&  qui  par  conféquent  donnoit  une  grande  attention  à  ce% 
fortes  de  difcours  ;  comme  on  le  peut  prouver  par  i'hiftoire 
de  la  loi  Vakria ,  ôc  de  la  loi  Manilia. 
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La  loi  l^' alerta  abrogeoit  la  loi  Oppia ,  qui  avoit  été  portée 
dans  le  fort  de  la  féconde  guerre  Punique ,  pour  modérer  le 
luxe  des  Dames  :  Ae  cjua  mulier plui J emunctu  aurt haberet itieu 
vejhmento  verficolori  uteretur ,  neujunâfo  velitculotn  urbe  oppidch 
ve ,  aut  propîus  inde  mille  pajjus ,  mfi  facrorum  pubhcorum  causa 
veheretur,  T.  Live  rapporte ,  que  plufieurs  perfonnes  [a)  di(^ 
tinguées  dans  la  République  haranguèrent  pour  &  contre  la 
loi  ^^/^r/â.  Sur-tout  elle  fut  combattue  par  les  deuxBrutus> 
JVIarcus  &  Publius  qui  étoient  alors  Tribuns  du  peuple  ;  elle 
le  fut  aufFi  par  le  vieux  Caton  Conful,  &  l'Hiûorien  nous  a 
confervé  fon  difcours  en  entier^  ainfi  que  la  réponfe  qui  lui 
fut  faite  par  le  Tribun  Valerius  auteur  de  la  loi.  On  peut 
affûrer  que  le  filence  avec  lequel  ces  deux  difcours  furent 
entendus,  fut  parfait,  tant  par  la  confidération  qu'on  avoic 
pour  les  Orateurs ,  que  par  le  refpeâ  dû  à  la  dignité  6c  au 
pouvoir  de  leurs  places  j  ôc  par  rapport  à  l'importance  de  la 
matière. 

A  l'égard  de  la  loi  Manilia^  elle  avoit  été  promulguée  par 
le  Tribun  Maniiius  pour .  faire  ordonner  la  guerre  contre 
Mithridate,  &  pour  en  faire  donner  la  conduite  à  Pompée, 
quoiqu'il  ne  fût  point  en  magiftrature.  Prefque  toute  la  no- 
bleffe  ,  jaloufe  de  la  grandeur  de  Pompée  ^  s'y  oppofoit  \  entre 
autres  Q»  Hortenfius  &  Q.  Catulus  j  qui  pour  cela  firent  au 
peuple  des  difcours  fort  étudiés,  dont  Ciceron  a  confervé 
i'analyfe  dans  la  réponfe  qu'il  leur  fit.  Voici  un  trait  qui  marque 
l'attention  avec  laquelle  le  peuple  écoutoit  :  Catulus ,  voyant 
le  peuple  prévenu  pour  Pompée ,  jugea  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  blâmer  ouvertement  cette  prévention  ;  il  tâcha  au  contraire 
de  s'en  prévaloir  pour  le  bien  de  fa  caufe,  en  difant  qu'on 
dévoie  ménager  une  tête  fi  précieufe ,  &  ne  pas  l'expofer  à 
tous  les  hazards  de  la  guerre.  Vous  l'avez  ,  dit-il ,  employé 
contre  les  barbares,  contce  les  rebelles  contre  les  efclaves, 
contre  les  pirates  ;  vous  l'avez  expofé  à  tous  les  dangers  de  la 
terre  Ôc  de  la  mer  ;  fi ,  par  malheur ,  vous  veniez  à  le  perdre  , 

l'a)  Ad  fuadendum ,  diJpmdendumqHe  multi  Nobiles  prodibant.    Capilolium  turlâ 
hominum  faventiftm  advtrjantiifmi^ue  legi  complebmur.  ^ 

pat 
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par  qui  Je  remplaceriez-vous  .'' Par  vous-même,  Catulus, 
répondit  tout  d'une  voix  cette  multitude. 

Doù  l'on  peut  juger  que  le  peuple ,  déjà  inftruit  par  la  lec- 
ture des  afliches ,  par  les  raifonnemcns  des  politiques ,  &  pac 
\qs  réflexions  qu'il  avoit  pu  faire  à  loifir ,  en  perdant  quelques 
paroles  ou  quelques  périodes  desOrateurs,ne  perdoit  pas  pour 
cela  tout  le  fruit  de  fon  alTiduité  à  les  écouter. 

Ce  qu'on  vient  de  dire ,  n'eft  que  pour  les  difcours  qui  fe 
faifoient  dans  la  grande  place  ;  il  femble  que  comme  elle  étoit 
environnée  d'édilices,  elle  devoit  être  plus  favorable  àla  voix 
des  Orateurs,  que  n'étoit  cette  pattie  du  champ  de  Mars> 
où  fe  tenoient  les  aflemblées  générales  du  peuple  Romain , 
foit  pour  l'acceptation  des  Loix ,  foit  pour  l'éleâion  des  Ma- 
gifttatSj  ou  pour  le  jugement  des  accufés  de  crimes  capitaux. 
Car  ce  qui  fe  palTa  fous  le  confulat  de  C.  Maitius  ôc  de  Cn. 
Manlius,  c'elt-à-dire,  l'an  de  Rome  35)7  ,  eft  un  exemple 
unique  qui  ne  doit  point  tirer  à  conféquence.  Le  Conful  C. 
Martius  propofa  près  de  Sutrium  en  Hétrurie,  &  dans  fon 
camp  même  y  une  loi  De  vicefima  eorum  qui  manumitteremur. 
Aiais  les  Tribuns  du  peuple ,  qui  prévoyoient  les  fuites  de 
cette  nouveauté,  n'y  ayant  rien  après  cela ^  que  les  Confuls 
ne  pûflent  faire  pafler  par  les  fuffrages  de  leurs  foldats ,  firent 
à  Rome  une  autre  loi  ^  par  laquelle  ils  défendirent  fous  de 
groiïes  peines  de  rien  propofer  en  ce  genre ,  ailleurs  que  dans 
le  lieu  accoutumé ,  in  Foro  velin  Carnpo, 

On  ne  parle  point  des  afîemblées  tumultueufes  ^  où  lepeU' 
pie  échauffé  n'écoute  plus  fa  pafTion,  &  refufe  d'entendre 
ceux  qui  parlent  pour  le  parti  contraire.  Non-feulement  l'Ora- 
teur n'efl  point  entendu  des  extrémités  de  la  place ,  il  ne  l'efl: 
pas  même  de  ceux  qui  l'approchent  de  plus  près  i  aulTi  n'eft- 
ce  pas  de  cela  qu'il  eft  queflion. 

Lorfqu'un  homme  étoit  accufé  devant  le  peuple  ,  l'accufa- 
reur  &  Taccufé  plaidoient  leur  caufe  devant  ce  peuple ,  dont 
les  fuffrages  dévoient  décider  du  fort  de  l'accufé  ;  mais  cela 
ne  fe  faifoit  pas  en  un  feul  jour.  Souvent  le  jugement  des 
Préteurs  ou  des  Commiffaires  avoit  précédé  celui  du  peuple^ 
Hij},  Tome  V*  Qg 
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&  ce  n'étoit  guères  que  par  la  voye  d'appel  qu'on  en  venoit  à 
ce  dernier.  Cette  manière  de  procéder  fut  établie  par  le  roi 
livre  I.  Hoftilius  ;  les  termes  de  fa  loi  fe  trouvent  dans  Tite-Live  : 
Duitmviri perdiiellionem  judicent  :fi  à  Dtmmviris  provocaverit , 
pYOvocatiune  certato.  Avant  que  d'en  venir  là,  l'accufateur  avoit 
fait  citer  l'accufé  devant  les  Juges  ordinaires^  &  lui  avoit 
donné  pourfe  défendre  le  temps  marqué  par  les  loix ,  trente 
jours  5  plus  ou  moins.  La  condamnation  ayant  été  pronon- 
cée en  première  inftance  ,  le  peuple  devenoit  Juge  dans  les 
Comices  des  Tribus ,  s'il  ne  s'agifibit  que  d'une  peine  pécu- 
niaire ;  &  dans  les  Comices  des  Centuries,  s'il  s'agifToit  d'une 
peine  capitale.  Magifîratm  judtcajfit ,  irro^ajfitve  ,  per  popU' 
tum  mulûa  pœna  certaîio  efto.  Les  conclu  fions  de  l'accufateur 
dévoient  être  affichées,  comme  une  loi,  pendant  trois  jours 
de  marché  confécutifs.  Le  jour  venu,  elles  étoient  renou- 
vellées  par  l'accufateur  en  ces  termes  ,  Rogo  vos  Quintes  , 
uelitis  )  jtibeaus  ne ,  m  Al.  Tullto  aqua  &  igni  interdtcatur  , 
quodfalfum  Senaîus-conjultum  retuîerit ,  quod  cives  indemnatos 
indi6fa  causa  necandos  curarit  ;  ou  bien  j  f^eiitis  yjubeatis  yQui- 
riies  ,  ut  M.  Pojlhumio  ducentâm  milltum  aris  mulcîaftt»  Alors 
ie  peuple  divifé  par  centuries  ou  par  tribus ,  chaque  parti- 
culier donnoit  fon  avis  de  vive  voix,  ou  par  bulletin ,  en  paf-. 
fant  par  de  petits  ponts  fait  exprès. 

L'ordre  &  le  filence  qu'on  obfervoit  en  tout  cela,  fait 
croire  que  le  peuple  avoit  fuffifamment  entendu  les  moyens 
de  l'accufateur ,  &  les  raifons  de  l'accufé ,  avant  que  de  don- 
ner fon  jugement. 

S'il  arrivoir  que  les  Tribuns  du  peuple,  fans  attendre  un 
jugement  préalable  ,  voulufTent  accufer  quelqu'un  devant  le 
peuple ,  celui  qui  avoit  pris  cette  commiflion  montoit  dans 
la  tribune,  &  aftignoitau  malheureux  un  jour  pour  entendre 
les  faits  dont  il  le  devoit  charger.  Le  jour  arrivé ,  il  lecitoit 
par  un  crieur ,  &  pendant  trois  différens  jours  ,  non  confécu- 
tifs, il  répétoit  les  chefs  de  fon  accufation.  L'accufé  avoit  le 
temps  &  la  liberté  de  fe  juftifier  ;  s'il  ne  le  faifoit  pas,  &  dans 
la  place  même  des  Roftres  >  le  Tribun  lui  donnoit  jour  pour 
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comparoître  devant  le  peuple,  &  pour  entendre  fa  condamna- 
tion, après  le  trois  jours  de  marché  réglés  par  la  loi.   Dcnys     mji.iU 
d'Halicarnaiïe  faitaflezconnoître  que  ces  formalités  s'obfer-  ^'"'"'^•'•7- 
voient  dès  la  naillance  de  la  République  Romaine.  Ciceron, 
qui  vivoit  fur  la  fin  de  cette  même  République ,  s'en  explique     p^^  ^^^^ 
encore  plus  nettement  en  ces  termes  i  Aloderatapopult  judicia  f»^- 
âmajoribus/unt  confiituta.  Primitm  ne  pœna  capîîts  cum  pecuriia 
conjunp^atur ,  deinde  ne nift  pradiôlâ  die  quis  accufetur ;  tum  ,  ut 
ter  ame  Magijlratus  accufet  tntermijfd  die  ,  quam  mulclam  tr- 
roget  y  aut  pœnam  judicet  ;  quarto  fit  accufatio  trinumnundinum  ^ 
prodita  die  f  qud  die  judictum  fttfuturum. 


CARACTERE      D' AUGUSTE, 

Avec  la  comparai/on  entre  Agrippa  &  Méccnas  , 
Mimflres  de  ce  P)  ince. 

DE  tous  les  moyens  qui  concourent,  foit  à  la  fondation 
des  Empires  3  foit  à  leur  affermiffement ,  il  n'y  en  a  point 
qui  y  ait  plus  de  rapport  que  le  bon  choix  que  font  les  Princes 
de  leurs  Généraux  6c  de  leurs  Minières  ;  &  fans  entrer  ici  dans 
un  détail  affez connu, il efl  fûr,fuivant  M.  l'abbé  de  Vertot ,  171». 
Auteur  de  ce  Mémoire,  que  comme  Agrippa  rendit  par  fa 
valeur  Augufte  maître  de  l'Empire  ,Mécénas  parfafagefleôc 
fon  habileté  contribua  à  en  affermir  la  nouvelle  domination. 

Mais  quel  a  été  le  plus  grand  de  ces  deux  Romains,  de- 
mande M.  l'abbé  de  Vertot  ?  C'efi:  une  queftion  qu'on  ne 
peut  décider  qu'en  examinant  le  caradère  particulier  d'Au- 
gufte ,  la  fituation  des  affaires  quand  ces  deux  Aliniflres  y 
prirent  part ,  ôc  par  quels  fervices  l'un  ôc  l'autre  parvinrent  à  la 
confiance  d'un  Prince  ,  qui  n'en  eut  jamais  d'entière  que  pour 
eux  feuls. 

Les  Hiftoriens  ne  conviennent  pas  entr'eux  fur  le  caractère 
de  cet  Empereur.  Les  uns  le  repréfentent  comme  un  génie  du     vell.  Pat, 
premier  ordre,  vafte  dans fes  vues,  jufte  dans fes  projets, ca-  ^'^' 
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pable  de  former  les  plus  grands  defleins  &  de  les  exécuter^  na- 
turellement humain  ,  &  depuis  l'extinction  du  Triumvirat, 
doux  ,  clément,  plein  de  bonté ,  &  tel  enfin  qu'il  fembloit  être 
né  pour  le  bonheur  de  l'Univers.  Selon  d'autres^  c'étoit  un 
Prince  ambitieux ,  fans  courage  ,  entreprenant  &  timide  en 
même  temps,  infidèle  avec  fes  alliés^  cruel  &  implacable  dans 
fes  vengeances ,  fuperftitieux ,  fans  mœurs  Ôc  fans  vertus.  On 
diftingue  aifément  dans  ces  deux  portraits  la  flatterie  &  la  ma- 
lignité. Augufte  n'a  été  ni  fi  grand  ni  fi  bon ,  ni  fi  foible  ,  ni  fi 
méchant  qu'on  nous  le  repréfente  :  le  caradère  des  hommes 
eft  ordinairement  plus  mêlé  ;  &  fi  ce  Prince  n'a  pas  pofiedé 
toutes  les  qualités  que  lui  donnent  quelques  Hiftoriens ,  il  n'a 
pas  aufii  été  tel  que  les  autres  l'ont  dépeint.  On  ne  fçauroit 
difputer  au  petit  neveu  de  Céfar  de  grands  talens;  on  voie 
dans  fes  deiïeins  un  courage  qui  étonne ,  un  efprit  de  fuite,  & 
qui  fc^avoit  diftribuer  dans  des  temps  convenables  l'exécution 
de  fes  projets  ;  une  grande  pénétration  pour  connoître  les 
hommes ,  beaucoup  d'équité  dans  les  emplois  qu'il  leur  don- 
noit.  Il  étoit  toujours  attentif  aux  affaires ,  cruel  ou  clément, 
félon  que  le  temps  Ôc  les  injures  le  demandoient ,  ennemi  des 
périls ,  poltron  même ,  peut-être  par  poHtique;  il  f^avoit  cou- 
vrir fes  défauts ,  par  l'art  infini  qu'il  avoit  de  fe  donner  les  ver- 
tus qui  lui  manquoienr.  Enfin  il  étoit,  comme  il  l'avouoit 
lui-même  j  un  excellent  Comédien,  ôc  qui  fous  le  mafque 
fçut  jouer  différens  rôles  pour  parvenir  au  premier. 

C'eft  ce  qu'il  faut  développer,  pour  pouvoir  mieux  juger  du 
caradère  de  ks  deux  Miniftres.  Au  milieu  des  troubles  qui 
fuivirent  la  mort  de  Céfar,  parut  fur  la  fcéne  C.  Odavius 
fon  nls  adoptif.  Agé  à  peine  de  dix-huit  ans ,  &  ne  faifant  que 
fortir  des  écoles  d'ApoUonieJl  ofa  former  le  defiein  de  détrui- 
re la  République,  6c  de  s'emparer  delà  fouveraine  puiflance  j 
&  ce  qui  eft  plus  furprenant  encore ,  fans  être  affûré  d'aucun 
des  partis  qui  s'étoient  formés  à  la  mort  du  Di£lateur.  En  vain 
fes  parens  ôc  fes  amis  >  les  partifans  même  ôc  les  ennemis  de 
ia  liberté ,  s'oppoferent  à  un  deflein  fi  hardi ,  rien  ne  fut  capa- 
ble de  l'ébranler  i  ôc  foutenu  du  fèul  nom  de  Céfar ,  il  entreprit 
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de  réfifter  aux  uns  ôc  aux  autres.  Mais  comme  il  n'avoir  pas 
afTez  de  forces  pour  fe  foucenir  en  même  temps  contre  ces 
diffe'rens  partis ,  il  eut  l'adrefle  de  s'allier  fuccefTivement  avec 
eux,  de  fefcrvirtouràtour  de  leur  animofité  6c  de  leurs  ar- 
mes pour  les  détruire  les  uns  après  les  autres,  &  de  jetter  ainfî 
iesfondemens  de  fa  grandeur  fur  leur  ruine.  Tel  fut  le  plan 
fixe  qu'il  forma,  ôc  dont  il  ne  s'écarta  jamais.   Un  profond 
filence  couvroit  ce  grand  deffein ,  il  ne  laiflbit  voir  que  la 
réfolution  de  venger  la  mort  de  fon  père  ;  il  s'en  fit  même 
un  prétexte  pour  armer.  M.  Antoine  fe  fervit  du  même  pré- 
texte pour  rappeller  les  légions  qui  étoient  fous  fes  ordres. 
A  ne  voir  que  les  dehors  de  cette  conduite  ,  ils  dévoient ,  ce 
femble  ,  s'unir  l'un  avec  l'autre  ,  pour  concourir  au  même 
delfein;  mais  des  intérêts  plus  prefTans    les  faifoient  agir, 
Antoine  afpiroit  auffi  à  la  fouveraine  autorité  ;  ôc  comme  ils 
fe  pénétrèrent,  ils  devinrent  ennemis.  En  vain  les  amis  de 
Céfar  cherchèrent  aies  réconcilier;  ils  s'embraflerent ,  mais 
leur  défiance  ne  fe  mit  point  de  la  partie  i  ôc  comme  ils  fe 
traverfoient  dans  tous  leurs  defleins ,  leur  feinte  amitié  ne 
dura  pas  long-iems.  Antoine  fe  fatisfaifoit  par  des  marques 
de  mépris ,  Ôc  traitoit  d'écolier  le  jeune  Otlavius,  pendant 
que  cet  écolier, maître  à  l'extérieur  de  fon  reffentiment,  jet- 
toit  de  loin  les  fondemens  de  la  perte  de  fon  concurrent. 

Cependant  Antoine  alla  mettre  le  fiége  devant  Modéne, 
efpérant  que  le  jeune  Céfar  viendroit  dans  fon  camp,  ôc  le  re- 
connoîtroit  pour  général  :  m'ais  ce  Prince ,  qui  jugea  bien  que 
le  deffein  de  venger  le  Dictateur ,  en  chaffant  de  cette  place 
DecimusBrutus  l'un  de  fes  afTaffins,  étoit  moins  ce  qui  le 
conduifoit,  que  Tenvie  de  devenir  le  maître  de  Rome,  en  pre- 
nant cette  ville ,  fçut  par  le  moyen  de  Ciceron  faire  craindre 
lefuccèsde  cefiége,6c  Antoine  fut  déclaré  par  le  Sénat  enne- 
mi de  la  patrie.  Les  deux  Confulsfe  mirent  en  marche,  Au- 
gufte  fe  joignit  à  eux  avec  fes  troupes  j  ôc  Antoine  fut  obligé 
après  la  perte  de  la  bataille  de  lever  le  fiége.  Auguiic  demanda 
ôcobtintleconfular,  maisil  ne  le  garda  pas  long-temps.  An- 
toine, quiavoit  rétabli  fon  armée  par  la  jonttion  des  troupes 
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de  Lépidus,menaçoit  Augufte  de  fe  joindre  avec  les  conjures; 
&  le  jeune  Cdfar  épouvanté  du  projet  d'une  ligue ,  à  laquelle 
il  n'auroit  pu  réfifter  ,  lui  fit  offrir  de  fe  réconcilier  avec  lui , 
de  joindre  leurs  troupes, Ôc  de  partager  la  fouveraine  puiflance: 
cependant,  comme  ils  étoient toujours  en  garde  l'un  contre 
l'autre ,  ils  afTocierent  Lépidus ,  moins  comme  chef  de  parti  .• 
que  pour  être  l'arbitre  des  différends  qui  pourroient  furvenir. 
Tel  fut  le  fameux  triumvirat,  dont  les  cruautés  font  horreur. 
Enrichis  par  les  profcriptions  ,  &  devenus  puiffans  par  la 
mort  de  leurs  ennemis  ^  ces  trois  chefs  abbattirent  le  parti  des 
conjurés,  &  la  liberté  fut  enfevelie  dans  les  plaines  de  Phi- 
lippes  ,  avec  Brutus  Ôc  CafTius  les  derniers  des  Romains. 

Comme  Augufte  avoir  donné  dans  toutes  les  occafionsdes 
marques  de  foibleffe  &  de  timidité  j  il  eut  fou  vent  à  effuy  el- 
les railleries  d'Antoine;  ainfîil  crut  qu'il  lui  étoir  néceffaire 
de  faire  choix  d'un  bon  général.  Agrippa  fut  choifi  :  foldat 
de  fortune  &  fans  naiffance  ,  &  qui  par  là  ne  pouvoir  faire  au- 
cun ombrage.  Il  étoitqueflion  alors  de  chaffer  de  la  Sicile  le 
jeune  Pompée  qui  s'en  étoit  emparé ,  &  d'où  il  infeftoit  tou- 
tes les  côtes  d'Italie.  Augufte  n'avoit  point  de  flotte.  Agrippa 
fit  conftiuire  des  vaiffeaux,  alla  chercher  l'ennemi ,  battit  iés 
Lieutenansen  plufleurs  rencontres  ,  &  défît  enfin  Pompée 
lui-même.  Maisauffi  modefte  que  grand  général,  connoiflant 
peut-être  auffi  la  délicateffe  &  la  jaloufie  de  fon  maître,  il 
refufa  les  honneurs  du  triomphe  qu'il  méritoit. 

Augufte  j  vJdorieux  de  tous  les  Républicains,  crût  qu'il 
étoit  temps  de  rompre  avec  fes  Collègues.  Les  prétextes  de 
rupturenemanquerentpasàunauifihabilepolitique.Lépidus, 
le  moins  redoutable ,  fut  attaqué  le  premier  ;  &  la  perte  de  ce 
concurrent  ne  lui  coûta  que  quelques  intrigues  &  de  l'argent. 
Le  Triumvir  peu  eftiméde  fesfoldats  j  en  fut  abandonné  au 
milieu  de  Ton  camp  ;  &  comme  il  étoit  peu  ambitieux  >  il 
n'eut  pas  de  peine  à  prendre  le  parti  de  la  retraite.  Antoine 
donna  plus  de  peine  ;  maître  d'une  partie  de  l'Afie  &  de 
rAfrique^allié  avec  plufieurs  grands  Rois,adoré  de  fes  foldats, 
ilauroitété  invincible,  s'il  n'avoit  lui-même  été  vaincu  par 
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fes  pafTions.  Augufte  inflruit  de  fon  amour  pour  Cléopatre 
lui  Faifoit  négliger  les  affaires  du  gouvernement ,  envoya  con- 
tre lui  Agrippa;  la  guerre  conduifit  ce  Ge'ncral  en  différens 
climats  j  &  la  victoire  le  fuivit  par-tout  :  enfin  la  bataille  d'Ac- 
tium  décida  certe  grande  querelle,  &  la  mort  d'Antoine > 
qui  fuivit  cette  défaite  j  rendit  Augufte  maître  du  monde. 

C'eft  ainfi  qu'il  fçùt  fe  prévaloir  de  la  victoire  d'Hirtius  ôc  de 
Panfa  près  de  Modéne  pour  abbaiffer  Antoine  ;  que  le  même 
Antoine  vainquit  pour  lui  dans  les  champs  de  Philippes  & 
qu'Agrippa  le  défit  de  Pompée  ôc  d'Antoine,  &  le  mit  en  état 
de  régler  à  fon  gré  la  fortune  du  gouvernement. 

Cegrand  projet  lui  donnoit  de  vives  inquiétudes.  Le  fou- 
venir  des  Ides  de  Mars  fe  préfentoit  fans  cefit;  à  fon  efprir. 
Céfar  affafi^inéau  milieu  du  Sénat  par  Cqs  propres  amîs^  lui 
faifoit  appréhender  le  même  fort;  fa  timidité  naturelle  lui  fai- 
foit  craindre  un  nouveau  Brutus  ,  ôc  c'eft  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  réfolution  de  délibérer  de  cette  grande  affaire  avec 
Agrippa  ôc  Mécénas.  Agrippa,  uniquement  fenfible  à  cette 
gloire  qui  ne  s'acquiert  que  par  les  belles  actions ,  fe  déclara 
pour  une  généreufe  abdication.  Il  fit  même  envifager  à  fon 
maître  les  périls  d'une  domination  odieufe  ,  lui  cita  les  exem- 
ples de  Syllaôc  de  Céfar^  ôc  l'exhorta  à  faire  voir  à  l'Univers, 
en  rendant  la  liberté  à  fa  patrie,  qu'il  n'avoir  pris  les  armes 
que  pour  venger  ia  mort  de  fon  père. 

Mécénas,  fans  s'arrêter  à  faire  voira  Augufte  la  couronne 
par  les  endroits  les  plus  brillans ,  fe  contenta  de  lui  repréfen- 
ter qu'il  enavoit  trop  fait  pour  reculer;  qu'après  tant  de  fang 
répandu ,  il  n'y  avoir  de  fureté  pour  lui  que  fur  le  trône  ,  ôc 
qn'il  ne  feroit  pas  plutôt  dépouillé  du  pouvoir  fuprême^ 
qu'il  fe  verroit  attaqué  par  les  enfans  ôc  les  amis  de  tanc 
d'illuftres  profcritSj  que  le  malheur  des  temps l'avoit  obligé 
d'immoler  à  fa  fureté. 

Augufte  >  fans  embraffer  entièrement ,  ôc  aulTi  fans  rejetter 
tout-à-fait  l'un  ôc  l'autre  confeil ,  réfolut  de  retenir  l'autorité 
fouveraine;mais  pour  accoutumer  infenfiblement  lesRomains 
à  fupporter  fa  domination,  il  déclara  publiquement  qu'il  s'en 


2^o       Histoire   de   l'Académie  Royale 
dépouilleroit  dans  dix  ans,  faifant  efpcrer  qu'alors  il  auroit 
entièrement  rétabli  le  calme  dans  l'Etat.  On  le  vit ,  en  effet , 
tous  les  dix  ans  renouveller  la  même  proteftation. 

Dès-là  Agrippa  &  Mdcénas  partagèrent  l'autorité  &  la 
confiance  de  leur  maître,  avec  cette  différence  que  le  premier 
plus  eftimé,  époufa  la  fille  d'Augufte ,  &  fut  Conful.  Mécénas 
prit  une  route  détournée  pour  fc  dillinguer;  content  d'une 
vie  délicieufe ,  &  de  régner ,  pour  ainfi  dire ,  fur  le  cœur  de 
fon  maître  ,  il  fçût  renoncer  à  toutes  les  dignités.  L'un  étoit 
regardé  comme  le  foutien  de  l'Empire ,  l'autre  comme  un 
ami  doux  ôc  agréable ,  plus  attaché  à  la  perfonne  de  fon  maî- 
tre qu'à  fa  dignité.  Mais  comme  on  a  moins  parlé  de  ce  fa- 
vori ^  à  caufe  des  guerres  continuelles  qui  rendirent  Augufte 
le  maître  du  monde  ,  ôc  aufquelles  Mécénas  eut  peu  de  part  ; 
il  eft  bon  de  faire  connoître  plus  particulièrement  un  Ro- 
main ,  dont  le  nom  depuis  tant  de  fiécles  eft  confacré  à  la 
protedion  des  Lettres. 

Né  Chevalier  Romain  ,  c'eft-à-dire,  dans  le  fécond  ordre 
de  la  République ,  il  eut  le  bonheur  d'étudier  avec  Augufte  à 
Apollonie,  ôc  la  conformité  d'humeurs,  l'amour  des  belles 
Lettres,  ôc  le  même  penchant  pour  les  plaifirs,  formèrent 
entr'eux  dès  ce  temps-là  une  amitié  qui  dura  toujours.  La 
guerre  civile  s'étant  allumée ,  Augufte  d'un  favori  agréable 
fe  fit  un  Miniftre  utile.  Mécénas  fut  toujours  chargé  des  né- 
gociations les  plus  délicates,  ôc  Augufte  nepouvoit  jamais 
faire  un  meilleur  choix.  ?^Iécénas  avoit  ces  qualités  douces 
qui  gagnent  les  cœurs;  né  avec  beaucoup  d'efprit,  féducation 
ôc  l'étude  avoient  achevé  ce  que  la  nature  avoit  préparé  en 
lui.  Ce  fut  dans  une  de  ces  négociations  fecretes  ,  qu'il  fçut 
tirer  d'Antoine  des  fecours  pour  chaffer  le  jeune  Pompée  de 
la  Sicile.  Dès  qu'Augufte  fut  devenu  le  maître,  le  favori 
changea  de  fyftême  ,  Ôc  ne  fongea  plus  qu'aux  moyens  de 
conferverla  perfonne  ôc  l'autorité  de  l'Empereur.  Des  efpions 
répandus  dans  toutes  les  cabales ,  Tinftruifoient  des  fentimens 
de  ceux  qui  ne  goûtoient  pas  le  nouveau  gouvernement,  ôc  ce 
fut  fur  leurs  rapports  qu'il  porta  Augufte  à  relâcher  une  partie 
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de  Ton  autorité,  pour  confcrver  plus  fùrement  celle  qu'il  re- 
tiendroit.  Ce  fut  auffi  par  les  confeils  de  ce  Minière  que  Ro- 
me eut  encore  des  Confuls,  des  Prêteurs  &  des  Ediles,  an- 
ciens Officiers  de  la  République  ,  quoique  dans  le  fond  ils 
n'euflent  qu'une  ombre  d'autorité. 

Mécénas  porta  encore  plus  loin  fes  foins  ôc  fes  vues  :  dans 
le  deffein  de  faire  eftimer  le  Prince  ,  &  de  faire  aimer  même 
fon  gouvernement,il  s'attacha  tous  ceux  qui  pouvoientfervir 
à  fa  gloire ,  Poètes  ,  Orateurs  ,  Hiftoriens  :  il  les  appelloit  au- 
près de  lui  t  les  combloit  de  careflcs  ôc  de  bienfaits ,  6c  les 
produifoit  à  fon  maître.  Sa  faveur  lui  attiroit  tout  le  monde ,  ôc 
les  plus  honnêtes  gens  fe  trou  voient  avec  plaifir  aux  fçavantes 
conférences  qui  fe  tenoient  chez  lui.  Là  on  exaltoit  les  louan- 
ges du  Prince;  ces  louanges  répandues  enfuite  parmi  le  peuple 
adouciflbient  infenfiblement  les  efprits ,  ôc  la  haine  ôc  l'envie 
fe  changèrent  ain fi  en  admiration.  Un  fi  heureux  changement 
fut  l'ouvrage  de  Mécénas,  ôc  fi  Agrippa  au  travers  de  mille 
périls  fçiit  faire  triompher  fon  maître  de  fes  ennemis  déclarés, 
Mécénas  défarma  des  ennemis  cachés ,  accoutuma  des  hom- 
mes libres  à  la  fervitude ,  ôc  rendit  tolérable  la  monarchie  y  fi 
odieufe  à  des  républicains. 


R  E  M   A   R   Q^   U  E   S 

Sur  les  Batyles  ,  &  fur  les  Statues  de  Cyhéle. 

IEs  Prêtres  de  Cybéle,  qui  alloient  mendier  de  ville  en 
^ ville,  portoient  fur  leur  fein  des  pierres  myflérieufes 
qu'on  a  appellées  Bxtyles ,  ôc  qui  reprcfentoient  la  mère  des 
Dieux. Il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  c'éroit  des  pierres 
informes  ,femblables  à  celle  qu'on  difoit  être  tombée  dans  la 
Phrygie,ôc  qu'on  prit  pour  la  Âatue  de  Cybéle.  M.  Falconnet, 
dans  une  difiertation  fur  les  Bxtyles ,  imprimée  dans  le  vF  j,^ 
volume  de  ces  Mémoires,  n^ayant  parlé  qu'en  pafiant  de  cette 
forte  de  Bactyles  qui  repréfentoicnt  la  mère  des  Dieux,  M. 
HtJ}.  Tome  V.  H  h 
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1711.  l'abbé  Banier  communiqua  à  la  Compagnie  quelques  remar- 
ques fur  les  flatues  de  cette  Ddefle  ,  (ans  qu'il  (e  (oit  toutefois 
propofé  d'entrer  dans  la  defcription  de  celles  qu'on  trouve 
dans  les  Recueils  d'Antiquite's,  fur  plufieurs  Médailles  ôc  fur 
d'autres  Monumens. 

La  première  ôc  la  plus  connue  de  toutes  étoit  cette  fameufe 
pierre  noire ,  que  Ton  difoit  être  tombée  du  ciel  près  de 
Peffinunre  dans  la  Phrygie  ,  Ôc  qui  y  étoit  honorée  comme 
repréfentant  la  mère  des  Dieux.  On  fçait  que  les  Romains 
l'envoyèrent  chercher  avec  beaucoup  de  cérémonie.Les  Prê- 
tres y  les  fêtes ,  tout  l'attirail  du  culte  de  cette  Déeffe  vint  à 
Rome  avec  les  Ambafladeurs.  On  donna  à  la  Veftale  Clodia 
cette  pierre  myftérieufe  ,  qui  fut  portée  en  proceiïionau  tra- 
vers de  la  ville.  La  fête  s'en  renouvelloit  tous  les  ans ,  ôc  on 
alloit  laver  cette  pierre  dans  le  petit  fleuve  Almon,  comme 
Ovide  nous  l'apprend  dans  fes  Faftes. 

Efi  locus  in  Tiberim  qua  îubricus  influit  Almo  y 
Et  nomen  magno  perdit  in  amne  minor» 

lllic  purpurea  canus  cum  vejîe  Sacerdos  , 
Almonis  dominam  facraque  lavit  aquis, 

Denys  d'Halicarnaffe,  qui  raconte  l'hiftoirc  de  cette  célèbre 
îranflation  de  Cybéle^  remarque  que  Scipion  Nafica  étoit  le 
chef  de  l'ambaffade. 

La  féconde  forte  de  fimulacre  de  cette  DéelTe^c'eft-à-dire, 
celui  que  fes  Prêtres  portoient  ordinairement  fur  l'eftomac , 
étoit  une  efpéce  de  Bœtyle ,  pierre  à  laquelle  ils  attachoient  de 
grandes  vertus.  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  la  pierre 
tombée  à  Peffinume ,  ville  de  Phrygie  qui  prit  fon  nom  de 
cette  chute,  du  mot  Tnaiiv  y  qui  veut  dire  tomber  ,  étoit  fem- 
blable  à  ces  Baetyles  que  portoient  les  Prêtres  de  la  Déeffe.  Ils 
fe  fondent  fur  un  paflage  d'Arnobe  >  qui  la  donne,  ce  femble, 
pour  une  petite  pierre  :  Silicem  non  magnum  coloris  atri,  angults 
prominentibus  incequalem.  Mais  les  meilleurs  Auteurs  affûrenc 
<^ue  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel ,  étoit  fort  grofle.  Arnobe 
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lui-même,  fur  la  foi  d'un  ancien  Auteur  nommé  Timorhe'c> 
s'exprime  ainfi,/«  Phrygia  fintbits  inaudiî<£ per  omrjia  vaj}itaîis 
petra  ejl  quadam^  cui  nomen  Agdus.  Et  iJ  ajoute  que  ce  fut  de 
cette  pierre  que  Deucalion,  fur  l'avis  de  Thcmis,  détacha  cel- 
les qui  fervirent  après  le  déluge  à  rétablir  le  genre  humain, 
&  que  Cybéle  elle-même,  toute  mère  des  Dieux  qu'elle  étoit, 
en  tiroit  fon  origine  :  Ex  leo  lapides Jamptos ,  ta  Themis  man- 
daveraî ,  inorbem  moYîalibus  vaciitim  Deucalion  ja^avit  &Pyr' 
r ha  y  ex  qiiibus  cum  caîeris  &•  hœc  Alagna  quœ  dichur  informata 
eji  Alater.  On  peut  dire  encore  ,  pour  prouver  que  cette  pier- 
re étoit  plus  groiïe  que  les  Bxtyles  que  [qs  Prêtres  de  Cybéle 
portoient ,  que  lorfqu'on  la  retira  du  vaiiïeau  ,  &  qu'on  la  mit 
entre  les  mains  de  la  Veftale ,  elle  la  remit  aufïitôt  à  une  au- 
tre ,  &  celle-ci  à  une  troifiéme  ,  ainfi  de  fuite  ;  ce  qui  n'au- 
roit  pas  été  néceiïaire,  fi  cette  pierre  avoir  été  aulTi  petite 
que  les  Bcutyles  des  Prêtres.  D'ailleurs  pourquoi  employer 
un  char  pour  la  porter  jufqu'au  fleuve  Almonf  il  auroit  été 
plus  décent  de  la  mettre  entre  les  mains  d'un  de  ks  minières. 
Les  anciens  Gaulois ,  comme  on  voit  dans  les  Ades  de  S. 
Symphorien^  Martyr  du  fécond  fiécle. publiés  par  Dom  Rui-» 
nart ,  portoient  aulTi  dans  un  char  traîné  par  des  boeufs  ,  la 
flatue  de  cette  DéeÇ[Q  ,  Jlatî^am  Berecymlme  qtta  carpento  du- 
cebatur.  Grégoire  de  Tours,  confirmant  cette  vérité,  ajoute 
qu'on  la  portoit  autour  des  champs  &  des  vignes ,  lorfque 
la  récolte  étoit  en  danger.  Or  les  Gaulois,  qui  avoienrfans 
doute  appris  cette  cérémonie  des  Romains ,  dévoient  avoir 
une  ftatue  femblable  à  celle  qu'avoit  ce  peuple ,  c'eft-à-dire  , 
une  pierre  informe ,  qu'il  n'auroit  pas  été  néceiïaire  de  porter 
dans  un  char,  fi  elle  avoir  été  aulli  petite  qu'on  le  prétend. 
Les  Antiquaires  croyent  reconnoicre  cette  cérémonie  gau- 
loife  dans  une  ancienne  monnoye  des  Segufiens.  Denys 
d'Halicarnaiïe ,  parlant  de  la  fête  que  les  Romains  célébroienc 
tous  les  ans  le  fix  des  Kalendes  d'Avril ,  en  mémoire  de  cette 
tranflation  de  Cybéle,  obferve  qu'un  homme  Phrygien  ôc 
qu'une  femme  de  la  même  nation  y  faifoient  l'office  de  Prêtres 
portant  la  Déeffe  par  la  ville ,  6c  ramaffant  les  aumônes  pour 
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les  befoins  du  Temple  &  des  Miniftrcsqui  le  deflervoienr, 

La  troilit'me  forte  de  fimulacre  de  Cybele>  ôc  celui  qui 
pou  voit  véritablement  porter  ce  nom ,  étoit  la  ftatue  de  cette 
Deefle  avec  tous  fes  attributs ,  telle  que  nous  la  voyons  re- 
préfentée  fur  une  infinité  de  monumens  antiques  de  marbre 
6c  de  bronze ,  &  fur  un  grand  nombre  de  Médailles  grec- 
ques &  latines. 

Enfin  la  dernière  remarque  de  M.  TabbéBanier ,  eft  que 
tous  les  fimuiacres  que  portoient  les  Prêtres  de  Cybéle ,  n'é- 
toientpas  des  pierres  informes  ou  des  Baetyles  ,  puifque  l'on 
voit  fur  la  poitrine  d'un  Archi-Galle  antique  ,  gravé  dans  le 
premier  tome  des  Antiquités  du  P.  de  Montfaucon,  l'image 
de  cette  Déeiïe  avec  fes  tours  fur  la  tête ,  ôc  accompagnée  de 
Jupiter ,  de  Mercure  ôc  d'Atys  :  ainfi,  avancer  que  les  Prêtres 
de  Cybéle  ne  portoient  d'autre  image  de  leur  Déeffe  que  les 
Baetyles,  c'eft>ce  femble,  démentir  également  les  Auteurs  les 
plus  dignes  de  foi ,  les  monumens  les  plus  inconteftables 
que  Tantiquité  nous  ait  tranfmis. 

On  peut  ajouter  à  ces  réflexions ,  qu'une  petite  pierre  tom- 
bée du  ciel ,  n'auroit  pas  été  aflez  remarquable  par  fa  chute  y 
niaffezaifceà  reconnoître^  ôc  qu'il  faut  nécefTairement  dire 
qu'elle  fut  diftinguée  des  autres  pierres,  ou  par  fa  maffe,  ou  par 
la  ftatue  de  la  DéelTe  qu'elle  repréfentoit.  Hérodien  femble 
favorifer  cette  conjedure^puifqu'après avoir  rapporté  l'hiftoire 
de  la  chute  de  cette  pierre^  près  dulieuquifutdepuis  appelle 
Pefmunte,  il  obferve  que  les  Romains ,  lorfqu'ils  eurent  jette 
les  fondemens  de  cette  grandeur  où  ils  parvinrent  dans  la  fui- 
te y  ÔC  qu'ils  eurent  appris  par  un  oracle  j  que  leur  Empire  fe 
Ibûtiendroit ,  Ôc  iroit  même  toujours  en  augmentant  s'ils  fai- 
foient  venir  à  Rome  la  Déeffe  de  Peffinunte  ,  ils  députèrent 
auflitôt  vers  les  Phrygiens,  à  qui  ayant  fait  valoir  le  degré 
d'alliance  qui  étoit  entr'eux  par  Enée  y  dont  ils  tiroient  leur 
origine ,  ils  obtinrent  fans  peine  ce  qu'ils  demandoient.  En- 
fuite,  ajoute  cet  Auteur,  on  mit  la  Déeflè  fur  un  Vaiffeau  , 
ôcc.  Ce  qui  prouve  ^  ou  que  les  Phrygiens  ne  donnèrent  pas 
aux  Romains  la  pierre  tombée  du  ciel ,  ou  que  cette  pierre 
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étoic  une  flatue  de  la  Déefle.  Dans  le  premier  cas ,  on  n'au- 
roit  aucun  droit  de  comparer  les  Bxtyles  que  porroienc  les 
Prêtres  à  cette  pierre  myftérieufe  :  dans  le  fécond,  il  fau- 
droit  dire  que  la  flatue  de  cette  Déefle  étoit  tombée  du  ciel 
dans  un  petit  Bxtyle ,  qu'on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à 
trouver  Ôc  à  reconnoître  au  milieu  du  champ  où  il  tomba. 


LE      PALAIS     DE     C  A  R  O  N , 

Ou  le  Labyrinthe  d* Egypte. 

JAMAIS  peuple  ne  travailla  tant  pour  l'immortalité  que 
les  Egyptiens  j  comme  l'atteftent  encore  ces  grands  ouvra- 
ges que  tant  de  fiécles  ont  refpedés.  Cependant  on  doit  être 
moins  furpris  de  voir  aujourd'hui  cqs  obélifques  y  cts  colom- 
nes  dont  la  groflTeurôc  la  hauteur  caufent  tant  d'admiration,ces 
flatues  colofl'ales  ,  ces  fphinx ,  ces  pyramides  qu'on  met  au 
rang  des  merveilles  du  monde.  Tous  ces  monumens  font  en 
état ,  &  par  leur  matière  ,  &  par  la  forme  de  leur  conftru£lion> 
de  réfifter  au  ravage  des  temps  :  mais  de  trouver  dans  la  haute 
Egypte  des  Temples  ôc  des  Palais ,  qui  fans  avoir  été  ni  habi- 
tés ni  réparés  depuis  plufieurs  fiécles,  préfentent  encore  tant 
démarques  du  goûtôc  de  la  magnificence  de  ceux  qui  les  firent 
conftruircj  c'eft  ce  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs^  ôc  aucun  au- 
tre pays  n'offre  aux  curieux  de  quoi  comparer  une  relation  des 
plus  modernes  avec  ce  qu'Hérodote ,  Strabon  Ôc  Diodore  de 
Sicile  ont  dit  de  fes  anciens  monumens.  Le  Labyrinthe  de 
Crète ,  bâti  fous  le  règne  de  Minos  ,  fécond  du  nom ,  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Troye,  étoit  entièrement  détruit  du 
temps  de  Pline  5  ôc  celui  d'Egypte,  qui  en  avoit  été  le  mo- 
dèle ,  ôc  qui  étoit  beaucoup  plus  ancien ,  conferve  encore 
une  partie  des  beautés  célébrées  parles  premiers  Hiftoriens^ 
Le  fieur  Paul  Lucas,  voyageant  dans  le  Fioumé  ,  province 
d'Egypte,  du  côté  du  laciVIœris,futinvitépar  quelques  Ara- 
bes d'aller  vifiter  le  palais  de  Caron  i  ôc  après  l'avoir  examiné, 
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il  jugea  que  cet  édifice  (itoit  le  Labyrinthe.  La  relation  qu'il 
en  fit  à  Ton  retour  ,  donna  lieu  à  une  DifFertation,  dans  la- 
1718.      quelle  M.  Tabbé  Banier  compare  cette  relation  avec  ce  que 
les  Anciens  nous  avoient  lailfé  fur  ce  fujet. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  M.  l'abbé  Banier  avertît 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  diverfité  qui  fe  rencontre 
dans  les  relations  que  les  Anciens  ont  faites  de  ce  Labyrinthe. 
Cet  édifice  étoit  fi  vafte  j  il  y  avoit  tant  de  tours  &  de  dé- 
tours, de  chambres  6c  de  corridors ,  que  chacun  s'attachoit 
à  ce  qui  lui  paroifToit  le  plus  remarquable,  &  négligeoit  ou 
oublioit,  dans  le  récit  qu'il  en  faifoit,  ce  qui  l'avoit  le  moins 
frappé.  D'ailleurs  on  étoit  conduit  par  les  Prêtres ,  qui  n'a- 
voient  garde  d'introduire  les  voyageurs  dans  les  lieux  facrés 
où  l'on  nourriflbit  les  Crocodiles.  Hérodote  avoue  qu'on  lui 
avoit  refufé  l'entrée  des  chambres  fouterreines.  Ainfi  com- 
me ce  n'étoit  que  fur  le  rapport  de  ces  mêmes  Prêtres ,  qu'on 
décrivoit  ce  qu'on  n'avoit  pu  voir,  il  efi:  évident  qu'il  doit 
régner  une  grande  variété  dans  les  relations  qui  nous  en 
reftent. 

Cependant  malgré  cette  diverfité,  M.  l'abbé  Banier  croit 
pouvoir  aflTûrer  que  l'édifice  nommé  par  les  Arabes  Ouellay 
Car  on  3  ou  le  palais  de  Caron,  eft  le  Labyrinthe  fi  célèbre 
dans  les  écrits  des  Anciens. 
i.  1.  Hérodote ,  qui  l'avoit  vu ,  en  parle  ainfi.  ^'  J'ai  eu  le  plaifir 
„  de  voir  ce  Labyrinthe  ,  ôc  je  confefiTe  qu'il  eft  plus  admira- 
„  ble  que  ce  qu'on  en  dit.  Il  y  a  douze  falles  voûtées  j  qui 
„  ont  leurs  portes  vis-à-vis  les  unes  des  autres  :  fix  regardent 
„  le  Septentrion ,  ôc  fix  le  Midi  y  toutes  contiguës  j  ôc  enfer- 
„  mées  en  dehors  du  même  mur.  Le  logement  en  eft  dou- 
,,  ble  i  l'un  fur  terre  Ôc  l'autre  defibus  ;  ôc  tous  les  deux  con- 
„  tiennent  enfemble  trois  mille  chambres.  Je  ne  puis  me  re-' 
„  préfenter,  continue  cet  Auteur,  les  tours  ôc  les  détours  qui 
„  vous  mènent  ôc  vous  ramènent  d'une  falle  à  l'autre ,  fans  en- 
„  trer  dans  une  profonde  admiration  :  d'une  falle  on  entre 
,,  dans  des  cabinets ,  des  cabinets  dans  les  chambres  ,  ôc  des 

chambres  dans  d'autres  falles  qui  font  toutes  voûtées,ôcc.  » 
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Selon  le  fieur  Paul  Lueas ,  il  ne  refte  aujourd'hui  que  trois 
de  ces  (allés  ,  qui  diflribuent  dans  des  corridors ,  d'où  l'on  en- 
tre dans  plulieurs  chambres ,  ôc  de-là  par  des  paflages  à  demi 
comblés  dans  les  chambres  fouterreines ,  dont  il  a  vifité  quel- 
ques-unes :  l'Arabe  qui  le  conduifoit ,  6c  qui  éroit  âge  d'envi- 
ron 80 ans,  lui  dit  que  dans  ia  jcunefle  il  y  en  avoir  plus  de 
I  yo  qui  dtoient  encore  ouvertes.  Ces  trois  falles  font  revêtues 
de  marbre,  ôc  voûtées  de  longues  pierres  qui  portent  fur  les 
murs.  Elles  ont  40  pieds  de  haut,  fans  compter  ce  que  la  pouf- 
fiere  ôc  les  décombres  qui  couvrent  le  parquet,  dérobervt  de 
leur  exhaufTement.  Les  ruines  qu'il  fauttraverfer^  avant  que 
d'arriver  à  ces  falles  ôc  à  leur  premier  portique ,  prouvent 
qu'il  y  en  a  eu  un  plus  grand  nombre ,  &  que  cet  édifice  con- 
fidéré  dans  toutes  fcs  parties ,  étoit ,  comme  l'appelle  Pline  >  l.  $8, 
portemofijfimum  humant  impendii  opits. 

Tous  les  Anciens  conviennent  avec  Hérodote  y  que  le  La- 
byrinthe étoit  près  du  lac  Mœris,  ôc  peu  éloigné  de  la  ville 
d'Arfmoé,  ou  Crocodilopolis  y  ainfi  nommée  parce  qu'on  y 
nourriiToit  des  Crocodiles  facrés.  Or  c'eft  à  l'extrémité  méri- 
dionale ^  en  tirant  un  peu  vers  le  levant,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui le  palais  de  Caron.  Pline  eft  trop  peu  exact,  quand  il 
place  le  Labyrinthe  fur  le  lac  Mœris,  tn  Mœridis  tacu ,  il  r  j 
eft  au-defTus ,  \jz^,  comme  l'afliire  Hérodote ,  ôc  fi  cet  Au- 
teur ajoute  qu'il  eft  proche  de  la  ville  d'Arfmoé ,  quoique  fé- 
lon Strabon  il  en  foit  à  1 00  ftades,  c'eft  qu'il  a  voulu  marquer 
la  ville  la  plus  diftinguée  du  canton. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  détours,  dans  lefquels  confiftoit  pref- 
que  tout  Tartifice  du  Labyrinthe,  les  Anciens  font  parfaite- 
ment d'accord  avec  leVoyageur  moderne.  A  ce  qu'en  dit  Hé- 
rodote, il  faut  joindre  ce  qu'en  rapporte  Pomponius  Mêla  ; 
Labyrimlms  donws  très  mille,  &  regtas  duodecim,peYpeîuo  parie- 
tis  ambiîu  ampkxus ,  marmore  extrucîus  ac  tecius  unum  inde  def- 
cenfum  habet  y  intus  penè  innumerabiles  vias ,  multis  ambagîbus 
hac  &  tllac  remeantibus  ,fedcontinuo  anfraBu  &  fœpe  revocarh 
ponictbtts  ancipitesy&quîbusfttbinde  tantum  redeunte  flexu  cjuan-- 
îum  procéder  aï,  magno  &  inexplicabiU  tamen  errore  perplexus  eji^ 
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Quand  Hérodote  dit  que  les  falles  dont  on  vient  de  parler 
étoient  voûtées,  fonexprefTionn'cft  pas  jufte:ce  font  des  plat- 
i-  17-  fonds  faits  de  grandes  pierres  de  marbre  qui  ont  toute  la  lar- 
geur des  falles  ;  ce  que  Strabon  ,  plus  exa£t  en  cela  qu'Héro- 
dote, exprime  clairement  ôc  dans  une  grande  conformité 
L.  y.  avec  le  Voyageur  moderne.  Pline  avoir  fort  bien  dit  d'abord  ,' 
qu'il  n'étoit  entré  aucune  pièce  de  bois  dans  la  conftru6lion  du 
^'  î^*  Labyrinthe;  mais  comme  il  compiloit  plufieurs  relations^ il 
ajoute  dans  un  autre  endroit,qu'onavoitfoutenules  planchers 
de  cet  édifice  avec  des  poutres  de  bois  d'Accaciat,  imbibés 
d'huile,  pour  les  rendre  plus  durables.  Or,  félon  le  fieur  Paul 
Lucas,  les  planchers  des  trois  falles  font  de  pierres,  fans  qu'il 
paroifTe  qu'il  y  foit  entré  aucune  poutre.    Sur  quoi  on  peut 
remarquer  en  général,  que  Pline  eft  infiniment  plus  exa£t 
dans  les  premiers  livres  de  fon  ouvrage  que  dans  les  derniers.' 
Ce  qu'Hérodote  dit  des  bas  reliefs  &  des  ftatues  des  Dieux, 
qu'on  voyoit  de  fon  temps  dans  toutes  les  parties  de  cet 
édifice,  eft  très-vrai  ;  il  en  paroît  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  dans  les  quatre  portiques  qui  fubfillent,  (a)ainfi  que 
furies  colomnes  6c  fur  les  murailles,OLi  l'on  remarque  entr'au- 
tres  une  niche;  dans  laquelle  font  les  flatues  d'Anubis  &  d'O- 
I.  ié.c.  19.  firis  ,  de  grandeur  naturelle.  Pline  eft  ici  conforme  à  Héro- 
dote, puifqu'il  dit,  wtus  columna y  Deorumftmulacra ,  Regum 
Jîatua ,  monjlrifera  effigies  ,  &c. 
snabfn"'      Pour  le  grand  nombre  de  chambre  fouterreines  dont  les 
Meh/éc  Anciens  parlent  fur  le  rapport  des  Prêtres  ,  il  n'y  a  rien  qui 
doive  nous  furprendre  ;  on  les  deftinoit  à  la  fépulture  des 
Rois ,  à  celle  des  animaux  facrés ,  ôc  à  la  nourriture  des  Cro- 
codiles. On  fçait  avec  quelle  magnificence  les  Egyptiens 
bâtifToient  leurs  tombeaux ,  de  quelle  grandeur  font  les  Cata» 
combes ,  qu'on  découvre  tous  les  jours  aux  environs  de  l'an-, 
cienne  Memphis  ,  quoiqu'elles  ne  fuffent  deftinées  qu'à  la 
fépulture  des  particuliers  :  ôclorfqu'on  voit  que  la  plus  grande 
des  pyramide^  étoit  le  tombeau  d'un  des  Pharaons ,  on  ne 

(a)  Quoiqu'il  n'y  ait  dans  le  palais  de  Caron  que  trois  falles  ,  il  y  a  cependant 
«quatre  portiques,  &  le  quatrieiDe  eft  adofle au  fond  de  la  troifiéme  falle. 
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doit  pas  être  étonné  de  la  magnificence  6c  de  la  grandeur 
d'un  monument  qui  fut  bâti  par  douze  Rois  ,  &  qu'on  peut , 
à  l'égard  des  chambres  foûterreines  ,  regarder  comme  le  lieu 
deflinéà  leurfépulturc.  Si  l'on  vouloit  adopter  le  fcntiment 
de  Pline ,  qui  dit  que  le  Labyrinthe  étoit  un  temple  coniacré 
auSoleilj  on  pourroit  trouver  dans  la  relation  moderne  de 
quoi  fe  le  perfuader ,  puifqu'on  y  lit  que  fur  le  premier  fron- 
tifpice  eft  une  tête  qui  paroît  être  celle  du  Soleil.  Les  pointes 
de  marbre  qui  en  fortent,  font  le  fymboie  de  fes  rayons  ÔC 
du  vif  éclat  de  fa  lumière;  &  les  ailes  éployées  qui  l'enve- 
loppent, expriment  la  rapidité  de  fa  courfe  :  peut-être  même 
queles  ferpens  qui  regnem  le  long  de  la  frife,  font  là  pour 
marquer  l'obliquité  de  l'Ecliptique.Sur  ce  que  le  même  Pline 
ajoute,  qu'on  trouvoit  dans  l'enceinte  du  Labyrinthe  plufieurs 
temples  ,  &  quinze  chapelles  dédiées  à  Néméfis,  M.  l'abbé 
Banier  eft  perfuadé  que  ce  lieu  étoit  une  efpéce  de  Panthéon, 
où  le  plus  grand  nombre  des  Dieux  de  l'Egypte  avoit  des 
autels  &  des  ftatues;  &  pour  confirmer  fon  fentiment,  il  dit 
d'après  le  Sieur  Paul  Lucas ,  qu'on  trouve  encore  des  autels 
fur  desfrontifpices  à  demi  ruinés,  &  entr'autresun  facrifice 
que  le  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  a  fait  graver  dans  le 
fupplément  de  fon  Antiquité  expliquée. 

Sil'onveut  fçavoirmainrenanr,  en  quel  temps  &  par  qui 
fut  bâti  le  Labyrinthe  ,  on  doit  dire  d'abord  que  les  Arabes  du 
Fioumé  font  tous  perfuadés ,  qu'il  eft  l'ouvrage  de  ce  même 
Caron  fi  connu  dans  tout  ce  canton  j  Ôc  qui  après  avoir  gagné 
des  fommes  immenfes  par  le  tribut  qu'il  exigeoit  pour  le  pafTa- 
ge  des  morts,  qu'on  portoit  au-delà  du  lac  Mœris  ,  avoit  fait 
conftruire  cet  édifice  pour  y  renfermer  fes  thréfors ,  que  de 
puifTanstalifmansgarantiflbient  contre  les  voleurs.  Cette  opi- 
nion eft  fi  généralement  répandue  3  que  c'eft  la  crainte  qu'on 
a  que  les  voyageurs  ne  viennent  enlever  ces  thréfors  ,  qui  fait 
qu'on  ne  les  y  mené  qu'avec  de  grandes  précautions.  On 
peut  voir  dans  la  partie  hiftorique  du  5 '^  tome  des  Mémoires  p^*? .  y. 
de  l'Académie  ,  ce  que  M.  Fourmont  dit  de  ce  Caron  ,  fi 
connu  encore  aujourd'hui  dans  toute  l'Egypte ,  ôc  dont  le 
Hijl.  Tome  y.  I  i 
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Labyrinthe  porte  le  nom  ,  puifqu'on  ne  le  connoît  plus  que 
fous  celui  de  Quellay  Caron. 

Pour  dire  quelque  chofc  de  plus  fur  de  celui  qui  fit  cons- 
truire ce  palais  ,  il  faut  rapporter  ce  qu'en  ont  penfé  les  An- 
ciens. Hérodote  aflTùre  que  le  Labyrinthe  étoit  Touvrage  de 
douze  Rois  qui  régnèrent  enfemble  après  la  mort  d  un  prê- 
tre de  Vulcain ,  qui  avoir  gouverné  l'Egypte.  Ils  voulurent  de 
concert  ériger  un  monument  qui  marquât  leur  puiflance  ,  ÔC 
fit  en  même  temps  reflbuvenir  des  douze  grands  gouverne- 
X.  u  mens  qui  partageoient  alors  le  Royaume.  Diodore  de  Sicile 

attribue  cet  ouvrage  à  Mendes,  que  quelques  Anciens  ap- 
'L.  5<f.  pellent  Maron.  Phne  au  contraire  prétend  qu'il  fut  conftruit 

L.  I,  c.  9,  par  les  foins  de  Petefuccus  ou  Tithoé.  Mêla  aflure  qu'on  en 
doit  donner  toute  la  gloire  à  Pfammeticus  qui ,  félon  Héro- 
dote^ régna  feul  après  la  mort  des  onze  Rois  qui  avoient  par- 
tagé la  couronne  avec  lui  i  &  ce  Prince,  il  on  en  croit  Eusè- 
be ,  vivoit  environ  600  ans  avant  Jefus-Chrift.  Enfin ,  félon 
Lycusj  auteur  ancien  cité  par  Pline,  c'étoit  le  fépulcre  du 
roi  Mœris  ;  fentiment  qu'embrafle  M.  l'abbé  Banier  ,  fondé 
fur  ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  Prince  qui  fit 
creufer  le  lac  qui  porte  fon  nom ,  fit  aufîl  bâtir  auprès  de-là 
le  palais  qui  donne  lieu  à  cet  article. 


rORlGlNE    DU    JEU  DES   ESCHECS. 

LE  jeu  des  Efchecs  ,  eft  de  tous  les  jeux  où  l'efprit  feul  a 
part  j  le  plus  combiné ,  le  plus  fçavant ,  &  celui  dans 
lequel  l'étendue  6c  la  force  de  ce  même  efprit  peut  fe  faire 
plus  aifément  remarquer. 

Chaque  joueur  a  feize  pièces  partagées  en  fix  ordres  ,  dont 
les  noms,  les  marches  &  la  valeur  font  différentes.  On  les 
place  en  deux  lignes  de  huit  pièces  chacune,  fur  un  Efchiquier 
divifé  en  foixance-quatre  cafés  ou  carrés ,  qui  ne  peuvent  con- 
tenir qu'une  pièce  à  la  fois.  Chaque joueura une  pièce  unique 
qu'on  nomme  le  Roi;  de  la  confervatioa  ou  de  la  perte  de 
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cette  pièce  dépend  le  fort  de  la  partie.  Elle  ne  peut  être  prife  > 
tant  qu'il  lui  refte  quelque  moyen  de  parer  les  coups  qu'on 
lui  porte.  La  furprife  n'a  point  lieu  à  fon  égard  dans  cette 
guerre:  on  l'avertit  du  danger  où  elle  eftparle  terme  d'Zt/c^cc, 
&  par-là  on  l'oblige  à  changer  de  place  s'il  lui  eftpclFible, 
afin  de  fe  garantir  du  péril  qui  l'a  menacée.  S'il  ne  lui  refte  au- 
cun moyen  de  l'éviter,  alors  elle  tombe  entre  le  mains  de 
j'ennemi  qui  l'attaquoit,  &  par  la  prife  du  Roi  la  partie  eft 
décidée  ;  ce  que  l'on  exprime  par  les  mots  à' Lfchec  ô'  tnat» 

Telle  eft  l'idée  générale  du  fyflême  de  ce  jeu  :  Ion  excellen.- 
ce  aporté  pJufieurs  Ecrivains  à  en  chercher  l'origine  ;  mais 
malgré  l'érudition  grecque  6c  latine  qu'ils  ont  répandue  avec 
profufion  fur  cette  matière ,  ils  y  ont  porté  i\  peu  de  lumière, 
que  la  carrière  eft  encore  ouverte  à  de  nouvelles  conjedures. 
C'eft  ce  qui  a  déterminé  M.  Freret  à  propofer  les  Tiennes  à  Lei4.Juil- 
la  Compagnie  ;  &  comme  ce  fut  dans  une  aflemblée  extraor-  ^^  ^^i?» 
dinaire  que  l'Académie  tint  en  préfence  du  Roi ,  il  renvoya  à 
un  autre  temps  le  détail  &  la  difcuffion  des  preuves  fur  les- 
quelles ces  conjedures  font  fondées. 

Plufieurs  Sçavans  ont  cru  qu'il  falloir  remonter  jufqu'au 
fiége  de  Troye ,  pour  trouver  l'origine  du  jeu  des  Efchecs.  Ils 
en  ont  attribué  l'invention  à  Palaméde^  ce  Capitaine  Grec 
qui  périr  par  les  artifices  d'Ulyffe.  D'autres  rejetrant  cette 
opinion,  qui  efl  en  eflfetdeftituée  de  tout  fondement,  fe  font 
contentés  d'affurer  que  le  jeu  des  Efchecs  avoir  été  connu 
des  Grecs  ôc  des  Romains ,  ôc  que  nous  le  tenions  d'eux. 
Mais  les  jeux  des  Soldats  Latruncitli ,  des  jettons  calcult  ôc 
fcrupuîi ,  qu'ils  prennent  pour  celui  des  Efchecs ,  n'ont  aucune 
reffemblance  avec  ce  jeu  dans  les  chofes  qui  en  conftituent 
re(Tence,Ôc  qui  diflinguent  les  Efchecs  de  tous  les  autres  jeux 
de  Dames  ,  de  Merelles ,  de  lettons  3  &c.  avec  lefquels  ils  le 
confondent. 

Les  premiers  Auteurs  qui  ayent  inconteftabicment  parlé 
des  Efchecs  dans  l'Occident, font  nos  vieux  Romanciers,  ou 
les  Ecrivains  de  ces  fabuleufes  hifloires  des  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde  ôc  des  braves  de  la  Cour  du  roi  Artus ,  des 
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douze  Pairs  de  France,  &  des  Paladins  de  l'empereur  Charle- 
magnc. 

11  faut  même  obferver  que  ceux  de  ces  Romanciers  qui 
ont  parlé  des  Sarrafins^les  reprérententfouvent comme  très- 
liabiles  à  ce  jeu.  La  PrinccfTe  Anne  Comnéne,  dans  la  vie  de 
fon  père  Alexis  Comnéne  ,  empereur  de  Conftantinople 
dans  le  douzième  fidcle,  nous  apprend  que  le  jeu  des  Efchecs 
qu'elle  nomme  Zaîrikton,  a  palTé  des  Perfans  aux  Grecs. 
Ainfi  ce  font  les  Ecrivains  Orientaux  qu'il  faut  confulter  fur 
l'origine  de  ce  jeu. 

Les  Perfans  conviennent  qu'ils  n'en  font  pas  les  inventeurs, 
&  qu'ils  l'ont  reçu  des  Indiens ,  qui  le  portèrent  en  Perfe  pen- 
dant le  règne  du  grand  Cofroës.  D'un  autre  côté ,  les  Chinois 
à  qui  le  jeu  des  Efchecs  eft  connu ,  &  qui  le  nomment  le  jeu 
de  rEléphantjreconnoiffent  auflî  qu'ils  le  tiennent  des  Indiens, 
Ati  mot  de  qui  ils  l'ont  reçu  dans  le  fixiéme  fiécle.  LcHaïpieney  ou 
grand  Dictionnaire  Chinois  ^  dit  que  ce  lut  lous  le  règne  de 
youti  vers  l'an  5*57  de  J.  C.  ôc  par  là  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  foit  dans  les  Indes  que  ce  jeu  a  été  inventé  i  c'eft  de-Ià 
qu'il  a  été  porté  dans  l'Orient  6c  dans  l'Occident. 

Lescirconftances  que  les  Ecrivains  Arabes  racontent  de 
la  manière  dont  ce  jeu  fut  inventé  aux  Indes ,  &  porté  enfuite 
en  Perfe,  méritent  quelque  attention. 

Au  commencement  du  v^  fiécle  de  l'Ere  chrétienne,  il  y 
avoit  dans  les  Indes  un  Prince  trèspuiflant,  dont  les  Etats 
étoient  fitués  vers  l'embouchure  du  Gange.  Il  prenoit  le  titre 
faftueux  de  Roi  des  Indes  ;  fon  père  avoit  contraint  un  grand 
nombre  de  Souverains  de  lui  payer  un  tribut,  &  de  fe  fou- 
mettre  à  fon  Empire.  Le  jeune  Monarque  oublia  bientôt  que 
les  Rois  doivent  être  les  pères  de  leurs  peuples  ;  que  l'amour 
des  Sujets  pour  leur  Roi  eft  le  feul  appui  lolide  du  thrône  ; 
que  cet  amour  feul  peut  attacher  véritablement  les  peuples  au 
Prince  qui  les  gouverne^  Ôc  dont  ils  font  toute  la  force  &  toute 
la  puiflance;  qu'un  Roi  fans  Sujets  ne  porteroit  qu'un  vain 
titre,  &  n'auroit  aucun  avantage  réel  fur  les  autres  hommes. 

Les  Brahmines  ôt  les  Rajals ,  c'eÛ-à-dire  ,  les  Prêtres  ôc  les 
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Grands  ,  rcprcfenrerent  toutes  ces  chofes  au  Roi  des  Indes  ; 
mais  enivré  de  l'idée  de  fa  grandeur^qu'il  croyoitincbranlable, 
il  méprifa  leurs  fages  repréfentations.  Les  plaintes  &  les  re- 
montrances ayant  continué,  il  s'en  trouva  blcfle  ;  ôc  pour 
venger  fon  autorité  qu'il, crut  méprifée  de  ceux  qui  ofoient 
défapprouve^  fa  conduite,  illes  fit  périr  dans  les  tourmens. 

Cet  exemple  effraya  les  autres  ;  on  garda  le  filence  ,  ôc  le 
Prince  abandonné  à  lui-même,  6c  ce  qui  étoit  encore  plus 
dangereux  pour  lui  &  plus  terrible  pour  fes  peuples  ^  livré 
aux  pernicieux  confeils  des  flatteurs,  le  porta  bientôt  aux  der- 
niers excès.  Les  peuples  accablés  fous  le  pois  d'une  tyrannie 
infupportable  ,  témoignèrent  hautement  combien  leur  étoit 
devenue  odieufe  une  autorité  qui  n'étoit  plus  employée  qu'à 
les  rendre  malheureux. 

Les  princes  tributaires ,  perfuadés  qu'en  perdant  l'amour 
de  Tes  peuples  ,  le  Roi  des  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  fai- 
fûit  fa  force,  fe  préparoient  à  fecouer  le  joug,  ôc  à  porter  la 
guerre  dans  fes  Etats.  Alors  un  Brahmine  ou  Philolophe  In- 
dien, nommé  Si/Jai  fils  de  Daher  y  touché  des  malheurs  de 
fa  patrie,entreprir  de  faire  ouvrir  les  yeux  au  Prince  fur  les  fu- 
nefies  effets  que  fa  conduite  alloit  produire.  Mais  inftruit  par 
l'exemple  de  ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  il  fentit  que  fa  leçon 
ne  deviendroit  utile  que  quand  le  Prince  fe  la  donneroit  à  lut* 
même,  &  ne  croiroit  point  la  recevoir  d'un  autre.  Dans  cet- 
te vue  il  imagina  le  jeu  des  Efchecs ,  où  le  Roi ,  quoique  la 
plus  importante  de  toutes  les  pièces,  eft  impuiffant  pour  at- 
taquer, ôc  même  pour  fe  défendre  contre  fes  ennemis,  fans 
le  lécours  de  fes  fujets  ôc  de  fes  foldats. 

Le  nouveau  jeu  devint  bientôt  célèbre;  le  Roi  des  Indes 
en  entendit  parler ,  ôc  voulut  l'apprendre.  Le  Brahmine  5///^ 
fut  choifi  pour  le  lui  enfeigner  ;  ôc  fous  prétexte  de  lui  en 
expliquer  les  règles  ,  ôc  de  lui  montrer  avec  quel  artilfailoic 
employer  les  autres  pièces  à  la  défenfe  du  Roi  ,  il  lui  fit  ap- 
perce voir  ôc  goûter  des  vérités  importantes ,  qu'il  avoit  refufé 
d'entendre  jufqu'alors.  Le  Prince  né  avec  de  l'efprit  ôc  des 
fentimeiis  vertueux,  que  les  maximes  des  Courtifans  n'avoient 
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pu  étouffer,  fc  fie  lapplication  des  leçons  du  Brahmine,  & 
comprenant  que  l'amour  des  peuples  pour  leur  Roi  fait  toute 
fa  force,  il  changea  de  conduite^  &  par  là  prévint  les  malheurs 
qui  le  menaçoienr. 

Le  Prince  fenfible  6c  rcconnoiffant  laifTa  au  Brahmine  le 
choix  de  la  récompenfe.  Celui-ci  demanda  qu'on  lui  donnât 
le  nombre  de  grains  de  bled  que  produiroit  le  nombre  des 
cafés  de  l'échiquier ,  un  feul  pour  la  première  ,  deux  pour  la 
féconde  ,  quatre  pour  la  troifiéme  ,  ainfi  de  fuite  en  doublant 
toujours  jufqu'à  la  foixanre-quatriéme. 

Le  Roi  étonné  de  la  modicité  apparente  de  la  demande," 
l'accorda  fur  le  champ  &  fans  examen  ;  mais  quand  fes  Thré- 
foriers  eurent  calculé,  ils  trouvèrent  que  le  Roi  s'étoit  engagé 
àunechofepour  laquelle  tous  fes  thréibrs  ni  fes  vaftes  Etats 
ne  fuflBroient  point,  [a)  Alors  le  Brahmine  fe  fervit  de  cette 
occafion,  pour  lui  faire  fentir  combien  il  importe  aux  Rois 
de  fe  tenir  en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent,  &  com- 
bien ils  doivent  craindre  que  l'on  n'abufe  de  leurs  meilleures 
intentions. 

Le  jeu  des  Efchecs  ne  demeura  pas  long-temps  renfermé 

dans  l'Inde,  il  paffa  dans  la  Perfe  pendant  le  règne  de  Cofroës, 

mais  avec  des  circonftances  fingulieres  ,  que  les  Hiftoriens 

J^"[;^'^^Terfans  nous  ont  confervées,  &  qui   nous  montrent  qu'on 

losReyesde  \q  regatdoit  commc  étant  deftiné  à  fervir  dans  tous  \qs  pays  à 

^^-'^^'       inftruire  les  Rois  en  les  amufant ,  comme  le  figaifioit  le  nom 

Àq  Schaîrengi ou  Schaîrakc\u  on  lui  donna,  le  jeu  du  Roi  ou 

Schah.   Les  Grecs  en  firent  celui  de  Zatnkiony  &  les  Efpa- 

gnols,  à  qui  les  Arabes  l'ont  porté,  l'ont  changé  en  celui  de 

Axadres  ou  al  Xadres. 

Les  Latins  le  nommèrent  Scaccorum  Indus ,  d'où  eft  venu 
l'Italien  5V^f<ry^/ :  nos  pères  s'éloignèrent  moins  delà  pro- 
nonciation orientale  en  le  nommant  le  jeu  des  hjchecs , 
c'eft^à-dire ,  du  Roi,  Schah  en  Perfan,  Schek  en  Arabe,  Roi 

(■a)  On  a  évalué  la  fomme  de  ces  grains  de  bled  à  16384  Villes ,  dont  cha- 
cune contiendroit  1014  greniers  ,  dans  chacun  defqaels  j1  y  auroit  174761  mc- 
fares  ,  &  dans  chaque  meiurç  .51768  grains. 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.s^^ 
ou  Seigneur»  On  conferva  le  terme  d'Echec,  que  l'on  employé, 
pour  avertir  le  Roi  ennemi  de  fe  garantir  du  danger  auquel 
il  eft  expofé.  Celui  à' Echec  ôc  w^/ vient  du  Perfan  Schakmar , 
le  Roi  e(t  pris,  Ôc  c'eft  la  formule  ufitee  pour  avertir  le  Roi  en- 
nemi qu'il  ne  peut  plus  efpérer  de  fecours. 

Les  noms  de  plufieurs  des  pièces  de  ce  Jeu ,  qui  n'ont  de 
iîgnification  raifonnable  que  dans  les  langues  de  l'Orient , 
confirment  l'opinion  propofée  fur  fon  origine  orientale.  La  fé- 
conde pièce  des  Efchecs  après  le  Roi  eft  nommée  aujourd'hui 
Reine  ou  Dame',  mais  elle  n'a  pas  toujours  porté  ce  nom. 
Dans  des  Vers  Latins  du  xii'^  fiécle  elle  eft  nommée  Fercia.  Hidde ,  de 
Nos  vieux  Poètes  François,  comme  l'Auteur  du  Roman  de  ^'^/^'^one»- 
la  Rofe  j  6c  le  Tradudkur  du  Poëme  de  la  Vieille  ,  nomment 
cette  pièce  Fterce ,  Fierche  &  Fierge.  Ces  mêmes  termes  fe 
trouvent  employés  dans  plufieurs  anciens  Traités  manufcrits 
du  jeu  des  Efchecs ,  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  {a) 

Le  Roman  de  la  Rofe  s'exprime  ainfi  : 

Car  on  nhave  (b)  pas  les  Garçons  y 
Fols ,  Chevaliers  ,  Fierges  ni  Rocs, 

Le  Tradudeur  du  Poëme  de  la  Vieille  dit  en  décrivant  les 
Efchecs  :  ' 

En  deux  parts  voir  y  pourrés  (  c  ) 
Roy  y  Roc  y  Chevalier  &  Auphin  y 
Fierge  &  Peon ,  &c. 

&  il  dit  ailleurs  : 

La  Royne  que  nom  nommons  Fierge , 
Tient  de  l^enus ,  &  nejî  pas  Vierge  > 
Aimable  eft  &  amour eufe  ^  &c. 

ia)  Bibl.  clu  Roi ,  MSS.  715??  ,  yipS  ,  7195»,  7102  ,  7^03  ,  7^04,  7^05^ 
Voyez  les  Echcks  d'Amour  MSS.  6808 ,  7S  lo* 
Jeu  des  Echeks  7<ji8. 

(Z>)  Ne  falue  pas,  n'avertit  pas,  ne  dit    pas    Echek    aux   Garçons,  aux- 
Pions ,  &c. 
ic)  M^S.  de  la  Bibl.  du  Roi,  F^'^No.  723;. 
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Ces  mots  de  Fierge,  Fierche  ôc  Fiercc  ou  Fiercia  j  font  des 
corruptions  du  latin  Fercia ,  qui  lui-même  vient  du  Perfan 
Ferz,ou  Ferziriy  qui  eft  en  Perfe  le  nom  de  cette  pièce  ,  ÔC 
fîgnifiie  un  Miniftre  d'Etat ,  un  Vifir. 

Du  latin  Fercia,  nous  avons  fait   Ficrce  &  Fierge,  par  un 
changement  femblable  à  celuiqui  du  mot  feretrum y  cetcuc'û  ^ 
a  fait  le  vieux  mot  françois  de  fîertre  ou  fierté  ,  que  nous  em- 
■  ployons  encore  pour  les  châfTes  de  quelques  Saints. 

Du  nom  de  Fierge,  on  a  fait  celui  de  Vierge ,  Vtrgo ,  ôc  puis 
celui  de  Dame  &  de  Heine*  Le  goût  dans  lequel  on  étoit  de 
moralifer  toutes  fortes  de  fujets  dans  les  xii  ôc  Xiii*^  fié- 
cles,  fit  regarder  le  jeu  des  Efchecs  comme  une  image  de 
la  vie  humaine  :  de-là  vinrent  tous  tes  écrits  en  diverfes 
langues,  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés ,  mais  dont  un 
très-grand  nombre  eft  demeuré  manufcrit  dans  les  Bibliothè- 
ques. Dans  ces  écrits  on  compare  les  différentes  conditions 
avec  les  pièces  du  jeu  des  Efchecs, 6c  l*on  tire  de  leur  marche, 
de  leur  nom  ^ôc  de  leur  figure  des  occafions  de  moralifer 
fans  fin  à  la  manière  de  ces  temps-là.  On  fe  perfuada  bientôt 
que  le  tableau  de  la  vie  humaine,  fpeculum  vitahumana  ,  en 
feroit  une  image  imparfaite ,  fi  Ton  n'y  trouvoit  une  femme  ; 
ce  fexe  joue  un  rôle  trop  important ,  pour  qu'on  ne  lui 
donnât  pas  une  place  dans  le  jeu  :  ainfi  l'on  changeale  Miniftre 
ou  F^rz  en  Reine;  la  reffemblance des  mots  de  F/^rg-f  ôc  d e 
Vierge ,  rendit  facile  un  changement  qui  fembloit  d'autant 
plus  raifonnable,  que  cette  pièce  eft  placée  aux  côtés  du  Roi, 
6c  que  dans  les  commencemens  elle  ne  pouvoits'en  éloigner 
de  plus  de  deux  cafés.  {a)La  Reine  ne  va  que  de  point  en  point 
comme  le  Pion ,  n  étant  pas  convenable  à  femme  d'aller  en  bataille 
pourlafragilité&lafoiblejjedefoiy  dit  un  Auteur  du  temps 
Jean  de  vi-  de  Philippe  de  Valois  :  auiTi  cette  pièce  éroit-elle  une  des 
f^-^^^""^^  moins  confidérables  des  Efchecs, comme  le  reconnoifi^ent  les 
Moralité  des  Autcuts  dcs  deux  ancicns  Traités  fur  le  jeu  des  Efchecs.  (  b  ) 

Hûbles    hoTTf- 

mes ,  fh.  1 5».        (a)  Le  Poëme  delà  Vieille  dit ,  le  Roi  la  Fierge  &  le  Peon  [aillent  un  point , 

font  un  pas. 

(b)  Rny  Lofes  àe  Segtira  de  la  iiivention  del  jiiego  ciel  Axedves  4  ,  \66i.  En 

Alc^la  p.  19.  Dominico  Tarjîa  del  inventtonc  degli  Scacchi  Fenife  8  ,  cav.  1  y. 

Cette 
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Cette  contrainte  dans  laquelle  étoit  la  Dame  des  Efchecs 
déplût  à  nos  pères ,  ils  la  regardèrent  comme  une  efpécc  d'cf- 
clavage  plus  convenable  à  la  jaloufie  des  Orientaux ,  qu'à  cet- 
te liberté  dontles  femmes  ont  toujours  joiii  parmi  nous.  On 
étendit  donc  la  marche  ôc  les  prérogatives  de  cette  pièce,  & 
par  une  fuite  de  la  galanterie  naturelle  aux  nations  de  l'Occi- 
dent ,  la  Dame  devint  ia  plus  confidérable  pièce  de  tout  le  ;eu. 
Il  y  avoit  cependant  une  abiurdité  dans  cette  métamorphofe 
du  Ferzweou  Vifiren  Reine5<^>c  cette  abfurditéfubfifte  encore 
aujourd'hui  fans  que  l'on  y  faife  réflexion. 

Lorfqu'un  Pion,  c'eft-à-dire,  un  fimple  foldat  a  traverfé 
les  bataillons  ennemis  >  &  qu'il  a  pénétré  jufqu'à  la  dernière 
ligne  de  l'Efchiquier,  non-feulement  on  lui  permet  de  retour- 
ner en  arrière ,  mais  on  lui  donne  encore  la  marche  6c  les 
prérogatives  de  la  Dame. 

Et  quand  le  Peon  fait  fa  trache ,  (  a  )  p^..^^  ^^  ^^ 

Si  qui!  eft  au  bout  de  l'ejlache  3  { b  )  vieille. 

Lors  de  Fterge  fait  tout  l'office , 
Et  eft  de  pareil  exercice. 

Un  Poëte  latin  dit,  en  parlant  du  Pion  dans  les  mêmes  cir- 
conftances , 

TuNC  augmentatur ,  tune  fercia  jure  vocatur. 

Si  \c  Ferzine ouh  Fierge  eft  un  Vifir,un  Miniftre  d'Etat ^  un 
Général  d'armée,  on  comprend  aifément  comment  on  peut 
élever  à  ce  rang  un  Pion;OU  un  fimple  foldat,pourrécompenfer 
la  valeur  avec  laquelle  il  a  percé  les  bataillons  ennemis.Mais  fi 
la  Fierge  eft  une  Dame,  eft  la  Reine ,  ou  la  femme  du  Roi,  par 
quelle  bizare  métamorphofe  le  Pion  change-t-il  de  fexe  ,  & 
devient-il  femme  de  foldat  qu'il  étoit  auparavant,  &  comment 
lui  fait-on  épouferleRoi,  pourrécompenfe  de  la  valeur  dont 
il  a  donné  des  marques  f  II  ne  faudroit  que  cette  feule  abfurdité, 

(a)  Trache  pour  trace ,  marche ,  chemin. 

Ib)  Barrière ,  d'où  ell  venu  le  mot  d'eflaccade ,  d'eftoc ,  bâton  ,  pieu, 

Hifi,TomeF.  Kk 
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pour  prouver  que  la  féconde  pièce  des  Efchecs  a  été  mal-à- 
propos  nommée  Vierge  ou  Reine. 

La  troifiéme  pièce  des  Efchecs  eft  le  Fol  :  chez  les  Orien- 
taux elle  a  la  figure  d'un  Eléphant ,  &  elle  en  porte  le  nom , 
fi/.  De  ce  nom  on  avoit  formé  celui  à'Âlphillus ,  employé  par 
d'anciens  Poètes  Latins ,  &  dont  nos  Poètes  François  avoient 
fait  Âufhin  ôc  Dauphin:  les  Efpagnols  le nommoient  Deljil & 
^YJil;  mais  dans  la  fuite  ils  ont  changé  ce  nom  en  celui 
à' y^ [ferez ,  &  les  Italiens  en  celui  d'ÂIfiere,  fergent  de  batail- 
le. L'Auteur  du  Roman  de  la  Rofe  donne  cependant  le  nom 
de  Fo/h.  cette  pièce,  Ôc  ce  nom  eft  demeuré  en  ufage  jufqu'à 
préfent. 

Les  Cavaliers  qui  font  la  quatrième  pièce  des  Efchecs  j  ont 
la  même  figure  ôc  le  même  nom  dans  tous  les  pays  ;  celui  que 
nous  employons ,  eft  la  traduction  du  nom  que  lui  donnent  les 
Arabes. 

La  cinquième  pièce  des  Efchecs  eft  nommée  aujourd'hui 
Tour,  onl'appelloit  autrefois  Rok y  d'où  le  terme  de  Roquer 
nous  eft  demeuré  :  cette  pièce  qui  entre  dans  les  Armoiries 
de  quelques  anciennes  familles ,  y  a  confervé  le  nom  de  Roc , 
ôc  fon  ancienne  figure  afTezfemblable  à  celle  que  lui  donnent 
les  Mahométans ,  dont  les  Efchecs  ne  font  pas  figurés.  Les 
Orientauxla  nomment  de  même  que  nous,  Rok/i ,  ôc  les  In- 
diens lui  donnent  la  figure  d'un  Chameau,  monté  d'un  Ca- 
ludisorlen-  ^^^^^^  ^'^^^^  ÔC  la  flèchc  à  la  main.  Le  terme  de  Rok  commun 
taiinm.  aux  Perfans  ôc  aux  Indiens  ,  fignifie  dans  la  langue  de  ces  der- 
niers ,  une  efpèce  de  Chameau  dont  on  fe  fert  à  la  guerre  ,  ôc 
que  l'on  place  fur  les  aîles  de  l'armée  en  forme  de  cavalerie 
légère.  La  marche  rapide  de  cette  pièce  qui  faute  d'un  bout  de 
l'Efchiquierà  l'autre^con  vient  d'autant  mieux  à  cette  idée,que 
dans  les  premiers  temps  elle  ètoit  la  feule  pièce  qui  eut  cette 
marche.  Le  Roi,  la  Dame  Ôc  le  Pion  ne  faifoient  qu'un  pas, 
&  le  F(9/n'en  faifoit  que  deux  ,  de  même  que  le  Cavalier,  ne 
pouvant  aller  qu'à  la  troifiéme  café  en  comptant  de  celle  qu'il 
quittoit.  Le  Roc  feul  n'étoit  point  borné  dans  fa  courfe,  ce 
qui  peut  convenir  à  la  légèreté  du  Dromadaire  j  ôc  nullement 
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à  Pimmobilité  des  tours  ou  forterelTes ,  dont  nous  avons  cru 
que  le  Roc  portoit  le  nom. 

La  fixieme  ou  dernière  pièce ,  eft  le  Pion  ou  le  fantafTin  , 
qni  n'a  foufFert  aucun  changement,  ôc  qui  reprcfente  aux 
Indes  i  comme  chez  nous ,  les  (impies  foldats  dont  l'armée  cft 
compofée. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  changemens  à  ce  jeu  ;  ils  y 
ont  introduit  de  nouvelles  pie'ces  fous  le  nom  de  canons  ou 
de  mortiers  :  l'ufage  de  l'aitillerie  &  de  la  poudre  ctoit  reçu 
chez  eux,  long-temps  avant  qu'il  eut  été  découvert  par  les 
Européens.  On  peut  voir  le  dérail  des  règles  de  leurs  Efchecs 
dans  la  relation  de  Siam  de  M.  de  la  Loubére  ,  &  dans  le  livre 
de  Hidde  Anglois^  de  LudisOnentalium,  Tamerlan  y  fit  en- 
core de  plus  grands  changemens  ;  &  par  les  pièces  nouvelles 
qu'il  imagina  ,  6c  par  la  marche  qu'il  leur  donna ,  il  augmenta 
la  difficulté  d'un  jeu  déjà  trop  compofé  pour  être  regardé 
comme  un  délaflement  ;  mais  ces  changemens  n'ont  pas  été 
adoptés  ,  &  l'on  eft  revenu  à  l'ancienne  manière  de  jouer  les 
Efchecs  avec  chacun  feize  pièces  feulement,  &  fur  un  Ef- 
chiquier  de  foixante-quatre  cafés. 


De  ^origine  &  de  l'ufage  des  Jettons, 

L'Origine  des  ufages  les  plus  communs  eft  fouvent 
ignorée.  Ceux  mêmes  qui  les  pratiquent  le  plus  utile- 
ment ,  contens  de  la  facilité  qu'ils  procurent  dans  le  commer- 
ce de  la  vie  ,  fe  piquent  rarement  d'en  connoitre  les  Inven- 
teurs :  c'eft  un  foin  qu'ils  laiOTent  volontiers  aux  Sçavans ,  aux 
Curieux;  6c  ceux-ci  qui  retirent  ordinairement  le  moins  de 
profit  de  leurs  propres  découvertes,  font  toujours  \qs  plus 
portés  à  les  fuivre  jufqu'à  leur  naiflance. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Mahudel  à  rechercher. l'origine 
ôc  l'ufage  des  Jettons  j  plus  anciens  peut-être  que  l'Arithmé- 
tique même  ,  pourvu  toutesfois  qu'on  ne  les  prenne  pas  pour 
ces  pièces  de  métal  qui  font  aujourd'hui  fi  communes.  De 
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petites  pierres ,  des  coquillages ,  des  noyaux  fuffifoient  aux 
calculs  journaliers  de  gens  qui  mdprifoient ,  ou  qui  ne  con- 
noiffoicnt  pas  l'or  &  l'argent.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  encore 
aujourd'hui  la  plupart  des  Nations  fau  vages  ;  Ôc  la  manière  de 
fe  fcrvir  de  ces  coquillages  ou  de  ces  petites  pierres,  eft  au 
fond  trop  fimple  &  trop  naturelle  pour  n'être  pas  ancienne. 
L'Auteur  la  fait  remonter  jufqu'aux^enfans  de  Noé  ,  qui  pour 
fe  rendre  compte  à  eux-mêmes  de  la  multiplication  de  leurs 
troupeaux ,  employoient  cette  forte  de  calcul  qui  foulagcoit 
leur  mémoire. 

Les  Egyptiens ,  ces  grands  Maîtres  des  Arts  &  des  Scien- 
ces ,  n'en  ufoient  pas  autrement.  Jofephe  aflure  qu'ils  tenoient 
d'Abraham  cette  manière  de  compter ,  &  Hérodote  avoir  dit 
avant  lui ,  qu'outre  la  manière  de  compter  avec  des  caradè- 
res ,  les  Egyptiens  fe  fervoient  encore  de  petites  pierres,  de 
même  que  les  Grecs ,  avec  cette  différence  que  ceux-ci  pla- 
çoient  ôc  leurs  Jettons  &  leurs  chiffres  de  la  gauche  à  la  droi- 
te, ôc  ceux-là  de  la  droite  à  la  gauche. 

Chez  les  Grecs,  ces  petites  pierres,  qui  étoient  plates, 
polies  ôc  arrondies,  s'appelloient  vfÂi<po/,Ôc  l'art  de  s'en  fervir 
dans  les  calculs ,  -^(po^oeJicL.  11  eft  vrai  qu'ils  avoient  encore 
l'ufage  de  Va^st^  :  c'étoit  une  efpéce  de  quadre  long  Ôc  divifé 
par  plufieurs  cordes  d'airain  parallèles  ,  qui  enfiloient  chacune 
une  égale  quantité  de  petites  boules  d'y  voire  ou  de  bois,  mo- 
biles comme  des  grains  de  chapelet,par  la  difpofition  defquel- 
îes  ,  ôc  fuivant  le  rapport  que  les  inférieurs  avoient  avec  les  fu- 
périeures,  en  marquant  des  nombres  de  même  genre  en  diver- 
îes  claffes,  on  faifoit  toutes  fortes  de  calculs.  Cette  tablette 
arithmétique  fut  auffi  connue  des  Romains  fous  le  nom  d'A- 
hacus ,  on  la  trouve  décrite  d'après  quelques  monumens  anti- 
ques par  Fulvius  Urfinus  ôc  Ciaconius;  mais  ,  comme  l'ufage 
€n  croît  un  peu  difficile ,  celui  de  compter  avec  àts  lettons 
prévalut.Dans  les  calculs ,  les  petites  pierres  dont  on  fe  fer- 
voit ,  étoient  de  même  couleur.  Dans  les  fcrutins  où  il 
s'agiffoit  de  donner  le  prix  des  jeux  publics ,  elles  étoient  les 
unes  blanches  ôc  les  autres  noires.L'Auteur  de  l'Apocalypfe  ^ 
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exhortant  les  fidèles  à  éviter  les  erreurs  des  Nicolaïtes^  fait 
allulion  à  cet  ufage.  Je  donnerai ,  dit-il  ^  à  celui  qui  aura  vaincu  ,     ^      ^ 
unjetton  blanc  ,  vf^tTçoi»  Mvx^v ,  fur  lequel  fera  écrit  un  nom  nou- 
veau ,  que  nul  ne  connoît  que  celui  qui  le  reçoit. 

Ces  petites  pierres  nommées  par  les  Grecs  -vf^Ço/j  furent 
appellées  calculi  par  les  Romains;  ÔC  ce  qui  porr.^  à  croire 
que  ceux-ci  s'en  fervirenrlong-tcrnps,  c'eftque  parmi  eux  le 
mot  lapillus  fe  trouve  quelquefois  fynonyme  avec  celui  de 
calculus.  Lorfque  le  luxe  s'introduifità  Rome,  on  commença 
à  employer  des  Jettons  d'y  voire  ,  ce  qui  fait  dire  àjuvenal  :     •^'»' 

Adeo  nulla  uncia  nobis 
Eft  eboris  ^nec  Tejfella  nec  calculus  ex  hac 
Alateriâ. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  refle  aujourd'hui  dans  les  cabinets  d'an- 
tiques aucune  pièce  , qu'on  puifTe  foupçonner  d'avoir  fervi  de 
Jettons  ;  mais  cent  expreffions  ,  qui  tenoient  lieu  de  prover- 
bes 5  prouvent  que  parmi  les  Romains  la  manière  de  compter 
ainfi  étoit  très-ordinaire.  De-là  ces  mots  ponere  calculas ^  pour 
marquer  une  fuite  de  raifons  ;  hic  calculus  accédât ,  pour  figni- 
fier  une  nouvelle  preuve  ajoutée  à  plufieurs  autres;  calculum 
detrahere ,  lorfqu'il  s'agifToit  de  la  fupprefïïon  de  quelqu'ar- 
ticle  :  ÔC  mille  autres  qui  faifoient  alLufion  à  l'addition  ou  à  la 
fouftra£lion  des  Jettons  dans  les  comptes. 

C'étoit  la  première  arithmétique  qu'on  apprenoit  aux 
enfans,  de  quelque  condition  qu'ils  fuiîent.  Capitolin  ,  par- 
lant de  la  jeunelTe  de  Pertinax  ,  dir,  puer  littens  elemcntariis  ù'  c.  i. 
calcula  imbutus.1  enuW'ïcn  nomme  ceux  qui  apprenoient  cet 
art  aux  enfans, /?r/>7î/  numerorur)2  ûr^w^anV;  les  Jurifconfultes  uipian.ij. 
nommoient  calculo/'ies  ,\oï[qu  ils  étoient  ou  efclaves  ou  nou-  '^^"f"-^" 
vellement  affranchis;  &  lorfqu'ils  étoient  d'une  condition 
plus  relevée ,  on  leur  donnoit  le  nom  de  calculatores  ou  nume- 
rarii  :  ordinairement  il  y  avoit  un  de  ces  maîtres  pour  cha- 
que maifon  confidérable^  ÔC  le  titre  d-e  fa  charge  étoit  à  cal- 
fulis  y  à  rattombus^ 
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Après  avoir  prouvé  qu'on  fe  fervoit  de  cç,%  fartes  de  Jet- 
tons  ,  faits  avec  de  petites  pierres  de  différentes  cor.leurs,pour 
marquer  les  jours  heureux  ou  malheureux, 'les  uns  blancs,  les 
autres  noirs,  M.  Mahudel  paiTeauxJettons ,  qui  outre  la  cou- 
leur, avoient  d'autres  marques  de  valeur ,  comme  des  carac- 
tères ou  des  chiffres,  peints,  imprimés,  ou  gravés,  tels  qu'é- 
toient  ceux  dont  l'ufage  avoit  été  établi  par  les  Loi^c  pour  la 
liberté  des  fuffrages  dans  les  affemblées  du  Peuple  &  du  Sé- 
nat; &  il  prouve  qu'ils  fervoient  auffi  dans  les  calculs,  puif- 
que  l'expreffion  oww/ww  ca/atlis ,  pour  marquer  l'unanimité 
des  fuffrages ,  efl:  tirée  du  premier  ufage  de  ces  fortes  de  Jet- 
tons  ,  dont  la  matière  étoit  de  bois  mince ,  poli ,  ôc  frotté  de 
cire  de  la  même  couleur.  C'eft  Cicéron  qui  nous  apprend  ce 
détail  :  ceratam  unicuique  tabellam  dari  cereà  legittmâ.  On  en 
voit  la  forme  dans  quelques  Médailles  de  la  famille  Caffia ,  ôc 
la  manière  dont  on  les  jettoit  dans  les  urnes  pour  le  fcrutin , 
e(t  exprimée  dans  celles  de  la  famille  Licinia,  Les  lettres  gra- 
vées fur  ces  jettons ,  étoient  V.  R.  mi  rogas ,  ôc  A.  amiquo. 
Les  premières  marquoient  l'approbation  de  la  Loi,  ôc  la  der- 
nière fignifioit  qu'on  larejettolt.  Enfin  les  Juges  qui  dévoient 
opiner  dans  les  caufes  capitales  ,  en  avoient  de  marqués  à  la 
lettre  A.  pour  l'abfolution ,  abjolvo ,  à  la  lettre  C.  pour  la  con- 
damnation ,  condemno  y  ôc  à  celles-ci  N.  L.  «o«  liquet  y  pour 
un  plus  amplement  informé. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpéce  de  bulletins  ,  qu'on  peut 
ranger  au  nombre  des  Jettons  :  c'étoient  ceux  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  Jeux  publics  j  Ôc  par  lefquels  on  décidoit  du 
rang  auquel  les  Athlètes  dévoient  combattre.  Si  par  exemple 
ils  étoient  vingt,  on  jettoit  daus  une  urne  d'argent  vingt  de 
ces  pièces,  dont  chaque  dixaine  étoit  marquée  de  numéros 
depuis  I  jufqu'à  lo,  ôc  chacun  de  ceux  qui  tiroient  étoient 
obligés  de  combattre  contre  celui  qui  avoit  le  même  numé- 
ro. Ces  Jettons  étoient  womméscalculi  Athletici. 

Après  ces  remarques,  M.  Mahudel  paffe  à  l'ufage  des  Jet- 
tons  d'or  ou  d'argent ,  ou  de  quelqu'autre  métal.  Il  n'y  a 
guères  qu'un  endroit  de  Pétrone ,  qui  puiffe  faire  croire  qu'on 
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avoit  commencé  à  s'enfervir  à  Rome  dès  le  temps  de  Né- 
ron ,  encore  les  paroles  de  cet  Auteur  peuvent  fort  bien  s'en- 
tendre de  la  monnoye  courante ,  que  Trimalcion  employoit  à 
la  manière  des  Jettons ,  dans  les  intermèdes  de  fon  repas.  No- 
tavtrem  omnium  delicatijfimam  ,pro  calcults  alhis  autnigris,  au- 
reos  argenteofque  hahebat  deyiarios.  Et  fi  le  pafTage  de  Pétrone 
s'explique  naturellement  de  la  monnoye  courante  aureos  ar- 
gentcojque  denarios,  ce  n'efl  qu'en  France  qu'on  trouverarori- 
gine  des  véritables  Jettons,  encore  n'y  remonte-t-elle  pas  au- 
delà  du  xiv^  fiécle.  On  n'oferoit  en  fixer  l'époque  au  règne 
de  Charles  VII ,  quoique  ce  foit  le  nom  de  ce  Prince  ,avec 
les  armes  de  France ,  qui  fe  trouvent  fur  le  plus  ancien  Jet- 
ton  d'argent  du  Cabinet  du  Roi. 

Les  noms  qu'on  leur  donna  d'abord ,  &  qu'ils  portent  fur 
une  de  leurs  faces  ,  font  ceux  de  Gettoirs  j  Jettouers ,  Gêneurs , 
Giets ,  Gets  &  Gietons  j  &  depuis  plus  d'un  fiécle  celui  de  Jet^ 
tons.  Or  il  paroît  que  tous  ces  noms  5  OU;  pour  parler  plusjufîe, 
ce  nom,  varié  feulement  parles  changemens  arrivés  dans  la 
langue  &  dans  l'ortographe ,  devoit  fon  étymologie  à  l'adion 
de  compter  ou  de  jetter. 

Les  Jettons  les  plus  anciens  de  cette  dernière  efpéce>  que 
Saumaifealatinifés,  en  les  nommant  Jaâi  ou  Ja^ones ,  n'of- 
froient  dans  leurs  infcriptions  que  le  fujet  pour  lequel  ils  avoient 
été  faits  -.pour  les  Comptes ^pour  les  Finances.  On  lit  fur  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés  fous  le  règne  de  Charles 
VIII:  Entendez  bien  &  loyaument  aux  Comptes.  Sous  Anne 
de  Bretagne  :  Gardez-vous  de  mefcompter.  Sous  Lous  XII  : 
Calculi  ad  numerandum  Reg.  jujju  Lud,  XIL  Et  fous  quelques 
Rois  fuivans  :  Oui  bien  jettera  ,fon  compte  trouvera, 

L'ufage  des  Jettons  pour  calculer  étoit  fi  bien  établi,  que 
nos  Rois  en  faifoient  fabriquer  exprès  des  bourfes,  pour  être 
diflribuées  aux  Officiers  de  leur  maifon  qui  étoient  cha*-gés 
des  états  de  dépenfe,  à  ceux  qui  étoient  prépofés  àl'exumen 
de  ces  états ,  &  aux  perfonnes  qui  avoient  le  maniement  des 
deniers  publics.  La  nature  de  ces  comptes  étoit  exprimée  ainfi 
dans  les  légendes  :  Pour  ÎEcuyerie  delaKoyne  ^  fous  Anne  de 
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Bretagne.  Pour  r Extraordinaire  de  la  Guerre  ^  fous  François  T. 
Fropluteo  Domini  De/phini ,  fous  François  II.  Quelquefois 
ces  légendes  portoient  le  nom  des  Coursa  l'ufage  defquelles 
ils  étoient  deftinés  :  Pour  les  Gens  des  Comptes  de  Bretagne  : 
Gettoirs  aux  Gens  des  Finances  :  Pro  Caméra  Computorum  Bref- 
fia.  Quelquefois  enfin ,  on  y  trouve  le  nom  d^^  Oiïiciers  mô- 
mes à  qui  on  les  deftinoit  ;ainfi  nous  en  avons  (ur  iefquelsfe 
trouvent  ceux  de  Raoul  de  Refuge ,  Maître  des  Comptes  de 
Charles  VII;  de  Jean  de  Saint-Amadour ,  Maître  d'Hôtel  de 
Louis  XII;  de  Thomas  Boyer,  Général  des  Finances  fous 
Charles  Vill  ;  de  Jean  Teftu  ,  Confeiller  6c  Argentier  de 
François  I ,  ôc  d'Antoine  de  Corbie  >  Contrôleur  fous 
Henri  II. 

Les  Villes^les  Compagnies  &  les  Seigneurs  particuliers  en 
firent  auflî  fabriquer  à  leur  nom  j  &  à  Tufage  de  leurs  Officiers. 
Les  Jettons  fe  multiplièrent  ainfi ,  ôc  leur  ufage  devint  fi  né- 
cefTaire  dans  toutes  fortes  de  comptes,  qu'il  n'y  a  pas  un  fié- 
cle  qu'on  employoit  encore  dans  la  dot  d'une  fille  à  marier  , 
la  fcience  qu'elle  avoit  dans  cette  forte  de  calcul. 

Les  Etats  voifins  de  la  France  l'imitèrent  bientôt  dans  la 
fabrique  des  Jettons  de  métal  :  il  en  parut  peu  de  temps  après 
en  Lorraine,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  &  ailleurs, 
avec  des  légendes  Françoifes  :  Pour  les  Gens  des  Comptes  de 
Bar  y  de  Bruxelles ,  &c. 

Dans  la  fuite  on  s'eft  appliqué  à  les  perfe£lionner  ;  on  y  a 
mis  au  revers  du  portrait  du  Prince,  des  devifes  ingénieufes. 
LesRois  en  reçoivent  d'or  pour  leurs  étrenes  ;  on  en  donne 
auxCoursSupérieureSjôc  à  différentes  perfonnes  de  diftin£lion 
ou  d'un  certain  état  ;  &  le  Prince  en  gratifie  les  Gens  de  Let^ 
«es  dans  les  Académies ,  dont  il  eft  le  protecteur. 


SUR 
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SUR     UNE     MEDAILLE 

de  Minerve  Iliade, 


CE  T  T  E  Médaille  ~y  qui  eft  un  Stater  d'argent  du  poids  de 
quatre  dragmes,mérite  l'attention  des  Antiquaires,  moins 
encore  par  fa  confervation  >  par  la  netteté  des  caradères  &  la 
corredion  du  deflein ,  que  par  la  fingularité  du  type  ôc  de 
i'infcription  du  revers.  M.  l'abbé  de  Fontenu  ^  à  qui  M.  fon 
frère  l'avoit  envoyée  de  Smyrne,  remarqua  d'abord  que  le  pre-  En  i7ir 
mier  côté  de  la  médaille  repréfente  Minerve  avec  cet  air 
martial  qui  convenoit  à  la  Déefle  des  combats.  Ses  cheveux 
à  demi  frifés  flottent  négligemment  derrière  fon  cou ,  à  la 
manière  des  filles  de  Sparte;  fon  calque  eft  orné  d'aigrettes  6c 
d'une  couronne  d'Olivier.  Au  revers  c'eft  la  même  Minerve, 
mais  avec  un  air  doux  Ôc  tranquille ,  qui  annonce  la  DéefTe  de 
la  Paix  ôc  des  Arts.  Ses  cheveux  retrouffés  forment  toute  fa 
coëflFure,  qui  eft  terminée  par  une  efpéce  de  panier  ou  de 
boifleau.  Son  habillement  eft  fimple  &  léger  :  d'une  main  elle 
tient  une  quenouille,  de  l'autre  elle  porte  fur  Tépaule  droite 
un  long  javelot ,  orné  d'une  efpéce  de  bandelette  en  forme  de 
guirlande.  Enfin  I'infcription  A0HNA2  IAIaA02>  nous 
apprend  que  c'eft  la  figure  de  la  Minerve  d'Ilion  >  ou  le  Pal^ 
iadium,  Cl  célèbre  dans  l'antiquité. 

On  croyoit  communément  que  ce  fimulacre  étoit  tombé 
HiJi.TomeF,  Ll 
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du  ciel ,  &  que  les  deftinées  de  Troye  y  étoient  attachée?. 
Les  Romains  qui  fe  vantoient  de  l'avoir  aufïi,  le  regardoient 
comme  le  gage  de  la  durée  de  leur  Empire  yfatale  pignus  Im^ 
-pertt.  Mais  plufieurs  villes  fe  difputoient  l'avantage  de  pofTédec 
ce  même  Palladium.  La  première  étoit  Liris^  ancienne  ville 
de  la  Lucanie  ^  6c  que  Strabon  croit  avoir  été  une  colonie 
de  IVoyens  ,  par  la  raifon  qu'on  y  voyoit  la  ftatue  de  la  Mi- 
nerve Iliade  ,  *n  riti  A^>fva4  ly'i  lAtx^o^  ^oolvov  ,  paflTage  ou 
Cafaubon  a  cru  mal-à-propos  qu'il  falloit  lire  YIoMaS^oç  au  lieu 
d'iA/ccJ^oç;  car  quoiqu'il  foit  vrai  que  la  Minerve  de  Troyc 
portoic  quelquefois  le  nom  de  Poliade ,  ileft  fur  qu'on  la  nom- 
moitfouvent  Iliade,  corne  on  peut  le  voir  dans  Diodore  de 
Sicile  ,  dans  Arrien^  dans  Héfychius ,  &  dans  plufieurs  autres 
anciens  Auteurs,  principalement  dans  Philoftrate,  qui  nom- 
me  le  Palladium  de  Troye ,  ASjjrflu^  iÎam  lAïa^ct.  Si  Cafaubon 
avoit  vu  la  médaille  qu'on  explique  ici,  il  n'auroit  certaine- 
ment rien  changé  dans  le  texte  de  Strabon. 

Lavinie ,  Lucerie ,  Daulis ,  Argos ,  Sparte ,  &  plufieurs  au- 
tres villes  feglorifioient  du  même  avantage;  mais  les  Iliens 
■le  leur  difputerent  toujours.  Ils  prétendoient  que  le  Palladium 
n'avoit  jamais  été  enlevé  de  Troye,  ôc  que  s'il  étoit  vrai 
qu'Etiée ,  pour  le  garantir  de  Pincendie ,  l'eut  porté  à  Palac- 
fcepfis  ,  il  l'avoit  bientôt  après  remis  en  fa  place  ;  &  lorfqu'on 
leur obje£toit  que  fuivant  Homère,  Dioméde  &  Ulyfîe  Ta-, 
voient  enlevé,  ils  répondoîent  que  ces  deux  Capitaines  n'a-; 
voient  trouvé  dans  le  Temple  de  Minerve  qu'un  faux  Palla- 
dium, qu'on  avoit  mis  à  la  place  du  véritable,  qui  dès  le 
commencement  du  Tiége  de  Troye  avoit  été  caché  dans  un 
lieu  inconnu. 

Pour  prouver  d*une  manière  plus  pofitive  que  les  Troyens 
poflTédoient  le  véritable  Palladium  ,  M.  l'abbé  de  Fontenu 
obferve  que  de  toutes  les  repréfentations  du  Palladium,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  reffemblante  que  celle  que  les  Iliens  onc 
fait  graver  fur  leur  médaille,  &  il  le  juftifiepar  la  defcription 
iiv.  î.  ^^^^^  ^"  trouve  dans  Apollodore.  Le  Palladium ,  dit  cet  Au- 
teur >  %tuç  defçendue  du  giel  :^  étoit  dans  la  pollure  d'un§ 
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perfonne  qui  marche.  Il  tenoir  une  pique  levée  dans  fa  main 
droite ,  &  avoit  une  quenouille  dans  fa  main  gauche.  Tzcizès 
&  Euftathe  en  parlent  à  peu  près  de  même.  Or  c'eftprccifé-  nulljf  '^' 
ment  là  le  type  delà  médaille.  Ces  Auteurs  ,  à  la  vérité,  en 
décrivant  le  Palladium,  n'ont  point  parlé  du  boiiïeau  ou  du 
panier  qu'on  voit  ici  fur  la  tête  de  Minerve  :  mais  outre  qu'on 
îe  trouve  de  même  fur  la  tête  <de  plufieurs  divinités  ,  non-feu- 
iement  d'Egypte ,  mais  encore  des  autres  pays,  on  peut  croire 
que  c'eft  un  panier  ou  Calathus ,  dans  lequel  Minerve  mettoit 
les  pelotons  qu'elle  avoit  filés.  En  effet ,  les  Poètes  n'ont  pas 
moins  célébré  le  Calathus  ào,  cette  Déeffe ,  que  fa  quenouille. 
Virgile  parlant  de  Camille ,  Reine  des  Volfques  j  dit  :  r        ^ 

Non  illa  colo  Calathifue  Minerva 
Fœmineas  ajjuera  manits 

Cette  efpéce  de  panier,  que  Pline  compare  à  la  fleur  du    l.ii:c.s. 

lys,  dont  les  feuilles  vont  en  s'évafant  à  mefure  qu'elles s'é- 

iévent  '.  ab  angufliis  in  latitudinem  paulatim/è/e  laxantis ,  effigie    jfîdtr,  orig, 

Calathi)  &  qui  étoit  fait  ordinairement  de  jonc  ou  d'un  bois  ^-  ^9" 

fort  léger,  fervoit  aux  ouvrières  à  mettre  leurs  laines,  &  il 

étoit  fpécialement  confacré  à  Minerve,  DéeflTe  des  Arts, 

fous  la  protection  de  qui  les  Troyens  fe  croyoient  dcftinés 

à  les  cultiver  dans  une  profonde  paix. 

L'habillement  de  Minerve  fur  la  médaille,  ne  dément  pas 
ce  perfonnage  de  pacifique  &  de  prote£lrice  des  Arts.  Ce 
n'eft  point  la  redoutable  Pallas,  qui  couverte  de  l'Egide, 
înfpire  l'horreur  &  le  carnage;  elle  eft  fimplement  vêtue  des 
trois  fortes  d'habits  dont  parle  Fulgence,  &  qui,  félon  ce 
Mythologue  ,  marquent  que  la  prudence  ôc  la  fageffe  fça-  ^y^^-'-  *• 
vent  fe  diverfifier  félon  les  occurrences.  •"• 

Le  premier  de  ces  vêtemens  eft  une  efpéce  d'écharpe ,  dont 
les  deux  pans  vont  fe  perdre  dans  les  plis  de  la  robbe ,  ou  fem- 
blent  quelquefois  voltiger  au  gré  de  1  air  agité.  Le  fécond  eft 
un  mantelet  ou  tunique,  qui  ne  va  qu'à  la  moitié  du  corps  , 
&  dont  les  manches  fe  terminent  au-deffus  du  coude.  Le 
troifiéme  enfin  eft  une  robbe  longue  fans  manches ,  &  d'une 

Llij 
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étoffe  fi  fine  ôc  fi  légère  ,  qu'elle  laiffe  entrevoir  les  grâces 
du  nud,  avec  la  forme  des  jambes  ôc  descuiiïes.  Acettedef- 
criptiononreconnoît  le  Péplum  de  Minerve,  habillement  fi 
célèbre  dans  les  Poètes  ôc  dans  les  Mythologues;  car  1°.  le 
Péplum  étoit  un  vêtement  qui  defcendoit  julqu'aux  talons  > 
veftii  talaris ,  ou  comme  le  nomme  Euripide  ynS'ylfyii ,  ÔC 
Efchyle  Troi^Wp'  2°.  le  Péplum  étoit  d'une  étoffe  très-fine 
&  très-légère;  5<>.  il  étoit  fans  manches  :  enfin  il  étoit  ordi- 
nairement attaché  avec  une  ceinture  ;  or  telle  eft  ici  larobbe 
que  porte  Minerve, 

Après  avoir  expliqué  ce  qui  regarde  la  principale  figure 
du  revers  de  cette  médaille,  M.  l'abbé  de  Fontenu  paffe  à 
ce  qui  l'accompagne ,  fçavoir  la  Chouette  qui  eft  à  fes  pieds, 
ôc  le  Monogramme  qui  eft  de  l'autre  côté. 

Il  fe  préfente  d'abord  une  difficulté  :  pourquoi  trouve-t-on 
avec  la  Minerve  d'Ilion  le  fymbole  de  celle  d'AthénesfL'Au- 
teur  répond ,  1  °.  que  peut-être  le  Palladium  de  Troye  n'étoit 
qu'une  copie  de  celui  qui  étoit  à  Athènes  depuis  l'arrivée  de 
Cécrops ,  ôc  qu'on  croyoitauffiêtre  tombé  du  ciel.  Le  culte 
de  Minerve  apporté  d'Egypte  dans  la  Grèce,  paffa  dans  la 
Samothrace  ,  ôc  de  là  dans  l'A  fie  mineure  ,  où  peut-être  Dar- 
danus  lui-même  le  fit  connoître.  2°.  Il  eft  très  probable  que 
les  Iliens ,  que  la  valeur  des  Athéniens  avoit  affranchis  de  la 
domination  des  Perfes  ,  voulurent  en  reconnoiffance  de  ce 
fervice,faire  graver  fur  leur  médaille  le  fymbole  deia  Dèeffe, 
qui  étoit  le  plus  en  vénération  chez  leurs  bienfai6teurs; 
comme  par  un  femblable  motif  de  reconnoiffance  ,  ils  firent 
auffi  graver  fur  une  autre  médaille  de  leur  Minerve  Jliade, 
qui  eft  dans  le  cabinet  du  Roi,  le  cheval  Pegafe  qui  étoit  le 
fymbole  que  lui  donnoient  les  Corinthiens.  3".  Les  Iliens 
voulurent  peut-être  exprimer  par  ce  fymbole  qu'ils  avoient 
été  affujétis  par  les  Athéniens ,  dans  le  temps  que  ceux-ci  fe 
rendirent  maîtres  d'une  grande  partie  des  côtes  de  i'Afie  mi- 
neure >  comme  le  rapporte  Strabon  après  Thucydide  ;  ôc  cette 
réflexion  feroit  tomber  la  critique  de  Cafaubon  ,  qui  accufe 
Strabon  de  n'avoir  pas  bien  entendu  le  texte  de  Thucydide» 
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Les  Monogrammes  font  ordinairement  fur  les  médailles 
grecques  des  chiffres  particuliers  ,  ou  à  de  certains  coins  de 
lïîonnoies ,  ou  à  des  villes,  ou  à  des  peuples  ,  ou  même  aux 
Monétaires ,  ôc  il  eft  très-difficile  d'en  péne'trer  le  fens.  Les 
lettres  qui  les  forment  font  fouvcnt ,  ou  renverfées  9  ou  unies 
enfemble  ;  6c  pour  en  tirer  la  ve'ritable  lignification  ,  il  faut 
les  dccompofer  &  les  arranger  dans  un  ordre  naturel.  M. 
l'abbé  de  Fontenu  croit  que  celui  de  la  médaille  qu'il  expli- 
que, eft  formé  de  cinq  ou  fix  lettres  qui  renferment,  ou  le  mot 
Mwc>t»  abbrégé  de  MvtAf^coy,  ou  le  nom  entier  de  My'e/of, 
ville  de  l'Eolide  voifme  de  la  Troade.  Que  i\  l'on  demandoit 

Çourquoi  le  nom  de  Myrine  fe  trouve  fur  une  médaille  des 
liens,  la  réponfe  feroit  aifée.  1°.  Il  peut  y  avoir  eu  queU 
qu'afîbciation  entre  les  deux  villes ,  fur-tout  à  caufe  que  l'A- 
mazone Myrine,  qui  fonda  la  ville  de  ce  nom ,  avoir  fon  tom- 
beau dans  le  territoire  d'Ilion  ,  comme  Strabon  le  rapporte. 
2  .  Le  Magiftrat,  fous  qui  la  médaille  a  été  frappée  ,  y  aura 
mis  le  nom  d'une  ville ,  qui  étoit  apparemment  fa  patrie  du 
côté  paternel  ;  car  pour  être  citoyen  d'Ilion ,  comme  devoit 
l'être  fans  doute  tout  premier  Magiftrat ,  le  côté  maternel 
fuffifoit ,  fuivant  cette  remarque  du  Digefte ,  llienféus  concef-  l.  r.  D.  ad 
fum  tjl ,  ut  qtti  matre  Utenfi  effet ,  fn  eorum  municeps,  Mumaf,    . 

Enfin,  pour  ne  rien  laifter  à  défirer  fur  cette  médaille, 
M.  l'abbé  de  Fontenu  explique  le  mot  ATDt/icti'Tou  qui  eft  dans 
l'exergue ,  &  il  prouve  que  ce  n'eft  point  le  nom  du  Magiftrat, 
comme  il  s'en  trouve  fouvent  fur  les  médailles,  mais  une 
épithéte  de  Minerve  ,  ce  qui  rend  la  conftrudion  plus  exaûe. 
Le  terme  A'Trwptet? ro5  a  plufieurs  fignifications ,  dont  les  plus 
gé  érales  font  ccilcs  dcfalutaris ,  i/lcefits ,  innoxius ,  incohmis^ 
&c.  Or  toutes  ces  fignifications  conviennent  à  Minerve.  La 
première  a  rapport  au  mot  fofpes  ou  cureig^  ,  titre  fous  lequel 
Uiyfleà  fon  retour  de  Troye  lui  dédia  un  temple :1a  féconde, 
en  prenant ///<^y^i  dans  un  fens  figuré,  convient  à  une  Divinité 
qui s'étoit  toujours  confervée  fans  tache.  La  troifiéme  con- 
vient à  la  Déeffe  de  la  Paix  ôc  des  Arts,  telle  qu'elle  eft 
lepréfentée  fur  le  revers  de  la  médaille.  La  dernière  lui 

L 1  iij 
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convient  encore  mieux ,  ôc  les  lliens  peuvent  lui  avoir  donn^ 
l'épithéte  d' A'Ji^ iJLctfTOi ,  innocua ,  incotumis  ,  pour  faire  allufioa 

BtUoMhhr.  à  un  fait  rapporté  par  Appien  d'Alexandrie  ,  par  Servius,  par 
lu.    '       '  Julius  Obfequens  ÔC  par  S.  Auguftin,qui  cite  à  ce  fujet  un 

DeCfv.Dei.  paffage  de  Tite-Live  qu'on  ne  trouve  plus  dans  ce  qui  nous 
refte  de  fes  ouvrages.  Ce  fait  eft  que  fous  le  confulat  de  L. 
Sylla  &  de  L.  Pompeius,  Fimbria,  Lieutenant  de  L.  Valerius 
Flaccus ,  ayant  pris  ôc  brûlé  Ilion  fans  aucun  refpe£i:  pour  fcs 
Dieux  ,on  trouva  dans  les  cendres  du  temple  de  Minerve  le 
Palladium  fain  ôc  entier  :  prodige  dont  les  lliens  étoient 
charmés  de  conferver  le  fouvenir  fur  leurs  médailles. 


1710. 


SUR     UNE    MEDAILLE 

de  Philippe  le  Tétrarque, 

LA  MÉDAILLE  dont  il  s'agit,  ôc  fur  laquelle  M.  l'abbé 
de  Fontenu  >  qui  l'avoit  re^^ûe  du  Levant ,  a  communi- 
qué fes  réflexions  à  l'Académie ,  eft  de  moyen  bronze ,  ÔC 
d'une  fabrique  aflez  groflîere  ;  cependant  on  peut  la  regarder 
comme  un  des  plus  précieux  monumens  de  l'antiquité,  non- 
feulement  parce  qu'elle  eft  très-rare  ,  ôc  peut-être  unique, 
mais  encore  parce  qu'elle  fert  à  éclaircir  quelques  points  de 
i'hiftoire  facrée  ôc  prophane  :  en  voici  le  deffein. 


Le  côté  de  la  tête  n'a  rien  d'extraordinaire  ;  c'eft  celle  d'A  u- 
gufte  couronnée  de  laurier^  avec  l'infcription  KAISAPOS 
2EBASTOT5  mais  du  côté  du  revers  tout  eft  fingulier,  la 
légende ,  le  type  ^  ôc  fur-tout  l'époque. 
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i^  La  légende  ^lAIfinOT  TETPAPXOT  ne  fe  trouve 
fur  aucune  autre  me'daille  connue;  d'où  M.  l'Abbé  de  Fonre- 
nu  prend  occafion  déparier,  d'abord  de  ce  Prince,  &  enfuite 
delà  dignité  de  Tétrarque.  Philippe  étoit  le  fécond  des  trois 
fils,  àquiHérodele  Grand  iaiiTa  fes  Etats.  Quoiqu'il  fût  le 
Prince  le  plus  accompli  de  toute  fa  famille,  &  que  mille  belles 
qualités  l'eulfent  fait  également  eftimer  des  Juifs  ôc  des  Ro- 
mains, il  encourut  cependant  la  difgrace  d'un  père  jaloux  ôc 
défiant,  qui,  féduit  par  les  artifices  d'Antipater  fon  aîné,  ne 
lui  avoit  donné  par  fon  premier  teftament  aucune  part  à  fa 
fucceflTion  ;  mais  qui  revenu  de  fes  préventions,  le  fit  enfuite 
Tétrarque  de  la  Trachonite  &  de  l'Auranite  ,  province  fous 
lefquelles  étoient  comprifes  la  Panéade,  la  Gaulanite,riturée> 
ôcc.  Après  la  mort  d'Hérode ,  Augufte  fe  maintint  dans  cette 
Tétrarchie ,  qu'il  gouverna  avec  tant  de  fagefie ,  qu'il  fut  les 
délices  de  fon  peuple ,  ôc  l'admiration  de  fes  voifins.  Ce  Prin- 
ce mourut  dans  la  57^  année  de  fa  domination  ,  fans  avoic 
laiffé  d'enfans  de  fa  femme  Salomé ,  fille  d'Hérode  fon  frère  , 
furnomméauQi Philippe;  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  célèbres 
Ecrivains  de  confondre  ces  deux  Princes,  quoiqu'ils  foient 
affez  diftingués  dans  les  livres  faints  ôc  dans  Jofephe,quî 
donne  toujours  le  nom  d^Hérode  à  celui  qui  avoit  époufé  fa 
nièce  Hérodias ,  ôc  ne  lui  donne  jamais  le  titre  de  Tétrarque, 
On  fçait  que  le  nom  ôc  la  qualité  de  Tétrarque  venoient  des 
Galates ,  qui  ayant  conquis  trois  provinces  dans  l'Afie  mi-  strahon,Ui} 
neure  ,  les  di  viferent  chacune  en  quatre  principautés ,  dont  ils 
conférèrent  le  gouvernement  à  douze  de  leurs  chefs ,  fous  le 
titre  de  Tétrarques ,  nom  qui  leur  fut  donné  parce  qu'ils  com- 
mandoient  chacun  dans  une  quatrième  partie  de  la  Galatie.  Ce 
titre  pafla  chez  diflférens  peuples  de  l'Afie,  mais  il  changea 
de  fignification ,  puifqu'il  fut  donné,  fuivant  Pline ,  à  tous  les  £  .  ^  ,» 
Seigneurs  indépendans,  ne  fût-ce  que  d'une  feule  ville.  Dans 
la  fuite ,  la  Cœléfyrie  eut  plufieurs  Tétrarchies  :  Philippe  ôc 
Antipas  en  pofféderent  deux ,  en  prenant  même  ce  mot  dans 
la  fignification  que  lui  donnoient  les  Galates.  L'autorité  des 
Jétrai^^ues  étoit  quelquefois  fi  confidérablç;  qu'ils  s'égaloieÀt 
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aux  Rois  j  &  qu'on  leur  en  donnoit  le  nom;  Jcs  livres  faints 
appellent  Roi  le  Tétrarque  Antipas.  Ciceron ,  Pline  &  d'au- 
tres Auteurs  confondent  auflî  quelquefois  ces  deux  titres, 
ce  qui  a  fait  dire  à  Héfychius ,  Tirçeif^i  oi  ôaaiXuf* 

2°,  Le  type  eft  un  temple  à  quatre  colomnes,  &  M. 
l'abbé  de  Fontenu  croit  que  c'eft  celui  de  Panium  ou  Panéas, 
J'hP^'  ^»'-  qu  Hérode ,  pour  reconnoître  les  bontés  d'Augufîe ,  avoit  fait 
conftruire  en  fon  honneur  ;  en  quoi  il  avoit  fuivi  l'exemple 
des  autres  Princes  alliés  aux  Romains.  La  conjedlure  de  M. 
l'abbé  de  Fontenu  eft  très-plaufible  ;  &  premièrement ,  ce 
temple  eft  confacré ,  félon  toutes  les  apparences  ,  au  Prince 
dont  la  médaille  offre  le  portrait  :  d'ailleurs  aucun  Auteur  ne 
dit  que  Philippe  ait  lui-même  fait  conftruire  un  temple  à 
Augufte ,  &  on  n'en  trouve  point  d'autre  dans  fa  Tétrarchie. 
En  fécond  lieu  Philippe ,  fur  le  récit  qu'en  fait  Jofephe ,  étoit 
un  Prince  trop  religieux  pour  le  foupçonner  d'avoir  porté 
jufqu'à  Pidolatrie  la  confîdération  qu'il  devoit  aux  Romains  : 
tout  ce  qu'il  pou  voit  faire  pour  ne  les  pas  aigrir ,  étoit  de  laiffet 
dans  fes  Etats  le  temple  que  fon  père  y  avoit  bâti  en  l'hon- 
neur de  fon  bienfaiteur,  ôc  de  fouffrir  qu'on  le  repréfentât 
fur  fes  monnoies. 

Ces  motifs ,  autant  que  l'heureufe  fituation  de  Panium  , 
qu'Hérode  avoit  déjà  fort  embelli ,  portèrent  Philippe  à  faire 
bâtir  en  cet  endroit  une  belle  ville ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
dQCafarea  Âugufia  Paneas  y  &  qui  devint  la  capitale  de  fes 
Etats.  On  trouve  fouvent  dans  les  anciennes  infcriptions  cette 
ville  honorée  des  titres  de  fainte ,  d'inviolable ,  de  Néocore  ; 
&  fur  une  médaille  d'Augufte ,  elle  a  ceux  de  KAlSAPEûN 
^lAinnOnOAlTHN  NEOKOPaN,  Cêjarée  de  Philippe  y 
pour  la  diftinguer  des  autres  villes  qui  portoient  le  nom  de 
Céfarée. 

3°.  Enfin ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable  fur  cette  mé- 
daille c'eft  l'époque,  qui  nous  apprend  que  quelques  Hifto- 
riens  ont  placé  trop  tard  l'année  de  la  mort  d'Hérode ,  année 
dont  la  connoiflance  fixe  celle  de  l'Ere  chrétienne.  Entre  les 
çolomnes  du  temple  gravé  fur  cette  médaille ,  on  voit  ces 

trois 
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trois  lettres  L  A  F  qui  marquent  l'année  trente-trois  y  qui  doit 
fe  rapporter  à  quelqu'une  des  Eres  ufitées  dans  la  Syrie  ôc 
dans  la  Paleftine  du  temps  de  Philippe  le  Tétrarque  :  or  do 
toutes  cesépoques ,  qui  étoient  celle  des  Seleucides ,  celle  de 
Pompée  j  celle  de  Jule  Céfar  &  celle  d'Augufte,  il  n'y  a  que 
la  dernière  à  qui  puifle  convenir  l'an  33  de  la  médaille  ;  il 
ne  peut  tomber  fur  aucune  des  autres  ,  qui  étoient  d'une  date 
plus  ancienne  vers  les  premières  années  du  règne  de  Philippe, 
où  la  médaille  fut  frappée.  En  effet,  l'Ere  des  Seleucides  étoit 
alors pouffée  au iv^  fiécle,  celle  de  Pompée  à  la  70  année, 
ôc  celle  de  Céfar  paflbit  $0  ans.  D'ailleurs  cette  date  ne  peut 
convenir,  ni  avec  l'époque  de  Céfarée  de  Panéas ,  ni  avec 
celle  du  règne  de  Philippe ,  puifqu'elles  étoient  l'une  ôc  Tau- 
tre  trop  nouvelles ,  la  première  n'ayant  que  i  5  ans  à  la  mort 
d'Augufte ,  ôc  l'autre  i  8  au  plus.  Il  ne  refte  donc  que  l'épo- 
que de  l'empire  de  ce  Prince ,  ôc  l'on  commença  à  compter 
par  le  règne  d'Augufte^  l'an  de  Rome  725^  le  2  de  Septem- 
bre, jour  de  la  bataille  d'Aclium. 

Pour  prouver  que  c'eft  fur  cette  époque  qu'oeil  prife  la  date 
de  la  médaille ,  M.  l'abbé  de  Fontenu  remarque  ,  que  cette 
époque  étoit  la  plus  ufitée  dans  la  Syrie  du  temps  du  Tétrar- 
quatde  Philippe;  qu'AntiocheÔc  Seleucie,  Ôc  à  leur  imitation 
plufieurs  autres  villes^l'avoient  reçue  immédiatement  après  la 
bataille  d'Adium;  que  les  monnoies  des  Hérodes  font  fouvent 
datées  par  les  années  des  Empereurs  Romains:enfin  ce  qui  lui 
paroîtdécifif,  qu'on  ne  fçauroit  rapporter  plus  naturellement 
la  date  d'une  médaille  qu'au  Prince  qui  yeft  repréfenté  ,  ôc 
dont  le  temple  occupe  tout  le  champ.  De-là ,  il  conclud  qu'on 
n'a  pas  placé  affez  exactement  le  temps  de  la  mort  d  Hérode. 
Les  Sçavans  qui  ont  traité  cette  queftion^font  remonter  la 
mort  de  ce  Prince  à  l'an  7^0  de  la  fondation  de  Rome  ;  d'au- 
tres la  font  defcendre  à  l'an  7  jp  ,  ôc  entre  ces  deux  termes  les 
opinions  varient  encore  beaucoup;  or  la  date  de  la  médaille 
répand  fur  ce  fait  une  grande  lumière.  Elle  détruit  d'abord  le 
fentiment  de  ceux  qui  placent  la  mort  d'Hérode  plus  tard 
qu'au  printemps  de  l'an  de  Rome7j5,  en  voici  la  preuve  : 
Htfi.  Tome  y.  M  m 
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Van  5  3  d'Augufte  commence  au  2  Septembre  yy  y  ,  &  finit 
au  même  jour  7  j5:  or  Tan  33  de  l'empire  de  ce  Prince, 
Philippe  étoit  Tétrarque;  donc  Hdrode  fon  père  étoit  mort 
avant  la  fin  de  l'année  7^5.  Il  l'dtoit  même  dès  le  printemps 
de  cette  année  ,  puifque  félon  Jofephe  ^  il  étoit  mort  avant 
Pâques  i  ainfi  fe  trompent  les  Chronologues,  qui  placent 
cette  mort  dans  les  années  qui  fe  trouvent  entre  la  Pâque  de 
755  ôc  l'an  7 do. 

De-là,  il  fuit  que  des  dix  années  entre  lefquelleson  fixe  la 
date  de  la  mort  d'Hérode  y  \\  en  faut  d'abord  rabbattre  près 
de  quatre  jfçavoir  les  neuf  derniers  mois  de  776",  ôc  \ks 
années  entières  7  5*7^  7^8  &  75"p,  en  fuppofant  même  que 
la  médaille  ne  fut  frappée  qu'en  75* <5,  ce  qui  n'eft  pas  fur. 
On  ne  peutaulTi  fe  difpenfer  de  retrancher  encore  de  ces 
dix  ans  la  plus  grande  partie  de  l'an  i$$ ,  puifque  bien  loin 
de  fuppofer^  comme  il  a  paru  qu'on  a  voulu  le  faire,  que  la 
mort  d'Hérode  n'arriva  qu'au  printemps  de  l'an  7;(î,  il  eft 
au  contraire  très-certain  per  l'époque  de  la  médaille,  qu'il  y 
avoit  alors  au  moins  un  an  que  ce  Prince  étoit  mort,  puif- 
qu'il  fallut  aller  à  Rome  {a)  obtenir  la  confirmation  des  der- 
nières volontés  d'Hérode,  en  revenir  après  bien  des  négo- 
ciations )  prendre  polTefïïon chacun  de  fa  part  delà  fucceflionj 
avant  que  d'exercer  les  droits  de  fouveraineté.  On  doit  donc 
placer  la  mort  du  Roi  de  Judée  au  moins  en  l'an  52  d'Au- 
gufte ,  un  an  avant  la  fabrication  de  la  médaille. 

On  peut  auffi  conclure  de  la  même  époque,  que  les  Auteurs 
quicroyentqu'Hérodene  mourut  que  plufieurs  années  après 
ianaiffance  de  J.  C.  fe  font  trompés  :  tels  font  Nicéphorcj,. 
qui  met  trois  ans  entre  ces  deux  époques,  S.  Epiphancj  qui 
en  compte  quatre, Suipice  Sévère  cinq,  ôc  Baronius  huit  j 
puifque  toutes  ces  opinions  vont  à  prolonger  la  vie  de  ce 
Prince  au-delàde  l'an  7JS'5&lefont  vivre  dans  le  temps  qu'un 
de  fes  fuccefieurs  fait  battre  monnoie  dans  fon  Tétrarquar. 

Après   avoir  fait  fentir  l'avantage  que   la  Chronologie 

(«)  Jofephe  rapporte,  qu'Archélaiis  &  Ancipas  y  ctoieot  allés  d'aboi  A  après  Pâ- 
qiics  de  l'année  dkos  laquelle  leur  père  étoit  mort. 
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tire  de  cette  médaille ,  M.  l'abbé  de  Fontenu  prétend  que 
de  tous  les  Auteurs  qui  ont  cherché  l'époque  de  la  mort 
d'Hérode ,  aucun  ne  l'a  mieux  trouvée  que  Deker,  qui  la  fixe 
à  Tan  de  Rome  7  jo ,  d'où  il  réfulte  que  la  naiiïance  de  J.  C. 
ne  peut  être  placée  plutôt  qu'au  25'  Décembre  de  l'année 
précédente  749.  M.  l'abbé  de  Fontenu  ajoure  au  fentimenc 
de  Deker,  les  preuves  que  la  médaille  lui  fournit,  &  il  rai- 
fonne  ainfi.  On  ne  fçauroit  nier  que  la  mort  d'Hérode  ne  foit 
arrivée  l'an  de  Rome  7J0  j  li  l'année  33  d'Augufte  ,  marquée 
fur  la  médaille  de  Philippe,  eft  la  6-  année  de  la  Tétrarchie 
de  ce  Prince  :  or  c'eft  un  fait  qu'on  peut  conclure  du  témoi- 
gnage de  J  oféphe.  Cet  Hiftorien ,  qui  a  fi  bien  écrit  l'hiftoire 
des  Hérodes,  affùre  que  Philippe  finit  fes  jours  l'an  37  jdefa 
Tétrarchie  ,13  20*^  année  de  TEmpiie  de  Tibère ,  ôc  de  Rome 
787.  Or,  en  remontant  deran787  à  l'année  75*5' au  mois 
de  Septembre  de  laquelle  commence  la  33^  d'Augufle,  on 
n'arteint  que  la  3  i^  de  Philippe  ,  qui  néanmoins  fut  l'étrar- 
que  pendant  37  ans.  Donc  en  75*  j  il  y  avoir  déjà  5  ans  qu'il 
regnoit  ;  donc  il  avoir  fuccédé  à  Hérode  dès  7  jo. 

Entre  un  grand  nombre  de  preuves  que  l'hiftoire  facrée  ôc 
prophane  offre  à  l'Auteur  pour  la  confirmation  de  ce  fyftê- 
me,  il  s'attache  aux  fuivantes. 

1°.  Selon  Jofephe  ,  le  Roi  Archélaùs  fut  exilé  la  io«^  Am.lT. 
année  de  fon  règne,  6c  l'an  37  après  la  bataille  d'Adium  , 
l'an  de  Rome  75"^,  en  quoi  il  eft  conforme  à  Dion,  qui 
nomme  ce  Prince  Hérode  de  Paleftine.  Donc,  s'il  y  avoir 
dix  ans  qu'Archélaûs  étoit  fur  le  trône  en  7^5),  il  devoit 
être  ,  ainfi  que  fon  frère  Philippe ,  dans  la  6^  année  de  fon 
règne  en  77$",  qui  ëtoit  la  ^^'^  d'Augufte;  ôc  par  confé- 
quent  ilsavoient  fuccédé  à  Hérode  en  75*0. 

2°.  On  peut  tirer  la  même  conféquence  de  l'éxil  d'Hérode 
Antipas,Tétrarque  de  Galilée,  qui,  félon  le  même  Jofephe, 
arriva  la  3^  année  de  l'Empire  de  Caligula,ran  de  Rome 
793.  Ce  Prince  étoit  alors  dans  la  43''  année  de  fon  rè- 
gne, comme  il  paroît  par  fes  médailles,  qui  datent  jufques- 
là  ;  par  conféquent  il  avoit  commencé  à  régner  dès  l'an  de 
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Rome  7yo  ,  puifqu'il  y  a  quarante-trois  ans  à  remonter  de- 
puis 7P5  jufqu'à  75*0.  Il  y  avoir  donc  en  75"  j  fix  ans  que  ce 
Prince  &  fon  frère  étoient  en  poflefllon  de  leurs  Etats;ôc  par 
une  dernière  confe'quence  ,  il  falloir  qu'ils  euflent  perdu  leur 
père  en  7J0. 

30.  On  apprend  de  Jofephe  >  que  Philippe  étant  revenu- 
de  Rome  dans  fa  Tétrarchie  ,  y  fonda  les  villes  de  Céfarée  de 
Panéas  ôc  de  JuUade,  l'une  fous  le  nom  d'Augufte  ^  l'autre 
fous  celui  de  Julia ,  fille  de  cet  Empereur  ;  c'étoir  fans  doute  , 
avant  l'éloignement  de  cettePrincefle^qui  cependant  futexiléc 
l'an  de  R  ome  7  j  2.  Il  Êilloit  donc  que  ce  Prince  fût  Tétrarque 
auparavant,  &  qu'il  eût  eu  le  temps  de  faire  le  voyage  de      ■ 
Rome.  On  peut  ajouter  encore,  qu'on  voit  par  les  médailles     M 
de  Panéas ,  qu'elle  fut  bâtie  vers  laïin  de  l'année  75"  i .  Il  faut     "^ 
donc  qu'il  ait  pris  poflefTion  de  fes  Etats  en  7  jo ,  puifqu'il  ne 
revint  d'Italie  qu'un  an  au  moins  après  la  mort  de  fon  père  j 
ainfi  l'an  7  S"  J  eft  la  fixiéme  de  fa  Tétrarchie.  J 

4°^  Enfin  Jofephe  compte  40  ans  entre  le  jour  de  fa  ■ 
naiffance  ,  qui  arriva  dans  la  première  année  de  l'Empire  de  9 
Caligula  j  6c  le  commencement  du  règne  d'Archélaùs  :  or 
ces  40  ans  fe  terminant  à  l'an  de  Rome  7po,  ils  doivent 
commencer  en  7  5*0.  C'eft  donc  cette  année-là^  qui  fut  la  pre- 
mière du  règne  d'Archélaiis ,  &  par  conféquent  l'année  75'o., 
ou  la  35^  d'Auguftcj  étoit  la  fixiéme  de  la  domination  des 
cnfans  d'Hérode»- 
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De  quelle  manière  on  doit  lire  les  mots  ahbrégês 
C  E  R.  P  E  R.  fur  trois  Médailles  de  la  ville 
de  Si  don, 

IL  arrive  fouvent  que  Pabbreviation  de  certains  mots  furies 
me'dailles  ,  ne  fait  naître  des  difficultés  aux  Antiquaires  , 
que  par  les  myftères  qu'ils  veulent  y  trouver^C'eft  ce  que  M. 
Iflelin,  l'un  des  Acade'miciens  étrangers  honoraires^  entreprit 
de  prouver  dans  une  grande  DifTertation  qu'il  envoya  à  l'Aca-  17^4' 
demie  en  1724  fur  trois  médailles  de  la  villede  Sidon  ,  où 
on  lit  cesmotsabbrégés,  cer.  per.  Il  commence  par  une 
defcription  exa6te  de  ces  trois  médailles,  dont  M.  Vaillant 
dans  fon  livre  des  Colonies ,  a  le  premier  publié  les  deffeins  > 
que  l'on  retrouvera  ici.  Les  deux  premières  médailles  ont 
d'un  côté  la  tête  d'Elagabale^  avec  la  légende  ordinaire,  imp, 

c.   M.   A  V  R.   A  N  T  O  N  I  N  V  s  A  V  G.    P  I  V  S. 

Au  revers  de  la  première  médaille ,  on  voit  une  table  fur 
laquelle  font  pofés  deux  vafes,  de  Tun  defquels  fort  une  pal- 
me. Sous  la  table  eft  repréfentée  une  urne  femblable  à  celles 
dont  on  fe  fert  dans  les  Sacrifices. 

Ce  revers  contient  deux  Infcriprions;  la  première,  qui  fait 
le  tour  de  la  médaille,  en  ces  termes  ,  avr.  pia  sidoh 
COL.  M  e  T  R  Or  Aurélia  Pia  Sidon  Colonia  Metropolis,  La  fé- 
conde ,  qui  eft  à  l'exergue ,  confifte  en  ces  mots  abbrégés , 

CER.  per,    ISEL.  OECVM. 

Le  revers  de  la  féconde  médaille  repréfente  une  couronne 
de  laurier ,  autour  de  laquelle  font  les  mêmes  titres  de  la  vUle 
de  Sidon  j  mais  arrangés  de  la  manière  fuivante ,  c  o  L.  avr. 
PIA.  M  E  T  R.  s  I  D  O  N.  les  termes  qui  ont  rapport  aux  jeux 
déjà  exprimés  fur  la  médaille  précédente  j  font  renfermés  au- 
dedans  de  la  couronne  ^  &  font  augmentés  d'un  mot  c  E  R  T» 

5AC.   PER.    OECVM  £.   I  S  E  L  A. 

A  l'égard  de  la  troifiéme  médaille,  qui  repréfente  la  tcte 
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d'Annia  Fauftina,  Tune  des  femmes  d'Elagabale  ,  M.  IfTelin 
s'eft  cru  difpenfé  d'en  donner  la  defcription^par  la  raifon  qu'el- 
le ne  diffère  prefqu'en  rien ,  pour  le  revers ,  d'avec  la  féconde 
d'Elagabale  dont  on  vient  de  parler",  ayant  précifément  les 
mêmes  lettres  renfermées  au-dedans  de  la  couronne  de  laurier. 

Il  s'agit  de  fçavoir  ce  que  peuvent  figniiier  les  lettres  per. 
c'eft  fur  quoi  roule  toute  la  difficulté. 

M.  Spanheim  ,  qui  a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  parler 
de  ces  mêmes  médailles  dans  fes  lettres  à  M.  Morel ,  ne  ba- 
lance pointa  y  lire  CERTAMEN  PERIODONICVM.  mais 
fans  marquer  le  fens  précis  dans  lequel  il  prend  cette  expref- 
fion.  A  la  vérité  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  M,  Spanheim 
n'a  point  été  là-deffus  d'un  autre  fendment  que  M.  Vaillant, 
qui  prétend  que  les  vnois  Certamina  Periodonka  marquent  des 
jeux  auxquels  étoient admis,  exclufivementà  tous  autres,  les 
fculs  Aihlcîes  Periodoniques ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  avoient  dé- 
jà remporté  la  vi£loire  dans  les  quatre  anciens  jeux  facrés  de 
la  Grèce ,  fçavoir  d'Olympie ,  de  Delphes  ^  de  Nemée  &  de 
rifthme  de  Corinthe  ;  avantage  que  les  anciens  Grecs  expri- 
moient  par  ces  termes  N/xaf  liu)  /oêi  ocTov  ^  vaincre  le  tour  ^  ou 
le  Période, 

Quelque  déférence  qu'ait  d'ailleurs  M.  IlTelin  pour  deux 
auffi grands  Antiquaires  que  M.  Spanheim  &  M.  Vaillant,  il 
ne  fçauroitfe  réfoudre  à  embraffer  l'explication  qu'ils  donnent 
aumotabbrégé  per.  il  croit  même  que  l'on  peut  oppofer  à 
leur  fentiment  des raifons  très-fortes  ;  ôc  premièrement  que  Ci 
cette  fuppofuion  étoit  véritable,  c'eft-à-dire,  que  fi  l'on  n'a- 
voit admis  aux  jeux  de  Sidon  que  des  Athlètes  périodoniques, 
ces  jeux  auroient  furpaffé  en  célébrité  tous  les  autres  jeux ,  qui 
étoient  établis  en  différentes  villes  de  l'Empire  Romain.  Mais 
pourquoi  attribuer  un  pareil  avantage  à  cette  ville  phéni- 
cienne f  On  fçait  au  contraire  que  pendant  tout  le  temps  que 
les  jeux  athlétiques  ont  duré ,  ceux  qu'on  appelloit  les  quatre 
jeux  facrés  de  la  Grèce, les  jeux  Capitolains  ôc  les  jeuxAÔiens, 
fe  font  toujours  confervé  une  très-grande  fupériorité  fur  tous 
les  autres  j  ôc  avec  cette  circonftançe  finguliere  ;  que  dans  le 
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temps  que  les  jeux  étoientle  plus  en  vogue  Jes  villes  qui  en 
vouloient  établir  chez  elles  avec  lapermllfiondesEmpereurs, 
ont  toujours  regardé  comme  une  chofe  très-glorieufe  pour 
elles,  que  leurs  jeuxfuflentformés,  ou  fur  le  modèle  de  quel- 
ques-uns des  quatre  anciens  jeux  facrés  de  la  Grèce  ,  ou  fur 
celui  des  jeux  Capitolains,  6c  des  jeux  Acliens,  ou  enfin  fur  le 
modèle  de  tous  ces  jeux  enfemble.  Or  il  eft  confiant  qu'il  ne 
falloit  point  avoir  remporté  le  prix  dans  les  quatre  jeux  facrés 
de  la  Grèce,  pour  être  admis  aux  jeux  Adiens,  Capitolains  , 
Hèracliens,  Afclépiens,ôc  à  tous  ces  autres  jeux  célèbres, dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  infcriptions  athlétiques.  Pourquoi 
donc  auroit-on  accordé  une  li  grande  diftindion  à  la  ville  de 
Sidonf  Par  où  pouvoit-elle  avoir  mérité  une  prérogative  Ci  fur- 
prenante  ,  tandis  que  fous  le  règne  du  même  Elagabale ,  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  villes  qui  furpaffoient  Sidon ,  ôc  en 
dignité  &  en  richefles.  N'auroit-ce  pas  été  lui  donner  une 
cfpéce  de  primauté  fur  Rome  même ,  la  capitale  du  monde  ? 
Toutes  ces  raifons  n'autorifent  pas  feulement  M.  Iffelin  à 
demander  des  preuves  d'une  prérogative  auffi  marquée ,  elles 
l'enhardiflent  jufqu'à  aller  au-devant  de  ces  preuves,  &  il 
foutient  que  l'on  ne  doit  pas  efpérer  d'en  trouver  aucune.  En 
effet,  comme  on  nefçauroitnierquelacireonftance  de  n'ad- 
mettre aux  jeux  de  Sidon  que  des  Athlètes,  ou  des  Muficiens 
périodoniques,n'eût  rendu  ces  jeux  extrêmement  célèbres,  il 
faut  en  même  temps  demeurer  d'accord,  que  l'épithéte  qui 
auroit  défignè  une  Ci  rare  prérogative ,  auroit  dû  aufïi  paffer 
danslabouchedetoutlemonde.Lemoyendenepasnommer 
fouvent  une  vi£toire  plus  capable  que  toute  autre ,  de  picquer 
l'ambition  des  Athlètes  :  cependant  il  n'y  a  jamais  eu  aucune 
ëpithéte,  aucune expreffion  appropriée  aux  jeux  de  Sidon, 
&  qui  marquât  que  l'on  n'y  laiflbit  combattre  que  les  feuls 
Athlètes  pèriodoniques. 

D'ailleurs ,  en  fuppofant  des  jeux  de  cette  nature ,  les  jeux 
de  Sidon  auroient  été  en  grand  danger  de  manquer  fouvent 
d'Athlètes ,  qui  eufTent  les  qualités  requifes  pour  y  difputer  les 
prix.  L'embarras  devient  encore  bien  plus  fenfible,  lorfqu'on 
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fait  quelqu'attention  au  nombre  des  difFcrens  exercices,  dont 
les  jeux  de  Sidon  étoient  compofés ,  puifqu'en  qualité  de  jeux 
facrés  j  ils  dévoient  comprendre  tous  les  divers  exercices  en 
ufage  dans  les  autres  jeux  honorés  du  titre  defacrés,  &  parti- 
culièrement dans  les  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce.  Oc 
peut-il  tomber  fous  le  fens  qu'à  chaque  célébration  de  ces 
jeux,  il  fe  fût  trouvé  à  point  nommé  un  nombre  fuffifant  de 
champions  périodoniques ,  pour  la  Lutte ,  pour  le  Pugilat, 
pour  le  Saut ,  pour  la  Courfe  à  pied ,  pour  la  Courfe  des 
chevaux,  pour  celle  des  Chars  j  ôc  enfin  pour  toutes  les  dif- 
férentes efpéces  de  Mufique  que  l'on  fçait  y  avoir  tenu  leuc 
place  ,  du  moins  fous  les  Empereurs  Romains  ? 

Mais  fuppofé  qu'un  vieil  Athlète  périodonique  n'eût  point 
empêché  de  vaincre  un  autre  Athlète  plus  jeune  que  lui ,  foit 
que  le  premier,  raffafié  de  gloire,  fe  fût  retiré  de  lui-même 
pour  laiiïer  le  champ  libre  à  ceux  qui  prérendoient  entrer 
dans  la  même  carrière ,  foit  que  le  fécond  ,  joignant  l'adrefle 
à  la  force,  eût  remporté  fur  le  premier  les  prix  de  tous  les 
jeux  facrès,  Ôc  que  par-là  il  fe  fût  rendu  périodonique  j  en 
dépit  de  fon  antagonifte  ,  croit-  on  que  les  jeux  de  Sidon  en 
euflfent  retiré  plus  davantage  /  En  effet,  il  n'eft  pas  à  préfu- 
mer qu'un  ancien  Athlète,  qui  fentoit  affez  la  diminution 
de  fes  forces ,  eût  voulu  bazarder  fa  réputation  avec  un  jeune 
Athlète,  fous  les  efforts  duquel  il  s'étoit  déjà  vu  fuccom- 
ber  :  6c  fuppofé  qu'il  eût  bien  voulu  s'y  expofer  encore  ,  au^ 
roit-ce  été  un  fpedacle  fort  intéreflant  qu'un  couple  d'Athlé» 
tes  auffi  mal  afforti  ? 

La  dernière  raifon  qui  empêche  M.  Tffelin  d'adopter  l'ex- 
plication que  M.  Spanheim  &  M.  Vaillant  donnent  au  mot 
^bbrègé  per.  fur  les  trois  médailles  de  Sidon ,  c'eft  que  cette 
interprétation  fait  tomber  ces  médailles  dans  une  efpèce  de 
contradidion  avec  elles-mêmes.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  op- 
pofé  que  les  deux  épithétçs  d'CEcuménique  ôc  de  Périodo- 
nique ,  attribuées  en  même  temps  au  jeux  de  Sidon.  On  fçait 
que  le  premier  de  ces  adjedifs  ne  fignifie  autre  chofe  ,  linon 
qyç  tous  les  Athlètes  de  l'Empire  Romain  éfoient  invités  à 

ces 
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<:esjeux,  &  qu'ils  avoient  droit  d'y  venir  difputer  la  vidtoire  : 
maisà  quoi  reftraint-on  un  fens  (i  étendu  ;  à  quoi  ne  ic  ré- 
duit-on pas  incontinent  après  ,  en  expliquant  les  trois  lettres 
P  E  R.  par  le  mot  Penodonkum}  qui  borncroitCQttc  prétendue 
univerfalité  à  un  très-petit  nombre  d'Athlètes  périodoniques  , 
c'eft-à-dire  ,  à  deux  ou  trois  hommes  tout  au  plus  ? 

M.  Iffelin  s'attache  enfuite  à  rapporter  un  grand  nombre  de 
pafTages  d'Auteurs  anciens^qui  prouvent  que  dans  la  célébra- 
tion des  jeux  facrés,  il  n'a  jamais  pu  y  avoir  qu'un  feu!  vain-  \^ 
queur  de  chaque  efpéce  de  combat;  &  il  ajoute,  que  la  lutte 
ôc^e  pugilat,  ou  le  pancrace,  étant  fans  contredit  les  deux 
efpéces  de  combat  pour  lefquels  les  Anciens  ont  témoigné  le 
plus  d'attachement,  ils  ont  aulTi  toujours  été  préférés  aux  au- 
tres exercices  :  que  par  la  même  raifon  ,  ceux  qui  y  rempor- 
toient  le  prix,  ont  dii  avoir  une  fort  grande  fupérioriré  fur 
leurs  antagoniftes;ôc  qu'au  contraire  le  défavanrage  des  vain- 
cus dans  ces  mêmes  combats ,  n'a  pu  manquer  d'êrre  i\  expofé 
aux  yeux  detout  le  monde,  que  ce  ferolt  fe  moquer  que  de 
vouloir  ériger  ces  derniers  en  Hiéroniquei ,  ôc  enfin  en  Pério^ 
doniqites ,  à  la  faveur  de  quelques  légères  récompenfes  qu'on 
aura  pii  leur  accorder ,  plutôt  pour  les  confoler  dans  leur  dis- 
grâce ,  que  pour  leur  faire  le  moindre  honneur. 

A  u  refte  ,  il  eft  certain  ,  félon  M.  Iffelin ,  que  ce  mot  Pério- 
donicum,  pris  pour  adjectif,  ne  fe  trouve  ni  dans  les  Auteurs 
ni  dans  lesGlofTaires  Grecs.  Il  ne  conçoit  pas  comment  du 
fubftantif  Tsê^oj^ovtVjjS,  on  auroit  pu  fans  autre  changement 
former  unadjeârif  terminé  fimplement  en  oç  pour  le  mafcu- 
lin,  &  en  oy  pour  le  neutre,  ll'faudroit,  dit-il ,  augmentée 
du  moins  chaque  mot  d'une  fyllabe ,  ôc  faire  par  exemple 
/z^o^^ov/;c/oç  ou  'G^oj^ov.'j6«ro4  î  c'efl:  cependant  ce  que  l'on  ne 
fait  point  en  formant  de  (c^o^o^Ur\^  fubftantif,  le  prétendu 
adje£lif 'O&<j><ro//x.o'$,  contre  l'analogie  de  la  langue  grecque. 
Si  donc  on  vouloir  adopter  le  fentiment  de  M.Spanheim  ôc  de 
M.Vaillant/ilfuffiroitde  changer  tant  foit  peu  leur  épithéte, en 
y  ajoutant  une  feule  lettre^on  auroit  enGrec  cty«\  •aê^ocToi'/x.ioç, 
6c  en  Latin  Certamen periodonicium  .'épithéte  aufTi  conforme  à 
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1  analogie  grecque,  qu'elle  feroit  propre  pour  de'figner  des 
jeuxou  des  combars  où  l'on  n'auroit  permis  d'entrer  en  lice 
qu'a  des  Athle'tes  périodoniques^  c'eft-à-dire,  qui  euffent 
■vaincu  ce  que  les  Grecs  appelloient  le  période. 

Après  avoir  ainfi  combattu  l'opinion  de  M.  Spanheim  ÔC 
de  M.  Vaillant,  M.  IfTelin  propofe  la  Tienne,  qui  eft  qu'au 
Wtu  Ae  Certamen  periodonicptm  y  il  faut  lire  fans  y  chercher 
aucun  myflère  ,  Ctrtamen  pcriodicum»  Par  ce  moyen  il  n'y 
aura  plus  de  difficulté'  par  rapport  aux  mots  abbrégés  c  E  r. 
P  E  R.  qui  conviendront  parfaitement  enlemble;  ôc  c'eft  ce 
que  M.  IfTelin  établit  dans  le  refre  de  fa  Diflertation.       ^ 

D  abord  il  tait  venir  cet  ay«c  -zzê^oi^/K-oS ,  ou  Certamen  perh» 
dicum  ,  d  j  mo;  'j^io.ToS^  en  prenant  ce  lubftantifdans  le  même 
fensqd'ilalorlquii  entre  dans  la  compofition  de  <^AolovUi^i» 
c  efî  à-dire,  pour  ces  quatre  jeux  célèbres  de  l'ancienne  Gré- 
ce  dont  on  a  déjà  parlé.  En  ce  fens-là  ,  le  Certamen penudicum 
des  trois  médailles  fidoniennes,  marquera  fimplement  des 
jeux  inflitués  à  Sidon^  à  l'imitation  de  ceux  des  Grecs  ^  & 
qui  leur  reflembloient  en  ce  qu'ils  avoient  de  principal. 

Pour  appuyer  cette  explication  du  mot  abbrégé  p  e  R.  M. 
IfTelin  fait  deux  nouvelles  remarques;  la  première  que  dans 
Je  temps  où  les  Athlètes  fe  piquoient  Ti  Tort  de  remporter  les 
prix  des  quatre  anciens  jeux  faciès  de  la  Grèce ,  en  quelque 
g'-nre  d'exercice  ou  de  combat  que  ce  fût ,  la  phrafe  uxciV'duj 
<c6ioIoir ,  n'a  pu  manquer  d'être  Tort  ufitée  ,  comme  il  le 
trouve  dans  quelques  pafTages.  LaTeconde  remarque  eft,  que 
dans  ce  temps-là  même  on  a  été  généralement  prévenu ,  que 
pour  donner  d'abord  un  grand  luifre^  Toit  aux  jeux  que  l'on 
inflituoit  de  nouveau,  foir  à  ceux  qui  avoient  déjà  été  infîi- 
tués  dans  quelque  lieu  que  ce  Tùt  :  il  Talloit  les  régler  Tur  le 
modèle  de  ces  célèbres  jeux  facrés  de  la  Grèce  ,  auxquels  on 
ajouta  enTuite  les  jeux  capifolins  pour  honorer  la  capitale  de 
l'Univers  ,  &  les  jeux  acliens  érigés  en  Ihonneur  d'Augufte  , 
pour  célébrer  la  TaaieuTe  victoire  d'Adium  ,  que  l'on  regar- 
doiravec  raiTon  comme  le  vrai  Tondement  de  l'Empire  Ro- 
main. Or,  puiTqu  il  e(t  certain  que  les  villes  qui  célébroient  des 
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jeux,  regardoient comme  un  très-grand  honneur  la  confor- 
mité qu'ils  avoientavec  ceux  de  la  Grdcc,ôc  comme  d'ailleurs 
le  mot  de  Période  e'toit  fort  en  ulage  dans  le  même  temps  , 
pour  défigner  ces  quatre  jeux  enfemble  ;  qu'y  avoit-il  de  plus 
naturel ,  c[uq  ô!2i\>^t\\cï périodiques  do.  jeux  nouvellement  infti- 
tués  fur  le  modèle  des  quatre  anciens,  de  la  même  manière 
qu'il  eft  confiant  qu'on  leur  a  auffi  donné  le  nom  de  jeux 
facris.  Au  refte,  il  eft  fi  vraifemblable  que  cette  conformité 
des  jeux  nouvellement  établis  avec  les  anciens  jeux  desGrecs 
ôc  des  Romains,  en  faifoit  le  principal  ornement,  que  les 
villes  qui  lescélébroientj  même  en  l'honneur  d'autres  Divi- 
nités ,  affecloient  de  leur  donner  les  noms  qu'ils  avoienr  par- 
mi ces  deux  peuples.  C'eft  de-làque  viennent  ces  infcriptions 
tant  de  fois  répétées  ,  Pytlna  Alexandria  de  la  ville  de  Philip- 
popoli,  Hadriana  Olympia  de  Smyrne,  Paionia  Pythia  de 
Alilet ,  Heractia  Olympia  de  Tyr  ,  Pythia  Philadelphia  de 
Perinthç  ,  y^^7?^  Cafarea  à,QY)d.\\\2iSy  Panathmcea  Olympia 
d'Athènes  ,  ôc  tant  d'autres  qu'il  eft  inutile  de  rapporter. 

Cette  foule  de  preuves  ne  laifTe  à  M.  Jllelin  aucun  doute  fur 
la  jufteffe  de  fa  nouvelle  interprétation,  qui  rend  ces  mots 
abbrégés  cer.  per.  parcERTAMEN  periodicum, 
&  le  perfuade  que  cette  expreflfion  a  été  fort  commune  fous 
les  Empereurs  Romains ,  temps  où  fe  font  établis  de  tous 
côtés  un  fi  grand  nombre  de  jeux  nouveaux,  fur  le  modèle 
des  quatre  anciens  jeux  facrés  de  la  Grèce  ;  il  ne  croit  pas  non 
plus  que  l'on  puifte  lui  nier,  que  ces  villes  n'ayent  regardé 
comme  quelque  chofe  de  fort  honorable  d'avoir  des  jeux  qui 
fuflent  périodiques, &  qu'elles  n'en  ayent  fait  gloire  dans  leurs 
infcriptions  6c  fur  leurs  médailles.  Or  puifque  les  jeux  de  la 
ville  de  Sidon  ont  été  des  jeux  facrés  fort  célèbres  ôc  fort 
pompeux,comme  le  marque  l'infcription  feule  de  fesmédailles> 
\\conc\uà(\\iQ\QCertamen  pertodicum  y  vient  d'autant  mieux, 
que  la  manière  de  lire  le  mot  abbrégé  per.  rend  cette  fyllable 
par  un  terme  bien  grec  ,  Ôc  bien  convenable  aux  jeux  dont  il 
s'agit  i  au  lieu  que  le  Periodomcum  de  M.  Spanheim  ôc  de  M. 
Vaillant  eft  une  épithéte  forgée ,  qui  n'a  jamais  été  employée 
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par  aucun  Auteur ,  qui  eft  contraire  à  l'analogie  de  la  langue 
grecque,  &  à  laquelle  d'ailleurs  on  ne  fçauroit  donner  un 
lens  tant  foit  peu  plaufible. 


DES  MEDAILLES  CONTO RNIATES, 

F  Au  TE  d'avoir  pii  ramafler  un  nombre  confidérable  de 
médailles  conrorniates ,  les  Antiquaires  n'avoient  pu 
jufqu'ici  en  parler  d'une  manière  fatisfaifante.  M.  Mahude) ,. 
qui  en  a  fait  un  aflez  ample  recueil ,  ôc  qui  a  comparé  les 
types  de  toutes  celles  qui  font  dans  le  cabinet  du  Roi ,  s'efl: 
trouvé  en  état  de  parler  avec  quelque  certitude  du  temps ,  des 
lieux  6c  des  motifs  de  leur  fabrication  ;  ôc  il  a  communiqué 
fes  obfervations  à  l'Académie. 

On  appelle  contorniates  des  médailles  de  cuivre ,  terminées 
dans  leur  circonférence  par  un  cercle  d'une  ou  de  deux  lignes 
de  largeur  continu  avec  le  métal,   quoiqu'il  femble  en  être 
détaché  par  une  rénure  allez  profonde  qui  règne  à  l'extrémité 
du  champ ,  de  l'un  ôc  Pautre  côté  de  la  méd|jlle.  Cette  forte 
particulière  de  cçrcle  fait  aifément  diftinguer  les  médailles 
contorniates ,  de  celles  qui  font  enchaflees  dans  des  bordures 
du  même ,  ou  d'un  différent  métal.  Quoiqu'on  pût  dire  que 
le  nom  de  contorniate  vient  du  mot  contornus  y  contour ,  em- 
ployé dans  nos  vieux  titres ,  comme  on  voit  par  le  Gloflaire 
de  M.  du  Cange;  cependant  M.  Mahudel  prétend  qu'il  en 
faut  chercher  l'origine  en  Italie ,  où  ces  médailles  font  appel- 
lees  Medagliom  Contorniati  :  mais  tout  cela  revient  au  même. 
La  première  queftion  qui  fe  préfente  au  fujet  de  cette  forte 
de  médailles ,  eft  de  fçavoir  fi  elles  ont  fervi  de  monnoie  ;  Ôc 
l'on  décide  que  non.  Le  cercle  qui  les  termine^plus  parfait  que 
celui  des  médailles  qui  fervoient  de  monnoie  ;  Féminence  de 
ce  cercle^qui  rend  ces  médailles  moins  propres  à  être  maniées; 
la  difficulté  qu'il  y  a  eu  de  former  la  vive  arrefte  qu'on  voit  des 
deux  côtés  de  ce  cercle ,  ôc  qui  demandoit  un  temps  trop 
confidérable  j  la  damalquiniire  qu'on  appercoit  fur  plufieuts- 
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de  ces  médailles  dans  le  champ  du  côté  de  la  tête,  ôc  fur 
quelques»unes  des  figures  du  revers  ,  ouvrage  dont  la  lon- 
gueur ne  s'accorde  pas  avec  la  célérité  ôc  la  mulriplication 
néceflaires  pour  la  monnoie  courante;  le  défaut  de  fous-di- 
viiions  en  moitiés  ôc  en  quarts,  néceflaires  dans  le  com- 
merce de  la  monnoie  pour  remplir  toutes  les  valeurs,  com- 
me on  en  trouve  dans  les  autres  médailles  d'or ,  d'argent  ôc 
de  cuivre  j  &  celui  du  décret ,  ou  de  l'autorité  qui  paroir  fur 
les  médailles  qui  fervoient  de  monnoie,  telle  qu'étoit  lafor- 
mule  de  iienaïus  Conjulto  ^  ou  le  nom  du  Alagiftrat  qui  les 
faifoit  frapper  :  tout  cela  prouve  que  les  contorniates  n'ont 
jamais  fervi  de  monnoie. 

Il  eft  vrai  qu'on  voit  fur  plufieurs  de  ces  médailles  des 
lettres  comme  PE^  mais  M.  Mahudel  prétend  avec  raifon,  que 
c'eft  le  monogramme  ou  la  marque  des  ouvriers  qui  fabri- 
quoientces  pièces,  ôc  qui  vouloient  par-là fefaireconnoître:ce 
qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui  par  plufieurs  Monnoyeurs. 

Comme  les  contorniates  ont  fouvent  des  têtes  d'Empe- 
reurs ôc  d'hommes  illuflres  très-anciens  ,  on  pourroit  croire 
qu'elles  font  de  leur  temps  :  cependant  M.  Mahudel  fixe  la 
première  époque  de  leurfabrication  à  la  fin  du  iiFfiécle,  ôc 
leur  durée  jufqu'au  milieuduiv  .Lesraifonsqu'ilapporte  pour 
prouver  fon  opinion, détruifent  celle  de  M.Spanhein»  ôc  deM. 
du  Change,  qui  ont  cru  que  ces  médailles  étoient  du  temps 
des  premiers  Empereurs  dont  les  têtes  y  font  gravées  ,mais 
qu'ellesavoient  été  retouchées  fous  leurs  fucceffeurs  ;  c'eft  ce 
qu'ils  appellent  nummi  revocati ,  rejîitmi.  Premièrement ,  pour 
ce  qui  regarde  les  contorniates  qui  repréfentent  Aqs  têtes 
d'hommes  ijlufires ,  il  eft  évident  qu'elles  ne  font  pas  de  leuc^ 
temps ,  puifque  l'orthographe  de  leurs  noms  y  eft  mal  obfer- 
vée.  Dans  celle  fur  laquelle  eft  la  tête  d'Homère,  fon- nom 
elt  écrit  avec  fi  au  lieu  d'unO,  ôc  dans  celle  de  Sallufle,  avec 
une  feule  L,  Salujims  2iU  lieu  de  SalluJIius ,  comme  on  le 
trouve  dans  \g,s  infcriprions  lapidaires  de  fon  temps.  On  y 
voit  audi  le  nom  d'Auteur  écrit  y^«ror,au  lieu  d' ^uéî or, commQ 
Quintihen  l'écrit  en  parlant  de  ce  même  Sallufte^  outre  qu'à 
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parler  cxadement,  l'emploi  de  ce  terme  eft  contre  le  bott 
ufage  y  ôc  que  du  temps  de  cet  Hiftorien  on  auroit  dit^//?on<« 
Scrtptor ,  &  non  pas  Auôlor,  2°.  Dans  les  contorniates  où 
il  y  a  des  têtes  grecques,  on  trouve  des  légendes  latines, 
comme  dans  celle  qui  repréfente  Alexandre ,  dont  la  légende 
eft  Alexandermagrms.  Quelle  apparence  que  les  Grecs  de  ce 
temps-là  ayent  employé  une  langue  étrangère  ?  Enfin  ,  une 
nouvelle  preuve  que  les  contorniates  qui  ont  la  tête   des 
premiers  Empereurs^  ne  font  pas  de  leur  temps,c'eft  la  parfaite 
reflfemblance  de  ces  médailles  avec  cellesquirepréfentent  les 
Empereurs  des  temps  poftérieurs  ;  foit  dans  le  goût ,  foit  dans 
la  gravure  plate  &  groftiere ,  dans  le  volume  j  dans  les  marques 
des  ouvriers ,  dans  le  ftyle  des  légendes ,  6c  dans  la  formation 
des  caraûères  :  uniformité  qu'on  ne  croira  pas  s'erre  foutenue 
depuis  Alexandre jufqu'à  Honorius.  Ajourez  à  cela,  que  l'on 
voit  également  furies  médailles  qu'on  pourroic  foupçonner 
être  du  haut  Empire ,  ôc  fur  celles  qui  font  d'un  temps  moins 
éloigné  )  les  mêmes  figures  de  Rameaux  ôc  de  Palmes  j  d'E- 
toiles ,  ÔCQ.  ce  qui  fuppoferoit  que  les  mêmes  Monétaires  ont 
vécu  plufieurs  fiécles.  Enfin,  les  mêmes  types  font  répétés 
dans  des  contorniates,  qui  repréfentent  des  Princes  qui  ont 
régné  dans  différens  temps. 

On  ne  doit  pas  conclure  de-là  que  ces  médailles  ne  font 
guères  eftimables;  car^  outre  qu'elles  peuvent  par  leurs  lé- 
gendes nous  apprendre  beaucoup  de  chofes  d'un  fiécle  éloi- 
gné ,  il  eft  fur  qu'elles  feront  toujours  intéreffantes  par  le  foin 
qu'on  a  pris  d'y  conferver  l'hiftoire  de  la  Gymnaftique  ancien- 
ne,  ôc  des  fpedacles  païens ,  qu'on  voit  par-là  avoir  duré  fous 
le  règne  des  Empereurs  les  plus  attachés  au  Chriftianifme; 
puifque  fans  parler  ici  de  la  figure  d'Efculape  fous  la  forme 
d'un  ferpent ,  6c  de  celle  d'Hygie  fa  fille ,  qui  nous  apprennent 
que  la  Gymnaftique  avoit  pour  premier  objet  l'exercice  (î 
néceffaire  à  la  famé ,  on  trouve  fur  le  revers  de  ces  médailles 
les  diflférentes  parties  de  cet  art  :  la  lutte  d'homme  à  homme  > 
d'un  homme  avec  quelque  bête  féroce,  d'animaux  les  uns 
contre  les  autres ,  la  courfe  à  pied ,  à  cheval  ôc  fur  des  chars  p 
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à  deux  ,  à  quatre  j  à  fix  &  à  huit  chevaux,  la  chafle ,  Ja 
pêche  ,  &c. 

Outre  les  noms  des  fameux  Athlètes  de  la  Grèce,  qui 
s'étoient  fignale's  aux  jeux  Olympiques  ,  noms  qui  fervent 
fou  vent  de  le'gendcsaux  revers  des  contorniates;  on  y  trouve 
ceux  de  piufieurs  autres  Athlètes, qui  après  avoir  montre  leur 
adrefle  dans  les  jeux  du  Cirque  ,  fe  (ont  diftinguès  par  leur 
valeur  dans  les  combats  :  cnlin  ,  comme  C\  ces  médailles  n'a- 
voient  eu  pour  objet  que  i'hiltoire  de  la  Gymnaftique ,  on  a 
affectèd  y  reprèfenter  les  Princes  qui  l'avoient  le  plus  favo- 
ri fèe  ,  tels  qu'Augufte  ,  Néron,  Vefpalien  6c  Trajan ,  qui 
afFedoir  tant  de  refTembler  à  Hercule  ,  qu'il  en  prenoit  fur 
{qs  médailles  le  nom  ,  l'habit  Ôc  les  fymboles. 

Après  avoir  établi  Je  temps  de  la  fabrication  des  contor- 
niâtes  ;  &  avoir  prouvé  qu'elles  ne  portent  point  ce  cara6lère 
d  autorité  que  donne  le  décret  du  Prince  ,  ou  l  ordre  des  Ma- 
giflrats  ôc  des  Gouverneurs  de  provinces  ,  ôc  qu'ainfi on  doit 
croire  qu'elles   ètoient  l'ouvrage  de  quelques  particuliers > 
qui  pour  fatisfaire  li  curiofité  de  ceux  qui  commençoient  ea 
ce  temps-là  à  ramaiTjr  les  pièces  curieufes  pour  former  des  ca- 
binets ,  fabriquoicnt  celles-là  ;  M.  Mahudel  concîud  que  c'eft 
en  Iralie,  ôc  non  pas  dans  la  Grèce  (  malgré  les  légendes 
grecques  qu'on  lie  iur  quelques-unes   de  ces  médailles) 
qu'elles  ont  été  faites.  Enfin  ,  que  c'eft  à  Rome  qu'elles  ont 
été  fabriquées,  ôc  non  pas  à  Crotone,  ainfi  que  l'a  crû  Eriz- 
zo,  qui  dit  qu'au  lieu  du  nom  de  contorniates  qu'on  donne 
à  ces  médailles,  il  faut  dire  crotoniates  :  cet  Auteur  eft  le 
feul  de  fon  fentiment,  ôc  fa  conjeclure  eft  abandonnée  de 
tous  les  Antiquaires  ;  cependant  AI.  Mahudel  ne  nie  pas 
qu'on  n'en  ait  pu  fabriquer  ailleurs  qu'à  Rome, 
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REAIARQVES  fur  quelques  Infcrip lions. 

Es  Auteurs  qui  femblent  mériter  le  moins  d'attention,' 

^donnent  cependant  quelquefois  lieu  à  des  découvertes 

utiles.  Un Curé^  dans  l'Hiftoire  de  Boucou  en  Sauveterre de 
Nebouzan,  dans  le  comté  de  Cominges  ,  explique  d'une 
manière  entièrement  éloignée  de  la  vérité  cette  Infcrlption 

V  SENICCO  SENIX 
SONIS  F.  SJBI  ®  ET  SVN 
DUCCAE  FVSCI  FILIAE 
VXSORI   ORGOANNO 
ET  ANDOXPONNI 
FILIS. 

C'efl:  un  monument  que  Senicco  fîls  de  Senixfo  s'élève  de 
fon  vivant,  &  qu'il  élevé  à  la  mémoire  de  Sunducca  fille  de 
Fufcus  fa  femme  ^  &  à  fes  deux  fils  Orgoan  ôc  Andoxpon. 
Tout  le  monde  fçait  que  la  lettre  V.  par  laquelle  commence 
l'infcription,  fignifie  en  CQtCï\àxo\ivivens  ou  vivusouvivn, 
comme  on  le  voit  dans  une  infinité  de  monumens.  Et  com- 
me il  y  en  a  beaucoup  d'exemples  dans  le  Cominge ,  on  pour- 
V.  catei ,  roit  croire  que  c'efl  une  forme  plus  particulière  à  ces  quartiers- 
htfi  de  Lan.  j^  q^'^  d'autres.  On  fe  contentera  d'en  citer  un  feul ,  qui  eft  à 
9^,7/,  5>?!  s.  Juft  près  Valcrabere  au-deffous  de  S,  Bertrand. 

lO?  ,    lOJ , 

^'*  V.  C.  IVLIVS  ERoTlS 

L.  ATTICVS 
e  IVLIA   ERoTlS    LIBERT 

V.d'autres  SALVIOLA 

cZîl''iZ'e  ®  C.  IvLIVS  ATTIC.  F.  VICTOR 

7^4,  àro:  AN.  XVIII. 

^  ^  Le  ®  qui  fe  trouve  à  la  féconde  ligne  ,    a  ici  la  même 

fignification  que  dans  Tlnfcription  qu'on  vient  de  rapporter  , 

ôc  dans 
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&  dans  celles  que  l'on  a  indiquées  ;  il  défigne  que  les  perfoii- 
nes  dont  les  noms  fuivent,  font  mortes. M. Lancelot  qui  ex- 
plique cette  Infcription,  ne  croit  pas  que  cela  doive  formée 
aucune  difficulté;  cependant,  comme  l'explication  du  Cure 
efi  imprimée,  ila  jugé  à  propos  de  faire  connoîtrc  comment  '^'^' 
ce  monument,  tout  (impie qu'il eft,  devient  méconnoiflable 
entre  fes  mains.  Cet  Auteur,  après  avoir  donné  l'Infcription 
telle  qu'il  a  pCi  la  lire  ?  ajoute  :  Imerprcté  que  ces  lettres  figmfient y 
l/irgojenior  Cornais  Cojeranenjis  Enixfonis  filia  ,  fihi  &  fimt 
Ducca  Tufcifilîa  uxfort  Orgoanno  &  y^ndoxponifiits  :femblant 
^ue  cejîgnifie  que  ces  deux  filles  repréfentées  en  cette  table ,  éioient 
filles  du  Comte  de  Couferans  nommé  Enixfon,  que  la  DucheJJ'e  de 
Foix  fut  veuve  ,  &  quelle  eut  de  fin  premier  mariage  deux  gar~ 
fons  nommés  Orgoan  CT  Andoxpon» 

Il  n'y  a  rien  de  plus  rifible  que  de  lui  voir  créer  un  comte 
de  Conferans ,  une  duchefle  de  Foix  qui  fut  veuve,  ôc  qui  eut 
de  fon  premier  mariage  deux  garçons;  de  lui  voir  placer  ces 
titres  de  Comté  &  de  Duché  ,  plus  de  mille  ans  avant  qu'ils 
exiftaflent.  Ce  feroit  perdre  inutilement  fon  temps,  que  de 
i^employer  à  réfuter  de  pareilles  abfurdités. 

L'Auteur  avance  une  autre  propofition  qui  mérite  un  examen 
plus  férieux.  Il  prérend  que  \QsVocates  dont  parle  Céfar,(â)font 
ceux  de  Boucou.  II  n'apporte  aucune  preuve  pour  appuyer  ce 
reniiment,&  la  feule  reiïemblance  des  noms  a  été  apparem- 
ment ce  qui  l'y  a  dérerminé.  Il  pouvoit  néanmoins  fe  fondée 
fur  quelque  chofe  de  plus,ôc  dire  que  par  les  pafTages  de  Céfac 
où  il  eft  parlé  des  f^ocates  y  il  femble  qu'ils  fuffent  à  peu  près 
limitrophes  de  ce  que  nous  appelions  à  préfent  Languedoc. 
Craflus  {h)  voulant  faire  la  conquête  de  l'Aquitaine  fans 

Ca")  L.  î  de  belî.  Gall.  §  23.  Armis  ^  ohfidihufque  accepth  Crajfus  in  fines  Fo" 
catium&  Tamjatiuyn  pyofeÙus. .  . .  hem  §  17.  Hac  anditâ  fugnâ  ^  maximet 
part  Aquitania  fefe  Crajfo  dedidit ,  objïdcfque  ultro  mïfit ,  quo  in  numéro  fue- 
runt  Tarbelli ,  Bigerriones ,  Preciaui ,  Vocates  ,  Tarufates ,  Elufates  ,  Garites , 
Jiufci ,  Garumni ,  Siburzatei ,  Cocofatefque. 

(b)  Crajfus..,  . .  re  frumentariâ  provisd ,  auxilïtSy  equ'ttatuque  comparato ^ 
mulîis  praterea  viris  fortibus  Tolofa^  Carcajbne  &  Narbone  (  qua  fimt  Civita- 
tes  Gallia  Provhicfu: tinitima  )  ex  h'u  regionibus  nominatim  evocatis  y  inSotia* 
9um  fives  exeiritum  introduteit, 

HiJI.  Tome  l\  Q  o 
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efTuyer  les  malheurs  arrivds  à  L.  Valerius  Pracconinus ,  6c  à  L. 
Manilius ,  dont  l'un  y  avoir  perdu  la  vie,  ôc  l'autre  avoit  été 
obligé  de  s'enfuir  avec  le  débris  de  Ton  armée,  demanda  du 
fecours  à  Touloufe ,  à  Carcaflbnne  &  à  Narbonne.  Ceft  donc 
par  les  pays  qui  font  les  plus  voifms  de  ces  villes ,  qu'il  a  dû 
entrer  dans  l'Aquitaine. 
Les  premiers  peuples  fur  les  terres  defquels  Craflus  s'arrêta  ^ 
ifarca  hijî.  &  dont  il  fit  la  conquête ,  furent  le  Sotiates,  M.  de  Marca  a 
f!  ehZ^jx.  ci'ûque  c'étoit  Aire  en  Gafcogne  ,  ôc  cela  fur  la  foi  d'une 
charte  de  Lefcar,  dans  laquelle  il  eft  dit  que  les  Normands 
ruinèrent  les  douze  cités  de  la  Novempopulanie  ^fçavoir, 
j^quis ,  Lafcaris ,  Oloren  :  Ecclefia  Tari? a ,  ùvitas  ^uxtenfts  y 
Cîvhas  Elîcina  :  Metropolitana  Coforenfi  ,Convenafî  ^  Laâoren, 
Soiienfe,  Bafatenje ,Laburdenfi,  On  connoît  onze  de  ces  cités, 
fçavoir ,  Dax ,  Lefcar ,  Oleron,  Tarbe ,  Auch,  Eaufe,  alors  la 
ville  métropolitaine  de  toute  la  Novempopulanie ,  ôc  main- 
tenant un  méchant  bourg  prefque  ruiné  fur  la  rivière  de  Ge- 
iife  ,  Conferans  ,  Cominges,  Leitoure ,  Bazas  ôc  Bayonne.  Il 
ne  manque  que  la  cité  d'Aire,  pour  retrouver  toutes  les  douze 
qui  font  énoncées  dans  l'ancienne  notice  des  Gaules.  Elle  y 
eft  appQ\léQGvitas/itturenftum,'M.  deMarca  prétend  que  c'eft 
celle  qui  dans  cette  charte  eft  appellée  SotienJe.CQtte  con  jedu« 
re  n'eft  appuyée  que  fur  cette  charte ,  qui  n'eft  qu'une  efpéce 
de  légende  peu  exade ,  ôc  faite  par  quelque  moine  ignorant, 
dans  des  temps  fort  poftérieursàceuxdontils'agit.M.deValois 
a  cherché  ailleurs  les  Sotiates,  Il  croit  après  Oihenart  Ôc  quel- 
ques autres, que  ce  pourroit  être  Soz  en  Armagnac ,  autre  pe- 
tit bourg  fitué  afTezprès  de  la  Gelife  :  la  conformité  du  nom 
fait  toute  fa  preuve.  Il  paroît  que  l'une  ôc  l'autre  conjedure 
ne  s'accordent  point  avec  le  texte  de  Céfar.Si  on  a  égard  à  la 
fituation  de  ces  lieux ,  Aire  eft  fur  l'Adour ,  à  plus  de  trente 
lieues  de  la  frontière  de  Languedoc  du  côté  de  Touloufe ,  ôc 
avancée  dans  les  terres.  Pour  y  pénétrer,  il  falloir  que  les 
troupes  de  Craffus  palTafTentla  Garonne,  ôc  plufieurs  autres 
rivières ,  ôc  des  défilés  que  les  Sotiates  n'auroient  pas  manqué 
de  difputer  ;  ôc  dont  Çéfar  cependant  ne  dit  pas  un  mot.  Les 
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mcmes  diiiicultés  fubfiftent  pour  Soz  :  il  eft  dans  le  Con- 
domois ,  par  conféquent  aufTi  éloigné  de  la  frontière  de  Lan- 
gucdoc.  Il  y  a  la  Garonne,  peut-être  même  le  Tarn,  6c 
d'autres  rivières  à  traverfer. 

En  adoptant  la  proportion  dont  TAuteùr  nous  a  donné 
l'ouverture,  il  faudroit  que  les  Sotiates  fufient  les  habitans 
du  pays  de  Foix.  Alors  la  plus  grande  partie  des  difficultés 
feroic  levée.  Foix  eft  frontière  de  Languedoc,  on  y  entre 
en  venant  de  Touloufe  ,  fans  avoir  de  rivière  conlidérable  à 
pafler  :  le  pays  eft  montueux,  ôc  par  conféquent  a  des  vallées  9 
circonftance  que  Céfar  dit  du  pays  des  Sotiates,  Il  y  a  beau- 
coup de  mines  de  fer ,  ôc  même  de  cuivre  ;  autre  rapport  avec 
les  mêmes  Sotiates,  Propterea quodmultis  locis  apudeos araria 
Jc^urce  funt.  AL  Lancelot  remarque,  en  pafTant,  que  ce  fut  à 
la  prife  des  Sotiates,  qu'Adcantuan  leur  chef  fit  une  fortie 
avec  ^00  de  ces  braves  qui  s'attachoient  au  fervice  d'un 
Grand,  pour  avoir  part  à  fa  bonne  ou  mauvaife  fortune  ^  6c  soldu 
qui,  s'il  arrivoit  que  ce  Grand  perît^  mouroient  tous  avec 
lui,  ou  fe  tuoient  après  fa  défaite. 

Cette  ville  des  Sociates  étant  prife,  CrafTus  s'avança  fur  la 
frontière  du  pays  des  Plaçâtes  6c  des  Tarufates.  Ges  Vocates 
feroient  les  Comingeois,  nom  que  le  feul  lieu  de  Boucou 
nous  auroit  confervé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  celui 
de  Convena  n  éio'n  ^po'inx.  encore  connu  du  temps  de  Céfar, 
qui  n'en  parle  point.Quoique  Pompée  eût  obligé  \qs  coureurs 
des  montagnes  des  Pyrénées,  de  delcendre  dans  la  vallée ,  6c 
d'y  former  un  peuple  ,  ce  qui  lésa  fait  appeller  Convena  ,  ce 
pays  néanmortss  devoir  avoir  avant  cela  des  habitans,  &  ces 
habitans  dévoient  avoir  un  nom  ;  ce  pouvoir  être  celui  de 
Vocales,  C'eft  à  propremem  parler  fous  le  règne  d'Augufte  , 
que  la  dénomination  de  Convena  a  été  connue.  Ce  fut  lui  qui 
leur  donna  le  droit  de  Lattum  ;  on  prétend  même  dans  le  pays, 
qu'en  reconnoiffance  decettegrace,ils  lui  dédièrent  l'infcrip- 
tion  dont  on  trouve  à  préfent  un  fragment  enchâflTé  au-defius 
d'une  des  portes  de  la  ville  de  S.  Bertrand  de  Cominges. 
Ce  fragment  peut  d'autant  mieux  trouver  ici  fa  place ,  qu'on 

poij 
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ne  connoît  aucun  Auteur  qui  l'ait  donné  ,  le  voici. 

IMP.  XXVI.  COS. 
V.  PP. 

cIviTas  conven. 

SI  l'on  en  croit  les  curieux  du  pays ,  c'eft  Augufte  qui  eft  ict 
défigné;  cependant  il  eft  plus  probable  que  c'eft  Tibère.  Sca- 
liger  ôc  Papire  MalTon  ont  cru,  que  des  ruines  de  l'ancien 
Lugdunum  Convenarum  la  ville  de  S.  Bertand  avoit  été  conf- 
truitedans  ce  qu'ils  appellent  FatlisCapraria,  M.  de  Valois 
adopte  avec  raifon  te  feniimentd'Oihenart,quiditau  contraire 
que  la  ville  de  S.  Bertrand  eft  fur  la  même  éminence  que  celle 
oii  étoit  autrefois  ce  Lttgdunum,  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  cette  ville  de  S.  Bertrand  eft  fur  le  haut  d'une  montagne  » 
fituation  qui  convient  à  fon  nom  de  Lugdunum.  Elle  eft  à  pré- 
fent  réduite  au  feul  Chapitre  de  la  Cathédrale  ,  &  à  une  dou- 
zaine de  maifons  de  payfansd'églife  eft  fur  la  croupe  même  de 
la  montagne.  On  trouve  en  cette  ville  plulieurs  infcriptions  , 
des  médailles  6c  des  urnes.  Au-deffous  de  ce  coteau ,  &  en 
s'approchant  de  laGaronne,qui  n'en  eft  qu'à  un  quart  de  lieue, 
eft  le  village  de  Valcrabere ,  Fallis  Capraria»  Il  eft  prefque 
contiguàS.  Bertrand,  &  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'autrefois 
il  n'ait  fait  partie  de  cette  ville  :  il  eft  plein  de  reftes  d'anciens 
monumens.  L'églife  deS,  Juft  qui  n'en  eft  qu'à  quelques  pas> 
eft  toute  bâtie  de  débris  antiques  ;  ce  ne  font  que  bas  reliefs  y 
frifes,  chapiteaux  de  très-bon  goût.Un  payfan  y  trouva  lorfque 
M.  Lancelot  y  étoit  en  17  i;>,une  urne  de  marbre  blanc  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  lacrymatoirc;  quelques  anneaux  &  des 
cendre»  ;  à  côté  étoit  l'ipfcription  fuivante , 

SEMBECCOî4 
SA  kROSSISF, 

PRIMA*    LIB 
EX   TEST. 
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Elle  n'a  rien  de  particulier  ;  mais  la  fuivante  ,  qui  a  été  donnée 
au  public  par  plufieurs  Auteurs,  entr'autres  par  ceux  d'un 
p^oyage  Littéraire  ,  imprimé  il  y  a  douze  ans ,  Ta  été  avec  des    p.  i^y. 
fautes  qui  ont  engagé  M.  Lancelot  à  la  remettre  fous  les  yeux 
de  fAcadémie.  Elle  fe  trouve  à  Die  en  Dauphiné. 

D.   M. 
LIBERORVM   AC  CON 
IVGIBVS  PVBICI   CAITS 
TI  ETIPSIVS  CONSECRATVM   \v 
CVM  BESE  VINEAE  AREP.  & 

EX  CVIVS  REDITV  OMNIB.  dd. 

ANNIS  PROLIBARI  VOLO 
NEMINVS  XV.  V.  S.  E 
H.  T.  H.  N.  S. 

Ce  facrifice ,  cette  prolibation  de*  quinze  feptiers  de  vîn  , 
établie  fur  le  revenu  des  deux  tiers  d'une  vigne,  fournit  un 
nouvel  exemple  des  fondations  que  les  Anciens  faifoient  pouc 
les  morts.  Il  eft  vrai  qu'on  en  trouve  peu  d'auflfi  fimples.  Ce 
font  ordinairement  des  repas  pour  toute  une  ville ,  des  diftri- 
butions  en  argent ,  en  denrées ,  en  liqueurs.  Ici  ce  ne  font 
que  feptou  huit  pintes  de  vin,  qu'un  homme  deftine  à  être 
données  en  facrifice  à  perpétuité  pour  lui ,  fes  femmes  &  fes 
enfans.  Les  lettres  initiales  AREP.  peuvent  former  quel- 
que difficulté.  On  croit  que  ce  font  les  premières  lettres 
à!Arepennis  y  autrement  Aripennis ,  ou  Arpennis ,  terme  Gau- 
lois que  Columella  a  connu  ,  ôc  qui  étoit  un  efpace  de  terre 
eontenant  cinquante  pieds  ji  d'où  vient  le  nom  d'arpenu 
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SUR     UNE     INSCRIPTION 
de  Tain  en  Dauphiné, 

A  pierre  fur  laquelle  eft  gravée  cette  Infcrîption ,  fut 
(trouvée  il  y  a  pllis  de  cent  ans  fous  l'Autel  de  la  Chapel- 
le de  THermitage^  quia  donné  fon  nom  à  la  montagne  qui 
eft  près  de  Tain  ou  Thain  en  Dauphiné  ,  Ôc  où  l'on  recueille 
Je  vin  qui  porte  le  même  nom.  L'Hermite ,  quifaifoit  creufer 
en  cet  endroit ,  la  fit  mettre  à  la  porte  de  l'Hermitage ,  où  elle 
eft  demeurée  jufqu'en  172^.  Quelques  Voyageurs  Anglois 
l'ayant  achetée  de  l'Hermitej  fe  mirent  en  devoir  de  la  faire 
conduire  jufqu'au  Rhône  ,  pour  la  tranfporter  en  Angleterre  ; 
mais  à  peine  étoit-elle  à  moitié  chemin  de  la  montagne  ,  que 
M.  Loche  ,  Lieutenant  du  Maire  de  Thain  y  accourut  avec 
quelques  Officiers  de  Ville  ,  6c  obligea  les  Anglois  de  fe  re- 
tirer. Quelque  temps  après,  M.  Murdej  Maire  deThain  ^  la 
fit  enlever,  &  elle  eft  préfentement  dans  cette  ville.  C'eftlui 
1714.  qui  a  communiqué  à  M.  Moreau  de  Mautour  l'infcripcion 
p.  30.».  1.  qui  eft  fur  cette  pierre,  plus  exade  que  celle  qu'on  trouve 
■    dans  Gruter ,  qui  l'avoit  déjà  fait  copier. 

On  ne  peut  pas  douter,  fur  les  termes  de  l'infcrîption^  que 
cette  pierre  ne  foit  un  Autel  dédié  à  Cybéle  à  l'occafion  d'un 
Taurobole ,  ainfi  que  celle  qui  fut  trouvée  à  Lyon ,  &  fur  la- 
quelle M.  de  Boze  fit  une  diftertaiion  imprimée  dans  le  fé- 
cond volume  de  ces  Mémoires. Comme,dans  cet  ou  vrage,M. 
?■  47f.  de  Boze  n'a  rien  laiffé  à  défirer  fur  les  Tauroboles,  ôc  qu'il  rap- 
porte même  l'infcripcion  de  Tain ,  M.  de  Mautour  ne  dit  rien 
de  ces  (ortes  de  facrifices;il  fe  contente  de  faire  voir  la  reflfem- 
blance  de  cet  autel  avec  celui  de  Lyon.  Ces  deux  monumens 
font  à  peu  près  de  même  forme  ;  celui  de  Tain  eft  quarré ,  ôc 
a  environ  quatre  pieds  ôc  demi  de  hauteur ,  y  compris  la  bafe 
ôc  la  corniche^  fur  dix-huit  à  dix-neuf  pouces  de  largeur.  Les 
premières  lignes  de  l'infcription  ,  ôc  celles  du  milieu  ,  furent 
fi  maltraitées  par  les  coups  de  pinces  qu'y  donnèrent  les 
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niacjons ,  qu'on  ne  peiït  plus  les  lire  ;  ainfi  on  ne  fi^zh  quel  fut 
le  morifdece  Taurobole  :  Ci  ce  fut  un  facrifice  offert  pour  la 
fanté  de  l'Empereur  qui  regnoit  alors  ,  ou  pour  le  bien  public 
en  général ,  ou  enfin,  en  faveur  de  quelque  particulier.  Ce  qui 
eft  certain,  c'eft  que  ce  fut  Antonianus,  Pontife  perpétuehqui 
offrit  le  Taurobole  dans  la  ville  de  Lyon  ,  colonie  de  l'Empe- 
reur Claude ,  ôc  défignée  par  ces  mots ,  Colonia  Copia  Claudice 
y^M^ufia  Lugdunenfis.  Le  mot  Copia i(\u  on  trouve  fur  quelques 
Infcriptions  qui  parlent  à^s  Colonies  Romaines ,  ôc  qui  mar- 
quent les  richeffes  ôcle  commercera  embarraffé  les  Antiquai- 
res. Triftan ,  dans  l'explication  qu'il  donne  d'une  médaille 
d'Augufte  qui  repréfenteun  navire  Prétorien,  ôc  fur  laquelle    r.  i.^.  8+: 
on  lit  le  mot  Copia:,  l'attribue  à  la  ville  de  Thurium  près  du 
golphe  de  Tarente,  ôc  M.  Vaillant  à  la  ville  de  Valence  en     Dans/es 
Efpagne.  L.  P.  Hardouin  rejette  l'opinion  de  ces  deux  Anti-    "Tnnrl'f.^' 
quaires ,  ôc  prétend  que  ce  mot  n'a  été  employé  que  pour  la  ^4f- 
feule  Colonie  de  Lyon ,  ce  qu'il  prouve  par  trois  Infcriptions 
rapportées  par  Gruter  :  mais  on  ne  peut  pas  inférer  de-là ,  que 
ces  Infcriptions  où  le  mot  Copia  eft  joint  avec  Colonia  Au- 
gujîa  Lugdunenfis  y  foient  une  exclufion  pour  les  autres  Co- 
lonies Romaines  qui  fe  diftinguoient  par  le  commerce. 

Au refte,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  trouvé  fur  la  mon- 
tagne de  l'Hermitagej  l'autel  d'un  Taurobole  offert  à  Lyon , 
puifque  M.  deBozeafait  voir  que  celui  qui  fut  trouvé  dans 
cette  même  ville,  avoit  fervi  à  Rome  dans  un  femblable  fa- 
crifice offert  à  -^milius  Carpus. 

Il  paroît  par  l'Infcription ,  continue  M.  de  Mautour,  que  le 
pontife  Antonianus  fit  ce  Taurobole  fur  une  préditlion  ou 
unfongede  Julianus  Archigallc,  ou  grand  Prêtre  de  Cybéle; 
car  ces  mots  ex  vaticinationc  étoient  une  formule  ufitée  dans 
les  Infcriptions  ,  ainli  que  ces  autres  ex  imperio ,  ex  vijït ,  ex 
fommoy  ôcc.  On  peut  conclure  auffi  de  la  même  Infcription , 
que  ce  Taurobole  dura  cinq  jours  ,  c'eft-à-dire ,  depuis  le  1 2 
jùfqu  au  8  des  Kalendes  de  Mai ,  ôc  qu'il  fut  fait  avec  toutes 
les  folemnités  requifes  en  pareille  occafion ,  puifqu'on  trouve 
dans  rinfcription  les  noms  ôc  Ic^  qualités  de  ceux  qui  ayoient 
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aHifté  à  ce  facrifice,  Antonianus  le  Pontife ,  Julianus  Archu-" 
galle  ôc  Panirius ,  celui  des  Prêtres  de  Cybéle  qui  avoit  reçu 
furfonvifage  6c  fur  fes  habits,  le  fang  de  la  viclime  ,  ôc 
Verinus  le  joueur  de  flûte  ,  Ttbicen ,  qui  afTiftoit  ordinaire- 
ment aux  facrifices  publics  6c  folemnels. 

L'époque  de  ce  facriIice,quitombc  fur  la  quatrième annefe 
de  l'empire  de  Commode  l'an  p 5 <5  de  Rome  ,  18^  ou  18; 
de  l'Ere  chrétienne,  eft  défignée  parle  nom  des  Confulsqui 
fe  trouve  dans  l'Infcription,  Içavoir,  Lmcius  tggius  Marui/ns, 
&  Cne'ms  Papirim  Ailiarms.  Sur  quoi  M.  de  Mautour  obferve, 
1°.  Que  dans  la  copie  de  Gruter,  ôc  dans  celle  qu'il  a  reçue 
lui-même  ,  onlitP^«/no,  au  lieu  de  Papirioy  faute  de  copifte 
qui  apparemment  fe  trouve  fur  la  pierre.  2°.  Que  c'efl:  aind 
qu'il  faut  nommer  les  deux  Romains  qui  furent  Confuls  la 
quatrième  année  de  Commode,  6c  non  pas  feulement  Marul- 
lus  6c  ^lianus,  fans  noms  6c  fans  prénoms  ,  comme  on  les 
trouve  dans  la  Chronique  de  Calfiodore,  ou  avec  une  N.  au 
lieu  de  CN.  pour  Cneio  Papirio  y  comme  l'a  écrit  Onuphrius 
dans  fes  Faftes  confulaires ,  ou  Marcus  Eggius  Aiarcellus  ,  au 
lieu  de  Lucms  Eggius  Marullus ,  ainfi  qu'a  fait  le  P.  Riccioli 
iurVani^.  dans  fa  Chronologie  réformée. 

Pourconfirmercette  remarque,  M.  de  Mautour  rapporte 
une  Infcription  de  Reinefius ,  confervée  à  Rome  dans  les  jar- 
dins du  marquis  Juftiniani ,  où  les  noms  de  ces  deux  Confuls 
font  écrits  L.  Eggio  Marullo  &  Cn,  Papirio  yEliano  Cos, 
Et  il  conclut  qu'en  réformant  l'Infcription,  on  doit  dans  la 
copie  de  Gruter,  après  le  mot  y£//^«o  joindre  CN  El  O 
PAN  J  RIO  avant  le  mot  Sacerdote,  lire  dans  Riccioli 
Marullus  y  au  lieu  de  Marcel/us,  ÔC  mettre  une  L.  au  lieu 
d^uneM.  pour  CignSeï  Lucius,  Dans  Onuphrius  Panvinius, 
aa  lieu  d'une  M.  pour  le  prénom  de  Papirius ,  il  faut  fubfti- 
tuer  CN.  CNElUS,ôcàla  place  d'une  M.  mettre  une  L. 
pour  marquer  Luciusy  prénom  de  Marullus.  Enfin  dans  l'Inf- 
cription mettre  Papirio ,  au  lieu  de  Panirio ,  nom  du  Conful, 
celui  de  Panirius ,  qui  eft  cité  plus  bas  >  étant  celui  du  Prêtre 
de  Cybéle  qui  reçut  le  fang  de  la  victime. 

SUE, 
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SUR  un  morceau  de  peinture   à  Fraifque  ,  apporté 

de  Rome, 

AU  mois  de  Janvier  1722,  M.  le  Cardinal  de  Rohari 
apporta  de  Rome  un  morceau  antique  de  peinture  à 
fraifque ,  qu'il  avoit  fait  enclialTer  dans  du  bois  pour  le  confer- 
ver  ;  &  il  en  fit  preTent  à  S.  A.  R.  M^^' le  Duc  d'Orléans. 
Cette  peinture,  qui  avoit  été  découverte  dans  les  ruines 
d'une  maifon  à  huit  pieds  fous  terre  ,  au  Mont  Efquilin  y 
&  dans  le  même  lieu  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  la 
maifon  de  Properce,  faifoit  partie  d'une  frife  qui  repréfentoit 
différens  fujets. 

Le  morceau  qui  en  fut  détaché,  a  1 7  pouces  de  largeur  fur 
environ  10  de  hauteur;  il  contient  fix  figures,  &  le  vellibule 
d'un  temple.  M.  Moreau  de  Mautour  y  à  qui  il  a  été  commu- 
niqué ,  en  a  auffitôr  voulu  trouver  l'explication ,  &  voici  celle 
qu'il  en  a  donnée  à  l'Académie. Il  croit  que  les  fix  figures  re-  172^, 
préfentent  Efculape  6c  fa  famille.  Ce  Dieu  y  paroît  fous  la  for- 
me d'un  ferpent ,  ainfi  que  fur  plufieurs  médailles ,  ôc  en  par- 
ticulier fur  un  médaillon  d'Antonin  ,  du  Cabinet  du  Roi ,  où 
ce  ferpent  tient  dans  fa  gueule ,  comme  dansja  peinture  ,  une 
branche  de  laurier  j  pour  marquer  qu'il  étoit  fils  d'Apollon; 
ce  que  M.  Spon  a  obmis  ou  fous-entendu  ,  en  expliquant  ce 
même  médaillon.  On  peut  dire  encore  que  le  laurier  fe  trou- 
ve fouvent  avec  Efculape ,  ou  parce  que  cette  plante  eft  mé- 
iiicinale,ou  parce  qu'elle  étoit  le  prix  des  jeux  qu'on  céié- 
broit  tous  les  cinq  ans  à  Epidaure  en  l'honneur  du  Dieu. 

La  figure  qui  eft  vis-à-vis  Efculape,  repréfente  la  ville  de 
Rome  :  elle  eft  affife  fur  un  monceau  d'armes ,  le  bras  gauche 
appuyé  fur  un  bouclier,  le  cafque  en  tête,  &  la  pique  fans 
fer  à  la  main ,  telle  qu'on  la  voit  fur  des  médailles  confulai- 
res  &  impériales,  &c. 

Comme  R  orne  entant  que  Déefle,  ne  femble  pas  fe  trouver 
là  à  propos,  M.  de  Mautour  rapporte  la  tradition  qui  attribuoit 
HiJÎ.Tome  F.  Pp 
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le  ncîm  de  Roma  à  une  fille  d'Efculape ,  &  cite  un  fragment 
que  quelques  Commentateurs  difent  tiré  d'un  ancien  Pccme 
fur  les  Lupercales,  dont  l'Auteur  fe  nommoit  Maiinus  ou 
Marianus  ,  {a)  Roma  anie  Romulum  jmt ,  &  au  eâ  Romulus  no-^ 
men  acquifivit  ,fed  Dea  flava  <&  candtda  Roma ,  ^^Jculapii 
filia  y  novum  nomen  Latio  facit  :  hanc  conditricis  nomine  ah 
ipjq  Romulo,  omnes  Romam  vacant, 

M.  de  Mautour  croit  aufTi  que  le  temple,  dont  on  voit 
l'entrée  fur  cette  peinture  ,  repréfentoit  celui  qui  avoit  été 
bâti  dans  l'ifle  du  Tibre,  lorfqu'on  apporta d'Epidaure  cette 
couleuvre  qu'on  prenoit  pour  Efculape. 

Derrière  Efculape  font  deux  figures,  l'une  debout,  ôc 
l'autre  affife.  On  croit  que  la  première  eft  celle  d'Hygiea  fille 
d'Efculape,  &  la  même  qu'on  adoroitfous  le  nom  de  Satus, 
Elle  tient  une  main  levée ,  pour  apprendre ,  dit-on ,  à  la  ville 
de  Rome  les  vertus  de  fon  père,  &  les  avantages  que  fon 
arrivée  va  procurer  à  cette  ville,  en  faifant  cefierla  perte  qui 
la  défoloit.  Ce  qu'elle  porte  d'une  main  eft  peut-être  une 
Parère,  &  le  cercle  qu'elle  tient  de  l'autre  >  un  Serpent.  La 
figure  aiïife ,  eft  une  autre  fille  d'Efculape  nommée  Jafo  :  ce 
qu'elle  porte  à  la  main  pourroit  bien  être  cette  boëte  ,  Pixis  > 
qui  renfermoitles  remèdes.  Le  Philofophe  Albricius  la  met 

im^its'de/  '  P^'^i'^'^i  Iss  fymboles  d'Efculape  :  Indutus  habitu  medicijedens  , 

Vieux.  in  cujus  ftntt  erant  pixides  itnguentorum ,  ôcc. 

A  l'égard  de  la  petite  figure  vêtue  d'une  longue  robbe, 
on  la  prendroit  volontiers  pour  Télefphore  fils  d'Efculape  , 
adoré  à  Pergame  &c  à  Nicée;  mais  malheuréufement  il  n'a 
pas  refpéce  de  Capuchon ,  Cucutus ,  que  porte  ce  Dieu  dans 
toutes  fes  autres  figures  :  on  croit  même  appercevoir  à  fon 
col  une  bulle,  Buila^ài  il  paroît  vêtu  de  h  prétexte;  ainfi  on 
fe  rabbar  à  dire  quec'étoit  un  jeune  Romain, qui  étoit  là  pour 
faire  connoître  les  obligations  qu'avoit  à  Efculape  la  jeunefle 
romaine  >  qui  alloit  périr  fans  fon  fecours. 

(/i)  Voye7  les  Commentaires  fur  ce  vers  de  la  première  Eglogac  de  Virgile , 
Urbem  quam  dicunt  Romam  ,  &c. 
dans  plufieurs  éditions,  en  particulier  dans  celle  de  Madilcius. 


Il 
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Enfin  ,  la  dernière  figure  quiert  ceJled'une  femme  appuyée 
fur  un  cippc ,  la  moitié  du  corps  nud  j  tenant  un  cafque  d'une 
main,&  de  l'autre  la  haftc  pure,pourroit  bien  êtreVcnus  qu'on 
auroit  mife  ici  avec  la  Déeffe  Roma ,  puifque  les  Romains  fe 
vantoient  d'en  tirer  leur  origine  par  Enée.  Cette  figure,  au 
refte,  refTemble  entièrement  à  celles  qui  rcpréfentent  cette 
DécOc  dans  les  médailles,  ôc  fur  les  pierres  gravées. 

On  a  dit  que  cette  découverte  avoir  été  faite  dans  un  lieu  ^ 

du  MontEfquilin,  qu'on  nomme  la  maifon  de  Properce ,  ÔC 
il  eft  vrai  que  ce  Poète  dit  lui-même  qu'il  demeuroir  en  cet 
endroit  ;/7Wfr,  dit-il  à  fon  valet ^  qu'il  envoyé  chercher  fes  L.i.Eîeg.ti. 
tablettes , 

Et  citus  h<sc  aJiijuâ  propane  columnd  , 
Et  Domimtm  Efquiltisfcribe  habitaretuum. 

Properce  vivoit  du  temps  d'Augufte ,  ôc  ce  fut  fous  Templre 
de  ce  Prince  que  l'ufage  de  la  peinture  à  fraifque  fut  apporté  y 
ou  du  moins  rétabli  à  Rome;  ainfi  celle  qu'on  vient  d'expli- 
quer pourroit ,  félon  M.  de  Mautour  être  de  ce  temps-là* 
Les  couleurs  n'étant  point  expofées  à  l'air  confervent  toute 
leur  fraîcheur. 

Vers  le  temps  du  fameux  Raphaël,  Jean  d'Udine  fît  une  Entr.  furie,' 
femblablc  découverte,  ôc  la  peinture  qu'il  trouva  dans  une  y'esdtsFetn- 
chambre  fouterraine,  s'étoit  parfaitement  confervée.  On  en 
a  fait  de  pareilles  en  differens  temps  :  la  noce  ,  qu'on  nomme 
Aldobrandine ,  parce  qu'elle  fut  trouvée  dans  le  palais  Al- 
dobrandin,  au  lieu  même  où  l'on  croit  qu'étoient  les  jardins 
de  Mécénasj  fubfifle  encore  aujourd'hui ,  ôc  a  fervi  de  mo- 
dèle aux  plus  excellens  Peintres. 

On  fçait ,  au  refte ,  qu'anciennement  on  ne  peignoit  qu'en 
détrempe  fur  de  la  toile  ou  fur  du  bois ,  ou  à  fraifque  fur  les 
murailles ,  ôc  que  le  fecret  de  la  peinture  à  l'huile  n'a  été 
découvert  que  vers  le  commencement  du  xv*^  fiécle  par  Jean 
Van-Eik  Peintre  Flamand,  qu'on  nomme  communément 
Jean  de  Bruges.  On  ne  peut  pas  douter  de  l'ancienneté  de 
ia  peinture  à  fraifque.   Pàufaiiias   parle  d'un   Euphénor ,  uc^ue!.  " 

Ppij 
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contemporain  de  Zeuxis  &  de  Pari:hafius,qui  avoir  peint  fur 
une  muraille  dans  Athènes  divers fujets,entr'autres  les  douze 
grands  Dieux  ;  Thdfée  qui  donnoit  des  loix  aux  Athéniens, 
t.  ]s-ch.  ic.  ^  lesbatailles  de  Leu£lres  &  de  Mantinée.  Pline,  après  avoir 
fait  mention  d'un  Peintre  nomme  Ludius ,  qui  avoit  orné  de 
peintures  un  ten>ple  de  Junon  dans  la  ville  d'Ardée ,  qui  éioit 
déjà  détruite  avant  la  fondation  de  Rome  ,  parle  d'un  autre 
Peintre  de  même  nom ,  qui  rétablit  à  Rome  du  temps  d'Au- 
gufte  ,  l'ufage  de  cette  peinture.  Divi  Augujîi  atate  Ludius 
pamus  inftitmt  amœniffimam  parieîum  piBitram. 

Enfin  Pétrone ,  dans  la  defcription  du  repas  de  Trimalcion, 
raconte  qu'il  apperçut  à  la  porte  un  dogue  qui  l'effraya,  le 
croyant  en  vie  ;  mais  qu'il  étoit  feulement  peint  fur  la  mu- 
raille avec  une  chaîne  &  cette  infcription  ,  cave  canem. 

Le  morceau  de  peinture  à  fraifque  ,  dont  il  s'agit  ici ,  ne 
peut  être  foupçonné  d'avoir  jamais  caufé  aucun  excès  de  fur- 
prife  ou  d'admiration. 

EXFLIC    A    TION 

d'un  Diptyque  dyvoire  trouvé  à  Dijon. 

RT  EN  n'échappe  à  des  yeux  fçavans  &  curieux.  Feu  M. 
de  la  Marre j  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon,  étant 
chez  un  Menuifier ,  apperçût  derrière  la  porte  la  moitié  d'un 
Diptyque  qu'on  y  avoit  attaché  ,  ôc  en  orna  fon  cabinet.  A 
fa  mort  ce  Diptyque  fut  vendu  à  M.  du  Tilliot  de  la  même 
ville ,  ôc  Gentilhom-me  ordinaire  de  feu  M.  le  Duc  de  Berry, 

Les  Diptyques  étoient  des  tablettes  à  deux  feuilles,  de 
bois  ou  d'y  voire,  dont  on  commença  à  fe  fervir  dans  le  bas 
Empire ,  pour  y  mettre  les  noms  des  Confuls  &:  des  pre- 
miers MagiftratSj  parmi  les  païens,  &  parmi  les  chrétiens, 
ceux  des  perfonnes  eccléfiaftiques  qui  occupoient  les  pre- 
mières dignités ,  des  fouverains  Pontifes ,  des  Martyrs ,  des 
fondateurs  d'Eglifes  ,  de  Monaftcres,  &c. 

f  elui  qui  fait  le  fujec  de  cet  article  ;  deiTiné  d'abord  en  petit 
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dans  le  livre  de  l'utilité  des  voyages  de  M.  Baudelot,&  fur  une 
copie  figurée  par  M.  Moreau  de  Maurour;  ôc  fur  lequel  il  a 
communiqué  à  l'Académie  Tes  réflexions ,  eft  le  quatrième  de     ^^^^ 
même  forme  que  ceux  qu'on  connoît  jufqu'à  présent.  Les 
deux  premiers  ,  dont  l'un  eft  confervé  dans  l'églife  de  Liège  > 
l'autre  dans  celle  de  Bourges,  ont  été  expliqués  par  Wilthc- 
mius  ,  ôc  le  troiliémc  qui  efl:  dans  la  Bibliothèque  du  Roi , 
par  M.  du  Cange  ,  à  la  fin  de  fon  Gloffaire  de  la  baflfe  Latini- 
té i  car  on  ne  parle  point  ici  de  celui  de  Compiegne  ,  que  le 
premier  des  deux  Auteurs  qu'on  vient  de  nommer  a  aufli  ex- 
pliqué, parce  qu'il  eft  d'une  forme  différente  des  autres. 

Ceux  qui  étoient  délignés  Confuls  avoient  plufieurs  de  ces 
Diptyques  ,  fur  lefquels  ils  étoient  repréfentés  en  relief,  avec 
leurs  noms  &  leurs  qualités^  ôc  ils  les  diftribuoient  aux  prin- 
cipaux Officiers  i  ils  avoient  foinauffi  d'y  faire  graver  les  ani- 
maux, les  gladiateurs,  ôc  tout  ce  qui  devoir  faire  partie  des 
jeux  qu'ils  donnoient  au  public,  quand  ils  prenoient  pofleflion 
du  confulat.  Tel  eft  le  Diptyque  dont  M.  de  Mautour  fait 
la  defcription  ,  femblable  en  cela  à  ceux  de  Bourges,de  Liège 
&  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y  voit  la  figure  du  Conful , 
tenantd'unemainle>Sa^/o  ou  fcgptre  d'y voire,furmonté d'une 
Aigle  ,  ôc  terminé  par  un  Bufte,  qui  repréfente  l'Empereur 
qui  régnoit alors;  ôc  de  l'autre  un  rouleau  qu'on  nommoit 
Mappa  Ctrcenfis  ,  Ôc  qui  étoit  le  fignal  avec  lequel  on  annon- 
.çoit  le  commencement  des  jeux.  Le  Conful  y  eft  revêtu  de 
cette  efpéce  de  tunique  fans  manches ,  qui  étoit  appellée  ou 
Fafcta  Confuiarts ,  ou  Colobium,  ou  Subarmalts y  au-delTous 
de  laquelle  paroît  la  robe  brodée  ,  îoga  piâla ,  ôc  il  eft  adis 
fur  le  thrône  d'y  voire  ^  qu'on  nommoit  Sella  Curulis, 

Quoique  l'on  n'ait  que  la  moitié  du  Diptyque  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article,  c'eft-à-dire,  une  feule  tablette,  com- 
me dans  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  cependant, 
comme  il  y  a  une  infcription  ,  on  n'eft  pas  tout-à-fait  réduit 
à  deviner ,  comme  a  fait  M.  du  Cange  en  expliquant  ce  der- 
nier ;  ôc  M.  de  Mautour  croit  qu'on  doit  lire  ainfi  les  lettre! 
capitales  qui  y  font  gravée  : 
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EXCOMES    SACRI    STABULI    ET     MAGÎTER 

MILITVM   PER   ORIENTEM  EXCONSVL 

CONSVL    ORDJNARIV5. 

Et  il  prérend  que  c^eft  Stilicon  à  qui  tous  ces  cara£lères  con- 
viennent, qui  eft  repréfenté  fur  ce  Diptyque.  Stilicon,  après 
avoir  été Conful  pour  la  première  fois,  fous  l'empire  d'Ho- 
norius  j  en  ran4oo  ,  le  fut  une  féconde  fois  l'an  405"  avec 
Flavius  Anthemius.  M.  de  Mautour  confirme  fon  opinion  pat 
p.  4.1t.  n.  deux  infcriptions  rapportées  dans  Gruter ,  dans  lefquelles 
Stilicon  eft  nommé,  Magijîer  Equitumy  Peditam  Cornes  y  bis 
Cenful  ;  Magilîeruîrwfque  milhiai  Cornes  Stabiili,^c  qualités 
qui  font  écrites  fur  le  DiptyquCjComme  dans  ces  deux  infcrip- 
tions ,  ôc  qui  fe  trouvoient  toutes  réunies  dans-ce  grand  per- 
fonnage  ,  neveu  par  Séréna  fa  femme ,  du  grand  Théodofe, 
deux  fois  beaupere  d'Honorius ,  ôc  vainqueur  des  deux  plus 
redoutables  ennemis  de  l'Empire,  Alaric  RoidesGots,  ÔC 
Radagaife  Roi  des  Huns.  Les  Hiftoriens  parlent  des  gran- 
des charges  qu'il  occupa  ,  mais  perfonne  ne  fait  mention  de 
celle  de  Cornes  facri  Stabuli,c\u\  fe  trouvant  fur  le  Diptyque  ÔC 
dans  la  féconde  infcription  de  Gruter,  avec  le  nom  de  Sti- 
licon, autorife  M.  de  Mautour  à  croire  que  ce  monument 
repréfenté  ce  grand  Capitaine.  Stilicon  poflfédoit  au (Tr  la 
charge  de  Magifier  Equitmn  per  Orrentem,  dont  Zofimedé' 
Voyez,  les  no-  termine  rétabliflement  fixe  fous  le  grand  Conftantin.  Clau- 
v^aiois  fur  le  dicn  vantc  les  exploits  que  ce  grand  Général  fit  fur  les  Ibé- 
lôiiv.fAm.  j.j(.ns,  les  Arméniens,  les  Saces,  les  Médes ,  Ôc  quelques 

man  Marcel-  '  .  vm/ii-i  •      n     \  -w    f 

im.  autres  peuples  ,  ou  il  rétablit  la  paix  ôc  la  tranquillité. 

Le  Poëte  qu'on  vient  dénommer,  ditiaiidi  que  Rome 
ayant  décerné  le  confulat  à  Stilicon  ,  lui  donna  les  marques 
de  cette  dignité ,  telles  qu'on  les  voit  fur  le  Diptyque. 

lp[a  tïbi  Trabeas  lîltro  dédit ,  tpfa  Curulem  ,  ^ 

Obtulît i  ôcc.  .  .i •/,,.:  -•..• 

Enfin  ce  (^ui  achève  de  confirmer  l'application' '^if'tMï'fîfffit 
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de  faire  de  ce  Diptyque  à  Srilicon  ,  c'eft  la  defcription  des    VAmicPee- 
jeux  qu'il  donna  pendant  Ton  fécond  confulat  ;  Claudienpar-  ^'/Z con/L- 
le  des  différens  animaux  qui  y  furent  expofés,  &  qui  font  les  l'^t ^^^uitcon. 
mêmes  qu'on  voit  (ur  le  Diptyque.  Le  Pcëte  feint  que  Diane 
les  avoit  aiïemblés,  pour  rendre  ces  jeux  plus  brillans  6c 
plus  magnifiques. 

Tum  virides  par  dos  &  catera  coîligit  auflri 
Frodigia ,  immanefque  fimul  Latonia  dentés  y  ôcc. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  figures  qui  accompagnent 
dans  ce  Diptyque  celle  du  Conful^  M.  de  Mautour  dit  que 
l'une  de  celles  qui  font  à  côté  de  lui,  repréfente  Eucher  ou 
Eucharius  fon  fils,  qui  étant  né  en  ^Sp  ,  pouvoit  avoir  envi- 
ron 14-  ans  l'an  40 y  ,  qui  eft  le  temps  du  fécond  confulat  de 
fon  père ,  &  celui  où  l'on  croit  que  fut  fait  le  Diptyque.  L'au- 
tre figure  eft  apparemment  celle  de  quelque  Officier  de  con- 
fidération.  Parmi  les  huit  figures  d'hommes  &  de  femmes 
qui  font  en  bas  dans  une  efpéce  d'amphithéâtre ,  M.  de  Mau- 
tour croit  y  appercevoir  Séréna  femme  de  Stilicon ,  qui  mou- 
rut en  408 ,  &  fes  deux  filles  Marie  &  Thermancie ,  qu'Ho- 
norius  époula  fucceilivement;  leurs  habillemens  6c  leurs  coef- 
fures  l'ont  déterminé  à  penfer  ainfi. 


SVR    LA    LANGUE    CHINOISE. 

MpRERETayanteu  occafion  de  prendre  une  notion 
.  affez  approfondie  de  l'écriture  6c  de  la  langue  Ghi- 
noife,  dans  les  fréquentes  converfarions  qu'il  avoit  eues  avec 
le  Sieur  Arcadio  Hoangh  Chinois, il  rendit  compte  de  ces 
notions  à  la  Compagnie  dans  deux  Differtations  difl^érentes  , 
l'une  fur  l'écriture,  l'autre  fur  la  langue  Chinoife.  On  trou- 
Tcra  la  première  dans  les  Mémoires ,  p.  60^ ,  du  t.  vi. 

La  langue  Chinoife  qu'il  avoit  examinée  j  6c  fur  laquelle  il 
communiqua  fes  réflexions,  eft  celle  que  les  MiiTionnaires  6c     £„  1710. 
les  Voyageurs  nomment  abufivement  langtte  Mandarine, 
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comme  (i  elle  étoit  particulière  aux  Magiftrats  de  ce  pays, que 
nous  appelions  Mandarins  après  les  Portugais.  Les  Chinois  la 
nomment  Kouâne ,  c'eft- à-dire  commune ,  générale  ;  parce  que 
c'efl:  celle  que  l'on  parle  communément  parmi  les  honnêtes 
gens  dans  toutes  les  villes  &  dans  toutes  les  provinces  de  ce 
grand  Empire.  Dans  les  fix  provinces  méridionales ,  on  la 
parle  moins  purement  que  dans  celles  du  Nord ,  parce  que  les 
peuples  de  ces  premières  avoient  autrefois  des  langues  parti- 
culières, qui  fubfiftent  encore  dans  certains  cantons  parmi  les 
montagnards  &  parmi  les  payfans ,  comme  le  bas-Breton  Ôc-I'e 
Bafque  en  France.  Lorfque  ces  peuples  furent  affujettis  par 
ceux  des  provinces  du  Nord^  il  fe  forma  une  efpéce  de  jargon 
par  le  mélange  de  la  langue  des  vainqueurs  avec  celle  des 
peuples  foumisjc'eft  la  langue  des  perfonnes  qui  n'ont  point  eu 
d'éducation  :  pour  les  autres  ,  ils  parlent  la  langue  des  Chinois 
du  Nord ,  fans  autre  différence  que  celle  de  Taccent  &  de  la 
prononciadon;  ôc  cette  langue  y  eftau  moins  auiïi  commune 
que  le  François  en  Languedoc  &  en  Gafcogne.  Dans  les  pro- 
vinces du  Nordj  on  ne  connoît  point  d'autre  langue  que  la 
Koudney  c'eft  celle  des  payfans  comme  des  honnêtes  gens;  ce 
qui  doit  pourtant  s'entendre  avec  la  différence  qui  a  lieu  pour 
tous  les  pays  du  monde  dans  le  langage  des  uns  ôc  des  autres» 

Le  centre  de  la  pureté  de  cette  langue  ^  foit  pour  l'accent , 
foit  pour  la  propriété  des  termes,  eft  à  Nankin  :  car,  quoi- 
que le  féjour  de  la  Cour  à  Pékin  faffe  préférer  aux  Courti- 
fans  la  prononciation  ôc  le  dialede  de  cette  vrlle,  les  gens 
de  Lettres  en  jugent  autrement  ;  ils  traitent  l'une  ôc  l'autre  de 
vicieufe,  ôc  prétendent  que  le  voifinage  des  Tartares  leur  a 
communiqué  quelque  chofe  de  rude. 

La  Grammaire  de  la  langue  Chinoife  fe  doit  propofer  deux 
objets  feulement, l'un  de  faire  connoître  les  fons  qui  ont  été 
choifis  par  les  peuples  de  la  Chine,  pour  être  fignes  de  leurs 
idées  ÔiC  de  leurs  fentimens,  l'autre  de  montrer  la  manière 
d'exprimer  les  rapports  qui  font  entre  ces  idiées. Cette  manière 
dépend  uniquement  dans  la  langue  Chinoife  de  l'arrangement 
ôc  de  la  difpofition  de  ces  figncs  arbitraires  i  car  dans  cette 

langue 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  507 
langue  tous  les  mots  font  indéclinables  ,  il  n'y  a  ni  nombres  , 
ni  cas ,  ni  genres ,  ni  perfonnes  ,  ni  temps ,  ni  modes,  comme 
dans  les  langues  que  nous  étudions  :  la  langue  Chinoife  ne 
connoît  nulles  inHcxions  grammaticales. 

Avant  de  coniidérer  les  fons  comme  fignes  des  idccs,  il 
faut  les  examiner  en  eux-mêmes ,  &  comme  un  bruit  qui 
afFede  l'organe  de  Touïe.  Chaque  langue  a  des  foij^qui  lui 
font  particuliers,  &  qui  la  caraclérifent.  Ceux  de  la  langue 
Chinoife  fe  peuvent  rapporter  à  deux  efpéces  :  T'  aux  fons 
articules  que  les  Grammairiens  appellent  /ettres ,  6c  qui  com- 
prennent les  voyelles  6c  les  confonncs  :  2°  aux  tous  ôc  aux 
accens  ,  qui  dans  cette  langue ,  de  même  que  dans  la  plupart 
de  celles  de  l'Inde  orientale,  changent  totalement  la  fignifi- 
cation  de  la  fyllabe  qu'ils  affedlent. 

Les  fons  articulés  fe  doivent  encore  ranger  fous  diverfes 
clafles.  Les  voyelles  font  une  afpiration  de  la  voix  modifiée 
par  une  difpofition  permanente  de  la  glotte  6c  des  lèvres. 

Les  confonnes  font  des  modifications  de  ces  voyelles  par 
le  mouvement  des  lèvres  ,  de  la  langue  ôc  de  i'épiglotte. 

Cesdeux  efpécesde  fons  différent  effentiellement  entre 
elles,  en  ce  que  les  voyelles  fe  peuvent  prononcer  indépen- 
damment des  confonnes  ,  au  lieu  que  celles-ci  ne  font  à  pro- 
prement parler,  qu'une  modification  des  voyelles. 

La  langue  Chinoife  employé  toutes  ]qs  voyelles  que  nous 
avons  dans  notre  prononciation  ,  ôc  qui  font  au  nombre  de 
douze  ,  fçavoir  a  yé  ^ê  ,e  ,f  ,0  ^  oh  ,u  j  &C  an  ,  in,  on,  un.  L'af- 
piration  nafale  ,  qui  fait  la  différence  eflentielle  de  ces  quatre 
dernières  >  efl  beaucoup  plus  forte  dans  la  prononciation  Chi- 
noife que  dans  la  nôtre. 

Ces  douze  voyelles  combinées  entr'elles  forment  les  diph- 
thongues>  6c  même  les  triphthongues  dont  la  langue  Chinoife 
fait  un  ufageaflezfréquent.ellea  encore  uneefpéce  de  voyelle 
ou  de  fon  fimple ,  qui  nous  c(ï  tout-à  fait  inconnu  ,  que  les 
Portugais  expriment  par  les  lettres  «/?o,  lorfqu'ils  écrivent  les 
mots  Chinois  :  c'eft  une  efpéce  de  cri  qui  fe  tire  du  creux 
de  Teftomac,  dont  il  cft  diflicile  de  donner  une  idée  nette  en 
Hifi.Tome  F,  Qq 
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parlant  feulemenr  aux  yeux.  Ce  fon  mérite  d'autant  mieux  le 
nom  de  cri,  qu'il  ne  fe  joint  jamais  avec  aucun  autre,  foit 
voyelle ,  foit  confonne  ,  6c  qu'il  fe  prononce  toujours  à  parf. 
Il  feroit  trcs-défagréable  pour  nous,  mais  il  fait  une  partie 
confiddrable  de  l'harmonie  aux  oreilles  des  Chinois. 

Les  Chinois  ont  feulement  douze  confonnes  fimpîes,  en 
comptât  l'afpiration  douce  pour  une  confonne.  Ils  font  abfo- 
îument  deftitués  des  confonnes  /?  ,  Z) ,  &  G« ,  ou  « ,  le  B  &  le 
Gh  devant  une  voyelle  ne  font  en  ufage  que  dans  la  feule  pro- 
vince de  Fokien.  Plufieurs  de  ces  confonnes  fe  redoublent  ÔC 
s'afpirent  j  enforre  que  ces  douze  confonnes  en  forment  22 
différentes  dans  la  prononciation  ;  mais  à  l'exception  duTj, 
lesChinois  ne  joignent  jamais  deux  confonnes  différentes  avec 
une  voyelle,  Ôc  il  n'y  a  jamais  qu'une  feule  confonne  dans 
chaque  fyllabe.  C'eft  par  cette  raifon  ,  que  quoiqu'il  faille  re- 
connoître  ^6"  fons  articulés  dans  la  prononciation  Chinoife> 
la  combinaifon  de  ces  $  6  fons  ne  forme  qu'un  nombre  de  fyl- 
labes  alTez  borné,  les  diphrhongues  ôc  les  triphthongues  fe 
prononçant  dans  un  feul  temps  &  d'une  même  teneur. 

Tous  les  mots  de  la  langue  Chinoife  font  monofyllabes  ;  & 
le  nombre  de  ces  mots  fe  multiplie  confidérablement  par  le 
moyen  des  tons  ou  accens  qui  affedent  les  voyelles.  Les 
Chinois  n'en  comptent  que  quatre,  pour  lefquels  les  MifTion- 
naires  employent  les  marques  fuivantes>  a,  â,  à,  a.  Ces  mêmes 
Millionnaires  en  ont  obfervé  un  $^  qu  ils  délignent  ainfi  a. 
Ces  accens  font  une  efpéce  de  modulation ,  dans  laquelle  en 
prolongeant  la  durée  du  fon  de  la  voyelle  j  on  en  varie  le  ton 
en  l'élevant  &  l'abaiflant  par  un  véritable  port  de  voix. 

On  a  tenté  de  déterminer  la  quantité  de  cette  élévation  ou 
de  cet  abaififement  par  le  moyen  des  notes  de  la  mufique;  mais 
il  eft  difficile  de  le  faire  avec  exactitude  j  lorque  Ton  ne  peut 
pas  comparer  la  manière  de  prononcer  le  même  ton  dans 
diverfes  perfonnes,  parce  que  c'eft  par  le  feul  réfuliat  delà 
comparaifon  de  plufieurs  voix  différentes,  que  l'on  peut  dé- 
terminer le  point  dans  lequel  confifte  l'efience  de  chacun  de 
ces  tons. 
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Ces  tons  mulriplient  ies  mots  de  la  langue  Chinoife  ,  ce- 
pendant il  s'en  faut  encore  beaucoup  que  le  nombre  de  ces 
mots  n'approche  de  celui  des  caractères  Chinois  de  la  lan- 
gue écrite ,  ou  des  lignes  fenfibles  à  la  vue  que  l'on  employé 
dans  les  livres.  On  en  compte  foixante-dix  mille  dans  les 
Di£lionnaires ,  &  le  même  mot  prononcé  fur  le  même  ton  , 
répond  fouvent  à  des  idées  très-différentes  ,  &  à  un  grand 
nombre  de  caractères. Nous  fommes  expofés  quelquefois  dans 
notre  langue,  quoique  plus  rarement,  à  un  femblable  in- 
convénient :/?55  fe  prend  tantôt  pour  une  négation,  tantôt 
pour  le  mouvement  progrelîif  des  animaux  :poînt  oupoin^ , 
a  quatre  fignifications  différentes  fans  aucun  changement  de 
prononciation.  A  la  Chine ,  de  même  que  chez  nous ,  le  fens 
dans  lequel  le  mot  eft  pris ,  fe  détermine  par  la  fuite  du  dif- 
cours  ,  &  l'on  ne  s'apperçoit  pas  même  de  l'équivoque.  Le 
nombre  des  mots  de  la  langue  parlée  des  Chinois  ,  efl:  fuffifant 
pour  le  commerce  de  la  vie  ordinaire,  ôc  en  général  les  Chi- 
nois ne  font  pas  grands  parleurs  :  ils  écrivent  plus  volontiers 
fur  les  matières  de  fcience ,  qu'ils  ne  s'en  entretiennent. 

Les  fons  de  la  langue  Chinoife ,  entant  que  fignes  arbitraires 
des  idées ,  fe  peuvent  confidérer  de  trois  manières,  &  doivent 
former  trois  articles  féparés  dans  la  Grammaire  de  cette 
Nation.  Le  premier  doit  apprendre  le  rapport  des  fons  compa- 
rés avec  les  idées  mêmes,  par  le  moyen  d'un  Vocabulaire 
ou  Didionnaire  ,  qui  contienne  les  dénominations  Chinoifes 
de  toutes  les  fubftances,  de  toutes  les  manières  d'être  de  ces 
fubftances ,  &  de  toutes  les  relations  ou  rapports  que  la  com- 
paraifon  de  ces  fubftances  ôc  de  leurs  manières  d'être  peut 
faire  appercevoir.  M.  Freret  avoit  compofé  un  pareil  Voca- 
bulaire avec  le  fieur  Hoangh ,  dont  il  efl:  demeuré  une  copie 
dans  fes  papiers, remis  à  M.  Fourmont. 

Le  fécond  article  doit  comprendre  en  détail  les  fignes  par 
lefquels  on  exprime  les  changemens  qui  arrivent  dans  les 
fubftances  dont  on  parle ,  ôc  dans  leurs  manières  d'être  ,  félon 
que  l'on  parle  de  foi-même  ou  des  êtres  diftingués  de  nous, 
d'un  feul  ou  de  plufieurSj  du  temps  préfent ,  du  paflTé  ou  du 
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futur,  d'une  (ubftance  qui  agit  fur  une  autre,  ou  qui  eftic 
fujet  de  l'attion  d'un  être  différent. 

C'eft  là  proprement  ce  que  Pon  nomme  la  Grammaire: 
dans  nos  langues  toutes  ces  chofes  s'expriment  par  des  infle- 
xions du  mot  qui  eft  le  figne'de  la  fubftance  ou  du  mode  ,foit 
que  ces  inflexions  confident  dans  un  fimple  changement  fait 
à  la  terminaifon  du  mot ,  comme  dans  les  déclinaifons  des 
noms ,  foit  que  ce  changement  confifte  dans  une  altération 
plus  conlidérable  ,  ôc  qui  aflede  la  racine  elle-même  j  comme 
dans  les  conjugaifons  ,  ce  qui  eft  encore  plus  fenfible  dans  les 
conjugaifons  de  la  langue  Grecque  &  des  langues  Hébraïque, 
Arabe,Turque,&c.  que  dans  celles  de  nos  langues  modernes. 

Dans  la  langue  Chinoife,  où  les  mots  font  monofyllabi- 
ques,  ils  ne  reçoivent  aucun  accroiflement  ni  aucune  altéra- 
tion ,  6c  par  conféquent  ils  ne  font  fufceptibles  d'aucune  infle- 
xion. Il  n'y  a  dans  cette  langue  ,  ni  déciinaifon  ,  ni  conjugai- 
fon  ;  les  noms  n'ont  ni  genre  ,  ni  nombre  ,  ni  cas  ;  les  verbes 
n'ont  ni  perfonnes  ,  ni  temps ,  ni  modes.  Cette  langue  eft  con> 
poféc  de  mots  indéclinables ,  &  leschangemens  qui  arrivent, 
(bit  dans  les  chofes ,  foit  dans  les  rapports  qui  font  entre  les 
chofes ,  s'expriment  par  l'addition  d*un  mot  nouveau  &  entiè- 
rement féparé.  M.  Freret  arendu  toutes  ces  chofes  plusfenfi- 
bles  par  des  exemples;  mais  comme  il  renvoyé  lui-même  à  la 
Grammaire  Chinoife  que  M.  Fourmonts'eft  chargé  de  com- 
pofer,  nous  fupprimons  ces  exemples ,  qui  feroient  infuffi- 
fanspour  ceux  des  ledeurs  qui  n'ont  pas  médité  fur  ces  ma- 
tières ,  Ôc  qui  feroient  peut-être  de  trop  pour  les  autres. 

Le  troifiéme  article  de  la  Grammaire  Chinoife  comprend 
les  obfervations  fur  l'ordre  Ôc  fur  l'arrangement  des  mots  dans 
la  fuite  du  difcours ,  parce  que  cet  ordre  fert  fouvent  à  déter- 
miner le  rapport  qui  eft  entre  les  idées  mêmes.  Cet  arrange- 
ment ne  fuit  pas  toujours  Tordre  naturel  des  idées  >  ôc  fouvent 
même  cet  ordre  naturel  des  idées  ne  feroitpas  facile  à  déter- 
miner; ainfi  cet  article  de  la  Grammaire, que  l'on  peutappel- 
1er  la  fyntaxe  Chinoife,  eft  d'une  très-grande  importance^ 
mais  il  eft  en  même  temps  d'une  très-grande  difficulté ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  aifé  d'en  donner  des  règles  bien  précifes. 
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Le  commerce  que  M.  Freret  avoir  avec  ie  fieurHoangh, 
ayant  été  interrompu  lorfqu'il  commenc^oit  à  travailler  à  ce 
dernier  article  ,  &  la  mort  du  fieur  Hoangh  étant  furvenue 
peu  après ,  il  ne  fcait  jufqu'où  ce  travail  aura  été  pouflc.  M. 
Freret  avoir  confeillé au  fieurHoangh  de  compoler  des  dia- 
logues Chinois  fur  les  fujets  qui  tombent  dans  la  converfation 
ordinaire,de  traduire  littéralement  des  lettres,  des  harangues, 
quelques  morceaux  de  Poefiej  quelques  fcéncs  de  Comédies, 
quelques  endroits  des  Romans  Chinois  &  des  livres  hifiori- 
ques, Se  d'accompagner  ces  tradudionslittérales  de  remarques 
grammaticales  fur  l'arrangement  des  mors  propre  à  la  langue 
Chinoife ,  ôc  dans  lequel  confide  une  partie  de  (on  élégance. 

Jl  eli  étonnant  que  la  langue  parlée  d'une  nation  aulFi  fça- 
vante  &  auffi  polie  que  les  Chinois,  foit  fi  pauvre  &  figrof- 
ficre  ;  car  il  faur  convenir  que  la  langue  parlée  de  la  Chine 
eft  vérirablement  barbare  en  comparaifon  de  la  langue  écrire. 

Dans  l'écriture  Chinoife ,  un  nombre  médiocre  de  caractè- 
res fimples,répondantàaurantd'idées  fimples  ou  primordiales, 
fert  à  exprimer  par  leurs  différentes  combinaifons  toutes  les 
idées  compofées,  en  forte  que  cette  écriture  n'a  pu  être  in- 
ventée que  par  un  génie  vraiment  philofophique  ,  qui  en  a 
conçu  &  enfanté  le  fyflême  tout  entier:  ceux  qui  font  venus 
après  lui,  n'ont  fait  qu'étendre  ^cs  vues,  6c  n'ont  eu  qu'à 
appliquer  fes  principes  à  d'autres  cas.  Il  n'y  a  rien  de  moins 
fyftématique  au  contraire  que  la  langue  Chinoife^elle  cft  non- 
feulement  fimple,  mais  encore  pauvre  &  dénuée  de  toute 
commodité;  elle  ne  connoît  ni  termes  dérivés,  ni  termes 
compofés,  quoiqu'il  femblc  que  le  fyflême  de  fon  écriture 
eût  dû  tourner  de  ce  côté  les  vues  de  ceux  qui  la  parloienr. 
Les  langues  de  plulleurs  nations  de  l'Amérique  de  l'Afrique 
l'emportent  infiniment  fur  elle  à  cet  égard ,  fans  doute ,  parce 
que  ces  peuples  j  quoique  greffiers  &  fauvages,  fe  font  fait 
une  habitude  de  haranguer  continuellement  dans  leurs  afTem- 
blées:  cette  habitude  les  a  engagés  àperfedionner  leur  langue, 
&  à  inventer  des  moyens  d'exprimer  avec  force  &  avec  clarté 
leurs  penféesôc  leurs  fentimens.  Le  nombre  des  idées  de  ces 

Qqiij 


510      Histoire  de  l' Académie  Royale 
nations  fauvages  eft  afTez  borné  à  la  vérité,  ôc  à  cet  égard  leurs 
langues  font  pauvres ,  mais  elles  font  riches  &  abondantes  en 
tours  ôc  en  manières  d'exprimer  les  variations  de  ces  idées ,  & 
les  rapports  qui  font  entr'elles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  fyflême  de  l'écriture  Chinoife 
ait  influé  fur  la  langue  ,  &  qu'il  ait  banni  les  inflexions  &  la 
compofition  des  mots.  Les  Méxiquains,  qui  employoient 
l'écriture  hiéroglyphique,  avoient  une  langue  pleine  d'infle- 
xions ,avec  un  grand  nombre  de  termes  compofés,  &  même 
des  compofés  de  compofés.  Cette  langue  fubllfte  encore,  ôc 
nous  en  avons  des  Grammaires  :  ainfi  l'on  ne  doit  point  re- 
garder la  pauvreté  de  la  langue  Chinoife  quant  à  la  Grammai- 
re ,  comme  une  fuite  du  fyitême  de  l'écriture  repréfentative  ; 
mais  elle  fe  doit  rapporter  à  une  autre  caufe  quelconque  qui 
ne  nous  eft  pas  connue ,  &  à  laquelle  il  faut  attribuer  ce  que 
Ton  nomme  le  génie  des  langues,  ôc  ce  qui  les  fait  différer 
les  unes  des  autres. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  examiné  les  dif- 
férentes langues  de  TUnivers  :  de  très-habiles  gens  les  ont 
comparées  enfemble,  ôc  des  Théologiens  fçavans  ôc  pieux 
onteffayéde  les  rapportera  une  feule,  c'eft- à-dire,  àlalangue 
hébraïque,  quils  ont  cru  devoir  être  regardée  comme  la 
fource  commune  de  toutes  les  langues;  ils  ont  même  cru 
rendre  par-làungrand  fervice  àla  religion.  Cependant  le  texte 
delà  Généfefemble  trop  formel  fur  la  diverfité  introduire  mi- 
raculeufement  dans  le  langage  des  hommes^pour  s'en  écarter. 
Il  fuftît  même  d'examiner  de  bonne  foi  les  différentes  langues 
de  l'Univers  qui  nous  font  connues,  pour  nous  convain- 
cre ,  que  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  n'ont  enir'elle 
qu'une  différence,  il  s'en  trouve  néanmoins  plufieurs  qui 
différent  radicalement  les  unes  des  autres.  On  croit  avoir 
trouvé  la  conformité  d'une  langue  avec  l'Hébreu  ,  quand  à  la 
faveur  de  toutes  les  licences  introduites  parla  hardielTe  des 
Etymologifles  ,  on  trouve  le  moyen  de  dériver  un  petit  nom- 
bre des  mots  de  cette  langue  de  quelques  racines  hébraïques  : 
M.  Mnjfon.  c'eft  ce  qu'a  fait  un  fçavant  de  Hollande  fur  la  langueChinoife. 
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il  a  prétendu  qu'elle  venoit  de  l'Hébreu  ,  &  même  qu'elle  en 
étoit  un  très-ancien  dialetle,  qui  pouvoir  fervir  infiniment 
à  l'intelligence  du  texte.  M.  Freret ,  qui  ne  croit  pas  ce  projet 
praticable  j  obferve  que  ce  fçavant  n'avoir  pas  même  affez  de 
connoiflance  de  la  langue  Chinoife  j  pour  la  pouvoir  compa- 
rer avec  l'Hébreu. 

La  preuve  la  plus  forte  pour  décider  du  rapport  des  langues, 
&  déterminer  celles  qui  onr  une  origine  communejneconfifte 
pas  feulement  dans  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  racines  mais  elle  dépend  encore  de  leur 
convenance  dans  la  pratique  des  régies  grammaticales  pour 
exprimer  les  nombres  ,  les  cas ,  les  genres  ,  les  perfonnes  ,  les 
temps, les  modes,ôcc.En  comparant  enfemble  les  Grammaires 
de  plufieurs  langues  les  unes  avec  les  autres^  on  fe  convaincra 
quec'eft  en  cela  feul  que  confifie  leur  caractère  dtliérentiel , 
bien  plutôt  que  dans  la  reflemblance  des  mots  particuliers  , 
qui  peut  varier  par  bien  des  caufes;  au  lieu  que  le  génie 
grammatical  ne  change  jamais.  Que  cette  reffemblance  fe 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  mots,  &  encore  dans  les 
racines,  on  n'en  peut  rien  conclure,  finon  qu'elle  eft  l'effet 
du  hazard,  qui  a  fait  choifir  à  differens  peuples  les  mêmes 
fignes  arbitraires  pour  exprimer  les  mêmes  idées  :  peut-être 
même  y  a  t-il  entre  \ç,s  fons  dont  les  langues  font  compofées,ôc 
les  idées  qui  nous  afFeclentj  un  rapport  fondé  dans  la  nature  de 
nos  organes ,  aulFi  réel  que  celui  qui  eft  entre  les  fentimens  des 
paiTions  ,  &  les  tons  qui  forment  les  cris  de  douleur  &  de  joie , 
par  lefquels  nous  les  exprimons.  C'eft  là  ,  félon  Aï.  Freret^une 
idée  que  l'on  ne  pourroit  rejetter  abfolument,  il  la  croitpropre 
à  rendre  raifcn  de  bien  des  chofes  que  l'on  attribue  au  pur 
hazard.  Peut-être  aulTi  ces  termes  femblables  viennent-ils  du 
commerce  de  diverfes  nations,  6c  des  révolutions  qui  ontfî 
fou  vent  tranfplanté  des  colonies  d'un  pays  dans  un  autre  très- 
éloigné;  carii  n'y  a  prefque  plus  de  langue  dans  l'UniTers> 
qui  foit  pure  &  exempte  de  mélange ,  cette  dernière  caufe  ne 
lui  paroît  pas  toujours  fuffifante ,  &  il  croit  qu'il  faut  avoir  re- 
cours à  la  premiere^lorfque  ces  reffemblances  fe  trouvent  entre 
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des  langues  trop  éloignées  pour  fuppofcr  quelque  commerce 
entre  ceux  qui  les  parlent.  Le  fçavant  M.  Rcland ,  dans  la 
12*^  de  fcs  DiJ]'ertaîiones  Mtjcellanete,  p,  147  ,  vol.  1  1,  rap- 
porte fix  mots  de  l'ancienne  langue  des  Sabins ,  qui  fe  trou- 
vent dans  l'Ethiopien  fans  aucun  changement;  néanmoins  ce 
feroit  être  bien  hardi  que  de  (lipporcr ,  que  ces  deux  Nations 
fefont  mêlées  Tune  avec  l'autre. 

Ls  langues  modernes  fourniiïent  des  preuves  ,  que  le  gé- 
nie grammatical  fubfifte  fouvent  malgré  le  changement  qui 
arrive  à  tous  les  mots.  Le  François  ^  l'Italien  6c  rEfpagnol 
d'aujourd'hui ,  ne  font  prefque  compofés  que  de  mots  latins 
diverfement  altérés  ôc  défigurés  par  les  peuples  du  Nord , 
Francs  ,  Bourguignons  >  Goths ,  Wandales  ,  Hérules ,  Lom- 
bards^ &c.  defquels  ces  trois  nations  defcendent.  Ces  peu- 
ples barbares  ont  infenfiblement  fubfiitué  aux  mots  de  leur 
ancienne  langue  ceux  des  Romains  j  au  milieu  defquels  ils 
vivoient ,  &  qu'ils  avoient  affujettis  ;  mais  pour  les  règles  de 
la  Grammaire,  déclinaifons ,  conjugaifons  j  &c.  jamais  ils 
n'ont  pris  celles  des  Romains;  ils  ont  gardé  celles  de  leur 
ancienne  langue  ,  toutes  grofîîeres  qu'elles  étoient. 


SUR  LA  LITTERATURE  CHINOISE. 

E  s  premiers  efforts  que  firent  nos  pères  pour  fortir  de  la 
jbarbarie,  dans  laquelle  ils  avoient  été  plongés  pendant 
les  fiécles  d'ignorance  ,  fe  bornèrent  à  l'étude  de  la  langue 
Latine.  Ils  en  fenvirent  bien-tôt  l'infuffifance  ,  &  y  joignirent 
la  langue  Grecque.  Les  difputes  de  la  religion  &  l'envie 
de  s'affûrer  du  véritable  fens  des  textes  facrés  ,  engagèrent 
les  Théologiens  ,  ôc  enfuiteles  gens  de  lettres,  à  l'étude  de 
l'Hébreu  ,  du  Caldéen  ,  6c  des  autres  Diale£les  de  la  langue 
fainte.  On  y  joignit  peu  après  la  langue  Arabe.  Comme  cettç 
nation  avoir  cultivé  les  lettres  avec  foin ,  pendant  que  l'Occi- 
dent étoit  dans  une  ignorance  prefque  abfolue  de  toute  les 
fçiences,  c'etoit  dan^  de  mauvaifes  traductions  latines  des 
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Auteurs  Arabes  que  l'on  etudioir  la  iMédecine,  TAdrono- 
niie  ,  6c  plufieurs  autres  parties  des  Mathématiques. 

Les  navigations  des  Portugais  vers  l'Orient^  avoient  ouvert 
le  chemin  d'un  nouveau  monde  aux  Européens  :  le  zélé  des 
MifTionnaires  chercha  à  y  porter  la  connoilTance  du  Chriftia- 
nifme.  Dans  ce  defTein  j  ils  étudièrent  les  langues  de  l'Inde 
orientale,  &  en  publièrent  des  Grammaires  6c  desDiclionnA- 
res,  ce  qui  forma  un  nouveau  genre  d'érudition,mais  auquel  les 
fçavanss'appliquoienrpeu,ôcreulementparcuriorité;les  livres 
écrits  dans  ces  langues  étant  trop  rares  dans  l'Europe,  6c  les 
fujets qu'ils  traitoient trop  peu  intéreflanspourque  l'on  pensât 
-à  les  traduire.  La  Chine  ne  fe  trouvoit  point  dans  le  même  cas. 
Nous  avions  une  grand  nombre  de  leurs  livres  en  Europe.  Le 
rapport  de  tous  les  Miflionnaires,  6c  de  tous  les  voyageurs  qui 
avoient  pénétré  dans  le  pays,  nous  donnoit  une  idée  très- 
avantageufe  de  l'efprit  6c  desconnoiffances  des  Chinois.  Les 
tradudions  de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ,  6c  l'abbrégé 
de  leurs  hiftoires  ,  publiées  par  les  Miflionnaires  ,  fervoient  à 
augmenter  notre  curiofité  :  mais  faute  de  Grammaire  6c  de 
Dittionnaire ,  leurs  livres  n'étoient  qu'un  ornement  inutile 
dans  les  Bibliothèques,  6c  tout  ce  que  les  Miflionnaires  nous 
difoient  de  la  difficulté  de  cette  langue  ^  ne  faifoit  qu'augmen- 
ter notre  defefpoir.  Le  mauvais  fuccès  qu'avoient  eu  les  foi- 
bles  tentatives  de  quelques  fçavans  d'Europe ,  qui  faute  de  fe- 
cours  6c  de  méthode  avoient  échoué,  nous  confirmoit  dans  la 
penfée  que  l'écriture  chinoife  étoit,  comme  l'ont  ditprefque 
tous  les  Miflionnaires ,  une  énigme  prefqu'impénétrable  ,  6c 
que  les  Chinois  eux-mêmes  ne  déchiffroient  qu'imparfaite- 
ment après  avoir  pafl*é  leur  vie  entière  à  l'étudier. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorfque  M.  l'évêque  de 
Rofalie,  revenant  en  Europe  pour  les  affaires  de  la  miflion  de 
la  Chine ,  amena  avec  lui  en  France  en  qualité  de  Secrétaire , 
le  fleur  Hoangh  ,  Chinois  lettré ,  de  la  province  de  Fokien. 
M.  l'abbé  Bignon  j  toujours  attentif  au  progrès  des  Lettres, 
fe  perfuada  qu'il  feroit  poflible  de  fe  fervir  de  cette  occaflon 
pour  procurer  à  l'Europe  l'intelligence  des  livres  chinois.  Il 
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.  préfenta  le  fieur  Hoangh  au  Roi  Louis  XIV,  ôc  le  fit  charger 

de  travailler  à  uneGrammaire  &  à  unDictionnaireChinois.Le 
fieur  Hoangh  fut  conduit  dans  fon  travail  par  quelques  gens  de 
lettres ,  Ôc  en  dernier  lieu  par  M.  Fourmont ,  que  M.  l'abbd 
Bignon  chargea  feul  de  cette  dire£lion.  Le  fieur  Hoangh  en- 
'  treprit  de  traduire  un  Didionnaire  Chinois,  caries  Chinois 

en  ontplufieurs  conftruits  félon  différentes  méthodes.  ]1  mou- 
rut lorfqu'ilen  étoità  peine  au  tiers  de  fa  tradudion.  Ses  pa- 
piers furent  remis  entre  les  mains  de  M.  Fourmont,  à  qui 
S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  d'Orléans  Régent  du  Royaume ,  ordon- 
na de  continuer  ce  travail.  M.  Fourmont  obéit,  ôc  joignant 
aux  mémoires  du  fieur  Hoangh  tous  ceux  qu'il  pût  ralfem- 
bler,  aidé  d'ailleurs  par  M.  l'abbé  Fourmont  fon  frère  ,  que 
S.  A.  R.  lui  avoir  donné  pour  collègue ,  il  fe  trouva  en  état, 
non-feulement  de  continuer  la  traduction  du  Didionnaire  j 
mais  encore  d'en  entreprendre  un  plus  étendu ,  plus  métho- 
dique ôc  plus  commode  que  celui  du  fieur  Hoangh. 

M.  Fourmont  voyant  fon  ouvrage  affez  avancé  pour  s'en 
pouvoir  promettre  un  heureux  fuccès,il  crut  devoir  l'annoncer 
En  17*1.  dansunedenos  Affemblées  publiques.  Il  partagea  fa  difler- 
tation  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  il  donne  une  hiftoire 
abbrégée  des  notions  que  les  Européens"  ont  eues  de  la  Chine 
ôc  des  Chinois.  Quelque  ancienne  que  foit  cette  notion,  quoi- 
qu'elle fut  6c  policée  ôc  même  fçavante  dès  tes  premiers 
temps ,  les  Anciens  ne  l'ont  prefque  pas  connue  :  leurs  navi- 
gations les  plus  longues  dans  la  mer  des  Indes  fe  bornent  au 
Golphe  de  Bengale,  ôc  ils  ne  fe  font  même  jamais  engagés 
dans  le  détroit  de  Malaca;  ôc  de  leur  côté  les  Chinois  habi- 
tant un  pays  qui  fuffifoit  à  lui-même  y  ils  n'alloient  rien  cher- 
cher chez  leurs  voifins  :  ainfi  les  navigateurs  Grecs  ne  pu- 
rent avoir  occafion  de  connoître  la  Chine  que  d'une  ma- 
nière très-confufe.  Le  commerce  parterre  au  Nord  de  l'In- 
de, fit  connoître  les  Chinois  aux  négocians  Grecs  ôc  Ro- 
mains; mais  cette connoiffance  étoit  auffi  très-imparfaite,  ôc 
n'étoit  prefque  fondée  que  fur  des  rapports  confus  qu'en  fai- 
foient  les  Scythes  ;  qui  cçmmerçoienç  fur  leur  frontière. 
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Les  Croifadesoccafionnerenr  une  connoifTance  plus  détail- 
lée de  ces  peuples.  Vers  la  fin  du  xiii'^fiéclc,  MarcPol,  qui 
etoic  au  fervice  de  l'Empereur  Tartare  fils  deGenghifcan, 
l'accompagna  à  la  Chine  qu'il  avoit  conquife.  Marc  Pol  ra- 
conta en  Europe  des  merveilles  de  ce  pays ,  qui  ne  furent  pas 
crues.  On  regarda  fa  relation  comme  l'ouvrage  d'un  homme 
qui  veut  joiiir  du  privilège  de  ceux  qui  viennent  de  loin  ,  ôc 
l'on  ne  commençaà  donner  quelque  créance  à  fes  récits,  que 
lorfqu'ils  fc  trouvèrent  confirmés  par  ceux  des  navigateurs  Ôc 
des  Mifiionnaires  Portugais  6c  Efpagnols,  qui  pénétrèrent 
dans  ce  pays  vers  le  milieu  du  xvi^  fiécle.  M.  Fourmont  tire 
desécritsdes  uns  Ôc  des  autres  cequ^ilsnousontditdela  litté- 
rature chinoife,  Ôc  rend  compte  de  ce  que  lesSçavans  ont 
écrit,  foie  pour  exalter,  foit  pour  déprimer  cette  littérature; 
après  quoi  il  paffe  à  la  féconde  partie ,  dans  laquelle  après 
avoir  montré  quelle  eft  cette  littérature ,  il  rend  compte  de 
{qs  différens  travaux,  ôc  de  l'utilité  dont  ils  nous  peuvent 
être  pour  l'intelligence  des  livres  chinois. 

La  littérature  chinoife  remonte  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée ,  ôc  y  remonte  de  fiécle  en  fiécle  par  des  monu- 
mens  ôc  par  des  ouvrages  dont  l'autorité  eft  inconteflable. 
Nous  avons  même  plufieurs  témoignages  de  cette  antiquité  y 
rendus  par  les  Ecrivains  étrangers;  l'ouvrage  de  Marco,  la 
relation  de  l'Ambafl^ade  de  Scharok,  les  livres  d'Abdalla 
Peydavf'i,  d'ebn  Werdi  marachi  Yakouti  ^  de  Naffireddin, 
d'Alfragan,  ôc  enfin  le  monument  Chinois  ôc  Syrien  de  la 
province  de  Xenfi  ,  nous  en  donnent  des  preuves  afiiirées. 

De-là  jufqu'à  Confucius  ,  il  refte  un  aflfez  long  intervalle; 
mais  le  foin  que  les  Chinois  prennent  d'expliquer  certains  ca- 
radères  difficiles  des  livres  d'hiftoire  ôc  de  morale  é<:rits  par  ce 
Philofophe ,  tandis  qu'ils  ne  parlent  pas  des  autres ,  montre 
que  ces  derniers  caradèces,  dans  un  nombre  infiniment  plus 
grand  ,  font  demeurés  en  ufage ,  ôc  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui ies  mêmes  que  ceux  dans  lefquels  on  écrit  à  la  Chine. 

Au-delà  de  Confucius,  on  trouve  le  Zi  Ki^,  ou  le  livre 
desOdes,qui  comprend  un  recueil  d'anciennes  Poëftesrimées 

R  r  ij 


3i<$  Histoire  de  l'A c a  d é  m  i e  Royale 
compofëes  par  les  anciens  Empereurs^rafTemblées  par  Confu- 
cius  lui-même  ;  pluficurs  font  du  temps  des  Empereurs  YaO' 
ôc  Xune  :  les  rimes  de  ces  Poëfies  font  une  preuve  de  ranti*- 
quité  de  la  langue^dans  laquelle  elles  font  écrites. Cette  langue 
eft  la  môme  que  celle  des  Lettrés  ou  Mandarins  ,  qui  eft  aind 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues,  ôc  de  laquelle  les  jar- 
gons des  Provinces  ,  ceux  du  Tunkin  j  de  Lao  &  des  pays 
voifins  font  manifeftement  des  diale£les.  Elle  eft  en  même 
temps  une  langue  d'une  efpéce  différente  de  toutes  les  autres 
Qui  nous  font  connues. 

LesChinoisn'ont  pas  eu  fur  les  langues  les  mêmes  idées 
que  les  autres  peuples.  Le  langage  eft  pour  les  hommes  le 
moyen  de  communiquer  leurs  fentimens  de  près;peu  parleurs 
ôc  grands  méditatifs^  les  Chinois  ont  cru  que  ce  moyen  devoit 
être  court  :  ainfi  ^60.  monofyllabes  leur  ont  fuffi  pour  expri- 
mer tous  les  êtres,  ôc^appercevant  dans  la  voix  humaine  des 
reffources  immenfes  par  la  différence  de  fes  inflexions  ♦  ils 
lui  ont  laiffé  la  diftin£tion  de  ces  mêmes  êtres.  Ti  en  Chinois 
fignifie  la  terre ,  le  même  ti  avec  un  autre  ton  eft  l'Empereur  ; 
entre (t/j»  Porc,  &  c//w  maître >  dominas,  toute  la  différence 
eft  une  prononciation  plus  ou  moins  forte  :  cependant  quoi- 
que les  Chinois  n'ayent  dans  la  langue  par/ée  aucun  mot  de 
plus  d'une  fyllabe  y  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  langue 
écrite  ;  un  feul  caradlère  exprime  fouvent  l'affemblage  de 
plufieurs idées  j>  enforte  que  pour  enexpliquer  la  fignification 
par  la  parole ,  il  faut  employer  plufieurs  mots  féparés ,  ôc  pro- 
noncer une  phrafe  entière.  On  voit  par  là  que  les  Chinois  ne 
gagneroient  rien  en  adoptant  l'écriture  alphabétique  :  celle 
qu'ils  employent,  &  qui  parle,  pour  ainfi  dire ,  direûement 
à  l'efpritjade  grands  avantages  pour  ceux  qui  y  font  ac- 
coutumés ;  c'eft  une  écriture  philofophique^  qui  par  elle-mê- 
me eft  indépendante  de  la  parole. 

La  langue  chinoife  confifte  en  deux  ehafes,  en  monofyl- 
labes prononcés  >  ôc  en  cara6lères  indépendans  d'aucune 
prononciation.  Les  Chinois  pour  les  diftinguer  de  parole^ 
çQBoaae  d'éçritui:e;y  attachent  un  de  leurs  noms  raonofyilabes; 
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mais  il  c(ï  libre  aux  autres  peuples  d'y  en  attacher  un  autre 
di/yllabique^  trifyllabique,  &c.  Les  monofyllabes  prononcés 
s'écrivent  fi  l'on  veut ,  avec  les  lettres  de  quelqu'alphabet  ; 
mais  fans  doute  ils  feroient  toujours  méconnoifiables,puifqu*ils 
répondent  quelquefois  à  3  ou  4000  caractères;  on  fent  par- 
la le  défaut  qui  règne  dans  toutes  les  caries  géographiques  , 
dans  tous  les  ouvrages  de  MuUer  6c  de  Meuhzen.  Ecrits  avec 
les  tons^  ces  monofyllabes  demeurent  encore  douteux  j  parce 
qu'il  y  en  a  tel  qui  répond  k  so  cara£lères.  Ces  monofyllabes 
font  feulement  de  trois  fortes,  les  uns  fe  terminent  par  une 
des  cinq  voyelles  ordinaires  la  le  li  lo  lu  ;  dans  les  autres  VM 
(  on  fuppofe  le  mot  écrit  à  la  Portugaife  )  doit  être  ouvette 
comme  en  françois,  nomyfurnom  y  Dam ,  Adam.  Ces  mono- 
fyllabes ont  été  exprimés  par  le  P.  Martini  avec  ïngy  pac 
M.  Hoangh  avec  l'w,  fans  e ;  niais  l'orthographe  portugaife 
avec  l'wj  eft  celle  qui  a  cours,  6c  eft  en  même  temps  la  plus 
commode.  La  troifiéme  efj  éce  finit  en  n  fonnante ,  femblable 
à  celle  que  nous  faifons  fentir  dans  la  prononciation  des  mots 
latins  lumen ,  Delphtn ,  Titan ,  ainfi  lan  >  len ,  lin.  Dans  tous  ^  la 
voyelle  peut  être  double  ôc  triple,  r^o,  tiao  ;  Ôc  cependant 
le  mot  eft  toujours  monofyilabe.  La  langue  Mandarine  n'ad- 
met au  nombre  de  fes  lettres  ni  le  5 ,  ni  VR ,  ni  le  Z  tels  que 
nous  les  prononçons,  mais  en  récompenfe  elle  D->ultiplie  le 
C ,  le  /C ,  le  P,  le  T,  parce  qu'elle  les  afpire»  Il  n'y  a  point  de 
monofyilabe  dont  la  confonne  ne  précède  la  voyelle ,  ainfi  oa 
dit  la  le  li ,  6c  jamais  al  el  tl ;  enfin  les  Chinois  allongent  tou- 
jours beaucoup  les  mots  que  nous  écrivons  par  ïm  portugai- 
fe. Voilà  une  idée  courte ,  mais  en  même  temps  précife  de 
la  langue  chinoife  prononcée» 

A  l'égard  de  la  langue  écrite  des  Chinois,  le  nombre  des 
cara£lères  ou  des  différens  fignes  par  lefquels  ils  expriment 
leurs  différentes  idées,  monte  à  80000.  Les  Chinois  ont 
plus  donné  à  la  vue  :  les  autres  peuples  ont  plus  donné  à  l'ouïe» 
Dans  les  \2iV\guQS,  parlée  s  de  ces  derniers  peuples,qui  ont  cher» 
ché  à  communiquer  leurs  idées  par  le  moyen  de  la  parole,  le 
nombre  des  fignes  eft  proportionné  au  nombre  des  idées  ;^  Ô2 

Rr  iij 
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l'un  s'efl:  accru  avec  i  autre,  lien  eft  même  chez  les  Chinois  > 
qui  femblent  avoir  feulement  cherché  à  parler  aux  yeux. 
On  ne  doit  point  être  effrayé  de  ce  que  difent  les  Miffionnai' 
res,  qu*il  n'y  a  aucun  Chinois  qui  connoifle  tous  les  cara£lè- 
resiquel  eft  l'homme  qui  puifle  fe  vanter  de  fçavoir  tous  les 
mots  de  fa  langue  parlée,  fur-tout  lorfqu'au  nombre  de  ces 
mots,  l'on  rangera  tous  les  termes  des  arts  ? 

Les  caractères  de  l'écriture  chinoife  fe  réduifent  à  cinq 
traits  difFérens.  Ces  cinq  traits  ôc  leurs  diverfes  combinaifons 
forment  214  caradèrcs  radicaux  ,  qui  répondent  aux  no- 
tions générales  que  les  hommes  peuvent  fe  propofer  d'expri- 
mer :  ces  même  214  caractères  radicaux  diverfement  com- 
binés entr'eux/ormentles  80000  caraCtères  de  l'écriture chw 
noife.  Ces  derniers  caractères  font  tels,  que  l'aflemblage  des 
traits  &  des  caractères  radicaux  exprime  non-feulement  l'être 
défigné  par  ce  caraCtère,  mais  que  chacune  des  parties  dont 
il  eft  compofé  défigne  les  différentes  propriétés  du  même 
être,  jufqu'à  y  comprendre  les  propriétés  abftraites  &mé- 
taphyfiques ,  dans  lefquelles  on  peut  réfoudre  l'idée  com» 
plexe  que  le  caraCtère  exprime. 

Cette  efpéce  d'écriture  vraiment  philofophique ,  eft  la 
véritable'définition  de  l'écriture  chinoife.  Sous  Sohi  on  repré- 
fenta  les  êtres  par  des  images ,  qui  oflroient  aux  yeux  une 
peinture  groffiere  de  ces  êtres.  Sous  Hoam  tY  25^7  ans 
avant  J.  C.  le  Philofophe  Cam  Kte ,  travailla  à  perfectionner 
cette  écriture.  On  continua  cet  ouvrage  pendant  près  de 
deux  mille  ans,  6c  vers  l'an  857  avant  J.  C.  fous  le  règne  de 
Siven  vam ,  le  philofophe  Tâifâ  Kum  y  mit  la  dernière  main, 
en  fuivant  toujours  le  plan  de  Cam  Kie,  L'écriture  aujour- 
d'hui en  ufage  eft  la  même  que  celle  des  premiers  temps ,  ÔC 
à  l'exception  de  quelques  anciens  caractères  qui  ont  vieilli  y 
la  langue  écrite  n'a  point  changé  à  la  Chine. 

Les  80000  caractères  n'étant  formés  que  par  la  combinaî- 
fon  des  414  caractères  fimples  ou  radicaux,  que  l'on  nom« 
me  clefs  à  la  Chine;  c'eft  de  l'intelligence  de  ces  clefs  que 
dépend  celle  de  la  langue  écrite.  Ces  80000  caractères  fon$ 
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(divifés  en  214.  clafTcS;  parce  qu'ils  font  rapportés  par  les 
Chinois  à  Tune  de  ces  clefs,  qui  renferment  félon  les  Chi- 
nois tous  les  êtres,  6c  toutes  les  fituations  des  êtres. 

Il  y  a  des  clefs  féparées  pour  l'homme,  poui:  la  femme, 
pour  le  père  ,  pour  la  mère ,  pour  les  fils ,  pour  les  filles ,  pouc 
le  prince,  pour  les  fujets,  pour  le  ciel,  pour  la  terre,  pouc 
l'air,  pour  l'eau^  pour  le  bois,  qui  eft  chez  eux  un  élément  > 
pour  le  corps ,  pour  fes  membres  les  plus  employés ,  comme 
le  pied,  la  main,  le  cœur,  pour  les  efpéces  d'animaux,  comme 
le  cheval ,  les  bêtes  à  cornes  ,  les  infe£les  &  ainfi  des  autres. 
Outre  les  dénominations  fimples  des  êtres ,  on  voit  fous 
chaque  clef  des  cara£lères  pour  leurs  propriétés,  pour  leurs 
accidens,  6c  même  pour  leurs  attributs  métaphoriques:  par 
exemple ,  fous  le  caractère  générique  de  la  bouche ,  fe  trou- 
vent ceux  du  filence ,  du  parler,  des  cris  de  joie,  des  plaintes  : 
fous  le  caradère  du  cœur  paroiflent  les  cara£lères  de  la  pen- 
fée ,  de  la  ftupidité ,  de  la  joie ,  de  la  triftefle ,  de  l'amour ,  de 
la  haine  :  fous  le  cara£lère  du  cheval  fe  voyent  fes  efpéces  ÔC 
leurs  qualités,  comme  la  rapidité,  la  férocité,  &c. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  langue  écrite 
des  Chinois,M.Fourmont  montre  que  cette  langue  eft  fufcep- 
tible  ,  finon des  mêmes  beautés  que  les  langues  parlées,  au 
moins  de  beautés  aufîi  grandes  6c  aufïî  variées  dans  un  autre 
genre.  Enfuite  il  rend  compte  des  différens  ouvrages  qu'il  a 
entrepris  au  fujet  de  la  langue  chinoife,  ôc  des  fecours  qu'il  a 
Trouvés ,  foit  dans  les  papiers  du  fieur  Hoangh ,  foit  dans  des 
tradu£lions  du  Chinois ,  ôc  dans  divers  ouvrages  des  Miffion- 
naires  :  il  marque  même  jufqu'où  il  a  pouffé  cet  ouvrage  ,  à 
l'aide  de  M.  l'abbé  Fourmont  fon  frère ,  qui  de  fon  côté  a  fait 
un  travail  immenfe  ,   mais  nécedaire  pour  la  perfeftion  de 
l'ouvrage.  Comme  il  y  a  déjà  plus  de  yoooo  cara£tères  de 
gravés ,  ôc  que  l'on  ne  doit  pas  défefpérer  de  voir  un  jour  pa- 
roître  le  Di£lionnaire  ôc  la  Grammaire,  Ôc  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  donner  une  idée  de  ce  que  contiendront  l'un  ôc  l'autre, 
il  vaut  mieux  y  renvoyer  le  public;  ce  que  l'on  en  pourroit 
jdire  ne  ferviroit  tout  au  plus  (][u'à  exciter  fa  curiofiié;  ôc  ne, 
-^ourioit  la  fatisfaire. 


320      Histoire  de  l'Académie  Royale 


Que  les  Lettres  ont  été  cultivées  dès  les  premiers  temps , 
principalement  dans  les  Gaules, 


l: 


E  defîr  d'apprendre  naît  avec  l'homme ,  &  ne  meurt 

iqu'avec  lui.  Tout  le  monde  veut  fçavoir;  &  ceux  qui 

paroiflent  les  plus  indifférens  pour  les  fciences ,  ne  veulent 
pas  du  moins  ignorer  ce  qui  regarde  ou  leur  profeflTion,  ou 
leurs  exercices  y  ou  leurs  amufemens.  Adam  inftruit  par  Dieu 
même,  communiqua  fesconnoiflances  à fes  enfans,  &  ceux-ci 
lestranfmirentàleurdefcendansiainfî  les  fciences  font  au (li 
anciennes  que  le  monde.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  des  temps  où 
elles  ont  été  plus  ou  moins  cultivées,  &  des  pays  où  elles  l'ont 
été  plus  que  dans  d'autres  :  telle  a  été  la  Gaule,  ainfi  que  le  dit 
En  1718.    jyj^  l'abbé  Anfelme  dans  un  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie. 
Pour  prouver  que  les  fciences  ont  été  cultivées  dans  les 
Gaules  dès  les  premiers  temps ,  il  n'a  pas  befoin  du  témoi- 
ciuvier,Ger.  gnagc  dcs  Autcurs  modcmes  ,  quelque fçavans  qu'ils  foient, 
TT.'c.  ^"''^'  qui  ont  avancé  la  même  propofition  avant  lui.  C'eft  aiix  An-- 
GaiTTmp.  '^'  c\tï\s  qu'il  a  recours;6c  c'eft  dans  leurs  écrits  qu'il  trouve,  que 
&c.  les  Gaulois  non-feulement  aimoient  &  cultivoient  les  fcien- 

ces, mais  même  que  c'étoit  chez  eux  que  les  autres  nations 
alloient  chercher  des  maîtres. 

Diodore  de  Sicile,  Strabon  6c  Ammian  Marcellin diftin*] 
guent  parmi  les  Gaulois  trois  fortes  de  fçavans ,  les  Bardes, 
les  Devins  ôc  les  Druides.  Les  Bardes  ainfi  nommés  du  mot 
strab.i.4-  Bard y  qui  en  langue  Celtique  fignifie  Chantre  j  habitoient 
dans  l'Auvergne  ôc  dans  la  Bourgogne,  ôc  y  avoientun  Col- 
lège. Leur  profeffion  étoit  d'écrire  les  avions  des  grands 
hommes,  ôc  de  les  chanter  au  fon  d'un  inftrument  qui  ref- 
^karfai.  1 1.  fembloit  affez  à  la  lyre.  Voici  comme  en  parle  Lucain. 

y  os  quoque  qui  fortes  animas  ,  belloque  peremptas 
Laudibtis  in  longttm  vates  dimittitis  avum  , 
Flurima  fe£uri  fudipis  carmina  Bardi, 

tel 
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Les  Devins  recherchoient  avec  foin  les  fecrets  de  la  nature , 
&  faifoient  profciTion  de  les  expliquer  :  ils  portoient  même 
leur  curiolîté  jufqu'à  vouloir  pénétrer  dans  l'avenir ,  &  s  atti-  ^""'• 
roient  la  multitude  qui  fe  foumettoit  aveuglément  à  leurs 
décifions.  Mais  les  Druides  étoient  les  plus  célèbres  &  les 
plus  éclairés  j  au  jugement  de  Pychagore ,  qui  connoifToit  leur 
capacité,  ôc  qui  rendoit  témoignage  de  ce  que  ces  Sages  de 
la  Gaule  lui  avoient  appris.  C'eft  ce  que  rapporte  Ammian 
Marcellin  :  Druidâe ingemis  celJJores  ,  ut  autoritas  Pythagora de-  ^-  ^^• 
crevit,  Philofophes  en  même  temps  que  Théologiens ,  ils  en- 
feignoient  la  Phyfique  &  la  Morale;  &  il  s'étoit  répandu 
parmi  les  peuples,  qu'ils  étoient  en  commerce  avec  la  Di- 
vinité. Il  efl:  même  certain  ,  que  fçachant  tout  ce  que  f(^a-' 
voient  les  Bardes  ôc  les  Devins ,  &  les  furpaiïant  en  beaucoup 
d'autres  connoiflances,  il  les  furpaflerent  auflTi  en  autorité  ^  ôc 
furent  bientôt  les  feuls  accrédités  dans  les  Gaules.  Le  Chêne, 
comme  on  fçait ,  étoit  parmi  eux  un  arbre  facré.  Leurs  bois 
en  étoient  tous  plantés  ,  ôc  c'étoit  un  crime  de  les  détruire. 
Séparés  du  refte  du  monde,ils  habitoient  dans  le  fond  des  fo-  in  finihn 
rêts,ôc  ils  y  avoient  leurs  Colléges^dont  le  plus  renommé  étoit  '^confidlmin 
dans  le  pays  Chartrain  ,  au  rapport  de  Céfar.  C'étoit  dans  ce  lucoconÇecrx- 
Collège  que  le  fou  verain  Pontife  de  ces  Druides  faifoit  fa  réfi-  comrn.î.  6. 
dence ,  ôc  où  tous  les  autres  fe  rendoient  une  fois  l'an.  Juges 
de  la  nation ,  c'étoit  à  eux  qu'on  s'adreflbit  pour  tous  les  diffé- 
rends qui  arrivoient  entre  les  particuliers^ôc  on  fe  foumettoit 
à  leurs  décifions.  Si  quelqu'un  n'y  vouloir  pas  acquiefcer ,  il 
étoit  interdit  de  la  participation  à  leurs  myftères.  Les  Druides 
avoient  encore  ailleurs  plufieurs  Collèges  dépendans  de  ce- 
lui dont  on  vient  de  parler  ,  Ôc  rien  n  efl  fi  connu  dans  leur 
hiftoire ,  que  ceux  qu'ils  avoient  à  Marfeille ,  à  Touloufe ,  ôc 
dans  plufieurs  autres  villes  confidérables,  comme  l'a  remar- 
qué du  Boulay  dans  fa  Préface  fur  Thiftoire  de  l'Univerfité  de 
Paris.  C'étoit  dans  ces  Collèges  qu'ils  enfeignoient  la  Rhèto-- 
rique  ÔC  la  Philofophie.  Ils  traitoient  dans  cette  dernière 
fcience  de  la  forme  du  Monde ,  du  mouvement  des  Allres , 
de  la  puiflance  des  Dieux  ;  ôc  prètcndoient  fcavoir  ce  que  ces 
Hiji.  Tome  V.  '  S  f 
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^-  ?•  f-  ^-  mêmes  Dieux  dcmandoicnt  des  hommes  :  Druïàce  ,  quoà  D'à 
vclinî  yfc  fcirepïofitentm^  (uivant  l'expreflion  de  Pomp.  Alela. 
Ciccron  dit  qu'ils  s'appliquoicnt  audi  à  découvrir  les  chofes 
futures  j  foit  par  les  augures,  Toit  par  un  art  conjectural  -.par- 
îim  auguYiis ,  partim  conjeHurâ ,  cjna  effent  futur  a  dûcebam  ;  & 
Pline  ajoute  qu'ils  fe  fervoient  du  gui  de  Chêne  dans  leurs 
myftères  pour  la  magie. 

Un  des  principaux  points  de  la  do6lrine  des  Druides  éroit 
i^immortalitcde  lame.  Ils  difoient,  en  parlant  de  la  morr^ 
qu'on  ne  faiibit  en  mourant  que  pafTer  d'une  vie  à  une  autre , 
dont  la  mort  étoit  le  milieu  : 

ZHcrtt.  Régit  idem  fpiritus  arîus 

Orbe  aîio  :  longa  y  canitis  fi  cognita ,  vitce 
Mors  média  cjl. 

Cette  perfuafion  rendoit  les  anciens  Gaulois  fi  intrépides , 
que  plufieurs  fe  jettoient  dans  les  bûchers  allumés  pour  brû- 
ler les  morts,  ôc  que  tous  affrontoient  les  plus  grands  périls 
de  la  guerre  :  regardant  comme  une  infigne  lâcheté  de  ne 
vouloir  pas  expofer  une  vie  paflagere  pour  une  autre  qui 
devoir  durer  toujours  ,  comme  dit  le  même  Poëte. 

Soit  que  les  Druides  vouluflent  exercer  la  mémoire  de 
leurs  difciples ,  foit  qu'ils  appréhendaflent  que  leurs  myflères 
ne  fuffent  prophanés,  ils  les  obligeoient  d'apprendre  par  cœur 
un  grand  nombre  de  vers,  Ôcieur  défendoient  de  les  écrire. 
Dans  le  refte,  ils  fe  fervoient  pour  écrire,  des  caradères  grecs, 
qui  leur étoient familiers.  Cette  manière,  au  refte,  de  mettre 
en  vers  la  Théologie  &  la  Philofophie  eft  fort  ancienne  ,  ôc 
V.  Fior.  fi  nous  en  croyons  Apulée ^  elle  dura  jufqu'à  Phérécyde  qui , 
le  premier,  introduifit  la  profe  dans  les  écoles.  T^crfuum  nexu 
repudiato  ,  confcnbcre  aufus  pajfivts  verbis  Pherecydes. 

Il  eft  donc  confiant  par  le  témoignage  dts  Anciens^  que 

les  Gauloiss'appliquoientaux  fciencesdanslespremierstemps. 

llsétudioient  aufli  l'éloquence,  à  laquelle  leur  efprit  étoit 

X,  4,      naturdlement  tounié  ^  ainfi  que  nous  l'apprennent  Strabon  ôc 
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ThémiftiuSj  qui  vajufquà  dire  qu'ils  y  étoient  plus  propres  or«.  4.  cj-j: 
que  les  Grecs  eux-mêmes.  Juvenai  ajoute  qu'ils  y  avoicnt 
a|  pris  aux  Bretons  l'art  oratoire. 

Gallia  caufidicos  dcciùifacunda  Britannos. 
S.  Jcromc  leur  donne  cette  grande  louange,  que  pendant  ^^,^_  p- Y. 
que  tant  de  nations  croupiflbient  dans  la  mollefle  ôc  dans 
l'ignorance,  la  Gaule  avoit  toujours  été  remplie  d'hommes 
belliqueux  &  éloquens  :  Sola  Gallia  monjlra  non  habuit ,  fed 
iinsfemperfortilfrmis  &  eloquentijfimis  abinidavit.  Ce  même 
Père  dit  ailleurs  :  Studio.  Gal/orum  fioremijfmiay  6c  il  ajoute  Epiji.  adRuf.' 
enHn  ,  qije  les  Ouvrages  de  Littérature  qui  paroifToient  dans 
la  Gaule  ,   éroient  également  polis  &  élcgans  :  Uoèrîaîem 
Gallici  nitoremque  fcrmonis.  Mais  de  toutes  les  villes  des  Gau» 
les  j  il  n'y  en  eut  aucune  qui  devint  plus  célèbre  parlesfcien- 
ces  &  par  l'éloquence  que  Marfeillcj  ville  que  Tite  -  Live  Bec.^.m.j. 
dit  avoir  été  auffi  polie^  que  fi  elle  avoit  été  au  milieu  de 
la  Grèce ,  &  que  Ciceron  appelle  la  nouvelle  Athènes ,  nsvas    p^o  pi^c. 
Galliarum  Athenasy  Ôc  Pline  la  maîtreflTe  des  étudcs,magijlram   l.  4. 
Jludiorum  ,  où. ,  félon  Strabon ,  les  plus  didingués  des  Romains 
alloîent  prendre  des  leçons.  C'efl  de  cette  école  que  font 
fortis  ces  grands  hommes  tant  vantés  par  les  Anciens,  tels 
qu'ont  été,  au  rapport  de  Lucain ,  Teloii  ôc  Gigarée  fon  frère, 
ex'cellens  Mathématiciens  i  Pythéas  ce  fameux  Géographe  ôc 
Agronome  j  qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  ôc 
dont  Pline  fait  une  mention  ii  honorable  ;   Caftor  fçavant  ^  ,    ^  ,• 
Médecin ,  ôc  tant  d'autres.  La  ville  de  Lyon  fe  diftingua  auffi 
par  fon  amour  pour  les  fciences  :  quelques  Auteurs  prétendent   ^-^radm  é» 
que  les  Druïdes  y  tenoient  déjà  leurs  affembléeS;  lorfque  de  Lyon. 
les  Phéniciens  ôc  les  Grecs  s'y  établirent.  Mais  quand  les  P"  ^^^1?^ 
Romams  y  eurent  conduit  une  Lolonie,  les  Iciences  y  neu-  mn  caiii*- 
rirent  encore  davantage.  Juvenai  ôc  Suétone  parlent  d'une  miîi.^'^^^''' 
Académie    d'éloquence   grecque  ôc  latine  qui   étoit  dans 
cette  ville,  ôc  qu'on  nommoic  Athénée.  Arles  ,  Bordeaux 
ôc  plufieurs  autres  villes  ne  culti  voient  pas  nioins  les  fciences 
que  Lyon  ôc  Marfeille;  inais  Touloufe  mérita  par  fon  goût 
pour  la  poefie  ôc  pour  l'éloquence  ;  le  nom  de  ville  de  Pallas  ; 

Sfij 
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Aiart.  l.  9.  Palladia  non  inficienda  Tolofa 

Eptgr.  xoi. 

Gloria» 

Ceft  ainfi  qu'en  parloicnt  Martial  ôc  Aufone.  Les  autres 
Auteurs  anciens  nomment  fouvent  les  grands  hommes  qui 
croient  fortis  des  écoles  gauloifes,  &  qui  devenoient  les 
maîtres  de  celles  de  Rome.  Telfut  Valerius  Caton  ,  furnom- 
suetene.  ^  ^  Laîwa  Siten ,  L.  Plotius  Rhe'teur  illuftre  du  temps  de 
cicer.dtcUr.  CfafTus  ;  &  fans  parler  des  autres ,  Ant.  Gnipho ,  que  Cicerori 
lui-même  alloit  écouter.  Heureux ,  fi  dans  un  pays  où  les 
fciences  ont  toujours  fleuri,  &  qui  dans  le  fiécle  pafTé  ont 
été  portées,  prefque  dans  toute  forte  de  genres  j  à  un  fi  haut 
point  de  perfe£tion ,  nous  ne  voyons  point  leur  décadence 
fortir  de  ce  même  efprit  d'afl^edation ,  ôc  de  pointes,  qui  caufa 
celle  dont  on  commença  à  fe  plaindre  à  Rome,  immédiate- 
ment après  le  fiécle  d'Augufte. 

Caufe s  du  progrès  &  de  la  décadence  des  Lettres. 

ON  a  vu  dans  l'article  précédent  que  les  Sciences  avoient 
été  cultivées  dès  les  premiers  temps ,  lur-tout  dans  les 
Gaules  :  l'Hiftoire  nous  apprend  qu'à  des  fiécles  heureux  pour 
les  Arts  ôc  les  Belles-Lettres,avoient  prefque toujours  fuccédé 
des  temps  où  la  barbarie  avoit  pris  la  place  du  bon  goût  &  de 
la  délicatelTe.  M.  Racine  a  cherché  les  caufes  générales  de  ces 
changemens.  Il  diftingue  quatre  fiécles  où  les  Sciences  &  les 
Arts  ont  fleuri  avec  le  plus  d'éclat ,  celui  de  Philippe  &  d'Ale- 
xandre dans  la  Grèce ,  celui  de  Céfar  ôc  d'Augufte  à  Rome , 
celui  de  Léon  X  &  de  François  I  en  Italie  ôc  en  France, 
enfin  celui  de  Louis  XIII  ôc  de  Louis  XIV.  Le  fiécle  de 
LéonX  ne  l'arrête  pas  long-temps,  quoiqu'il  foit  l'époque 
du  rétabliflTement  des  Lettres  en  Occident.  La  Peinture  eft, 
félon  lui ,  ce  qui  l'a  particulièrement  diftingue.  Pour  les  trois 
autres  fiécles,il  les  envifage  d'abord  fous  un  point  de  vue  aflez 
fingulier ,  mais  qui  en  même  temps  montre  leur  peu  de  durée. 


Î7Î.I. 
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M.  Huet,  dit-il ,  qui  a  va  Defcarres  ,  Philofophe  ,  qui  feloii 
l'ordre  des  temps  ,ôc  même  fui  vant  celui  des  génies,  doit  être 
mis  à  la  tête  de  ces  grands  perfonnages  qui  ont  rendu  le  liécle 
pafTé  comparable  à  ceux  d'Alexandre  &  d'Augufte ,  a  vu  aufli 
paffer  devant  fes  yeux  cette  longue  fuite  d'hommes  illuQres , 
qui  ont  porté  à  un  fi  haut  point  de  perfedion  la  gloire  des 
Sciences  &  des  Arts. 

Un  Athénien,  qui  auroit  joui  d'une  vie  auiïi  longue  que 
celle  de  ce  fçavant  Prélat ,  auroit  pii  fe  vanter  d'avoir  vu  So- 
phocle ôc  Euripide,  Apelles  ôc  Praxitèle  j  Socrate,  Platon  ôc 
Ariftote,  Thucydide  ôc  Xénophon  ,  enfin  Ariftophane  & 
Ménandre. 

Un  vieillard  Romain,  de  même ,  fe  feroit  glorifié  d'avoir 
pris  dans  fa  jeunelTe  des  leçons  de  vertu  chez  Caton  &  chez 
Brutus;  qu'après  avoir  entendu  les  harangues  de  Céfar  ôc  de 
Ciceron  ,  il  avoir  été  goûter  les  douceurs  de  la  fociété  chez 
Catulle  ,  chez  Tibulle  ôc  chez  Properce  ;  que  Lucrèce  lui 
avoir  développé  les  myftères  de  la  nature  ;  que  dans  fes  dou- 
tes il  avoir  été  éclairé  par  le  fçavant  Varron  ;  qu'Horace ,  Vir- 
gile ôc  Ovide  l'avoient  charmé,  ôc  que  Sallufte  ôc  Tite-Live 
lui  avoient  appris  l'hiftoire. 

Lorfqu'on  envifage  ces  heureux  fiécles,  ôc  qu'on  voit  tant 
de  grands  génies  fe  rencontrer  enfemble  dans  les  mêmes 
temps ,  il  eft  naturel  de  demander  auffitôt ,  pourquoi  ces  gé- 
nies rares  ont  prefque  toujours  été  contemporains  ^  ôc  n'ont 
prefque  jamais  laiffé  des  fucceffeurs  dignes  d'eux,  comme 
îi  la  nature  épuifée  devoir  fe  repofer  long-temps  après  des 
produdions  fi  vigoureufes.  Il  eft  difficile  j  dit  M.  Racine ,  de 
répondre  à  cette  queftion  par  des  raifons  qui  fatisfaffent  plei- 
nement i  Ôc  Paterculus  avoue  qu'après  les  avoir  cherchées^  il 
n'en  a  point  trouvé  de  convaincantes  :  caujas  càmfemper  rc-  l  i  c  i- 
quiïo  ,  numquam  reperio  ûvtas  ejffe  ver  as  confidam  yfed  jortajfe 
verifimiles,  La  raifon  qu'en  apporte  Ciceron,  qui  dit  que  les  j,  . 
Sciences ,  quand  elles  font  arrivées  à  leur  perfedion ,  vicillif- 
fentôc  tombent  en  décadence  ,  Ôc  celle  de  Scnéque  qui  s'en 
prend  à  la  jaloufie  du  deftin,  nefontguères  plus  concluantes. 

Sfiij 
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On  dit  communément  que  la  protediondcs  Princes  forme 
les  grands  hommes ,  &  que  les  Virgiles  ne  manquent  pas  où 
il  fe  trouve  des  Mécènes  ',  mais  M.  Racine  n'adopte  pas  cette 
raifon.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  les  bienfaits  excitent  l'émulation, 

6  que  fouvent  ils  donnent  aux  grands  hommes  le  loifir  de 
cultiver  leurs  talcns ,  mais  ils  ne  donnent  point  ces  ralens  ;  la 
vue  des  récompenfes  n'élevé  point  une  ame ,  &  ne  lui  infpire 
pas  despenfées  fublimes.  Quand  on  eft  riche  par  les  libéralités 
d'un  prote£teur  ,on  penfe  bien  plus  à  fonaife,  mais  penfe-t-on 
mieux f  La  plupart  des  Empereurs  Romains,  continue-t-il, 
fe  piquoient  d'être  Orateurs  &  Poètes  ;  cependant  leur  incli- 
nation pour  l'Eloquence  6c  pour  la  Poëfie,  ne  fit  point  revivre 
ni  Ciceron  ni  Virgile.  Marc-Aurele,  l'ami  de  tous  les  Philo- 
fophes ,  n'en  forma  aucun  qui  eut  pu  feulement  en  mériter  le 
nom  du  temps  de  Socrate  ôc  de  Platon.  François  I^"^  que  fes 
libéralités  firent  nommer  le  père  des  Lettres,  ne  trouva  ,  fi 
on  excepte  Marot ,  aucun  Poëte  digne  de  fes  libéralités.  La 
fortune  éclatante  d'Amyot  étoit  propre  à  exciter  l'émulation 
des  Sçavansjcependant  cette  émulation  ne  forma  fousle règne 
de  Charles  IX  que  de  médiocres  Ecrivains.  Ce  ne  fut  point 
à  la  faveur  de  Mécénas  que  nous  devons  Ciceron ,  Catulle  ôc 
Tibulle  ;  &  Virgile,  fans  en  être  connu  ,  auroit  toujours  été 
Virgile.  Enfin,  conclut-il ,  ce  ne  font  point  les  bienfaits  du 
Cardinal  de  Richelieu ,  qui  ont  formé  les  grands  hommes  qui 
commencèrent  à  fleurir  fous  fon  miniftère,  il  y  en  eut  plufieurs 
qui  n'en  furent  point  favorifés;  ôc  les  chagrins  qu'il  caufa  à 
Pierre  Corneille  ,  nous  auroient  peut-être  privés  des  produc- 
tions de  ce  fublime  génie ,  ii  le  feu  qui  anime  les  grands  hom- 
mes, s'allumoit  ôc  s'éteignoit  au  gré  des  Minières. 

On  regarde  encore  la  liberté  publique  comme  une  des 
principales  caufes  delà  gloire  des  Sciences,  ôc  il  eft  vrai 
qu'elle  a  fouvent  foutenu  l'éloquence  dans  les  Etats  Républi- 
quains, parce  qu'elle  conduifoit  aux  premières  charges.  Ce- 
pendant iln'eft  pas  moins  vrai,  que  la  Poëlie  ôc  les  autres 
beaux  Arts  ne  fleurirent  point  à  Rome  du  temps  des  Confuls^ 
Ôc  ne  font  encore  aujourd'hui  aucun  progrès  cl)ez  les  peuples 
qui  joûilîent  depuis  long-temps  d'une  grande  liberté. 
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A  ces  caufes  morales  on  en  fubltituc  de  phyliqucs,  6c  on 
croit  que  dans  le  môme  pays  ^  les  temps  apportent  une  certai- 
ne température  de  l'air,  qui  contribue  à  l'élévation  des  gtniei, 
puis  une  autre  qui  les  fait  ramper.  M.  Racine  convient  que 
par  Tctroite  union  qui  eft  entre  Tame  ôc  le  corps  ^  les  caufes 
exte'rieures  nous  afie£tent  difTéremment;  que  la  difFe'rence  des 
climats  infpire ou  la  trificlTe  ou  la  joie;  que  dans  l'Orient^ 
par  exemple  ,  on  efl  plus  vif  que  dans  les  pays  glacc's  du  Sep- 
icn:rion,&  qu'on  remarque  môme  entredes peuples  voifins  un 
caraûère  d'efprit  tout  difïerenr.  Les  Athéniens  qui  vivoient 
ious  un  flécle  pur  Si  ferein  ,  fe  moquoient  de  la  ftupidité  des 
peuples  qui  étoient  comme  enfevelis  dans  l'air  épais  de  la 
Béotie.  Mais  on  ne  fçauroit concevoir,  que  dans  une  même 
contrée  il  fe  répande  tout-à-coup  un  air  nouveau,  qui  infpire 
aux  enfans  une  vigueur  inconnue  à  leurs  pères,  &  qui  pendant 
fa  courte  durée  rende  hs  efprits  Ci  difiérens  ,  ni  comment  il 
fe  communique  à  certaines  perfonnes,fansquele  refte  de  la 
nation  s'en  refTente.  Sous  le  règne  de  Louis  XI V  ,  où  il  auroit 
fallu  une  Ci  bonne  mefure  de  cet  air  favorable ,  il  y  a  eu  bien 
des  Auteurs  médiocres.  On  trouve  à  la  vérité  des  fiécles  plus 
féconds  que  d'autres  en  grands  génies ,  mais  il  n'en  efl  point 
qui  n'en  ait  produit  quelqu'un.  Ainfi  il  faut  chercher  des  rai- 
fons  de  cette  fécondité  plus  vraifemblables  que  celles  qu'on 
vient  de  réfuter.  AI.  Racine  croit  qu'on  doit  la  rapporter  à  la 
réunion  de  plufieurs  circonliances  heureufes  ^  qui  routes  con- 
tribuent à  répandre  parmi  hs  peuples  une  joie  générale ,  ôc  un 
loifir  qui  donne  lieu  aux  efprits  de  fe  développer.  La  Poëfîe, 
ajoûte-t-il,  la  Peinture  &  tous  les  beaux  Arts  font  les  enfans 
de  la  joie. 

Carmina  pYovemunt  animo  dâàii^afereno  )  Tuf,,  i. 

Elig.l. 

dit  Ovide.  Il  eft  bien  vrai  que  la  douleur  &  la  triflelTe  peuvent 
quelquefois  infpirer  des  vers  plaintifs:  Orphée  ÔcSimonideen 
font  des  preuves;  mais  on  ne  fçauroit  nier  qu'uneJongue  trif- 
tcffc  abbatie  l'efprir,  &  le  rende  moins  propre  aux  produc- 
tions briliantçs.  Les  pays  froids  ont  des  Méiaphyficiens ,  des 
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Géomètres  :  il  eft  rare  qu'on  y  voye  d'excellens  Poètes  6c 
d'excellens  Peintres. 

Lorfqu'un  Etat  eft  floriflant ,  que  tout  confpire  à  fa  grandeur, 
q'ue  de  glorieux  fuccès  alTûrentfa  tranquillité^que  Tabondance 
y  règne  ,  ôc  que  le  gouvernement  eft  doux,  alors  la  joie  eft 
entière  &  générale.  Ceux  qui  ont  des  talens  les  cultivent; 
contens  6c  tranquilles ,  ils  vont  plus  loin  qu'ils  n'auroient  été 
dans  un  Etat  moins  paifible  :  ceux  qui  n'ont  pas  ces  talens  en 
connoiftent  du  moins  le  prix,  admirent  ceux  qui  les  polTédent , 
font  cas  de  leurs  ouvrages ,  &  encouragent  ainfi  les  beaux  ef- 
prits  dans  leurs  travaux.  Enfin  la  réputation  ôc  lesrécompen- 
fes  qui  donnent  aux  Sçavans  plus  de  loifir,  achèvent  de  les 
mettre  dans  riieureufe  néceftité  de  faire  de  nouveaux  progrès. 
Or,  ajoute  M.  Racine,  toutes  ces  circonftances  favorables 
concoururent  enfemble  dans  les  quatre  fiécles  Ci  fameux  dont 
on  a  parlé.  Un  court  détail  fera  la  preuve  de  cette  conclufion. 

Lorfque  la  Grèce  fut  délivrée  de  la  puiffance  formidable 
desPerîes  ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  jouir  tranquillement  du 
fruit  de  fes  vidoires.  Athènes  floriffante  devint  bien-tôt  la 
maîtreflfe  de  la  mer ,  &  donna  la  loi  à  fes  voifins.  Les  citoyens 
de  cette  ville, naturellement  fpirituels ,  ne  s'occupèrent  plus 
que  du  plaifir ,  ôc  des  beaux  arts  que  le  plaifir  enfante.  De- 
là fortirent  ces  grands  génies  que  la  poftérité  a  tant  admi- 
rés; mais  lorfqu'Antipater  attrifta  la  Grèce  par  fes  cruautés, 
l'éloquence  périt  avec  Démofthéne  ,  la  Poëfie  perdit  une 
partie  de  fon  éclat,  &  on  vit  naître  avec  Zenon  Ôc  Chry- 
fippe  une  Philofophie  trifte  ôcfévere,  qui  bannit  ces  grâces 
ôc  ces  agrémens  que  Platon  ôc  Xénophon  avoient  répan- 
dus dans  leurs  ouvrages. 

Tandis  que  les  Romains  curent  à  fe  défendre  contre  des 
ennemis  redoutables, les  fciences  furent  négligées.  A  peine  la 
ruine  de  Carthage  les  eût  mis  en  état  de  refpirer ,  qu'ils  com- 
mencèrent à  s'inftruire  dans  les  lettres  grecques;  ôc  lorfque  les 
conquêtes  de  Céfar  &  de  Pompée  les  eurent  rendus  maîtres  du 
monde  Ja  joie  publique  fit  fleurir  les  beaux  arts  :  la  légère  in- 
terruption des  guerres  civiles  n'en  lit  pas  perdre  entièrement 

le  goût. 
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le  goût,  &  loiTqu'Auguftc  commença  à  régner  paifiblemenr, 
on  fe  livra  entièrement  à  la  joie^  Ôc  dès-là  Ja  Pocfie  ôc  les 
beaux  arts  furent  portés  à  ce  point  de  perfection,  qui  a  fait 
l'admiration  des  liécles  fuivans. 

L'Jtalie  fut  tranquille  &  opulente  fous  le  pontificat  de  Léon 
X  ,  les  arts  y  fleurirent  :  après  fa  mort  Rome  fut  faccagée  , 
Florence  l'Athènes  de  l'Italie  fut  affervie  ^  ôc  les  fcicnces 
commencèrent  à  languir. 

Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu,  après  avoir  dompté  la 
Rochelle  ,  tourna  toutçs  les  forces  du  Royaume  contre  des 
ennemis  étrangers,  d'heureux  fuccès  rendirent  fa  domination 
fùcile  à  fupporter  ;  toute  la  nation  fut  floriffante ,  les  talens  fu- 
rent cultivés  :  enfin  onfçait  à  quel  point  de  grandeur  ôc  de 
profpérité  la  France  fut  élevée  fous  Louis  XIV,  &  à  quel 
point  de  perfedion  les  arts  Ôc  les  fciences  furent  portés. 

Après  avoir  montré  la  caufe  du  progrès  des  fciences,  il  eft 
alfé  de  voir  que  les  guerres,  la  ftérilité,  l'intempérie  des  fai- 
fons,  peuvent  les  faire  décheoir;  mais  M.  Racine  annonce 
une  caufe  plus  particulière  encore  de  leur  décadence,  l'amour 
des  pointes ,  des  faux  brillans  ,  un  flyle  affedlé.  Ce  fut  en  efl^et 
ce  qui  les  fit  tomber  après  Augufte ,  bien  plus  que  les  cruau- 
tés de  Tibère  ôc  de  Néron, 

Ciceron  nous  apprend  que  Phalereus  fut  le  premier  qui  in'Brm, 
commença  à  coci^ipre  l'éloquence  dans  la  Grèce ,  parce 
qu'il  aimoit  mieux  plaire  aux  oreilles  ^  que  chercher  à  émou- 
voir  le  cœur;  il  la  rendit  molle  Ôc  efféminée,  ôc  préféra  cette 
faufie  douceur  à  la  véritable  majefté  qui  doit  l'accompagner. 
L'éloquence  eut  le  même  fort  à  Rome,  ôc  nous  lifons  dans 
le  petit  Dialogue  qu'on  attribue  à  Quintilien,  que  les  Ora- 
teurs ne  cherchoient  plus  qu'à  faire  briller  des  fentences 
courtes  ôc  éclatantes,  înpaucijjimos  fenfus  &  angujîas fenteri' 
ttas  detrudunî  eloquenîiam, 

Perfonne  n'ignore  que  cet  amour  des  pointes  ôc  des  faux 
brillans  s'efl:  emparé  des  Italiens  ;  le  Tafle  commença  à  le 
mettre  à  la  mode^  ôc  depuis  que  ce  goût  déplorable  a  fait  chez 
eux  tant  de  progrès ,  les  grands  génies  y  ont  difparu. 
Hifî.TQtns  F.  Tt 
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Malgré  le  penchant  trop  marqué  que  quelques  perfonnes 
ont  pour  les  défauts  qui  ont  amené  la  décadence  des  bel- 
les lettres,  ilfe  trouve  encore  heureufement aujourd'hui  des 
Auteurs  célèbres,  qui  préfèrent  la  folidc  beauté  aux  faux 
brillans  qui  éblouiflent  les  autres. 


De  lejlime   Ù*  de  la   confidération  que   les    anciens 
Germains  av oient  pour  les  femmes  de  leur  nation. 


I 


L  y  a  eu  de  tout  temps ,  &  il  y  a  encore  des  peuples  qui 
ne  regardent  les  femmes  que  comme  des  efclaves,  capa- 
bles quelquefois  de  régler  l'intérieur  d'une  maifon ,  &  jamais 
dignes  d'entrer  dans  la  difcuflion  des  affaires  publiques  :  oc- 
cupées de  bagatelles ,  ou  tout  au  plus  des  foins  d'un  ménage, 
elles  ne  doivent,  félon  eux,  fe  mêler  en  aucune  manière, 
ni  du  gouvernement  j  ni  de  la  politique  ;  &  toute  leur  fcience 
fe  réduit  à  fçavoir  filer  &  obéir  à  leurs  époux.  Beaucoup  de 
Philofophes  ne  leur  ont  pas  été  plus  favorables  que  ces  na- 
tions jaloufes,  qui  les  tiennentdans  une  continuelle  fervitude: 
Un"'*^^^^^'  Thucydide ,  hiftorien  aufTi  auftére  dans  fes  mœurs  que  dans 
fa  manière  d'écrire  ,  difoit  que  les  femmes  étoient  nées  pour 
le  repos  &  pour  la  retraite;  que  toute  1^  vertu  confiftoit 
à  être  inconnues ,  fans  s'attirer  ni  blâme  ni  louanges ,  &  que 
la  plus  vertueufe  étoit  celle  dont  on  parloir  le  moins ,  foit  en 
bien^  foit  en  mal  :  comme  fi  le  mérite  Ôc  la  vertu  n'étoient 
pas  communs  à  tous  les  états,  &  comme  fi  la  mollefle  ou 
l'indolence  où  vivent  la  plupart  des  femmes ,  n'étoient  pas 
le  fruit  d'une  mauvaife  éducation  ,  plutôt  qu'un  trifte  pri- 
vilège de  leur  fexe.  Cependant ,  à  le  bien  prendre ,  les  égards 
que  les  hommes  doivent  avoir  pour  les  femmes,  devroient 
être  par-tout  les  mêmes.    Elles  font  la  plus  belle  moitié 
du  genre  humain,  &  c'eft  d'elles  principalement  que  dé- 
pend fa  durée.  Sur  ce  principe ,  les  anciens  Germains  a  voient 
une  confidération  infinie  Dour  leurs  femmes,  ôc  ne  faifoient 
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aucune  difficulté  de  leur  confier  en  beaucoup  d'occafions  le 
ibin  des  affaires  publiques  les  plus  importantes  ou  les  plus 
délicates.  M.  de  Chambort ,  qui  a  recueilli  dans  deux  Differ-  En  1711. 
tarions  ce  que  Tantiquité  nous  a  laiffédeplusfingulier  fur  ce  ^'^*'- 
fuj'et ,  après  avoir  parlé  d'après  Céfar ,  Tacite ,  Juftin  ôc  quel- 
ques autres  Auteurs,  des  moeurs,  des  coutumes  ôc  du  pays 
qu'habitoient  les  Germains  j  entre  dans  un  grand  détail  Tur 
i'eftime  &  la  confidération  qu'ils  avoient  pour  leurs  femmes, 
&1  établit  également  fur  la  valeur  &  la  probité  de  ces  peu- 
ples ,  fur  la  beauté  &  les  talens  des  Dames  Germaines. 

Les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Tacite ,  contens  des  q^^^  '^'"'j 
JLoix  de  la  nature--^  fediftinguoient  fur-tout  par  leurs  bonnes 
moeurs.  Ils  avoient  de  la  fimplicité,  de  la  droiture  ,  des  vertus 
de  tempérament,  &  une  grande  ignorance  des  vices  ;  enne- 
mis de  la  diffimulation ,  ils  n'avoient  rien  de  cet  efprit  de 
fineffe  quifait  le  caractère  des  nations  plus  policées.  Ils  efli-  n.  r 
moient  leurs  femmes,  ils  reconnoiffoient  en  elles^  dit  le  même 
Tacite, quelque  chofe  derefpeûable 6c une  prudence  confom- 
mée ,  ils  ne  méprifoient  point  leurs  confeils ,  ils  avoient  beau- 
coup d'égards  pour  leurs  avis,  inejje  quin  etiamfancfum  aliqmd 
d^providumpntant,necautcof7j/Iia  earumafpernantur  auî  refponfa 
negligunt.  Et  ce  même  Auteur,  après  avoir  nommé  plufieurs 
Dames  ou  Princeffes  Germaines  qui  vivoient  de  fon  temps  , 
6c  quiétoienten  grande  vénération ,  il  ajoute  que  le  refpe6l 
qu'on  avoir  pour  elles  étoit  fmcere  ôc  fans  affe6lation;  ainfi 
les  Germains,  nation  guerrière,  qui  faifoit  des  armes  le  plus 
grand  ornement  des  hommes,laifroient  aux  femmes  les  vertus 
pacifiques ,  ôc  venoient  s'en  inflruire  auprès  d'elks ,  au  retour 
de  leurs  expéditions  militaires.  C'eft  au  rapport  de  la  plupart 
des  Auteurs ,  ce  qui  les  rendoit  doux^  affables,  démens  ,  gé- 
néreux ,  pleins  d'honneur  ôc  de  franchife  :  qualités  j  qui  don- 
nent tant  de  prix  aux  vertus  guerrières,  que  fans  elles  ,  la 
valeur  même  n'eft  que  férocité  ôc  barbarie. 

On  peut  donc  trouver  dans  la  bravoure  des  anciens  Ger- 
mains la  première  fource  de  Teftime  qu'ils  avoient  pour  les 
femmes  de  leur  nation;  mais>  comme  il  eft  encore  plus 
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honorable  pour  elles  de  faire  voir  qu'elle  étoit  fondée  fur  leut 
mérite  perfonnel ,  M.  de  Chambort  traite  cet  article  avec 
beaucoup  de  complaifance. 
^het.  l  1.      Ariftote,  expliquant  les  qualités  qu'on  peut  louer  dans  les 
femmes,  commence  par  celles  du  corps ,  qui  font  la  beauté 
ôc  la  taille.  La  beauté  confifte  dans  la  jufte  proportion  des 
parties  du  corps,  Ôcdans  cette  grâce  qu'on  peut  mieux  ima- 
A-Tuic  n.  ginerque  définir.  Ciceron,  qui  fournit  à  l'Auteur  cette  image 
offi.  i.  i.  ».  de  la  beauté,  en  diftingue  de  deux  fortes  :  une  beauté  d'a- 
'^°*  grément,  qui  convient  particulièrement  aux  femmes;  une 

beauté  de  bonne  mine  ôc  de  dignité  commune  aux  deux  fexes, 
&  qui  dans  les  perfonnes  du  premier  rang  fe  nomme  majefté. 
Dans  les  femmes  on  a  toujours  eftimé  la  beauté  un  attribut 
fi  néceflaire  ,  qu'on  a  regardé  comme  difgraciées  celles  qui  en 
étoient  entièrement  d^'pourvûes;  &  la  premiere/ou  vent  l'uni- 
que queftion  qu'on  fait  à  leur  fujetj  eft  de  demander  fi  elles 
font  belles.  Les  Anciens  n'ont  pas  oublié  cet  article^  lorfqu'ils 
M.  /.  z.  ont  eu  occafion  de  parlet  des  femmes  Germaines.  Diodore 
de  Sicile,parlant  des  peuples  quihabitoient  ende-là  &  en  deçà 
du  Rhin  i  dit  qu'ils  avoient  des  femmes  d'une  grande  beauté  ; 
X.  15.  c.  8.  &  Athénée  nous  apprend  qu'entre  tous  les  barbares,lesCeltes> 
c'eft  ainfi  qu'il  nomme  les  Germains ,  avoient  les  plus  belles 
femmes  :  KeAro*  7^  (SapCapav  »ft?A<Vci4  f';^ooir;  ym^^f.fn,  Com- 
me les  anciens  Germains ,  fuivant  Tacite ,  étoient  originaires 
&  toujours  reftés  maîtres  de  leur  pays  >  fans  aucun  mélange 
de  nations  étrangères ,  ils  s'étoient  alliés  entr'eux ,  &  fe 
trou  voient  par- là  prefque  tous  femblables  pour  la  figure 
extérieure  ;  ôc  quelque  différence  que  la  nature  ait  mife  entre 
chaque  perfonne  ,  les  femmes  Germaines  avoient  générale- 
ment une  forte  de  beauté  qui  les  faifoit  aifément  reconnoître. 
tlabiius  corporum  idem  omnibus. 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  M.  de  Chambort  fut  l'autorité 
des  Anciens.  Les  Germains  avoient  communément  les  che- 
veux blonds ,  longs,  épais,  ôc  en  grande  quantité;  les  yeux 
bleus,  de  grands  traits ,  fouvent  réguliers ,  un  beau  tein ,  la 
peau  fort  blanche,  une  fraîcheur  ôc  un  embonpoint,  qui  font  la 
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marque  d'une  bonne  nourriture  &  d'un  parfaite  fanté  ;  la  taille 
grande  ,  aifée  ôc  bien  proportionne'e,  un  port,  une  contenan- 
ce noble,  un  grand  air,  quelque  chofe  même  de  fier,  de  vi- 
goureux ôc  de  mâle  ;  le  tout  accompagné  d'une  modeftie  ôc 
d'une  pudeur  capables  de  relever  les  moindres  attraits. 

L'Auteur  ne  prétend  pas  adjuger  aux  blondes  tout  le  prix 
de  la  beauté  i  mais  il  rapporte  en  faveur  des  Germaines, 
que  les  anciens  Poètes  peignant  leurs  DéelTes  &  leurs  Hé- 
roïnes^ s'accordent  prefque  tous  à  les  faire  blondes  ,  blan- 
ches i  &  de  belle  taille  :  le  blanc  Ôc  le  blond  s'unifient  ten- 
drement ,  &  forment ,  félon  lui ,  le  mélange  de  couleurs  que 
Giceron  dit  être  eflfentiel  à  la  beauté.  A  l'autorité  des  Poètes,  4.  r«/c.  n. 
il  joint  celle  des  Romans  qui  n'en  eft  pas  fort  éloignée ,  il  ^^■ 
fait  voir  que  depuis  Héliodore  jufqu'à  M.  de  Segrais  ,  leurs 
principales  Héromes,  Chariclée  même,  quoiqu'£thiopien- 
ne ,  font  toujours  blondes. 

La  beauté  eft  fouvenc  une  fource  de  guerres  ôc  de  querel- 
les, ôc  fi  les  Dames  Germaines  n'en  avoient  point  caufé,  oa 
douteroit  peut-être  qu'elles  fuffent  aufTi  belles  que  l'Auteur 
les  repréfente  ;  mais  cet  avantage  ne  leur  a  pas  manqué.  Sou- 
vent leur  mariage  étoit  le  fruit  d'une  bataille  gagnée  ;  ôc  dans 
la  foule  d'exemples  qu'il  en  donne,  il  fuffit  d'indiquer  celui 
de  la  fille  de  Segefte  Prince  des  Cattes  ,  enlevée  par  Armi- 
nius  Prince  des  Chérufques,  dont  les  fuites  font  rapportées 
dans  Tacite  ^  l""'-  ^''"' 

Caufer  de  la  furprife ,  infpirer  en  même  temps  du  ref- 
ped  ôc  de  l'amour,  eft  encore  un  appanage  de  la  véritable 
beauté:  or  foit  que  les  Germaines  devinlTent  captives  dans 
les  guerres,  où  elles  accompagnoient  prefque  toujours  leurs 
maris,  foit  qu'on  les  reçût  en  otage  pour  les  traités  de  paix, 
elles  jettoient  d'abord  ceux  qui  les  voyoient  dans  une  admi- 
ration qui  leur  étoit  fouvent  fatale.  Jamais  il  ne  parut  dans 
Rome  de  beauté  plus  parfaite  que  BilTula,  jeune  Germaine  , 
dont  Aufone  a  chanté  les  grâces.  Mais,  (i  l'effet  le  plus  \\î  ^»f-idyl-7. 
de  la  beauté  eft  de  caufer  une  extrême  jaloufie  ,  les  Germai- 
nes pouvoien:  fe  glorifier  den  avoir  donné  aux  Dames 
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Romaines ,  qui ,  fuivant  Ovide  >  Properce  ôc  Martial ,  dpui- 
foient  tous  les  artifices  de  leur  toilette ,  pour  paroître  aufli 
belles  que  les  captives  de  cette  nation. 

A  beaucoup  d'agrémens ,  les  Germaines  joîgnoient  beau- 
coup de  modeflie.  Leurs  ajuftemens  étoient  très-fimples: 
leurs  cheveux  quelquefois  retrouflTés  6c  noués  au-deffus  de 
la  tête,  en  retombaient  fur  leurs  épaules;  d'autres  fois,  ils 
flottoient  négligemment  épars  :  une  chemife  de  lin  fans  man- 
ches ,  &  qui  defcendoit  jufques  au  gras  des  jambes,  une  robbe 
faite  de  peaux  de  divers  animaux  en  forme  de  faye,  c'étoit 
là  toute  leur  parure. 

L'application  des  femmes  Germaines  aux  devoirs  domeftî- 
ques,  étoitle  troifiéme  motif  de  l'eftime  ôc  de  la  confidéra- 
tion  que  leurs  maris  avoient  pour  elles.  Ces  devoirs  confif- 
toient  dans  la  fidélité  qu'elles  gardoient  à  leurs  époux ,  dans 
le  foin  qu'elles  prenoient  de  leurs  enfans ,  &  dans  l'atten- 
tion qu'elles  donnoient  à  l'intérieur  de  leur  maifon.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre  elles  avoient  commencé  chez  leurs 
parens  l'apprentiflage  de  cette  modeftie  Ôc  de  cet  amour 
T,t:iten.i9-  pour  le  travail,  qu'elles  portoient  enfuite  dans  la  maifon 
de  leurs  époux  :  élevées  par  des  mères  fages  &  prudentes, 
fortifiées  par  de  bons  exemples,  ne  voyant  que  des  per- 
fonnes  vertueufes ,  la  chafteté  étoit  pour  elles  une  vertu  fi 
précieufe,  qu'il  n'y  avoir  ni  de  pardon,  ni  mari  à  efpérer 
pour  celles  qui  y  avoient  donné  quelqu'atteinte  ,  quelque 
belles  j  quelque  riches  qu'elles  puffent  être  d'ailleurs,  pu- 
bhcata  enim  pudicitia  nulla  venta,  .,»...  non  forma ,  non 
atate ,  non  opibus  maritum  invenerit.  Une  femme  qui  auroit 
été  convaincue  d'adultere  ,  chofe  monftrueufe  ,  ôc  prefqu'io- 
connue  à  la  nation,  en  étoit  en  quelque  forte  plus  fevere- 
ment  punie  par  le  cara£lère  de  honte  qui  y  étoit  attaché  > 
que  par  celui  du  fupplice  :  mais  comment  foupçonner  feu- 
lement de  perfidie  des  femmes  qui  avoient  tant  d'attache- 
ment pour  leurs  maris ,  que  leur  intérêt  les  brouilloit  fou- 
vent  avec  leurs  propres  parens  ;  des  femmes  qui  dans  de 
certains  cantons  fe  faifoient  une  loi  inviolable,  après  la  mort 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  557 
de  leurs  époux,  de  ne  jamais  fc  remarier,  &  qui  dans  d'au- 
tres ne  vouloient  pas  leur  furvivre  ? 

L'extrême  fécondité  des  femmes  Germaines  ne  les  cai- 
choit  pas  d'être  les  feules  nourrices  de  leurs  enfans.  Une 
éducation  auflere  ,  &  une  nourriture  groflierefuccédoient 
à  cçi^  premiers  foins.  Si  on  en  Croit  Tacite ,  elles  laifToient 
prefque  toujours  leurs  enfans  nuds  pour  les  rendre  robufles  , 
&  dans  ce  premier  âge,  il  étoit  diflicile  de  diftinguer  le  fils 
de  Tépoufe  d'avec  celui  de  l'efclave;  couchés  les  uns  ôc  les 
autres  fur  la  terre ,  pêle-mêle  avec  les  troupeaux ,  ils  n'étoient 
féparés  que  quand  la  vertu  commençoit  à  les  diftinguer.  Les 
mères  les  faifoient  fouvent  baigner ,  autant  par  amour  de  la 
propreté  ,  que  pour  leur  apprendre  à  nager  dans  les  rivières 
les  plus  profondes  &  les  plus  rapides  :  dans  la  fuite  elles  les 
exerçoient  aux  travaux  ruftiques,  à  lutter  les  uns  contre  les 
autres ,  à  porter  des  fardeaux,  à  courir,àlancer  le  javelot,  à 
monter  à  cheval,  ôc  à  fe  fervir  de  toutes  fortes  d'armes.  Le 
foin  du  corps  ne  faifoit  rien  oublier  de  ce  qui  pouvoir  leur 
former  l'efprit  :  on  leur  infpiroit  la  crainte  des  Dieux  ;  on 
leurapprenoit  que  nos  âmes  font  immortelles,  que  l'obfer- 
vation  des  loix,  la  tendrefle  Ôc  le  refpeti  pour  les  parcns, 
l'amour  de  la  patrie  Ôc  de  la  liberté,  étoient  les  devoirs  de 
la  vie  les  plus  eiïentiels  ôc  les  plus  précieux.  Des  enfans  fi 
bien  élevés  ôc  laborieux  faifoienr  la  gloire  ôc  les  délices  de 
ceux  qui  leur  avoient  donné  le  jour,  ôc  devenoiem  à  leur 
tour  de  grands  hommes. 

M.  de  Chambort  a  réfervé  pour  un  troifiéme  difcours  ce 
qui  concerne  la  part  que  les  femmes  Germaines  avoient  à 
fadminidration  des  affaires  publiques,  ôc  nous  en  rendrons 
compte  avec  la  même  exaditude. 


'"^^^ 
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RECHERCHES 

Sur  tEvcché    à' A  risidiu  m  ,  ou  Ares  et  u  m. 


l: 


Es  Sçavans  conviennent  aujourd'hui,  que  vers  la  fin 
idu  iv'-  fiécle,  il  y  avoir  des  Evêquesdans  la  plupart  des 
villes  des  Gaules  qui  avoient  le  titre  6c  le  rang  de  Cirés. 
Les  peuples  du  Nord  s'y  étant  établis  peu  de  temps  après  » 
il  y  eurdes  Evêques,dont  le  territoire  fe  trouvoit  trop  étendu, 
qui  le  partagèrent  avec  de  nouveaux  Pafteurs,  comme  fit  S. 
Hijl.  Franc.  Remy  archevêquc  de  Reims  avec  Gennebaud  premier  évê- 

iTp'.' ^i^!"'  que  de  Laon.  D'ailleurs  la  feule  différence  des  dominations 
donna  quelquefois  lieu  aux  Souverains  de  former  un  nouvel 
évêché  de  la  partie  de  leurs  états ,  qui  avant  leurs  conquêtes 
ou  leurs  traités,  dépendoit  d'un  fiége  épifcopal  refté  fous  la 
puifîance  d'un  Prince  voifin.  Ce  fut  ainfi  que  Sigebert  Roi 

UL^i?'  '^"^'  d'Auftrafie ,  établit  l'Evêque  Promotus  à  Châteaudun  ,  ce  qui 
ne  fubfifla  que  jufqu'à  la  mort  de  ce  Prince  ;  Papolus  Evêque 
de  Chartres  ayant  alors  obtenu  la  réunion  de  ce  nouvel  évê- 
ché à  fon  Eglife  :  ôc  ce  fut  dans  le  même  fiécle  qu'on  érigea  ua 
autre  évêché  du  Royaume  d'Auflrafie^  dont  la  pofition  eft 

puBoucbet,  l'objet  de  ces  recherches.  Cet  évêché  ,  qui  a  fubfifté  plus  de 

de  la  venta-  '  n/i  i     c  •  r     '         À   ■  i- 

bie  origine  de  Cent ans,eft  appelle  dans  plulieuts  anciens manulcritsy^r/d/^^w, 

^TrTncf""'  '^'  Arifîum  y  Arifidum  ,  Arifidium.  Grégoire  de  Tours  dit  que 

Lib.  s.  c.  f.  Sigebert  établit  Moderic  Evêque  apud  Arifitenfem  vicum, 

Hifi.  Rtm.  Enfin ,  Flodoard  comprend  entre  les  Evêques  qui  afTifte- 

itb.  I.  c.  s-     j-gj^f  gy  Concile  de  Reims  tenu  en  62$  ou  550 ,  Emmo  Are-' 

fetenfts  Epifcopus ,  au  lieu  d'Arifnenfis  j  par  une  converfion  de 

Vi  en  e ,  fort  ordinaire  au  temps  de  ce  Concile  ^  où  l'on  écri- 

-  voit  kgetemaifede/itaSf  quafe^febe  j  pour  légitima  3  fideîitas  ^ 

quaft,  fibi y  ôcc. 

Jufqu'ici  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  mention  de  CQt 
évêché,  l'ont  placé  dans  une  haute  plaine  du  Rouergue,  d'en- 
viron fix  lieues  d'étendue ,  appellée  YArfat  ou  le  Larfat  ;  mais 
on  n'y  a  découvert   d'autre  veftige  d'habitation ,  qu'une 

Commanderie 
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Commanderie  de  l'Ordre  des  Templiers  fondis  dans  le  xii'^  e%^J^ amkSt. 
iiécle ,  fous  le  titre  de  San5la  Eulaliœ  Arifuenfis. 

AI.  le  Laboureur  a  le  premier  conjecturé  que  la  Baronnie 
d'Hierles,  fituée  dans  le  dioccfe  d'Alais ,  limitrophe  de 
l'Arfat }  &  appellce  dans  les  plus  anciens  titres  Art/dium  ou 
tfïra  Arijdii  ^ïà\Ço\t  partie  de  rëvêché  à'Arifidium  ^  &  il  a 
propofé  ion  (entiment  dans  l'hiftoire  généalogique  de  la  mai- 
ion  de  Bermond  d'Andufe  ,  dont  le  manufcrit  eft  entre  les 
mains  de  M.  le  Marquis  d'Aubais. 

Pour  éclaircir  la  matière, M.  de  Maiidajors  examine  d'abord  En  iixi. 
le  paflage  de  Grégoire  de  Tours ,  qui  met  hors  de  doute  l'exif- 
tencedel'évêché  à' Arifidium  dans  le  vF  fiécle.  Modericus  ^  i.  f.r.  y.- 
dit  cet  Hiftorien ,  ad  S'.gibenum  Rcgem  tranfiit ,  &  apud  Arifi- 
îenfem  vicum  Epifcopus  inftittiitur,  habensfttbfe plus  minus  ^uin- 
decim  DiœcefeSy  qitaiprimhm  Gothi  quidam  teniterant^  nunc  vero 
Dalmatius  Ruthenenfts  Epifcopus  vindicabat.Gïégo'xzQ  deTours 
ne  dit  pas  pofitivement  que  ce  diocèfe  ne  fût  compofé  que 
des  ij  paroifTespodédées  auparavant  par  les  Goths.  D'ailleurs 
Moderic  ne  fut  pas  le  premier  Evêque  d'Arifidium  ;,  ôc  Déo- 
taire  fon  prédécefTeur  devoir  avoir  fans  doute  un  territoire 
indépendant  des  paroiffes  que  les  Goths  occupoient  de  fon 
temps.  Cependant  comme  cette  prétention  de  Dalmatius  fur 
quelques  paroilTes  9  a  feule  déterminé  les  Critiques  à  fuppofer 
que  le  diocèfe  entier  d'^/-///i/«wfdifoit  originairement  partie 
deceluideRhodès,M.deÂlandajorsleuroppofe  ce  dilemme. 

Ou  les  quinze  paroilTes  ont  été  reftituées  à  l'Eglife  dç 
Khodès ,  ou  elles  ne  l'ont  pas  été;  fi  elles  n'ont  jamais  été 
reftituées,  il  ne  faut  plus  chercher  le  lieu  d'Arifidium  d^^ns  le 
Rouergue  ,dont  il  n'aura  plus  fait  partie  :  fi  au  contraire  elles 
ont  été  réunies  à  l'évêché  de  Rhodes  après  la  mort  de  Mo- 
deric, comme  Chantereau  le  Fevre  le  préfume  dans  fon  dif- 
cours  hidorique  fur  le  mariage  d'Anfbert  6c  de  Blitilde  ,  ces 
quinze  paroiffes  ne  compofoienr  pas  tout  le  diocèfe  d''An- 
fidium  ,  puifque  foixante  ans  après ,  Emmo  Arefeienfis  Epifco- 
pus alfifta  au  Concile  de  Reims  ,  avec  Verus  Evêque  de 
Rhodes,  qui  ne  lui  contelia  pas  fon  titre. 
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Le  temps  qui  s'étoit  alors  écoulé  depuis  la  prétention  de- 
DalmatiuSj  avoit  été  fufTifant  pour  qu'on  eût  pii  examiner  les 
raifons  de  part  Ôc  d'autre  ,  &  il  n'eft  pas  naturel  que  pendant 
cet  intervalle  les  Evêques  de  Rhodes  n'ayent  pas  fait  déci- 
der la  conteflation.  i 

Cette  négligence  eft  d'autant  moins  vraifemblable  y  que 
Grégoire  de  Tours  fournit  l'exemple  d'une  conduite  bien 
oppofée  de  la  part  d'un  des  fuccefleurs  de  Dalmatius. 
;  i.c.ys.  .  Il.dit  qu'Innocentius  Comte  deGevaudan,  ayant  été  élâ 
Evêque  de  Rhodes  par  la  faveur  de  la  Reine  Brunehaut ,  ne 
ceffa  de  pourfuivre  Urticin  Evêque  de  Cahors  ;  pour  reven- 
diquer quelques  paroifles,  &  qu'il  obtint  enfin  un  jugement 
du  Métropolitain  &  de  fes  comprovinciaux,  qui  lui  adjugea 
des  paroifTesoùlesEvêques  de  Rhodes  n'avoient  jamais  exercé 
leurjurifdi£lion:or  commentconcevoir  qu'Innocentius^dgnc 
le  crédit  lui  avoit  procuré  des  paroifles  qui  ne  lui  apparte- 
Jioient  point ,  eût  négligé  celles  du  diocèfe  ^Arifidium  ?  M. 
de  Mandajors  conclut  donc ,  ou  que  Dalmatius  étoir  mal 
fondé  j  ou  que  fi  les  quinze  paroifles  furent  réunies  à  l'évêché 
de  Rhodes,  elles  ne  compofoient  pas  tout  le  diocèfe  à'Arifi^ 
dmm,  qui  fubfiftoit  encore  au  temps  du  Concile  de  Reims  > 
long-tempsaprès  les  pontificats  deDalmatius  ôc  d'Innocentius. 

M.  de  Mandajors  n'oublie  pas  une  difficulté  propofée  par 
Chantereau  le  Fevre  ,  qui  prétend  qu'au  lieu  à' Emmone  Are- 
fetenfe,  il  faut  lire  dans  Fîodoard  Meîmone  ouAmone  A/ethenfe, 
ôc  entendre  d'un  Evêque  de  S.  Malo ,  ce  que  Fîodoard  dit  de 
l'Evêque  d'/^r///^/«w;  mais  il  renvoyé  en  même-temps  à  la 
réponfe  d'Antoine  Dominici ,  qui  dans  fon  Anjherti  familia 
p.  ijo.  r^ii;/x;<3obferve  non-feulement  que  Melmo  ne  fut  Evêque  de 
S.  Malo  qu'en  6^\  ,ux\  an  après  le  Concile  de  Reims,  ôc  que 
Hamo  ne  remplit  ce  fiége  qu'en  544;  mais  il  avance  encore  , 
qu'on  ne  trouve  lafoufcription  d'aucun  Evêque  de  Bretagne 
aux  Conciles  tenus  en  France  fous  la  première  race  de  nos 
Rois,  excepté  de  ceux  de  Rennes,  de  Vannes  &  de  Nantes. 

Le  même  Dominici  ajoute,  que  dans  la  vie  de  S.  Amand 
Evêque  de  Maflrich,  il  eft  dit  que  ce  Saint  revenant  de 
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Gafcogne,  obtint  du  Roi  Childeric  le  lieu  où  il  fonda  le  mo- 
fjaftere  de  Nanrc  en  iloucrgue  ,  ce  que  A'iumtnulm  Epijco'jus    p.  rjs. 
Ozidinfis  valde  ferebat  molejle ,  &  qu'il  faut  lire  /îitfidcnfis , 
fondant  fa  conjcfture  fur  la  grande  proximité  de  Nante  Ôc 
du  dioccfe  d'y^rifidium  ,  &  doijnant  en  conféquence  un  qua-  o^-  '*'"'•  9^'^- 
tricme  hvcque  a  ce  Iiege  vers  lan  650,  auquel  temps  S,  /*<:■&  notum 
Amand  vivoir.  ^^'''^^^ 

Après  cet  cclairciflement ,  M.  de  Mandajors  examine  les 
autorités  fur  lelquelles  Dominici,  le  P.  Thomas  d'Aquin,  du 
Bouchet.leP  Labbe ,  le  P.  le  Cointe,  Hadrien  de  Valois , 
le  P.  Thoma«rin  .  6c  le  P.  de  S"'^  Marthe  dans  le  i"  tome  de 
la  nouvelle  édition  de  fa  G^//?^  Chriftiana^  ont  attribue  la  fon- 
dation &  dotation  de  ré\  êché  d'Atifidium  à  Ddotaire  ,  l'un 
des  defcendcins  de  Feireol  Préfet  du  Prétoire  des  Gaules 
fous  Valentmien. 

Cette  fondation  eft  rapportée  dans  quelques  chroniques  de 
Metz,  dans  les  généalogies  de  Charlemagne  ,  dans  les  vies 
des  Evêques  de  Aletz  &  d'Ufez,  &  dans  d'autres  pièces  que 
du  Boucheta  publiées  dans  les  preuves  de  la  véritable  ori- 
gine de  la  mailon  de  France ,  dont  voici  le  précis ,  que  M.  - 
de  Mandajors  tire  principalement  d'un  manufcrit  imprimé 
pour  la  première  fois  dans  l'hiftoire  des  Evêques  de  Metz, 
par  Meuriffe  Evoque  de  Madaure  en  16^^, 

Anfbert,  félon  le  manufcrit,  a  voit  cinq  frères,  dont  trois 
furent  Evêques.  Le  premier  étoit  Déotaire ,  qui  fonda  le  lieu 
d'Arifidium ,  où  il  fut  confacré  Evêque  :  le  fécond  ,  Firmin 
Evêque  d'Ufez  ,  ville  fituée  dans  la  première  Narbonnoife, 
&  voifine  d'Arifidium  :  Item  pr(edîéîo  Anfidio  vicina.  Le  troi- 
fiéme  ,  Aigulfe  Evêque  de  Metz,  auquel  le  Roi  d'Auftrafie 
accorda  le  privilège  pour  lui  ôc  fes  fuccefleurs,  de  confa- 
crer  à  l'avenir  les  Evêques  d'Arifidium. 

Anfbert  eut  trois  fils,  Arnoald,  furnommé  Boggis,  Fer- 
reol  Evêque  d'Ufez  ,  ôc  Moderic  Evêque  d'Arifidium. 

On  ne  peut  nier  que  ce  manufcrit ,  ôc  les  autres  imprimés 
par  du  Bouchet ,  ne  contiennent  des  faits  très-fufpe6ts,  ôc  dont 
Chantereau  le  Fevre  a  fait  voir  la  faufletéi  mais  il  n'a  pas  eu 

Vuij 
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raifon  de  fe  croire  fur  ce  fondement  fulfifamment  autorîfd  à 
rejetter  totalepient  ces  différentes  pièces^  d'autant  moins  qu'il 
convient  que  les  premières  font  du  temps  de  Pépin  père  de 
Charlemao'ne,  c'eft-à-dire ,  d^environ  loo  ans  après  le  der- 
nier Evêque  d'Arifidium  qui  nous  foit  connu  :  auffi  le  P.  le 
Cointe  n'a  pas  adopté  le  principe  de  Chantereau  le  Fevre. 

Ce  Critique  diftinguant  au  contraire  ce  que  les  Auteurs 
des  manufcrits  ont  tiré  d'une  tradition  corrompue  j  d'avec  ce 
qu'ils  ont  pu  f(çavoir  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  témoignages 
non  fufpeds ,  regarde  à  la  vérité  le  mariage  de  Ferreolus  avec 
une  fille  de  Ciovis,  celui  d'Anlbert  avec  une  fille  de  Clotaire  ) 
la  confécration  de  Déotaire  par  Aigulfe,  qui  ne  fut  Evêque 
de  Metz  qu'après  la  mort  de  JDéotaire,  ôc  les  autres  anachro- 
nifmes  remarqués  par  Chantereau  le  Fevre  ,  comme  les  fuites 
d'une  ignorance  commune  au  temps  où  ces  chroniques  ont 
été  compofées  ;  mais  il  ne  refufe  pas  de  recevoir  comme  vrais 
ôc  probables  les  autres  faits  qui  ne  répugnent  ni  à  l'hiftoire  ni 
à  la  chronologie,  tels  que  font  la  fraternité  de  Déotaire,  de 
Firmin  ôc  d'Aigulfe  ,  celle  de  Ferreol  ôc  de  Moderie,  leur 
origine  tirée  de  Ferreol  Préfet  du  Prétoire  vers  l'an  4  jo ,  la 
fondation  d'Arifidium  par  Déotaire ,  ôc  la  dotation  de  Tévê' 
ché  dont  il  fut  le  premier  Evêque. 

Apollinaire  Sidoine  fait  mention  de  Ferreol  Préfet  du  Pré- 
toire des  Gaules  ôc  de  fes  enfans  ,  dont  il  nomme  l'aîné  To- 
nandus ,  ôc  il  marque  leurs  domaines  ôc  leur  habitation  à  Tre- 
vidon  ôc  à  Prujïanumy  fur  les  bords  du  Tarn  Ôc  du  Gardon, 
ôc  par  conféquent  au  voifinage  d'Ufez ,  comme  on  peut  le 
fag.iit^    voir  au  Tome  II  de  ces  Mémoires. 

Firmin,  que  les  manufcrits  ôc  une  très-ancienne  tradition 

mettent  au  nombre  des  Evêques  d'Ufez,  doit  être  le  même 

que  celui  qui  affilia  en  ^^()  au  Concile  d'Orléans,  ôc  en  ;;j^ 

au  fécond  de  Paris. 

edichrift.       Aigulfe  a  été   Evêque    de  Metz  depuis    J78   jufqu'en 

Ferreol  autre  Evêque  d'Ufez,  eft  connu  par  Grégoire  de 
'     Tours.  Enfin,  félon  le  même  Hiftorien,M,oderic  ne  fefauva 
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chez  Sigebert  Roi  d'Auflrafie,  qui  l'établit  Evcaue  à  Ari- 
fidtum ,  que  parce  qu'il  etoit  fufpett  à  Contran  Roi  de  Bour- 
gogne i  à  quoi  pouvoit  avoir  donné  lieu  l'habitation  des  pa- 
ïens de  Moderic  dans  un  pays  alors  fournis  à  la  dominatioji 
de  Sigebert. 

On  peut  donc  adhérer  au  fentiment  du  P.  îc  Ceinte  6c  de 
tant  d'autres  Critiques,  qui  attribuent  la  fondation  cTAiifi- 
dium  à  un  defcendant  de  Ferreol,  &  dans  le  même  canton 
où  Apollinaire  Sidoine  place  les  domaines  ôc  la  demeure  de 
ce  Préfet  du  Prétoirejpuifque  les  Auteurs  des  manufcrits  ayant 
vécu  environ  un  fiécle  feulement  après  le  dernier  Evêque 
ai  Arifidntm y  ont  pu  fçavoir  facilement  l'origine  ôc  la  dedinée 
de  cet  évêché ,  dont  ils  nedifcnt  rien  qui  répugne  à  des  au-- 
torités  inconteflables  :  &  quand  même  on  rejetteroit  leur  té- 
moignage fur  des  faits  donc  ils  ont  feuls  fait  mention  >  on  ne 
peut  en  uferdemême  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  dévoient  bien 
fçavoir  jôc  qu'ils  n'avoient  aucun  intérêt  d'altérer ,  tel  que  la 
proximité  d'Ufez  ôc  d'Arifidium  :  Hac  Civnas  Ucctiay  dit  un 
de  ces  manufcrits  ^y/r^î  ejl  in  Provincia  Narbonenfi prima  j  itern 
pradicJû  Arifidiovicina  j^a.if'àm  entendre  par- là,  c^u' Arifidium 
fubfifloit  au  temps  de  l'Auteur  de  la  chronique,  ôc  qu'il  n'é- 
toit  pas  éloigné  d'Ufez. 

Auffile  P.  le  Cointe  a-t-il  reconnu  cette  proximité.  Voici 
comme  il  s'en  explique.  suyiannét. 

Tant  que  la  paix  dura  entre  les  François  &  les  Vifigoths  ,  là  ^  ^î- 
plus  grande  partie  du  Rouergue  étoitau  pouvoir  de  ces, der- 
niers,  6c  il  ne  reftoit  aux  François  que  quinze  paroiffcs  limi- 
trophes du  diocèfe  d'Ufez,  qua  finit imceerant  Diœcefis  Uceticn^ 
y/j,iefquellesontété  dans  la  fuite  attribuées  au  diocèfe  de  Va- 
bres  ,&:  cefut  lùl'occafion  à'éùgt}:  Anfidntm  en  évêché.  (tj) 

Le  P.  le  Cointe  convient  ici  que  le  diocèfe  d'Ariddium  , 
confinoit  au  diocèfe  d'Ufez ,  6c  penfant  placer  dans  le  diocèfe 
de  Vabres  les  1 5"  paroifes  dont  il  prétend  que  celui  d'Arifi- 
dium  étoit  compofé  ,  il  les  met  réellement  dans  le  diocèfe 

[a)    Ces  M  paroiifcs  ont  crc  confondues  nvec  celles  du  ôiocèie  àc  Caliois  [vir 

0,  Ruinaii  dans  ics  notes  lur  Gic-'Oiic  de  i  ours ,  Ub.  6. 
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d'Alais,  place  entre  le  diocclc  d'UCez  &  celui  de  Vabres  : 
d'où  M.  de  Maiidajors  tire-Iaconféquence,  que  môme  ielon 
le  P.  le  Coiiite ,  le  diocèfe  d'Arifidium  avoit  à  peu  près  la 
même  étendue  que  le  diocèfe  d'Alais,  qui  eft  environné  des 
diocèfes  de  Nifmes ,  d'Ufez ,  de  Mende ,  de  Vabres ,  de  Lo- 
dévc  &  de  Montpellier  j  mais  dont  deux  extrémités  oppo(ées 
confinent,  Tune  au  diocèfe  d'Ufez,    l'autre  au  diocèfe  de 
Vabres. 
Epljc^Ar^       Le  P.  Thomas  d'Aquin ,  Carme  déchauflé ,  &  Dominici 
ler.jt.  Partf.   avoicnt  auffi  fuppofé  avant  le  P.  le  Ceinte ,  que  le  diocèfe 
IM4'  d' A nfidium  étoit  contigu  à  celui  dUfez;  &  c'efl:  de  cette 

proximité  par  eux  reconnue ,  que  M.  de  Mandajors  tire  la 
néceffité  de  reftituer  à  la  première  Narbonnoife,  un  évêché 
qu'on  avoit  jufqu'ici  attribué  à  la  première  Aquitaine  >  faute 
de  fçavoir  que  ce  qui  compofe  aujourd'hui  le  diocèfe  d'A- 
lais ,  féparoit  le  diocèfe  de  Vabres  de  celui  d  Ufez  ,  comme 
le  diocèfe  iVJrifiditim ,  tant  qu'il  a  fubfifté ,  féparoit  le  Rouer- 
gue  du  diocèfe  d'Ufez. 

Mais,  comme  on  pourroitobje£ler  que  le  diocèfe  d'Alais 
a  été  démembré  en  i<5p4.  du  diocèfe  de  Nifmes,  ôc  non  de 
celui  d'Ufez,  d'où  il  femble  qu'on  doit  préfumer  qu'il  avoit 
toujours  fait  pattie  de  celui  de  Nifmes  i  M.  de  Mandajors 
répond  d'avance,  qu'étant  établi  par  ce  qui  vient  d'être  dit, 
de  l'aveu  même  du  P.  le  Cointe ,  &  de  ceux  qui  l'ont  fuiwi  , 
que  le  diocèfe  à' Aïifidiumcon^noK  à  celui  d'Ufez,  dans  le 
VI  6c  le  vii=  fiécles,  il  s'enfuit  néceflTairement  que  celui  de 
Nifmes  ne  s'étendoit  alors  j  ni  jufqu'au  Rouergue  &  au  Ge- 
vaudan,  ni  même  fur  les  bords  du  Gardon  d'Alais,  par  où 
feulement  le  diocèfe  ^ Ârifidium  pou  voit  toucher  à  celui 
d'Ufez,  ce  qui  étoit  encore  au  même  état  à  la  fin  du  vii" 
fiécle  lorfqué  Vamba  Roi  des  Vifigoths  aiïiégea  la  ville  de 
Nifmes ,  qui  félon  Julien  Archevêque  de  Tolède ,  éroit  alors 
mil.  Franc,  fur  la  frontière  de  la  France  &  de  la  Gothie  :  prius  tamen 
8^".  ^*  ^^^'  difpoftta  j  dit  Julien  ,  virorum/ortium  acie  per  juga  momium  & 
era  maritima ,  qua  Franc  ta  partibus  conjunguntur, 
La  dif&culté  ne  confille  donc  qu'à  tâcher  de  découvrir  en 
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quel  temps  le  diocèfe  à' /Irifidimn  a  pu  être  uni  à  celui  de 
Nifmes,  &  c'eft  ce  que  M.  de  Mandajors  fe  propofe  d'éta- 
blir dans  une  hiftoire  critique  des  révolutions  de  la  Gaul« 
Narbonnoife  ,  en  faifant  voir  que  l'évêché  d'Ufez  ne  fut  formd 
d'une  partie  de  celui  de  Nifmes  que  dans  le  v*^  fiécle ,  ôc 
dans  le  temps  que  cette  dernière  ville  étoit  occupée ,  ou 
fouvent  expofée  aux  incurfions  des  Vifigochs.  Qu'après  la 
défaite  d'Alaric  par  Clovis  en  5*07  ,  Thierry  fils  de  Clovis 
s'empara  de  Textrémité  de  la  première  Narbonnoife  jufqu'aux 
frontières  des  Bourguignons ,  qui  pofTédoient  le  Vivarais. 
Que  cette  extrémité  reçut  le  nom  à'Uceiica ,  &  forma  un 
même  gouvernement  avec  l'Auvergne  ôc  le  Rouergue  ,  au 
rapport  de  Grégoire  de  Tours  ,  tandis  que  le  refte  de  la  pre- 
mière Narbonnoife  demeura  aux  Vifigoihs  fous  le  nom  de 
Septimanie ,  auparavant  employé  par  Apollinaire  Sidoine 
pour  défigner  fept  cités  de  la  première  Aquitaine  ;  enfin  y 
que  ce  fut  pendant  ce  partage  de  la  première  Narbonnoife 
que  l'évêché  ^Arifidium  fut  fondé,  qu'il  fut  enfuite  ravagé 
par  les  Sarazins,  auffi-bien  que  celui  de  Nifmes  j  auquel  il 
fut  incorporéjlorfque  Charle magne;  ayant  entièrement  chafTé 
les  Sarazins  de  la  Narbonnoife  3  rétablit  l'ordre  ôc  la  difcipline 
dans  cette  province  par  le  miniftere  des  Commifîaires  qu  il 
y  envoya,  &  qui  trouvèrent  beaucoup  d'affaires  à  Nifmes, 
au  rapport  de  Théodulphe  Evêque  d'Orléans,  qui  étoit  i'ua 
de  ces  CommifTaires. 
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]S  O  UVE  L  L  E     CONJECTURE 

Sttr   le  mot  Cajevaire. 


D 


Ans  l'inventaire  de  la  Bibliothèque  de  Charles  V  que 
'Olles  Maleta  drelîe,  on  trouve  un  livret  intitulé^  Les 
evjjengnemens  Loyi  cajevaire  Roj  de  France  à  Ja fille  la  DitcheJJe 
de  Bourgogne, 

Ce  mot  C^^Vî;^/Vf  parut  nouveau  lorfque  cet  Inventaire  fut 
Hiftoire  de  lu  dans  laCompagnie^ôc  parla  il  excita  la  curiofué de  plulieurs 

V  Académie .       .  ,,..  *■  .  .,1  vj/-  'oJ'^i 

t.ï.fag.Mç,.  Académiciens  ^  qui  travaillèrent  a  découvrir  &  d  ou  il  venoit, 
ôc  ce  qu'il  pouvoic  lignifier.  Les  conjedures  qu'il  fit  naître 
font  appuyées  de  recherches  fçavantes^ôc  l'on  ne  pourroiten 
donner  de  plus  heureufe  ,  ni  foutenue  d'une  érudition  plus 
étendue,  que  celle  qui  changeant  fimplement  le  C  en  vS  j  fait 
le  mot  Saievaire  ,  qui  porte  un  Sayon  vairé  j  s'il  falloit  abfolu- 
EH1710.  ment  lire  Cajevaire,  Mais  M.  Lancelot  a  propofé  une  autre 
leçon ,  qui  étant  fortfimple  ,  &  fort  ufitée  dans  nos  anciens 
titres  Ôcmanufcrits ,  femble  lever  toute  la  difficulté. 

Il  eftperfuadé  qu'au  lieu  de  Cajevaire ,  il  faut  lire  Caténaire 
eu  Caienarre  j  6c  que  l'un  ou  l'autre  ef^  un  abbrégé  du  terme 
cai  en  arrier ,  qui  fignifie  ci-devant  ;  alops  le  titre  du  livre  eft 
clair.  Ce/ont  les  enfeignemens  de  Lo^fij",ci-devant  Roi  de  France^ 
à  fa  fille  la  DucheJJe  de  Bourgogne,  Il  a  été  très-bien  prouvé 
que  ce  Louis  ne  peut  être  que  S.  Louis  ,  puifque  c'efl  le  feul 
de  nos»  Rois  de  ce  nom,  qui  ait  eu  une  fille  Duchefle  de 
Bourgogne. 

Ce  mot  eft  compofé  de  trois  autres,  de  ca,  de  en,  &  d'ar- 
rière ,  de  même  que  or  en  avant  ou  dores  en  avant  qui  lui  e(l 
oppoféj  eft  aulTi  compofé  de  trois  autres.  Dores  en  avant  a  été 
plus  heureux  que  ca  en  arrière, 6c  s'eftconfervéjufquà  préfent. 
On  trouve  caienarrier  différemment  écrit  dans  nos  anciens 
Auteurs  ;  quelquefois  c'eft  ca  en  arrière  fans/  entre  ca  &  en  ; 
d'autrefois  1'/ y  eft  inféré.  Entre  un  grand  nombre  de  titres  où 
Al.  Lancelot  a  vu  ce  terme  employé,  il  en  a  chcifi  quelques- 
uns 
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tins  pour  fervir  de  preuves  à  fa  propofition,  &  il  a  préféré 
ceux  qui  font  du  temps  même  du  manufcrit  dont  il  s'agir. 

Dans  une  Sentence  arbitrale,  rendue  par  Jehans  Sires  de 
l'ricaftel ,  maîtres  Thiébaux  officiaux  de  Langres ,  6c  Symons 
de  Mudent  chevaliers  ,  fur  les  différends  entre  l'Abbé  ôc  le 
Convent  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  &  Gautier  Seignor  de 
Contivron,au  mois  de  Septembre!  254,  il  y  a  :  Entre  les  autres  ^*'^^ 
chofes ,  lidiz  Abbés  &  li  Convens  nous  montrèrent  une  lettre 
fcellée  dou  Seal  Monfeignor  Robert  par  la  grâce  de  Dieu 
cai  en  amers  Evêque  de  Langres  ,  ôcc. 

Fauque  file  Monfeignor  Guillaume  de  la  Pourrercjf^/  en     Gérard,  f, 
aniers  feme  Monfeignor  Henry  de  Brancion  ,  confirme  la  ^^^" 
vendue  de  Brancion  ;  6c  autres,  que  Me/lires  Hanris  de  Bran- 
cion cay  en  aniers  mariz   de   li-devant  dite  Dame  Fauque       it^^, 
avoit  faite  au  noble  Baron  Hugon  Duc  de  Bourgoigne.  Cet 
A£le  eft  du  mois  de  Février  1261  ,  le  prochain  mardi  après 
ia  Chandeloufe. 

Dans  le  Teftament  d'Agnès  Dame  deFoucI^ny,  du  mois    -archives  de 
e  Mai  1  202  ,  eue  dit  :  ejeje  huvoye  jan  cai  en  amers  aucon  comptes  de 
tejîament  de  mes  chofes  ^je  contradîùf  cjue  il  rien  ne  vallie  ,  &c.     ^^^Pj^^'e- 

Nous  Hugues  li  BrunsComredela  Marche  6c  d'Angou-     Perard,  p. 
lefme  ,  Sire  de  Fougères,  6c  Beatrix  fille  de  noble  Prince  ^'ViiL^'. 
Hugon  ,  cat  en  amers  Duc  de  Bourgoigne  ,  femme  dudit 
Comte  de  la  Marche  ,  &c.  Et  le  devant  dit  ordenement  dou 
devant  dit  noflre  père  Hugon,  cai  en  amers  Duc  de  Bour- 
goigne 1 166^ 

Engagement  de  Jehans  de  Chalon  au  Duc  de  Bourgogne     'Gérard,  9i 
de  2000  livres  de  bons  tournois.  Et  pour  ces   doues  mille  J^^- 
livres  de  tornois,  nos  li  avons  obligié  ôc  oblijions  toute  la 
terre  6c  tout  le  droit  que  noftre  devant  dite  famé  (  Alais  de       n??, 
Nevers  )  a  6c  peut  avoir  ou  nos  por  raifon  de  li  >  en  lefcheoite 
de  bonne  mémoire Huguec^f-M  arriersDuc  de  Bourgoigne, 
qui  or  eft,  ôcc.  Données  en  fan  de  grâce  noftre  Seigneur, 
qui  corroit  por  mil  6c  douz  cens  6c  fextante  6c  treze ,  ati 
mois  d'Octoure. 

Nos  Beatrix,  femme  ca  en  aniers  de  noble  Baron  Hugue    Terard.f. 
HiJI.Tome  /^,  '  Xx  ^^^' 
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Duc  de  Bourgoigne ,  fafons  favoir  à  tous  cels  qui  verront 
ces  prefentes  Lettres ,  que  noftre  amez  Sires  Robert  Dux 

liitf.  de  Bourgoigne,  à  noftre  Requefte  ,  a  voulu  ôc  ontroye  en 
la  manière  qui  s'en  fer ,  que  noftre  chier  filz  Huguenins  frère 
doudit  Duc  donoic  en  mariage  à  noftre  chiére  iillc  Beatrix, 
ferourdez  devant  dit  Robert  &  Huguenin ,  &  à  noble  Baron 
Hugue  Brin  Comte  de  la  Alarche  &  d'Angoliefme ,  mary 
de  la  devant  dite  Beatrix ,  cinc  cens  livres  de  terre  à  tornbis 
de  la  terre  que  ii  diz  Huguenin  ha  Ôc  tient  de  la  defcendue  > 
ôc  de  la  fucceffion ,  ou  dou  don  de  noflre  chier  Seignor  Hu- 
gon  Duc  de  Bourgoigne,  ca  en  arriers  père  doudir  Huguenin; 
laquelle  terre  devoir  &  doit  retourner  audit  Robert  Duc  de 
Bourgoigne  &  es  hoirs  de  foncors  ,  fe  cil  Huguenins  moroit 
fans  hoirs  de  fon  cors ,  fegem  l'ordenement  de  la  derene  vo- 
lunté  de  noftre  chier  Seignor  Hugon  devant  dit. 
■perard.p.  Nos Phelipes  diz  de  Vienne  ,  &  Sire  de  Paigné  ,  Cheva- 
liers ,  &  Jehans  frères  d'iceluy  Phelipes  Damoifeaus,  fil  cay 
en  arriers,  de  bonne  heurée  recordanon,  Hugon,  cay  en  arriers 

*^^^'  Comte  de  Vienne,  faifons  favoir ,  & c.  (  douaire  d'Alix  Corn- 
teffe  de  Vienne  mère  dudit  Philippe ,  0£louvre  1 277.  ) 
^^'  ^  544-  jsfos  Robertz  Duc  de  Bourgoigne,  faifons  favoir  à  ceaux 
qui  verront  ces  prefentes  Lettres ,  que  nos  baillons  &  déli- 
vrons à  noble  Baron  Monfeîgnor  Robert  fil  de  Roy  de 
France ,  &  à  Damoifelle  Beatrix  noftre  nièce  fille  fa  en 
arriers  de  bonne  mémoire  Jean  Seignor  de  Borbon  noflre 
frère  femme  dudit  Monfeîgnor  Robert,  por  tout  le  droit  que 
il  ont  &  puent  avoir  ^  ôc  demander  en  l'éridaige ,  ôc  en  tous 
les  conquiz,  ôc  en  toutes  les  chofes,  ôc  en  toute  la  defcen- 

1177.  due  de  bonne  mémoire  Hugon  Duc  de  Bourguoinne ,  ça  erh 
arrière  noftre chier  père,  les  Chafteaus  dou  mont  Saint  Vin- 
cent Sanvignes ,  le  Sauvement^ Dundain ,  Arrhus,  Charroles, 
ôc  toutes  les  Chaftellenies  ôc  toutes  les  appartenances  Ôctous 
les  fiez  anciens ,  ôcc.  Et  lidiz  M^e  Robertz  ôc  fa  femme 
déifient  ôc  affermifiTent  que  nos  lor  deviens  bailler  ôc  delli- 
vrerla  Baronniedou  Comtéede  Chalon,  quant  nous  auriens 
le  Duchaume  en  paix  envers  les  hoirs  ôc  les  filles  de  bonne 
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mémoire  Odon  Comte  de  Ne  vers,  c-a  en  arrière  ^  &c.  1277. 

Nos  Guillaimie  dame  de  Loncuy  faifons  favoir  à  toz  ces     P^r-^rd.  p. 
qui  verront  ces  prcfentes  lettres ,  que  nos  nos  obli.o'eons  en  la  ^^^' 
main  de   noble  Prince  Monfeignor  Robert  Duc  de  Bour- 
goigne  nôtre  chier  Seignor  j  de  la  velunté  &  dou  confente- 
ment  noftre  amé  Soignor  Marhier  Sire  de  Lonvy  Soigner  de      «iSo. 
Beleneure  noftre  fil  ;  de  la  velunté  &  de  raflentement  doudit 
Symonnin ,  que  li  diz  Symonnins  eftra  à  droit  ôc  à  la  velunté 
doudit  Duc  de  Bourgoigne  noftre  Soignor  de  toz  les  faiz  que 
il  ou  Tes  commandemens  ont  fait  feront  dois  or  en  avant  audit 
Duc  ou  à  fes  gens  y^à^CQ  qu'il  a  y  meffaît  cay  en  arriers ,  ou 
mefferay  dor  en  avant  contre  autres  gens  du  Duchiefme,  que 
il  efteray  &  feray  droit  en  la  cort  doudit  Duc,  fans  ladite 
cortchangier  &c.  Aoft  1280. 

Je  Guioz  de  Pontaillier  Damoifeaux  Sires  de  Talens  fils     Temrd,  p. 
cay  en  arriers  Monfeignour  Guillaume  Seigneur  de  PontaiiJier  ^^^' 
&  Vicomte  de  Dijon,  fay  favoir  à  tous  cels  qui  verront  & 
orront  ces  prefentes  lettres  que  ge  de  ma  bonne  voulenté, 
fans  force,  fans  barat,  &  fans  aucune  circonvention,  hay  re-       1191. 
prins  en  fié  ôc  enchafement  perpétuel  de  très  noble  Prince 
mon  très  chier  Seigneur  Robert  Duc  de  Bourgongne  par 
moy  &  par  mes  hoirs  la  grant  juftice  de  Talemer ,  &  dou 
finaige  lequel  je  tenoye  de  franc  alluet,  Ôcc.  Donné  à  Dijon, 
l'an  de  grâce  125)2.  ou  mois  de  Juing. 

Je  Jehanninz  de  Fraigne  Donzeals  dit  de  Voillafins  ,  fais  p^^^^^ 
favoir  à  toiz  qui  ces  prefentes  lettres  verront  ôc  orront  que  s^i- 
com  defcort  fuft  meheuz  entre  moy  d'une  part,  ôc  lou 
Priour  de  la  Magdelaine  de  Salins  ôc  Patrum  de  l'Eglize  de 
Fraigne  d'autre  part ,  fur  ce  que  je  ne  luy  avoye  pas  payés  ou 
temps  trefpalTé  fon  dénié  qui  appartient  à  luy  ou  nom  de 
Patronage  de  ladite  ville  de  Fraigne,  accort  fut  fait  entre  nos 
par  bonnes  gens  en  telle  manière  que  je  l'ay  mis  en  poffeiïion 
dou  devant  dit  denier  par  une  gerbe  de  froment  baillée  à  fon 
commandement,  Ôc  promet  audit  Priour,  que  Je  ly  payeray 
fon  denier  ou  temps  advenir,  à  luy  ou  à  fon  commandement, 
félon  les  ufages  ôc  les  couftumes  de  ladite  ville  de  Fraigne.      un, 
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Et  ce  promet  je  tenir  &  garder  fermement ,  fans  aller  encontre 
la  teneur  de  ces  lettres  des  oy  cyi  avant ,  ôc  ay  requis  à  Mon- 
feignour  Jehaz  de  Cix  Baillifdc  noble  ôc  faigcMonfeignour 
Jehans  de  Chalon  Seigneur  d'Aliay  qu'il  mette  fon  féal  en 
ceftes  prefentes  lettres  à  la  requefte  doudit  Jchanninz  Don- 
zeals  ,  liquels  a  obligeez  luy  ôc  tous  fes  biens  en  la  cort  doudit 
noble  Baron  comme  de  chofe  jugié.  Ce  fut  fait  en  Pan  de 
grâce  qui  corroit  par  mil  doux  cent  nonante  Ôc  dou  ou 
mois  de  Décembre. 
Le'ihnhz  Dans  le  Jugement  rendu  par  le  Roi  &  les  Pairs  de  France 
Cad.  Dipiom.  ^^  j^^^jg  jg  j^jjj^  j  5 ,  -.  contre  le  Comte  de  Flandres ,  il  y  cft 

15  If-  ditqueplufieurs  offres  furent  faites  pour  venir  à  paiz  ôc  accord 
fur  les  difcords  contens  j  contrarietez  ôc  meffaits  faits  caen 
arrière  envers  nôtredit  Seigneur  ôi.  Père  par  les  devant  dits 
de  Flandre. 

De  tous  ces  paflages  il  réfuîte  : 

1  o.  Que  fa  en  arrière  ôc  cai  en  arrier  ont  été  fort  ufités 
dans  les  xiii  ôc  xiv^  fiécles,  pour  fignifier  ci-devant. 

2^*  Qu'on  trouve  c^/ewflrr/Vr  plus  fou  vent  employé  dans 
les  titres  paffés  en  Bourgogne  ôc  dans  les  provinces  voifines , 
qu'ailleurs.  Il  n'efl:  pas  difficile  d'en  imaginer  la  raifon,  le 
patois  de  Bourgogne  le  veut  ainfi.  On  y  dit  encore  à  préfent 
cai  au  lieu  de  ca ,  ofai  au  lieu  à'orça,  ai  mes  belles  cerifes ,  cai, 
M.  dg  U  C'eft  ce  que  nous  apprend  le  fcavant  Auteur  du  Gloffaire 
Bourguignon  qui  vient  de  paroitre,  iequei  mente  bien  deii 
être  crùfur  la  langue  de  fon  pays.  Ces  deux  Remarques  con^ 
viennent  parfaitement  au  xr\o\.  cai  en  ane  ou  caienarre  trouvé 
dans  le  MS  de  l'Inventaire  de  Giles  Malet.  Ce  MS  doit 
être  du  même  temps  que  les  autres  titres  que  je  viens  de 
citer,  c'eft-à-dire  de  la  fin  du  xiii^  ou  au  moins  avant  le 
milieu  duxiv-'fiéclej  puifqu'il  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
de  Charles  V.  Il  eft  aulîi  très-vraifemblable  qu'il  a  été  écrit 
par  l'ordre  de  la  Duchelfe  de  Bourgogne ,  ôc  par  un  homme 
qui  lui  étoit  attaché,  qui  s'eft  fervi  d'un  terme  particulier  à 
fa  province. 
^:Xl  s'agit  à  préf«;n.t  d'expliquer  pourquoi  au  lieu  de  cai  en 
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arrière  ,  on  ne  lit  dans  le  AÏS  que  cai  en  aire  ou  caienarre  ;  car 
il  fcpeut  que  ce  foit  deuxrr,  Ôc  non  un  i  pour  un  r.  Il  efl  très- 
facile  de  prendre  un  i  pour  un  r,  principalement  lors- 
que ces  lettres  fe  trouvent  l'une  à  côté  de  l'autre,  les  jam- 
bages étant  \ts  mêmes.  Quiconque  a  pris  la  peine  de  parcou- 
rir quelques  MSS,  r(^ait  quel'abbrégé  le  plus  commun  de  tous> 
eft  celui  des  fyllabes,  où  fe  trouvent  une  voyelle  ôcla  lettre  r, 
de-là  vient  que  les  fyllabes  pro,  per^praj  prij  par ,  ter,  tro , 
&c.  font  prefque  toujours  abbrégées.  Les  abbrégés  de  ces 
fyllabes  a  voyelle  ôc  ar  j  fe  faifoient  en  tranchant  la  première 
lettre.  Ainfi  au  lieu  d'écrire  la  fyllabe;?^r,  on  fe  contentoit  de 
mettre  un  p ,  dont  on  tranchoir  le  jambage.  C'eft  fuivant  cette 
règle  qu'il  faut  lire  cet  endroit  d'un  MS  cité  pag.  75* (5"  du 
tome  2  des  Mémoires  de  l'Académie,  où  Jean  Malet  fedit 
héritier  en  g  de  feu  MefTire  Gilles  Malet  i  ç'efi-à-dire  en 
partie  t  &.  non  en  père. 

Celui  quia  copié  ces  Enfeignemens,  a  fait  le  même  ab- 
brégé;  il  a  retranché  la  dernière  fyllabe  du  mot  arrière.  M. 
Lancclotena  trouvé  un  exemple  tout  femblable  :  c'eft  dans 
le-cartulaire  de  Langres ,  où  un  Pierre  cai  en  arriéres ,  ôcc.  fe 
trouve  abbrégéde  cette  façon,  ^recaienam.  Il  femble  que 
celui-ci  ait  été  fait  pour  ne  laiiïer  aucun  doute  fur  fon  expli- 
cation. Loys  caienarre  Roy  de  France ,  eft  Louis  ci-devant  Roi 
de  France ,  comme  Pierre  cai  en  arrs  eft  Pierre  ci-devant  j  ôcc. 
Hugues  cai  en  arrière  Duc  de  Bourgoigne ,  Hugues  ci-devant 
Duc  de  Bourgogne.  Robert  cai  en  arrière  Evcque  de  Lan- 
gres, Robert  ci-devant  Evêque  de  Langres  ,  ôcc. 

Il  y  avoir  déjà  long-temps  que  AL  Lancelot  avoit  propofd 
ces  conjectures  à  la  Compagnie,  lorfque  quelques  Acadé- 
miciens, du  nombre  defquels  étoit  ?*I,  Lancelot  lui-même  j 
ayant  eu  occafion  d'examiner  les  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
Colbert,  où  l'onconferve  Tinventaire  de  Charles  V.  drciTc 
par  Giles  Alalet,  ils  y  vinrent  avec  plaifir  le  mot  caienaire 
bien  écrir,  au  lieu  de  celui  de  caieuaire,  qu'avoir  lu  autre- 
fois M.  Boivin;  ce  qui  ne  laifle  préfentement  aucun  doute 
fur  fa  véiitable  fignificaiioru 
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MEMOIRES 

Pour  la  Vie  de  Guillaume  Budé ,  premier  Bibliothécaire 

du  Roi, 

MB  G  I V  I N  le  cadet ,  qui  travailloit  à  j'hilloire  de  la 
.  Bibliothèque  du  Roi ,  &  qui  en  avoir  lu  à  rAcadémie 
les  difféiens  morceaux  que  l'on  trouve  imprimés  dans  les 
premiers  volumes  de  ces  Mémoires,  lui  communiqua  en 
172  j  ce  qu'il  avoir  recueilli  fur  Guillaume  Budé,  le  pre- 
mier à  qui  on  ait  donné  le  titre  de  Maître  de  la  Librairie. 
L'hiftoire  de  fa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Louis  Leroy ,  ôc 
Bayle  en  a  fait  un  des  grands  articles  de  fon  Dictionnaire;  mais 
ils  ont  obmis  l'un  ôc  fautre  deux  points  eflentiels  de  cette  vie  9 
ce  qui  regarde  la  Bibliothèque  du  Roi ,  &  celle  de  Budé  lui- 
même  ;  ils  font  l'objet  principal  des  nouvelles  recherches  de 
M.  Boivin.  Guillaume  Budé,  né  à  Paris  l'an  1467,  étoit 
fils  de  Jean  Budé  ôc  de  Catherine  le  Picart.  Son  père,  hom- 
me riche  ôc  de  condition,  lui  donna  un  Précepteur ,  ou, 
comme  on  difoit  en  ce  temps-là,  un  Maître  d'Ecole.  Dès 
qu'il  fçut  les  principes  du  latin,  il  l'envoya  étudier  le  Droit 
à  Orléans  ;  mais  comme  il  n'avoit  pas  alors  beaucoup  de  goût 
pour  l'étude,  il  perdit  trois  années  entières.  De  retour  chez 
fon  père ,  après  s'être  adonné  quelque  temps  à  la  chafle ,  il  fe 
livra  entièrement  à  la  leÊlure  :  cependant  il  ne  fit  pas  alors 
de  grands  progrès;  car,  au  lieu  de  choifir  de  bons  Auteurs, 
il  préféra  les  Interprètes  ôc  les  Commentateurs  aux  textes 
originaux.  Il  reconnut  enfin  fon  erreur  j  ôc  fans  fe  découra- 
ger ,  il  réfolut  de  puifer  dans  les  fources  mêmes ,  il  lût  les  Au- 
teurs des  bons  fiécles ,  ôc  parvint  en  peu  de  temps  à  fe  rendre 
familiers  les  Poètes ,  les  Hiftoriens,  ôc  les  Orateurs ,  fur-tout 
Ciceron,  qu'il  avoir  lu  avec  une  atrendon  particulière. 

Comme  il  n'avoit  aucune  connoiffance  du  grec,  ôc  que  les 
jTiaîtres  dans  cette  langue  étoient  rares  alors,  auffi-bien  que 
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les  livres  imprimés  j  il  crût  profiter  beaucoup  en  s'attachant 
George  Hermonyme  qui  vint  à  Paris.  Le  maître  gagna  au- 
près du  difciple  plus  de  cinq  cens  écus  d'or ,  &  lui  apprit  peu 
de  chofes.  Le  maître  n'entendoit  que  très-imparfaitement  le 
grec  littéral ,  ôc  ne  pouvoir  pas  rendre  fon  élevé  plus  fçavant 
que  lui-même.  Heureufement,  le  célèbre  Jean  Lafcaris  vint 
en  France  ,  accompagnant  le  Roi  Charles  VIII  à  fon  retour 
de  l'expédition  de  Naples.  Il  lia  amitié  avec  Budé,  fe  fit  un 
plaifir  de  le  diriger  dans  Tétude  de  la  langue  grecque^  ôc  lui 
en  donna  une  vingtaine  de  leçons:  avec  ce  fecours  &  celui 
des  livres  dont  Lafcaris  lui  donna  encore  la  communica- 
tion j  Budé  fe  mit  en  état  de  devenir  fçavantj  ôc  d'appren- 
dre à  fond  la  langue  grecque  ^  dont  on  peut  dire  que  dans 
la  fuite  il  épuifa  toutes  les  richeffes.  Jacques  le  Fevre  d'Efla- 
ples  lui  apprit  les  Mathématiques.  Joconde  de  Vérone  lui 
expliqua  Vitruve;  ôc  pour  la  Théologie  &  la  Jurifprudence, 
il  n'eut  d'autre  maître  que  lui-même. 

Lorfqu'on  pofléde  tant  de  connoifTances  ^  on  veut  devenir 
auteur.  Budé  donna  d'abord  au  public  la  tradu£lion  de  quel- 
ques Traités  attribués  à  Plutarque.  Il  publia  dans  la  fuite  & 
en  difFérens  temps  fes  Remarques  fur  les  Pandedes ,  dont  il  a 
depuis  défavoué  en  quelque  manière  la  première  édition;  fes 
Commentaires  de  la  langue  grecque,  fes  Livres  de  Philo- 
iogia  i  de  tranfttu  Hetlenifmi  ad  Chrijliamfmum ,  ÔC  fon  Traité  de 
/^jZ/f,  celui  de  tous  fes  ouvrages  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur. 

On  convient  qu'Erafme  ôc  Badé  ont  été  les  deux  hommes 
les  plus  fçavans  de  leur  fiécle;  mais  on  doute  s'ils  avoient 
l'un  pour  l'autre  autant  d'eftime  que  le  public  en  avoit  pour 
eux  :  il  efl  certain  qu'Erafme  railloit  Budé  fur  fon  ftyle ,  qu'il 
trouvoit  obfcur  ôc  peu  naturel  ;  6c  Budé  ^  dans  une  de  fes 
lettres  ,  femble  avoir  noté  Erafme  fur  fa  démangeaifon  d'é- 
crire i  ÔC  de  publier  jufqu'à  des  écrits  frivoles. 

On  vient  de  dire  que  le  Traité  de  Ajje  fut  celui  des  ou- 
vrages de  Budé  qui  lui  fît  le  plus  d'honneur,  mais  il  ne  jouit 
pas  tranquillement  de  toute  la  réputation  qu'il  lui  avoit  ac- 
quife.  Léonard  Portius,  fça  vant  Italien,  lui  en  difputa  la  gloire. 
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&  George  Agricola  fc  vanra  cfavoir  traite  avant  lui  le  mê- 
me fujct.  Les  plaintes  furent  fort  vives,  fur  tout  de  la  part 
de  Budé  :  à  la  fia  Jean  Lafcaris  leur  ami  commun  >  les  rac-, 
commoda. 

Jacques  Tufan  fit  un  recueil  des  Epîtres  de  Budé  qu'il  pu- 
blia en  ï  j  25  ;  mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  notes  de  cet 
Auteur  euflfent  été  hiftoriques  ,  on  pourroit  avec  ce  fecours 
arranger  fans  peine  les  principales  circonftances  de  la  vie  de 
Budé.  Quoi  qu'il  en  foit,  Louis  Leroy  aflxire  que  les  Epîtres 
grecques  de  ce  grand  homme  furent  admirées  des  Grecs  mê- 
mes, ôc  il  ajoute  que  Chriflophle  Longueil ,  étant  allé  à 
Rome  dans  le  deflein  d'y  apprendre  la  langue  grecque, 
afin  d'être  en  état  un  jour  de  difputer  à  Budé  la  gloire  d  en- 
tendre mieux  le  grec  qu'aucun  homme  du  monde  j  il  y  re- 
çût une  lettre  grecque  de  ce  f<çavant ,  dont  Télégance  ÔC 
la  pureté  du  ftyle  le  frappèrent  fi  vivement,  qu'il  perdit  en- 
tièrement l'efpérance  dont  il  s'étoit  flatté ,  ôc  qu'il  ne  penfa 
plus  qu'à  imiter  la  latinité  de  Ciceron ,  dont  perfonne  n'a 
plus  approché  que  lui.  Les  maladies  font  ordinairement  la 
fuite  d'une  longue  application  à  l'étude.  Budé  en  eut  une  qui 
dura  vingt  ans;  ce  fut  cependant  dans  cet  efpace  de  temps 
qu'il  publia  la  plus  grande  partie  de  fes  Ecrits.  Son  appli- 
cation à  la  le£lure  fut  telle,  que  le  jour  même  de  i^s  noces 
on  dit  qu'il  étudia  trois  grandes  heures. 

Un  mérite  fi  éclatant  ne  pouvoit  pas  échapper  à  Gtiy 
de  Rochefort  Chancelier  de  France,  auffi  ce  IVÎagiftratfe  fie 
honneur  de  produire  Budé  à  Charles  VIH.  Après  la  mort 
de  ce  Prince,  Louis  XII  l'envoya  en  Italie  avec  le  titre 
d' Ambaffadeur ,  ôcle  fit  Secrétaire  du  Roi ,  dans  un  temps  oia 
ceux  qui  poflfédoient  cette  charge,  n'étoient  qu'au  nombre  de 
trois  ou  quatre ,  &  étoient  obligés  de  fuivre  le  Prince  par- 
tout où  il  alloit. 

La  vie  errante  des  Courtifans  déplût  bientôt  à  notre  Sça- 
vantail  quitta  la  Cour,  &  fembloit  s'en  être  retiré  pouf 
toujours ,  lorfque  François  I^"^  l'engagea  à  y  revenir.   Budé  le 
fiiivit  depuis  dans  tous  les  voyages ,  6c  même  dans  quelques- 
uns 
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tjnede  Tes  marches.  Le  temps  où  il  entretenoit  ce  Prince 
e'toit  celui  de  Tes  repas,  ôc  la  converfation  rouloic  ordinai- 
rement fur  les  antiquite's  grecques  ôc  romaines ,  &  fur  \&s 
matières  les  plus  intéreflanrc  s  de  la  litte'rature  facrée  6c  pro- 
phane.  François  I"^^  n'aima  pas  feulement  les  lettres  ôc  les 
iciences ,  il  combla  de  biens  les  gens  de  lettres  &  les  fçavans; 
ainfi  en  moins  de  deux  années,  Budé  fut  pourvu  de  trois 
grandes  charges  :  d'abord  il  fut  fait  Maître  de  la  Librairie  i 
c'eft-à-dire ,  de  la  Bibliothèque  Royale ,  enfuite  Maître  des 
Requêtes ,  ôc  enlin  Prévôt  des  Marchands  de  la  ville  de 
Paris. 

Il  n'y  avoir  alors  de  Bibliothèque  Royale  que  celle  de  Blois , 
fondée  par  Charles  Duc  d'Orléans ,  &  tellement  enrichie  par 
Louis  XII  fon  fils ,  que  fous  fon  règne  elle  fut  regardée  com- 
me une  des  chofes  les  plus  rares  qu'il  y  eût  en  France.  Lafcaris 
6c  Budé  avoient  infpiré  à  François  I^^  le  defTein  d'en  établie 
une  à  Fontainebleau;6c  c'eft  de  cette  dernière  queLafcaris  dit^ 

Augufli  ut  Varro  ,  Trancifci  Bibliothecam 
Auget  Btideus  Palladis  aufpiciis. 

Les  manufcrits  grecs  donnés  par  le  même  Lafcaris  y  foixante 
volumes  auffi  MSS  grecs ,  achetés  par  Jérôme  Fondule ,  6c 
ceux  que  Jean  de  Pins  acquit  pendant  (qs  ambaflades  de  Ve- 
nife  6c  de  Rome  ,  furent  les  premiers  livres  qui  entrèrent  dans 
cette  Bibliothèque. 

L'inflitution  de  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau,  ne  fut 
pas  le  feul  fruit  que  les  Lettres  tirèrent  du  crédit  de  Budé ,  ce 
fut  lui  encore  qui  engagea  François  I"  à  fonder  le  Collège 
Royal ,  dont  Genebrard  ,  dans  fa  Chronologie  j  met  la  fcii- 
dation  vers  l'an  1^28.  Enfin  ce  grand  crédit  auprès  da 
Prince  donnant  de  l'ombrage  aux  Courtifans,  Budé  qui  s'ap- 
perçut  qu'on  le  dèfervoit  ,  fe  rerira  une  féconde  fois  de  la 
Cour,  où  après  la  mort  du  Chancelier  Duprat,  Guillaume 
Poyet  fon  fuccefleur ,  l'engagea  encore  à  revenir;  mais  étant 
allé  avec  lui  à  la  fuite  du  Roi ,  fur  les  côtes  de  Normandie  9 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété  de  l'an  1540,  il  tonibîi 
Htfl.Tomer.  Yx 
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dangereufement  malade ,  ôc  fe  fit  rapporter  à  Paris,  où  il  mou-^ 
rut  le  24.  Août  de  la  môme  année.  Ses  obféques  fe  firent  fans 
pompe,  comme  il  Tavoit  ordonné;  mais  au  lieu  du  bruit  des 
cloches,  Paris  ôc  toute  la  France  retentirent  de  fes  éloges,que 
l'on  peut  voir  dans  le  recueil  qu'en  a  fait  Louis  Leroi.  Melin 
de  S.  Gelais  fit  à  cette  occafion  une  Epigramme  par  deman- 
des ôc  par  réponfes  ,  qui  eut  beaucoup  de  cours,  ôc  que  voici. 

D.  ^ui  efl  ce  corps  que  fi  grand  peuple  fuit  ? 

R»  Las  !  cefi  Budé  au  cercueil  étendu  ! 

D»  jQ^^e  ne  font  donc  les  cloches  plus  grand  bruit  î 

R.  Son  huit  fans  cloches  eft  affez  épandu, 

D.  Que  na-t-onplus  en  torches  dépendu  , 

Suivant  la  mode  accoutumée  &  fainte  ? 
R.  yJfin  qu'il  foit  par  obfcur  entendu 

Que  des  Franfois  la  lumière  efi  éteinte. 


'     NOTICE   d'un  Exemplaire  d  Homère  de  la 

Bibliothèque  de  Budé, 

OUoique  Guillaume  Budé  ait  dit  dans  une  de  Tes  lettres^ 
que  fon  père  étoit  librorum  emacijfimus  ^  c'eft-à-dire  ,  un 
grand  acheteur  de  livres ,  ôc  que  lui-même  ,  fi  nous  l'en 
croyons,  ait  commencé  de  bonne  heure  à  en  acheter,  il  ne 
faut  pas  cependant  s'imaginer  que  fa  Bibliothèque  ait  été  fort 
confidérable  :  l'art  de  l'imprimerie  étoit  alors  trop  récent, 
pour  avoir  fitôt  multiplié  les  livres.  Aufii  Budé  fe  plaint  en 
plu  fieurs  autres  endroits  de  fes  lettres,que  le  fecours  des  livres 
lui  a  manqué  dans  le  temps  de  fes  études;  ôc  vers  l'an  15*28, 
le  fameux  JacquesSadolet  lui  ayant  demandé  le  catalogue  de 
ce  qu'il  avoit  de  livres  grecs  dans  fa  Bibliothèque  :  Votre  de- 
çnande^lui  répondit-il^  me  couvre  de  confuiionj  ruboreme 
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'fuffu/um  eJJ'e  Jctto ,  quippe  qui  nnllos  altos  libros  habeam  praîer 
eos  qui  in  Chalcographorum  officinis  haâlenus  pajfim  perva^ati 
funt ,  ne  hujufmodi  qmdem  omnes.  Budé  avoit  6\  ans  lorfqu'il 
s'expliquoit  ainfi;  d'où  l'on  doit  conclure,  qu'au  temps  de  fa 
inort,qui  arriva  dix-à  onze  ans  après,  fa  Bibliothèque  n'étoic 
guères  pourvue  d'autres  livres  >  que  de  ceux  qui  fe  ren- 
contrôlent  par-tout  chez  les  Libraires. 

Quelle  qu'ait  pii  être  cette  Bibliothèque  ,  elle  fut  mife  en 
vente  après  le  décès  de  BuddjlePréfident  deS.  André  l'acheta, 
&  la  joignit  à  la  Tienne ,  avec  laquelle  elle  pafTa  aux  Jéfuites  du 
Collège  deClermont,  où  elle  fut  confervée  jufqu'au  temps 
de  leur  fortie de  France;  après  quoi  les  livres  qu'ils  avoient 
chez  eux  furent  entièrement  diiïipés.  On  croit  qu'un  grand 
Magiftrat  en  eut  pour  fa  part  un  allez  bon  nombre ,  6c  qu'un 
de  (esdefcendans  les  a  enfin  rendus  à  leurs  anciens  pofTefleurs. 
Il  n'eft  pas  polfible  de  deviner  par  quel  hazard  celui  des  livres 
de  Budé  j  qui  devoir ,  ce  femble ,  être  regardé  comme  le  plus 
précieux  de  tous ,  échappa  aux  yeux  d'un  Magiftrat  fi  clair- 
voyant ,  ni  par  quel  hazard ,  après  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  erré 
inconnu  de  main  en  main,  il  efl:  enfin  heureufement  tombé 
en  celles  de  M.  de  Boze.  M.  Boivin  crut  que  cette  efpéce  de   En  1711; 
phénomène  littéraire  n'écoit  peut-être  pas  indigne  de  la  cu- 
riofité  du  public.  Le  livre  dont  il  s'agit ,  eft  la  première  édi- 
tion grecque  des  œuvres  d  Homère.  Cette  édition ,  qui  eft 
celle  de  Florence  de  148  8,  eft  la  plus  rare  de  toutes. M.  Boi- 
vin n'en  connoiflToit  à  Paris  que  quatre  exemplaires ,  deux 
defquels  reliés  aux  armes  de  Henri  II,  font  dans  la   Biblio- 
thèque du  Roi,  les  deux  autres  font,  l'un  dans  la  Bibliothè- 
que de  M.  le  Chancelier,  ôc  l'autre  dans  celle  de  M.  de  Boze. 
Des  deux  exemplaires  du  Roi ,  l'un  donc  les  marges  font 
toutes  chargées  de  fcholies  grecques  écrites  de  diverfes  mains, 
a  été  mis  au  rang  des  MSS  ,  l'autre  noté  aulfij  mais  en  peu 
d'endroits ,  a  été  placé  parmi  les  imprimés. 

L'exemplaire  de  M.  le  Chancelier  n'a  pour  toutes  notes 
que  les  Vers  de  Virgile  à  côté  de  ceux  d'Homère,  dans  les  en- 
droits que  le  Pocte  latin  a  imités  du  Poëte  grec.  Ces  imita- 
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tionSj  écrites  très-proprement  en  cara6lère  italique  fur  les 
marges )  les  enrichiflent  fans  les  charger,  ôc  y  font  un  aulïi 
bel  effet  que  fi  c'ëtoit  de  l'écriture  gravée.  Feu  M.  le  Verrier  f 
homme  recommandable  par  le  bon  ufage  qu'il  faifoit  de  fa 
fortune,  ôc  célèbre  fur-tout  par  l'amitié  de  M.  Defpreaux, 
xegardoit  cet  exemplaire  comme  le  plus  précieux  volume  de 
fon  cabinet,  ôc  fes  héritiers,  fuivant  fes  intentions,  le  remi- 
rent avec  quelques  autres,  entre  les  mains  du  grand  Magif-, 
trat  qui  le  pofféde  préfentement. 

L'exemplaire  de  M.  de  Boze  efl:  fingulier  par  plufieurs 
endroits;  mais  ce  qui  en  augmente  infiniment  le  prix,  ce 
font  les  notes  ajoutées  à  la  main  fur  de  belles  ôc  grandes  mar- 
ges. On  fçait  par  tradition  que  ces  notes  font  de  Guillaume 
Eudé,  les  armes  deiïinées  ôc  enluminées  avec  foin  au  com- 
mencement de  chaqlie  volume  ,  font  les  armes  de  fa  famille. 
Il  s'agit  feulement  de  prouver  que  c'eft  à  Guillaume  môme 
que  le  livre  a  appartenu ,  ôc  la  preuve  en  eft  aifée. 

Premièrement ,  les  notes  ne  peuvent  être  que  d'un  hom- 
me auflTi  f(çavant  que  Tétoit  Guillaume  Budé.  Ce  ne  font 
point  de  ces  remarques  frivoles  ôcfuperfiues  ,  dont  les  Scho- 
liaftes grecs  font  pleins  ,  ce  font  des  remarques  utiles;  c'eft 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ôc  de  plus  folide  dans  les  plus 
grands  Commentaires. 

Les  notes  latines  fur-tout,  font  de  Budé  manifeflement, 
on  ne  s'y  peut  méprendre;  on  le  reconnoît  par-  tout  à  un 
certain  liyle  énergique,  quelquefois  un  peu  affe6té,mais  qui 
lui  étoit  propre. 

Par  exemple,  dans  cet  endroit  de  l'Iliade,  où  Venus,  bleiïee 
légèrement  par  Dioméde ,  vient  fe  plaindre  à  Jupiter  delà 
douleur  mortelle  qu'elle  refTcnt.  Sans  doute ,  dit  Minerve  > 
(^H^ emmenant  à  Troye  quelque  belle  Grecque  richement  vêtue ,  elle 
aura  en  la  carejjant ,  heurté  fa  main  délicate  contre  une  agrafe 
d'or,  <ârfe  ferafaitune  égratignme ;ÏAmQUï  des  notes  exprime 
ainfi  ce  que  dit  Minerve,  manum  tenellam  &  molliculam  ad 
fibulam  aureolam  f cari  fie  avit  cr  ro«/?n^/7/<ai;/f.  Les  diminutifs 
unella  ;  molliciilai  mreola;  ces  mots fcarificavit,  confcribillavit^ 
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tout  cela  eft  du  ftyle  de  Budé;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  deux 
ou  trois  endroits  où  il  eft  parlé  de  la  monnoie  grecque,  & 
où  l'on  voit  que  le  Commentateur  efl  très-verfé  dans  ce  qui 
fait  la  matière  du  livre  de  y^Jfe ,  ouvrage  favori  de  Budé. 
Dans  un  autre  endroit  de  l'Iliade ,  Achille  exagère  le  poidsdu 
difque  de  fer  dont  Eetion  fe  fervoit  dans  les  jeux  publics  ,  ôc 
il  dit  que  quiconque  pofTe'dera  ce  difque,  pourra  pendant 
plus  de  cinq  ans  fournir  de  fera  fes  Laboureurs  ^  de  quel- 
qu'étendue  que  foient  les  champs  qu'ils  auront  à  labourer: 
qitamvis  latifundia  opimapojfideat  y  tamen  hoc  dijco  utipoterit  ad 
inflrumentum  rujîicum  confia  en  dum  ,  vel  in  Quin^ue  an  nos 
VERTENTES.  Remarquez  ces  cxpreffions  j  Latifundia  opi ma  y 
tnfirtimentum  rufîtcum  in  qumque  annos  vertentes. 

Dans  l'endroit  de  rOdyfTéc  où  il  eft  parlé  des  douze  chefs 
de  la  tiation  Phéacienne,  il  fe  déclare  François.  Remarquez , 
dit-il,  une  forme  de  gouvernement  femblable  au  notre  ,  &"  une 
image  des  douze  Pairs  de  France  :  anfitiaiaoui  infîar  nofîriie  Reipu- 
bhca:  y  i.  e.  XII  Patriciorum  Francice.  Cette  remarque  ne  per- 
met de  foupçonner  ni  Lafcaris,  ni  Mafurug,  ni  aucun  autre 
fçavant  étranger  d'être  auteur  des  notes. 

Une  de  {qs  principales  attentions  a  été  de  remarquer  ce 
iqu'Ariftarque,  Ariftophane  le  Grammairien,  &  les  plus  an- 
ciens revifeurs  des  poèmes  d'Homère  ont  eftimé  indigne  d'un 
fi  grand  Pcëre ,  &  d'obferver  en  même  temps  les  raifons 
qu'ils  ont  eues  de  retrancher,  comme  ils  ont  fait ,  beaucoup 
de  vers  que  d'autres  Critiques  moins  délicats  ont  crû  devoir 
refpedter,  &  remettre  fous  les  yeux  du  public. 

Il  cite  Euftathius  ,  mais  rarement,  ce  qui  eft  d'autant  plus 
furprenant,  que  c'eft  dans  Euftathius  qu'il  paroîr  avoir  puifé 
une  bonne  partie  de  fes  remarques.  Peut-être  n'avoit-il  vu 
que  quelques  extraits  des  grands  Commentaires  de  ce  Scho- 
liafte ,  qui  n'étoient  pas  encore  imprimés  :  peut-être  aufli  que 
Lafcaris  lui  avoir  communiqué  le  MS,  qui  eft  aujourd'hui 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  fous  le  n°  2\^<; ,  manufcrit 
fingulier,  qui  contient  un  grand  nombre  de  remarques  puifées 
dans  les  mêmes  fources  où  Euftathius  a  puifé  les  fiennes  ^  ôc 

Yyii; 
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qui  certainement  a  appartenu  à  Lafcaris ,  comme  il  paroît  paf 
l'épigramme  latine  d'Amafeus,  écrite  au  bas  de  la  dernière 
page;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  s'e'tendre  fur  cet  exem- 
plaire, qui  feul  peut  faire  la  matière  d'une  longue  Diflfertation. 
Il  fuBit  quant  à  préfent  de  l'avoir  indiqué  au  public^ôc  d'inviter 
les  fçavans  à  en  recueillir  les  précieux  reftes^avantque  le  temps 
qui  l'a  déjà  beucoup  endommagé  ,  l'ait  entièrement  détruit. 
Ce  que  Budé  cite  le  plus  fréquemment,c'eft  la  Glofe,  l'Etymo- 
logique,Suidas  ôc  Héfychius  :  il  cire  aulïi  en  plufieurs  endroits 
Hérodote  ,  Platon ,  Ariftote  ,  Thucydide,  Ariftarque,  Arifto- 
phane  le  grammairien,  Zénodote  ôc  plufieurs  autres  Anciens. 
infmpùon  Une  chofe  aflTez  finguliere  ,  &  qui  mérite  d'être  obfervée 
dechipte.  comme  une  preuve  que  le  livre  dont  nous  parlons ,  a  ap- 
partenu à  Guillaume  Budé,  c'eft  une Infcription  inféréeentre 
deux  lignes ,  dans  la  première  page  du  livre  de  l'Jliade.  Cette 
Infcription  confifte  en  douze  lettres  féparées  par  autant  de 
points ,  il  menues  qu'elles  échappent  d'abord  aux  yeux  :  elles 
font  ainfi  arrangées ,  ^././.  &»  a,  D.  o,  m.  G.  er.  L.  B, 

Il  eft,  ce  femble,  aifé  de  voir  que  les  lettres  q^f.f.  &i 
il,  D*  0,  m.  fignifient  quodfelix  fauftum  &  accepîum  Deo  optimo 
maximo.  Formule  ufitée  dans  la  bonne  latinité  »  6c  très-conve- 
nable à  ceux  qui  commencent  un  travail  confidérable ,  tel 
que1>ouvoit  être  la  le£ture  des  deux  grandsPoëmes  d'Homère, 
A  l'égard  des  lettres  G,  &.  L.  B.  qui  reftent  à  expliquer, 
la  difficulté  eft  plus  grande,  mais  les  armes  de  la  famille  de 
.  Budé  qui  frappent  les  yeux  dans  la  même  page  prefqu'immé- 
diatement  au-defTous  de  l'Infcription ,  nous  conduifent  à  la 
vraie  explication  de  ces  lettres,  qui  ne  peuvetêtre  que  G«//- 
lelmus  &  Ludovkus  Budeus  ou  Budei,  Guillaume  &  Louis 
Budé.  On  demandera,  fans  doute,  pourquoi  les  noms  de 
Guillaume  6c  de  Louis  Budé  fe  rencontrent  enfemble  au 
commencement  d'un  livre  qu'on  fuppofe  avoir  appartenu  à 
Guillaume  ,  ôc  être  de  fa  main.  M.  Boivin  en  rapporte  une 
raifon  qui  paroît  très-plaufible. 

Jean  Budé  Grand  Audiancier  de  France ,  eut  d'une  feule 
femme ,  qui  étoit  Catherine  le  Picard ,  onze  enfans ,  deux 
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defquels,  fçavoir  Guillaume  &  Louis,  cultivèrent  la  langue 
grecque. 

Il  y  avoir  déjà  vingt  ans  que  Guillaume  en  faifoit  le  prin- 
cipal objet  de  fes  études ,  e'tant  alors  âgé  d'environ  quarante- 
liuit  ans,  lorfque  Louis  lui  écrivit  une  Epître  grecque, 
par  laquelle  il  le  pria  de  lui  expliquer  quelques  difficultés 
grammaticales ,  entre  autres  le  fens  ôc  la  force  du  verbe 

Cette  Epître  ne  s'eft  pas  confervée;  mais  nous  avons  la 
réponfcj  par  laquelle  nous  apprenons  qu'il  s'étoit  établi  de- 
puis quelque  temps  entre  les  deux  frères  un  commerce  de 
littérature.  A'Oi^s  voilà  condtfciples ,  dit  l'aîné ,  défirant  avec  ar^ 
dettr  l'un  c^  l'autre  de  nous  rendre  fçavans  dans  la  connoijfance  des 
deux  langues.  Nous  perfevererons  à  f  avenir  dans  la  volonté  où 
nous  fommes  de  nous  communiquer  l'un  à  l'autre  les  jecours  que 
nous  pouvons  nous  donner  mutuellement,  l'out  le  relie  de  la  let- 
tre roule  fur  cette  efpéce  de  fociété,  dans  laquelle  Guillaume 
qui  batiflbit  alors ,  &  à  S.  Maur  &  à  Marly  ,  ne  prétend  faire 
entrer  du  fien  que  les  connoifiances  qu'il  a  acquifes  pendant 
vingt  années  d'étude  ,  &  veuts  obliger  Louis  fon  frère,  qui 
vivoit  à  fon  aife  dans  le  célibat,  à  partager  avec  lui  les  dé- 
penfes  qu'il  fait  fur  fes  terres  ,  l'éducation  de  fesenfans,  ôc  les 
autres  foins  domeftiques  dont  il  eft  furchargé. 

On  voit  clairement  par  cet  extrait  de  l'Epître  grecque 
de  Guillaume  ,  que  Louis  étudioit  en  ce  temps-là  avec  lui,  6c 
le  confultoit  fur  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  la  lec- 
ture des  Auteurs  Grecs. 

11  eft  donc  vraifemblable  que  vers  ce  même  temps  ils 
lurent  enfemble  les  Poèmes  d'Homère  ,  ôc  que  Louis  Budé 
crût  devoir  commencer  la  lecture  de  l'Iliade  ,  non  par  cette 
formule  ordinaire ,  In  nomme  Patris,  &  Filii,  &  Spiritâsfanèli, 
qui  n'eft  pas  du  ftyledes  bonsAuteurs  de  l'antiquité  prophane, 
mais  par  une  invocation  élégante  6c  empruntée  du  Paganif- 
me.  On  fuppofe  que  ce  ne  fut  pas  Guillaume,  mais  Louis 
qui  écrivit  de  fa  main  les  lettres  lingulieres  de  l'Infcriprion, 
quodfelîxfaujlum ,  &c.  premièrement  >parce  que  Guillauine 
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eft  nommé  le  premier,  &  enfuite  parce  que  l'écriture  e(ï 
différente  de  celle  des  notes  marginales  latines.  Et  comme 
dans  les  notes  grecques  il  y  a  vidblement  deux  fortes  d'é- 
criture, il  paroîtaulfi  très-probable  que  l'une  de  ces  écritu- 
res eft  de  Guillaume ,  &  l'autre  de  Louis  ,  à  qui  Guillaume 
a  pu  didler  ou  donnera  copier  ce  qu'il  ne  jugeoitpas  à  pro- 
pos d'écrire  lui-même. 

Généralement  parlant,  l'écriture  grecque  dans  toutes  les 
notes  marginales  du  livre  dont  nous  parlons ,  eft  aflez  lifi- 
ble,  fur-tout  celle  qu*on  fuppofe  être  de  Guillaume  Budé> 
laqueile'eft  plus  nourrie  &  mieux  formée  que  celle  qu'on  at- 
tribue à  Louis. 

Quant  à  l'écriture  latine,  elle  eft  extrêmement  difficile  à 
lire ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  à  ce  que  dit  Budé  lui- 
même  dans  une  de  fes  lettres  à  Erafme.  Budé  avoit  repro- 
ché à  Erafme  qu'il  écrivoit  mal,  ôc  Erafme  avoit  fait  à  Budé 
le  même  reproche  :  CeJI  avec  raifon ,  réplique  Budé ,  que  vous 
vous  plaignez  de  ce  que  la  difficulté  de  lire  mon  écriture  ne  vous 
a  pas  peu  exercé ,  û"  je  vous  avoue  que  jai  éclaté  de  rire  à  cet 
endroit  de  votre  lettre ,  fur  ce  qu  ayant  moi-même  écrit  fi  mal; 
favois  eu  l'effronterie  de  vous  faire  un  crime  de  votre  mauvaife 
écriture. 

Toutes  ces  obfervatîons  raflemblées,  prouvent  que  le  livre 
de  M.  de  Boze  a  appartenu  à  Guillaume  Budé ,  qu'il  eft: 
noté  de  la  main  de  ce  f(javant  Magiftrat,  ôc  que  cet  exem- 
plaire eft  infiniment  précieux. 


DEVISES 
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DEVISES,    INSCRIPTIONS 
ET    MEDAILLES 

Faites     par     l'Acade'mie. 

DA  N  s  le  cours  des  années  dont  nous  donnons  l'hifloirc  j 
l'Académie  a  continué  de  travailler  régulièrement  aux 
ievifes  des  lettons  du  Thréfor  Royal ,  des  Parties  Cafuclles , 
de  l'Ordinaire  ôc  de  l'Extraordinaire  des  Guerres ,  de  la  Ma- 
•ine  Ôc  des  Galères  ;  ôc  pour  répondre  au  goût  que  le  Roi 
uarquoit  pour  ces  ingénieux  monumens  y  elle  s'eft  fait  un 
devoir  de  lui  préfenter  tous  les  ans  deux  Médailles;  l'une  le 
premier  jour  de  Janvier,  l'autre  le  25:  d'Août  fête  de  Saint 
Louis  :  &  foit  que  ces  Médailes  ayent  eu  pour  objet  des  évé- 
icmens  publics  >  ou  quelques  qualités  perfonnelles  de  Sa 
Majefté ,  la  matière  en  a  toujours  été  riche  &  abondante. 
V^oici  le  détail  du  reftc. 

En  1718  l'Académie  fit  une  Infcrîptîon  fur  le  fécond 
iggrandiflement  delà  villede  S. Malo  :  cette  Infcription  lui 
•ut  demandée  parle  Cx)nfeil  de  la  Marine.  On  en  avoir  déjà 
ait  une  en  170P  pour  le  premier  aggrandiflement. 

En  1715P  on  fie  une  grande  Infcription  pour  le  piédeftal 
3e  la  figure  équeftre  érigée  en  l'honneur  du  Czar  Pierre  Ale- 
nowitz,  dans  fa  nouvelle  ville  de  PeterfiDourg.  C'eft  la  même 
[nfcriptiondont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet-  ^'^s-^- 
e  Hiftoire. 

On  fit  une  autre  Infcription  &  un  Jetton  demandés  par 
a  ville  de  Rouen  ,  au  fujet  de  la  furvivance  du  gouverne- 
nent  de  Normandie,  accordée  au  fils  aîné  de  M.  le  Duc 
ie  Luxembourg, 

Onfitauin  plulieurs  Epitaphes  demandées  par  difl?*érenfes 
perfonnes  de  confidération  ;  une  des  principales  fut  celle  de 
M.  le  Goux  de  la  Berchére,  Archevêque  de  Narbonne. 

En  1720 on  fit  une  Infcription  ÔC  une  Médaille,  demaa- 
HiJ}.  Tome  K  Z  z 
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dées  par  le  Confeil  de  la  Marine^au  fujet  de  l'établiffement  Ôc 
de  la  conftru£lion  du  port  de  Louifbourg  dans  l'ifle  Royale. 

On  fit  auffi  une  Médaille  &  une  Infcription, demandées 
pa  Madame  d'Orléans  Abbefle  de  Chelles,pour  les  nouveaux 
bâtimens  de  Ton  Abbaye. 

En  172 1  on  fit  une  Médaille  demandée  par  S.  A.  S.  M. 
le  DuCj  pour  mettre  dans  les  fondations  du  grand  bâtiment 
neuf  des  écuries  de  Chantilly  >  ôc  une  Infcription  pour  la 
porte  d'entrée. 

On  fit  auiïi  une  Infcription  demandée  par  la  ville  de  Be- 
Zaïiçon,  pour  mettre  au-deflfus  d'ungrand  édifice  qu'elle  avoit 
fait  confiruire ,  ôc  dont  la  plus  grande  partie  étoit  deflinée  à 
des  magazins  de  bleds. 

En  1722  on  fit  par  ordre  de  M.  le  Duc  d'Orléans  > 
Régent,  une  Médaille  &  une  Infcription  pour  la  nouvelle 
citadelie  de  Bezançon  ;  une  autre  Médaille  &  une  autre 
Inicription  pour  les  nouvelles  fortifications  de  i'Ifle  de  la 
Guadalcupe. 

On  fit  encore  une  Médaille  demandée  par  S.  A.  R.  Ma- 
dame la  Duchefle  d'Orléans ,  pour  mettre  dans  les  fonda- 
tions de  la  nouvelle  Eglife  de  Bagnolet. 

En  1723  l'Académie  donna  une  nouvelle  édition  du  livre' 
des  Médailles  de  Louis  le  Grand,  revue  &  augmentée  de  cel- 
les que  l'Académie  avoit  faites  fur  les  principaux  événemens 
des  quinze  dernières  années  de  règne,  écoulées  depuis  la" 
première  édition  de  ce  livre  jufqu'à  la  mort  du  Roi. 

On  fournit  des  fujets  de  Jettons  demandés  par  le  Clergé, 
par  les  Etats  de  Languedoc,  ôc  par  la  ville  de  Lyon  ;  ôc  une 
Infcription  pour  le  piédeftal  d'une  ftatue  du  Roi,  pofée  fur 
le  bord  du  baffin  d'une  fontaine  nouvellement  conftruite  à 
Bapaume. 

En  1724  on  fit  une  Médaille  fur  la  grande  promotion 
des  Chevaliers  de  l'Ordre  du  S.  Efprit  ;  ôc  une  Infcription 
demandée  par  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  Fleuriau  d'Armenon- 
ville,  pour  confcrverle  fou  venir  des  deux  occafions  célèbres 
où  il  avoit  faitlafondionde  Chancelier  >  à  la  cérémonie  du 
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Sacre ,  &  au  Lit  de  Juftice  que  le  Roi  tint  après  fa  majorité'. 

On  fit  auflTi  des  Devifes  ,  pour  les  étendarts  de  quelques 
Régimens  de  Cavalerie,  Rottembourg,  Helmftat,&c. 

En  1725  l'Académie  fit  deux  Infcriptions,  l'une  pour  la 
principale  porte  du  nouveau  bâtiment  de  la  Romaine  à 
Kouen;  l'autre  pour  mettre  fur  la  bafe  d'une  croix  en  pyra- 
mide ,  élevée  à  l'entrée  des  nouveaux  chemins  qu'on  venoit 
d'ouvrir  dans  le  Vivarais. 

On  fournit  un  fujet  de  Médaille  demandée  peur  S.  A.  S 
M.  le  Duc  ,  premier  Miniftre;  divers  fujets  de  Jettons 
lemandés  par  M.  l'évêquedeLangres^pourrAfTemblée  du 
riergéi  d'autres  pour  l'Argenterie,  ôc  pour  la  Chambre  aux 
deniers. 


Zïij 
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DEPUIS  L'ANNEE   M.  DCCXVIII, 
JUSQU'EN    M.    DCCXXV. 
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ELOGE 

DE  M.  LABBE  DE  LOUVOIS. 

CAMILLE  LE  Tellier  DE  Louvois  naquit  à 
Paris  le  ii  d'Avril  i6y^,  jumeau  d'une  fœur  qui 
ne  vécut  que  cinq  ou  fix  ans. 

Il  étoit  le  quatrième  lils  de  François-Michel  le  Tellier, 
Marquis  de  Louvois,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat, &  d'Anne 
de  Souvré ,  fille  unique  de  M..  Marquis  de  Souvré ,  premiec 
Gentilhomme  de  la  Chambre. 

L'ordre  de  fa  naiflance  ôc  fon  amour  pour  l'étude  y  joints 
à  beaucoup  de  piété  ôc  de  goût  pour  les  cérémonies  de  i'E- 
ghfe,  y  annoncèrent  de  Ci  bonne  heure  fa  vocation  j  qu*en 
1584,  n'ayant  encore  que  9  ans,  il  fut  nommé  au  Prieuré 
âc  S.  Bélin ,  à  l'abbaye  de  Bourgueil  ôc  à  celle  de  Vauluifant. 
Dans  la  même  année ,  on  réunit  en  fa  faveur ,  fous  le  titre  gé- 
néral de  Bibliothécaire  du  Roi,  les  charges  de  garde  de  la 
Bibliothèque  ôc  d'Intendant  du  Cabinet  des  Médailles  ,  dont 
M.  l'abbé  Colbert  étoit  pourvu  j  ôc  celle  de  Grand-Maître  de 
la  Librairie  ,  que  deux  Jérômes  Bignon  avoient  fucceffive- 
ment  remplie. 

Mais  M.  deLouvois,  afTez  fur  de  l'avancement  d'un  de 
fes  fils, quelque  état  qu'il  eût embrafle  ^fongea  particulière- 
ment à  faire  cultiver  dans  celui-ci  des  talens  qui  s'empref- 
foient  en  quelque  forte  de  juftifier  la  fortune,  ôc  de  faire 
honneur  aux  plus  grandes  places  j  il  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres  en  tout  genre. 

M.  Herfan,  qui  profefi'oit  avec  réputation  la  rhétorique 
au  Collège  duPlcfTis,  fut  choifi  pour  fon  précepteur.  M. 
Boivin  le  cadet  lui  apprit  le  grec.  M.  l'abbé  Vittemant  j  au- 
jourd'hui fous^-précepteur  du  Roi,  lui  répétoit  la  philofophie. 
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pendant  qu'il  en  faifoit  un  cours  au  Collège  Mazarin  fous 
M.  Cordelicr.  Un  Dodeur  particulier  travailloit  de  même 
avec  lui  fur  les  queftions  de  théologie,  dont  il  prenoit  les 
leçons  en  Sorbonne.  Il  fit  un  cours  de  mathe'matiques  fous  M. 
de  la  Hire  ;  un  autre  de  chymie  fous  M'^  Homberg  &  Geof- 
froyjunautred'anatomiefousM.duVerncy  ;&  reçût  ainfide 
la  première  main,  la  plupart  des  connoifTances  utiles  ou  agréa- 
bles ,  qui  féparent  les  grands  génies  du  commun  des  hommes. 

Il  y  auroit  d'autant  plus  d'injuftice  à  fupprimer  ici  ce  détail 
des  études  de  M.  l'abbé  de  Lou  vois ,  qu'il  eft  plus  fingulier , 
ôc  que  l'éclat  s'en  eft  aifémentconfervé  dans  une  vie  courte 
ôc  peu  chargée  d'autres  événemens. 

C'eft  une  queflion  prefqu'auffi  ancienne  qu'importante  ^  de 
fçavoir  quelle  eft  la  meilleure  manière  d'inftruire  la  JeunefTe  ; 
&  fi  l'éducation  privée  eft  à  cet  égard  préférable  à  l'éducation 
publique.  Quintilien  qui  a  traité  cette  queftion  ^  déjà  fort 
agitée  de  fon  temps,décide  pour  les  écoles  publiques^perfuadé 
qu*on  ne  fçauroit  trop  rechercher  de  maîtres  exercés  dans 
l'art  d'enfeigner  ,  ôc  qu'on  doit  plus  de  progrès  à  la  feule 
émulation  qu'à  l'efpoir  des  récompenfes,  ou  à  la  crainte  des 
châtimens.  Quintilien  ne  difTimule  pourtant  pas  combien  ii 
eft  difficile  que  le  maître  toujours  environné  d'une  foule  de 
difciples ,  fuive  exa£lement  le  cara£tère  particulier  de  chacun 
d'eux ,  ôc  que  le  difciple  moins  obfervé  échappe  à  la  difTipa- 
tion  i  ou  même  au  dérèglement  inféparable  de  la  multitude. 

L'éducation  particulière  que  M.  l'abbé  de  Louvois  reçut 
dans  la  maifon  paternelle ,  ou  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  eut 
tous  les  avantages  de  l'éducation  publique ,  ôc  n'en  eut  pas  les 
inconvéniens.  Livré  à  des  maîtres  attentifs  ôc  d'une  expé- 
rience confommée  5  on  afTocia  à  fes  premières  études  deux 
jeunes  gens  de  fon  âge ,  d'un  naturel  heureux,  Ôc  d'un  efpric 
que  l'honneur  de  cette  aflbciation  élevoit  encore.  D'un  autre 
côté  les  ProfefTeurs  du  Collège  du  Ple(ris,qu'on  avoir  engagés 
à  lui  envoyer  les  mêmes  fujets  de  compofition  qu'ils donnoient 
à  leurs  écoliers,  fur-tout  pour  les  places,  les  comparoient 
enfuite ,  lui  aiTignoient  celle  qu'il  auroit  méritée  dans  leur 
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claiïe,&  vcnoient  la  lui  annoncer  au  milieu  de  fa  famille, 
pour  l'animer  de  plus  en  plus,  fouvent  par  le  plaifir  d'avoir 
furpafHf  les  héros  du  Collège,  quelquefois  auffi  par  l'utile 
confufion  de  ne  fe  trouver  qu'à  leur  fuite.  1 

Aucun  de  ces  foins  ne  fur  perdu.   M.  l'abbé  de  Louvoîs 
fournit  une  carrière  rapide  &  brillante;  il  paflfoit  communé- 
ment en  fix  mois  d'une  clafTe  à  l'autre ,  ôc  chaque  promotion 
étoit  marquée  par  quelqu'exercice  public.  Il  y  en  eut  un  entre 
autres  qui  fut  d'un  éclat  furprenant  ;  c'eft  celui  qu'il  fit  à  l'âge 
de  1 2  ans  dans  une  falle  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  furtot^te 
l'Iliade^  toute  rOdyffée.LanouveaiJté  du  fpet}acle,lcméritc 
de  l'Auteur,  &  autant  que  tout  cela  fans  doute,  le  nom  ôc  la 
prcfcnce  de  M.  de  Louvois ,  avoient  attiré  à  cet  exercice  les 
pcrfonnes  les  plus  confidérables  de  la  Cour  ôc  de  la  Ville.  Feu 
M.  l'évêque  de  Meaux,  qui  fçavoic  bien  fon  Homère,  fut 
long-temps  aux  prifes  avec  le  répondant,  ôc  après  l'avoir 
légèrement  promené  fur  ces  divers  points  de  critique  que  la 
mode  s'efforce  de  rajeunir,  il  l'arrêta  fur  une  des  plus  belles 
comparaifons  de  1  Iliade.  M.  l'abbé  de  Louvois  la  lui  récita 
par  cœur ,  lui  fit  l'analyk  du  texte  ,  lui  en  releva  les  beautés  , 
ôt  termina  (a  rèponfe  par  deux  imitations  fameufes  du  même 
endroit,  l'une  de  Virgile,  l'autre  de  Sarrafin.  On  s'imagine 
bien  que  lescourtifans  ne  ceiïbient  de  fe  récrier.  Ils  ètoient 
venus  pourcela  ;  mais  il  fallut  facrifier  à  l'exacte  vérité,  tout  ce. 
qu'une  ingènieufe  politeffe  avoit  deftiné  à  la  flatterie.  Les 
Journaux  ôc  les  Mercures  en  parlèrent  Iong-temps;la Gazette 
même  publia  ce  petitexploitliiiéraire,  comme  elle  eut  fait  un 
prodige  de  valeur,  ou  le  phénomène  d'une  longue  vie  :  ÔC 
M.  Baillet ,  qui  travailloit  alors  à  l'hiftoire  des  enfans  deve- 
nus célèbres  par  leurs  études,  y  donna  une  place  honorable 
à  M.  l'abbé  de  Louvois. 

Des  exercices  fur  Virgile  &  furThéocritefuivirent  de  près 
celui  d'Homère ,  ôc  ils  en  auroient  égalé  la  réputation  ,  fi  des 
louanges  d'une  même  efpèce  pouvoient  être  répétées  fans 
perdre  toujours  quelque  cîiofe  de  leur  prix. 

Les  fuccès  de  fa  Philofophic  répondirent  à  ceux  qu'il  avoit 
J^iJI.Tome  y,  Aaa 
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eus  dans  fes  humanités.  A  l'âge  de  17  ans,  il  en  fouunt  des 
Théfes  générales,  quiépuifercnt  une  féconde  fois  les  applau- 
diflemens  de  la  Cour  &  de  la  Ville,  c'efl-à-dire,  des  gens 
de  goût  &  des  maîtres  de  l'art,  Ôc  qui  furent  chantées  dans 
plufieurs  pièces  de  Poëfics  grecques,  latines  ôc  françoifes. 
Les  mêmes  acclamations  le  fuivirent  enfin  dans  Ictudc  de  la 
■Théologie,  où  on  lui  déféra  le  premier  lieu  de  fa  Licence,  qui 
étoit  très-nombreufe ,  &  compofée  d'excellens  fujets.  11  re(jut 
Je  bonnet  de  Dodeur  le  18  de  Mars  1700,  âgé  d'environ 
:i^  ans.  -■  i\u)iUi<'' 

Ce  fut  dans  le  temps  même  qu'il  paroiflbit  le  plus  occupé 
de  cette  étude  de  la  Phiiofophie  &  de  la  Théologie  ,  que  fon 
génie  propre  à  embraîTer  tout  à  la  fois  différens  objets ,  le 
porta  à  faire  les  cours  de  Mathématiques ,  de  Chymie  &  d'A- 
natomiedont  nous  avons  parlé;  fources  de  la  jufteffe  ôc  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  l'a  vu  depuis  réfumer  tant  de  dif- 
cours  dans  les  affemblées  publiques  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  dont  il  étoit  comme  Académicien  né^parce  qu'avant  que 
cette  Compagnie  fût  logée  dans  le  Louvre ,  elle  tenoit  pref- 
que  fous  fês  yeux  fes  conférences  à  !a  Bibliothèque  du  Roi» 

Sur  la  fin  de  fa  Licence,  il  fut  député  du  fécond  ordre  à 
l'Aflemblée  du  Clergé  pour  le  diocèle  de  Reims,  où  il  avoit 
lin  Canonicat  ;  ôc  dans  le  peu  de  temps  que  dura  cette  AfTem* 
blée,il  y  fitparoî.re  toute  la  capacité  polïible  pour  les  affaires» 

Immédiatement  ap.ès,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie > 
qu'il  regarda  moins  comme  une  promenade  ôc  un  amufement> 
que  comme  une  continuation  d'études. II  fe  munit  d'abord  des 
meilleures  relations  de  ce  même  voyage^ôc  vérifiant  pas  à  pas 
leurs  fingularirés,  leurs  omiffions  ôc  leurs  erreurs,  il  y  eut  peu 
d'endroits  fur  la  route,  même  entre  les  moins  renommés, 
qui  n'offrifTent  quelque  chofe  de  particulier  à  fes  remarques. 

Une  autre  de  fes  attentions ,  fut  de  chercher  dans  toutes  les 
Villes  où  il  paffoit ,  les  livres  qui  y  avoient  été  imprimés ,  ôc 
qui  manquoient  à  la  Bibliothèque  du  Roi:  il  en  ramaffa  ainfi 
plus  de  3000  volumes. 

Au  retQur  de  ce  voyage ,  qui  ne  fur  que  d'un  an  ;^  M.  l'abbé 
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He  Louvoisfeconfacra  entièrement  aux  fondtionsde'Grahcf- 
Vicaire  ,  dans  le  diocèfe  de  M.  ^archevêque  de  Reims  fou 
oncle;  &  il  les  remplifToit  encore,  lorfqu'cn  170^  il  fur, 
quoiqu'abfent ,  nommé  tout  d'une  voix  à  une  place  de  TAca-, 
demie  Françoife. 

Le  Difcours  qu'il  y  prononça  le  jour  de  fa  réception,  6c 
qui  efl  le  feu!  ouvrage  imprimé  qui  nous  reftc  de  lui ,  fuffit 
pour  marquer  avec  quelle  grâce  &  quelle  dignité  il  fçavoic 
s'exprimer  dans  les  occafions.  Il  en  a  fouvent  donné  d'autres 
preuves  au  public ,  fur-tout  dans  cette  Académie ,  où  il  avoit 
été  reçu  en  1 708  ,  6c  où  il  prélidoit  l'année  d'avant  fa  mort.   ' 

Jufqu'ici  nous  n'avons  montré  dans  M.  l'abbé  de  Louvois 
que  l'homme  de  Lettres,  l'Académicien  ,  titre  auquel  il  eft 
vrai  que  nos  éloges  font  principalement  attachés  :  mais  ce 
feroit  trop  peu  &  pour  lui  &  pour  nous  ,  fi  nous  n'avions 
encore  à  louer  en  lui  un  caradère  de  modeftie  ,  de  bonté ,  de 
droiture  ôc  de  religion  ,  qui  feul  peut  rendre  les  lettres  vérita- 
blement utiles, ôc  fairejuftement  eftimer  ceux  qui  lescultivenr. 

M.  l'abbé  de  Louvois,  formé  aux  vertus  de  fon  état  avec 
le  même  foin  qu'on  prenoità  le  former  aux  fciences  ,fe  trou- 
va hcureufement  né  pour  les  unes  6c  pour  les  autres.  Dh% 
qu  il  fut  tonfuré  ôc  quH  eut  pris  fhabit  ecclélladique ,  il  fe 
fit  une  loi  d'aller  en  (urplis  Fêtes  &  Dimanches  aux  offices 
de  fa  paroiflTe  ,  d'y  faire  les  fondions  de  Clerc ,  ôc  de  s'y  mê- 
ler fans  aucune  diflinftion  avec  ceux  de  fon  âge.  Bientôt 
cette  liaifon  lui  découvrant  les  befoins  de  pluficurs  de  les 
compagnons  d'Eglife  ,  il  prit  fur  l'argent  qu'on  lui  donnoit 
pour  fes  menus  plaifirs  ,  de  quoi  les  aider  dans  leurs  études, 
ôc  le  fit  avec  fi  peu  de  ménagement^  que  M.  de  Louvois  en 
fut  informé.  Le  Miniflre  touché  de  l'inclination  bienfaifante 
de  fon  fils,  voulut  qu'il  put  la  farisfaire  d'une  manière  plus 
convenable;  il  lui  affigna  un  fonds  pour  l'entretien  de  quinze 
de  ces  jeunes  gens  au  Collège  de  Reims.  Mais  comme  eu 
faifant  ces  lottes  d'établiffemens  ,  on  ne  fuppute  guèrcs 
qu'un  certain  néceflaire  qui  fe  préfente  d'abord  ;  les  douceurs 
d'un  petit  fuperflu  intimement  liées  au  nécefifaire  ,  roulèrent 
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toujours  en  fecretfur  le  compte  du  jeune  protcdeur. 

Il  n'étoit  encore  que  dans  fa  première  anne'e  dcPhilorophie^ 
âgé  feulement  de  feizeans  ,  &.  fans  nul  engagement  dans  leà 
Ordres ,  quand  M.  de  Louyois  fon  père  mourut.  Loin  d'ctre 
tenté  de  rentrer  dans  le  monde,  où  de  nouvelles  efpdrances 
pouvoient  l'appeller,  il  ne  fut  que  plus  confiant  à  fuivre  fes 
études  &  le  plan  de  vie  qu'il  s'étoit  propofé. 

La  petite  Communauté  des  Quinze,  qui  retourna  pour  lors 
entièrement  à  fa  charge ,  fut  augmentée  jufqu'à  trente  ,  6c 
transférées  Reims  ,  où  elle  forma  une  efpéce  de  Séminaire, 
quia  donné  au  diocèfe  une  infinité  de  Curés  fçavans  ôc 
vertueux.  On  en  conçut  dès  le  commencement  une  telle  idée, 
que  M.  Tabbé  de  Louvois ,  tout  jeune  encore ,  fut  élu  à  Paris 
Supérieur  d'une  Communauté  femblable,  qu'on  appelle  le 
Séminaire  des  Trente-trois ,  &  à  qui  on  fçait  qu'il  faifoit  aufli 
beaucoup  de  bien ,  quelque  foin  qu'il  prîtd'en  dérober  la  con- 
noiflance  :carc'étoic  fa  manière,  il  obfervoit  le  fecret  des 
bonnes  œuvres ,  aux  dépens  même  de  l'édification  qui  pou^ 
voit  y  être  attachée. 

La  douceur,  lapoliteffe  &  l'affabilité  qu'il  avoit  fçû  join- 
dre à  l'érudition  &  aux  autres  talens  de  l'efpritje  firent  dans  la 
fuite  fouhaiter  ardemment  par  plufieurs  Eglifes  :  celle  de 
Reims  en  particulier ,  qu'il  avoir  utilement  fervie  ,  l'auroit 
poftulé  après  la  mort  de  fon  oncle  ,  fi  elle  avoir  ofé  tentée 
cette  voye  avant  que  l'heure  des  places/ùt  venue  pour  lui. 

Elle  vint  enfin  cette  heure  toujours  attendue  du  public; 
mais  échappée  aux  défirs,  ou  plutôt  bannie  depuis  long- 
temps des  vues  particulières  de  M.  l'abbé  de  Louvois,  qui 
s'écoit  accoutumé  à  mener  fans  ennui  une  vie  privée  ,  que 
les  affaires  de  fa  famille ,  les  devoirs  de  l'amitié  &  [qs  agré- 
mens  de  la  littérature  occupoient  affez. 

Ce  ne  fut  cependant  ni  par  indiffére-nce  ,  ni  par  dégoût  qu'il 
refufa  l'évêché  de  Clermonr,  où  il  fut  nommé  au  mois  d'Oc- 
tobre 1 7 1 7  ,  il  en  avoir  une  raifon  bien  plus  efientielle ,  que 
perfonne  que  lui  ne  fçavoit  encore.  Des  douleurs  qu'il  fup- 
portoit  fans  fe  plaindre  depuis  près  de  deux  ans;  raygient 
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déjà  intérieurement  convaincu  qu'il  étoit  atteint  delà  pierre  > 
&  que  le  mal  augmentant  néceflairement  de  jour  en  jour, 
ne  lui  permettroit  pas  de  faire  exadement  la  vifite  d'un  (î 
grand  dioccfe,  dont  les  paroifTes  d'ailleurs,  fituéespourla 
plupart  dans  les  montagnes,  ne  pou  voient  être  parcourues  ■i'î.'\ 
qu'à  cheval.     ^  aufn 

-  L'efprit  de  régularité  l'emporta  fur  l'opinion  des  graiir 
deurs,  &  ce  qui  croit  beaucoup  plus  pour  lui,  fur  fa  recon- 
noiflance  pour  le  choix  du  Prince.  Il  faut  ajouter  que  le  foin 
de  fa  fanté  y  entra  pour  peu  de  chofe ,  car  elle  n'avoir  jamais 
balancé  aucun  de  fes  devoirs  ;&  dans  des  circonftancesplus 
délicates  encore,  ou  du  moins  plus  marquées,  il  avoir  fait 
connoître  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  à  beaucoup  près  fi  chère  , 
qu'on  le  fuppofe  ordinairement  aux  perfonnes  de  fonétat  ôc 
de  fa  fortune.  Il  n'avoir  jamais  eu  la  petite-vérole  ,  ôc  devoit 
par  conféquent  la  craindre;  cependant  quand  Madame  la 
bucheffe  de  Villeroy  fa  fœur  en  fut  attaquée  ,  il  s'enferma 
avec  elle,  il  ne  la  quitta  pas  un  infiant ^  il  reçut  fes  derniers 
foupirs.  Ce  qu'il  avoir  fait  pour  une  de  fesfoeurs,  il  le  fit  bien- 
tôt après  pour  Madame  de  Louvois  fa  mère;  6c  il  n'y  a  peut- 
être  aucune  forte  de  facrifice  que  fon  Eglife  n'eût  pu  fe  pro- 
mettre de  lui. 

Les  chaleurs  de  Tété  dernier  augmentèrent  confidérable-, 
ment  les  douleurs  de  M.  l'abbé  de  Louvois  ;  il  fe  fit  fonder , 
on  fentit  la  pierre ,  ôc  auiïïtôt  il  fe  détermina  à  l'opération  , 
ôc  s'y  prépara  comme  à  une  mort  certaine ,  quelque  affùran- 
ce  que  donnaffent  fa  jeunefTe  ,  la  force  de  fon  tempéra- 
ment ,  ôc  l'habileté  de  l'Opérareur. 

Dans  lintervalle  il  réfigna  trois  de  fes  bénéfices,  ôc  fit  un, 
teftament ,  dont  toutes  les  difpofitions  font  pleines  de  fagefie  , 
de  reconnoiffance  ,  Ôc  fur-tout  de  charité;  vertu  à  laquelle 
les  derniers  inftans  de  fa  vie  ont  été  feuls  capables  d'arra- 
eher  le  voile,  dont  fa  modeftie  l'avoir  toujours  couverte. 

Enfin  il  fut  taillé  le  2p  d'Octobre.  La  pierre  fe  trouva 
d'une  nature  molle  ,  elle  s'écrafa  fous  la  tenette ,  ôc  on  ne  pût 
l'extraire  quepar  fragmens.  La  ficyre  furvint,  ôc  le  malade 
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mourut  le  huitidme  jour  d'après  l'opération ,  âgé  de  quarantc-i 

quatre  ans  Ôc  demi. 

L'Académie  des  Belles  -  Lettres  a  eu  la  confolation  de 

revoir  la  charge  de  Bibliothécaire  du  Roi  entre  les  mains 

M.  l'abbé  (J'un  de  fes  plus  iiluftres  Membres;  ôc  la  nouvelle  gloire  de 

'^"''"'         ce  dépôt  également  affûtée  par  l'étendue  de  fes  connoif- 

fances ,  6c  par  l'amour  avec  lequel  il  e(t  naturel  qu'il  cuiti-^ 

ye  l'héritage  de  fes  gères. 

.; 
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ELOGE 

DU    PERE     LE     T  E  LL  I  E  R. 

M  le  H  EL  LE  Tell  1ER  naquît  auprès  de  Vire  eni 
baffe  Normandie  le  1 5  de  Décembre  1 5^5  ,  Ôc  fit 
paï'ia^saint  ^^^  écudes  à  Caën  au  Collège  des  Jéfuites  ,  qui  en  jugèrent 
Martin.  fi  favorablement ,  qu'ils  le  reçurent  parmi  eux  dès  fâge  de 
17  à  18  ans.  Après  y  avoir  régenté  avec  fuccès  la  Philofo- 
phie  &  les  Humanités,  fes  Supérieurs  parurent  le  deflinec 
uniquement  aux  Lettres  :  il  fut  chargé  de  travailler  fut 
Quinte-Curce  pour  l'ufage  de  feu  Monfeigneur;  &  l'édition 
qu'il  en  donna  en  1578  lefitchoifir,  avec  quelques  autres 
Pères  diftingués  par  de  femblables  travaux ,  pour  établir  à 
Paris  dans  le  Collège  de  Clermont  une  fociété  de  Sçavans> 
qui  fuccédât  aux  Sirmonds  ôc  aux  Petaux.  Mais  ce  projet, 
dont  l'exécution  étoit  naturellement  affez  difficile ,  fut  en- 
core dérangé  par  le  goût  que  le  P.  le  Tellier  prit  pour  un 
genre  d'écrire  tout  différent ,  qui  le  conduifit  par  dégrés  aux 
premiers  emplois  de  fa  Compagnie.  Il  y  fut  fucceffivement 
Revifeur,  Re£leur,  Provincial.  Enfin,  le  P.  de  la  Chaize  étant 
mort  en  1709  ,  le  P.  le  Tellier  fut  nommé  Confeffeur  du  Roi , 
ôc  Académicien  honoraire  de  cette  Académie.  Il  eft  mort  à  la 
Flèche  le  2  du  mois  de  Septembre  dernier  ;  âgé  de  y  6  ans. 


DES   I  N  S  C  RlPTIONSET   BELLES  LETTRES.  37J 

ELOGE 

DE      M.      S   1  M  O    K 

JEan-Fran(;ois   Simon   naquit  à  Paris  fur  la  fin      ino. 
de  l'année  1 6^^. ,  &  fur  le  dernier  des  enfans  de  Jean  pubuquc'd'f! 
Simon,  Chirurgien  eftimé  dans  la  pratique  de  fon  art,  quoi-  pr«  Pâques, 
qu'il  parût  être  Ihomme  du  monde  le  plus  doux,  6c  prefque 
le  plus  timide.  Le  fils  dont  nous  parlons ,  fut  élevé  avec  foin , 
parce  qu'on  reconnut  d'abord  fes  heureufes  difpofitions,  ÔC 
que  d'ailleurs  il  reflembloit  finguiierement  à  fon  père ,  fur-tout 
pour  la  douceur ,  qui  a  de  même  toujours  fait  fon  principal 
caraflère;  car,  pour  ce  qui  eft  de  cet  extérieur  timide,  qui 
déprime  fouvent  les  plus  rares  qualités , il  lavoir  fçû  changer 
en  un  air  de  modeftie  capable  de  donner  de  l'éclat  aux  moin- 
dres talens. 

Il  fit  une  partie  de  fes  clafles  au  Collège  de  Navarre,  ôc 
l'autre  au  Collège  du  Pleffis  ;  ôc  comme  on  l'avoir  deftiné  à 
l'état  eccléfiaflique  j  il  ajouta  à  l'étude  ordinaire  des  Huma- 
nités &  de  la  Philofophie ,  un  cours  de  Théologie ,  6c  un  au- 
tre de  Droit  Canon,  dont  il  reçût  le  bonnet  de  Do6teur, 
n'ayant  pas  encore  3c  ans. 

Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temps-là ,  c'eft-à-dire ,  en  1684, 
qu'il  eutj'avanrage  d'être  connu  de  M.le  Peletier  de  Souzy^ 
6c  qu'il  fut  chargé  de  rinf[ru£lion  de  M.  le  Peletier  Desforrs 
fon  fils.  Le  public  rend  trop  de  juftice  au  difcernementd'un 
tel  père ,  ôc  au  mérite  d'un  tel  élevé  ,  pour  nous  permettre 
de  l'arrêter  long-temps  fur  cette  partie  de  l'éloge  de  M. 
Simton  ;  c'eft  y  mettre  le  comble  que  de  rapporter  ^  qu'après 
qu'il  eût  rendu  aux  efpérances  de  cette  Maifon  le  dépôt 
qu'elle  lui  avoit  confié ,  il  entra  avec  le  même  fuccès  dans 
une  carrière  toute  oppofée  ;  fous  les  yeux  de  M.  le  Peletier  le 
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pcre,  qui  en  fît  fon  Secrétaire,  ôc  fous  qui  il  fe  forma  (i 
prompiement  aux  affaires,  qu'au  bout  de  quelques  années  il 
fut  en  état  d'exercer  la  commiffion  de  Contrôleur  des  fbrti-^ 
fîcàtions.  Dans  cette  place  il  fitfouvent  ufagc  d'un  talent  fîn- 
<yulier  qu'il  tenoit  encore  de  fo,n  père  ,  6c  qu'il  n'a  voit  jamais 
regardé  que  comme  un  fjmpils^amLffbment.  C'étoit  l'art  de 
chiffrer  &  déchiffrer,  où  il  étoit  fort  habile,  quoiqu'il  n'y 
admît  point  de  règle  fupérieure  à  une  efpéce  d'inftin£t  >  6c  à 
uUw  certaine  fagacité  naturelle.^  ,î  i  Z  r,  •  ;  >  ;>  n  A  .'i  H  -  '■'''-  a  ^'^ 
Le  nouveau  genre  d'occupations, qui  fembloit  devoirpeu 
à  peu  éteindre  en  lui  le  goût  des  belles  Lettres ,  fut  au  con- 
traire ce  qui  fy  entretint  davantage,  &l  qui  le  prépara  en 
quelque  forte  pour  cette  Académie.  Et  premièrement, il  eft 
aifé  de  comprendre  que  travaillant  fans  ceffe  avec  une  perfon- 
ne  de  l'efprit  le  plus  juflfe  ôc  le  plus  orné ,  il  étoit  naturel  qu'il 
profitât  infiniment  de  ce  commerce  :  mais  il  arrivoit  encore 
que  les  Ingénieurs  François  répandus  en  divers  endroits  du 
Royaume,  ôc  même  des  pays  étrangers,  ne  manquoient  point, 
pour  Taire  leur  cour  au  Miniflre  de  leur  département ,  de  lui 
envoyer  d  exactes  relations  de  toutes  les  fingulariiés  deslieux 
où  ils  étoient,  des  veftiges  d'antiquités  que  ion  y  remar- 
quoit ,  6c  des  monumens  qui  s'y  trou  voient;  ce  qui  leur  atti- 
roit  de  fçavantes  réponfes,  que  M.  Simon  ébauchoit  ordinai- 
rement, 6c  qui  recevoient  enfuite  leur  dernière  perfection  par 
l'organe  du  maître.  11  étoitdemême  communément  chargé 
de  travailler  aux  Infcriptions  que  l'on  demandoit  pour  mettre 
fur  les  nouvelles  portes,  ôc  autres  ouvrages  que  l'on  conf^rui- 
foit  dans  les  villes  ou  citadelles  des  frontières  6c  de  la  plu- 
part des  Colonies.  On  s'adreffoit  aulFi  fouvent  à  lui  pour  les 
devifes  des  jettons  de  l'ordinaire  6c  de  l'extraordinaire  des 
guerres:  ainfi,  chaque  pas  le  rapprochoit  infeniiblement  de 
nous,6c  quand  il  plut  au  Roi  de  le  nommer  entre  les  fujets  dont 
S.  M.  augmenta  cette  Compagnie  en  i  70 1  ,  il  fe  trouva  touc 
d'un  coup  exercé  aux  travaux  communs;  6c  dans  une  mémo 
année,  en  170  c,  il  paffa  de  la  claflTe  des  Elevés,  où  il  étoit  en- 
tré ,  à  la  çlalfe  des  Aflbciés .  6c  enfin  à  celle  des  Penflonnaires, 

On 
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On  trouve  dans  les  Mémoires  que  l'Académie  publia  il  y 
a  deux  ans  ,  plufieurs  pièces  de  M.  Simon  j  qui  ont  dû  donner 
une  idée  avantageufe  de  Ton  ftyle ,  de  fon  érudition ,  &  même 
de  fon  caraftcre.  Telles  font  celles  où  il  explique  le  fyflcme 
des  Anciens  fur  les  préfages,  ôc  leurs  idées  furl'état  desames 
après  la  mort  ;  celles  où  il  traite  des  jeux  de  hafard ,  ôc  des 
acclamations  en  ufage  parmi  eux ,  des  Temples  de  l'ancienne 
Rome ,  &  de  la  politeiïe  de  fes  citoyens.  La  fuite  de  ces  mê- 
mes Mémoires ,  que  l'on  imprime  aduellement,  en  contien- 
dra à  peu  près  un  pareil  nombre ,  qui  ne  paroîtront  pas  moins 
intérelTantes ,  comme  fon  Traité  des  Afyles  ôc  celui  de  i'Hof- 
pitalité  ,  fes  DifTertations  fur  la  Mufiquedes  Anciens,  furies 
Dévouemens  des  Romains,  fur  leurs  alliances  ôc  leurs  trai- 
tés de  paix. 

M.  Simon  ne  fe  piquoit  pas  de  prendre  uniquement  pour 
objet  de  fes  recherches  ces  petits  fujets  inconnus ,  qui  n'ont 
bienfouvent  rien  de  fingulierque  la  bifarrerie  du  choix  ôc  du 
titre;  il  aimoit  beaucoup  mieux  s'attacher  à  des  matières  de 
quelque  importance  ,  quoique  déjà  traitées  j  mais  aufquellesil 
falloit nécelfairement  prêter  de  l'ordre,  de  la  clarté,  ôc  en 
quelque  forte  un  nouveau  langage  pour  les  faire  entendre. 
Par  là  fes  ouvrages  font  devenus  de  féconds  originaux,  utiles 
non-feulement  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  puifer  dans 
les  fources  grecques  ôc  latines^  mais  aux  Sçavans  même, 
qui  n'ont  pas  fouverainement  l'art  ôc  la  patience  de  dégager 
ces  points  de  littérature  de  l'amas  confus  de  citations  obfcu- 
res,  fous  lequel  la  plupart  des  Critiques  des  deux  derniers 
fiécles  les  ont  comme  enfevelis. 

Il  ne  fe  bornoit  pas  non-plus  à  enrichir  le  françois  de  ces 
connoiflTances  précieufes  ,  dont  jufqu'alors  la  langue  latine 
avoit  été  feule  dcpofitaire  ;  il  tranfportoit  avec  la  même  fa- 
cilité du  françois  au  latin  ce  qui  lui  paroiffoit  digne  de  la 
majeflé,  de  la  confiftance  ôc  de  la  durée  de  cette  langue.Telle 
eft, par  exemple,  l'hiftoire  du  feu  Roi  par  médailles,  dont 
il  nous  a  lu  plufieurs  morceaux  très-élégamment  traduits.  Son 
goût  pour  la  bonne  latinité,  ne  fe  faifoit  pas  moins  fentir 
Hifi.TomcF.^  Bbb 
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dans  les  Infcriptions  qu'il  rapportoit  à  l'Académie  y  &  l'on 
peut  afTîirer  qu'il  réuiïiffoit  également  dans  la  Pocfie  de  l'une 
ôc  de  l'autre  langue  ,  n*en  eût-on  d'autres  preuves  que  le  fa- 
îïieux  Cantique  de  Débora ,  qu'il  avoit  traduit  en  vers  latins 
&  en  vers  François  j  &  dont  nos  rcgiflres  font  une  honora- 
ble mention.  Mais  il  excelloit  fur-tout  à  faire  des  devifes ,  ou- 
vrage léger  en  apparence,  ôc  qui  cependant  pour  la  préci- 
fion ,  la  juftefTe  ôc  la  vivacité ,  ne  le  cède  peut-être  à  aucune 
autre  production  de  l'efprit. 

La  douceur  ôc  la  facilité  des  moeurs  qui  relevoient  tous 
ces  talens  dans  la  perfonne  de  M.  Simon ,  déterminèrent 
M.  l'abbé  de  Louvois  à  le  choifir  en  1712  pour  Garde  des 
Médailles  du  Cabinet  du  Roi,  à  la  place  de  M.  Oudinet; 
ôc  comme  cette  place  demandoit  alors  une  réfidence  conti- 
nuelle à  Verfailles  ,  il  fut  fait  Vétéran  dans  l'Académie,  pour 
laquelle  il  n'a  pas  laifTé  de  travailler  utilement  dans  toutes 
les  occafions  qui  fe  font  préfentées. 

Le  plus  grand  changement  que  le  nouvel  emploi  de  M, 
Simon  nteniui,  fut  de  le  débarrafler  du  petit  collet,  qu'il 
avoit  jufques4à  porté  fans  obligation  &  fans  intérêt.  Le  Roi 
qui  étoit  d'habitude,  ne  voulut  point  d'Abbé  dans  cette  pla- 
ce, parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  eu  encore. 

M.  Simon,  qui  joûifîbit  d'une  parfaite  famé,  ôc  qui  ne  pa- 
roiflbit  pas  fon  âge  à  beaucoup  près  ,  fut  frappé  de  la  mort  de 
M.  l'abbé  de  Louvois;  il  craignit  d'être  comme  lui  attaqué 
de  la  pierre,  ôc  las  de  fe  contenir  dans  une  heureufe  incerti- 
tude, il  voulut  enfin  êtreéclairci  de  fon  fort  :  il  mit  ordre  à 
fes  affaire  domeftiques  ,  vint  à  Paris ,  ôc  fe  fit  fonder.  La 
fonde  confirma  fes  foupçons  ,  ôc  ce  qui  fut  bien  plus  mal- 
heureux encore,  elle  le  bleffa  fans  doute;  car  il  fe  forma 
un  abfcès  dans  la  veiFie  :  la  fièvre  furvint,  Ôc  après  quel- 
ques redoublemens,  qWq  emporta  le  malade  le  10^  du  mois 
de  Décembre  dernier^  dans  fa  5;e  année. 


I7id. 
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ELOGE 

DE     M.      H  E   N  R   1  O  K 

NICOLAS  Henrion,  fils  d'un  honnête  Marchand 
de  1  roye  en  Champagne  ,  y  naquit  Je  5  de  Décembre  /'^'^  ''^'.^^ 
I  55  ^  Un  de  les  oncles ,  le  P.  Gorro  Supérieur  général  de  la  prcs  la  samt 
DoctrineChrétienne,  prir  foin  de  fes  études:  il  cuhi  va  fur-tout 
le  génie  &  la  difpontion  qu'il  paroifibit  avoir  pour  les  lanaucs 
Orientales  ;  &  aulli  bon  Religieux  que  bon  parent ,  il  n'oublia 
rien  pour  ménager  à  1  Ordre  les  fuccès  de  fon  neveu.  11  l'y 
attira  dès  1  âge  de  15»  ans,  lui  en  donna  lui-même  l'habit, 
&  immédiatement  après  fon  noviciat,  il  l'envoya  profeffer  à 
Vîtry ,  puis  à  Noyers  ,  6c  enfuite  à  Avalon. 

I!  enfeignoit  la  Philofophie  &  l'Hébreu  dans  cette  dernière 
maison ,  quand  il  apprit  la  mort  du  Général  fon  oncle  ;  &  s'il 
perditalors  prefque  coûte  lefpérancedifsavantageitemporels, 
quon  ne  néglige  pas  même  dans  la  Religion  ,  il  crût  au  moins 
avoir  acquis  la  liberté  d'examiner  de  plu-  près  fa  vocation,  oà 
déjà  peut-être  il  craignoit  d'avoir  trop  aveuglément  fuivi  d-js 
jmprelTions  étrangères:  il  s'en  convainquit,  fe  releva  de  (es 
engagemens,  fortit  enfin;  &  pour  ne  plus  s'cxpofer  à  de 
pareilles  incertitudes  fur  fon  état ,  il  fe  maria  en  rentrant  dans 
le  monde,  lans  autre  fortune  que  celle  qu'il  pouvoir  efpéier 
de  fes  talens. 

La  néceffité  qui  eft  induftrieufe,  ou  du  moins  aflive,  lui 
fit  parcourir  en  peu  de  temps  les  différentes  profefiions  qui 
pouvoient  lui  convenir  •,  &  après  avoir  eflayé  de  pluiieurs  ,  il 
choifit celle  d'Avocat,  la  plus  noble,  ôc  en  même  temps  la 
n  oins  chère  pour  les  afpiians. 

Cependant ,  comme  Us  fonctions  du  palais  n'enr'ch'ficnt 
guères  les  nouveaux  venus,  le  titre  d'Avocat,  &  celui  de 
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I)o6leur  en  Droit ,  fervirent  tout  au  plus  à  lui  attirer  un  nohi-, 
bre  de  penfionnaires  &  de  répétitions. 

Ce  genre  de  vie  >  qui  ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par  l'écono- 
mie la  plus  exa£le  &  le  travail  le  plus  afïidu  ^  penfa  être 
abfolument  dérangé  pa  la  violente  paffion  qu'il  conçut  pour 
les  médailles  y  les  pierres  gravées  y  ôc  les  autres  monumens  ou 
curiofités  de  cette  efpéce;  mais  il  eft  des  états  où  les  moindres 
épreuves  font  fenfibles.  Les  premières  que  fit  M.  Henrion  lui 
apprirent,  non-feulement  à  être  modéré  dans  fes  défirs ,  mais 
encore  à  mettre  à  profit  un  goût  qui  ruine  fi  aifément  ceux 
dont  il  s'empare  avec  trop  de  vivacité.  Content  donc  d'une 
propriété  pafTagére  qui  lui  donnoit  toujours  les  premiers  ÔC 
fes  plus  vifs  plaifirs  de  la  pcffelTion,  il  devint  habile  dans  l'art 
d'en  prévenir avantageufement  les  dégoûts,  &  de  multiplier 
fes  connoifTances  par  le  nombre  ôc  le  changement  de  les  ac- 
quifitions. 

Dans  le  cours  de  ce  commerce  affez  ordinaire  aux  Curieux 
d'un  certain  ordre,  M.  Henrion  acquit  tellement  la  réputa- 
tion, Ôc  fans  doute  le  mérite  de  connoifTeur,  qu'il  fut  pro- 
pofé  pour  une  place  d'élève  dans  cette  Académie,  lors  da 
renouvellement  de  1 70 1 .  Là  il  trouva  M'^^  Vaillant ,  Galland, 
&  quelques  autres  Antiquaires,  avec  qui  il  eut  fouvent  le 
plaifir  de  mefurer  fes  forces;  car  il  aimoit  une  difpute  urile. 
Des  differtations  de  deux  ôc  trois  heures  de  ledure  ne  lui 
coutoient  que  l'intervalle  d'une  féance  à  l'autre ,  ôc  ces  differ- 
tations étoient  fréquentes  :  mais  fa  facilité  ne  l'éblouiffoitnulle- 
ment  fur  le  point  de  perfetlion  qu'il  auroit  fouhaité  à  fes  ouvra- 
ges. Car  ne  pouvant  d'ailleurs  fe  réfoudre  à  retoucher  long- 
temps ce  qui  étoit  une  fois  forti  de  fes  mains ,  il  aimoit  mieux 
ne  le  pas  livrer  aux  regiftres  de  l'Académie  ;  ôc  de-là  vient 
qu'il  n'y  a  rien  fous  fon  nom  dans  les  Mémoires ,  ôc  très-pea 
de  chofe  dans  l'hiftoire  que  nous  venons  d'imprimer. 

On  trouvera  de  lui,  dans  les  tomes   qui  vont  paroître> 
f,.  î'ébauche  d'un  nouveau  fyftême  fur  les  Médailles  Samarira?- 
29^-     '       nés  5  qui,  quoiqu'ainfi  formé  à  la  hâte,  fera  digne  de  i'atteit* 
tion  des  Sçavafls» 


Tomi  î- 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  581 
Les  médailles  Juives  qui  font  venues  jufqu'à  nous,  &  qui 
portent  en  caraclères  Samaritains  le  nom  de  Simon ,  ont  tou- 
jours pafle  pour  être  de  Simon  Machabe'e.à  qui  l'e'criturenous 
apprend  qu'Anriochus  le  grand  accorda  le  droit  de  battre  mon- 
noyé.  M.  Henrion  changea  de  fenriment  à  la  vue  d'une  mc- 
daille  finguliere  du  cabinet  de  M.  de Pontcarre,  premier  Pré- 
fident  du  Parlement  de  Rouen.  Cette  médaille  qui  eft  d'ar- 
gent j  de  la  même  grandeur ,  du  même  titre  &  du  même  poids 
que  les  médailles  Romaines  Impériales ,  paroît  avoir  d'abord 
été  marquée  au  coin  de  l'Empereur  Trajan  ,  &  il  y  refte  en- 
core une  partie  de  l'infcription  de  h  monnoie  de  ce  Prince. 
Mais  la  pièce  a  été  furfrappée  &  remarquée  d'un  autre  coin  , 
qui  en  fait  une  monnoie  Juive,  toute  femblable  aux  plus  an- 
ciennes que  l'on  connoiO'e  en  ce  genre.  On  y  voit  d'un  côté 
une  lyre  ,  avec  la  légende  ordinaire  écrire  en  caraclères  Sama- 
ritains Kl  ROUT  JROUSCHLEM,  de  /a délivrance 
ou  de  la  îtberté  de  Jerufalem;  &  au  revers  une  grappe  de  raifin^ 
aec  le  nom  deSCHEMOUN  Simon, 

Enhardi  par  la  fingularité  de  ce  monument ,  il  fe  crut  bien 
fondé  à  foutenir  que  les  monnoies  Juives  qui  portent  le  nom 
de  Simon,  n'étoient  point  de  Simon  Machabée,  qui  vivok 
près  de  trois  fiécles  avant  Trajan,  &  qu'il  les  falloir  toutes 
rapportera  Simon  Barchochébas,  dont  la  révolte  fit  tant  de 
bruit  fous  Hadrien.  Il  ajoûtoit  au  témoignage  précis  de  la 
médaille,quededeux  Simons  éloignés  de  300  ans  l'un  de  Tau- 
tre ,  les  monnoeis  du  dernier  dévoient  naturellement  s'être  plu- 
tôt confervées  que  celles  du  premier.  Que  nous  n'en  coti- 
noiffons  point ,  ni  du  père ,  ni  des  frères  de  Simon  Machabée, 
qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  avoient  joCii  du  même  droit 
que  lui.  Enfin, que  les  années  marquées  fur  toutes  les  médailles 
fiappéesau  nom  de  Simon,  ne  vont  que  jufqu'à  la  quatrième, 
ce  qui  a  un  rapport  formel  à  la  durée  du  règne  de  Simoa 
Barchochébas,  auiieu  que  Simon  Machabée  ayant  régné  hci-t 
ans  ,  fi  ces  médailles  étoient  de  lui ,  on  trouveroit  au  moins 
'fur  quelques-unes  des  marques  de  la  cinquième ,  de  la  fixvcme, 
de  lafeptiéme ,  ou  de  la  huitième  année  de  fon  regi>e.  Nous 
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mettrons  dans  un  plus  grand  jour  les  preuves  de  cette  oplnîon> 
quand  nous  rapporterons  les  re'ponfes  qu'on  y  a  faites. 

11  ne  fera  pas  à  beaucoup  près  auffi  facile  de  donner  un© 
jufte  idée  de  l'immenfe  traité  qu'il  avoit  entrepris  fur  les  poids 
ôc  lesmefures  des  Anciens.  Cet  ouvrage,  né  comme  la  plu- 
part des  autres,  dans  la  chaleur  d'une  difpute  académiques 
étoit  depuis  douze  ou  quinze  ans  l'objet  de  fa  complaifancc 
ôc  de  fes  veilles. 

Au  commencement,  il  ne  s'étoitpropofé  que  d'y  démontrer 
les  divers  changemens  arrivés  dans  le  poids  ôc  la  valeur  de  la, 
livre  Romaine,  depuis  les  premiers  Rois  deRome  jufqu  aux 
derniers  Empereurs  Grecs ,  6c  c'eft  ainfi  qu'il  fur  annoncé 
dans  le  fupplément  du  Journal  des  Sçavans  de  l'année  1708. 
Mais  le  charme  &  1  importance  des  découvertes  qui  chaque 
jourfembloienrfe  prélentermiraculeufement  à  lui  ^  le  déter- 
itîinerent  infenfiblementà^embralTer  cette  matière  dans  toute 
fon  étendue ,  dans  tous  les  âges  ,  ôc  chez  toutes  les  nations. 

Pour  en  donner  à  f  Académie  un  avant  goût  précieux,  i| 
y  apporta  en  1718  une  efpéce  de  table  ou  d'échelle  chro- 
nologique de  la  différence  des  tailles  humaines,  depuis  la 
création  du  monde  julqu'à  la  nailTance  de  J.  C. 

Dans  cette  table,  M. Henrion  alfigneà  Adam  125  piedsi 
5)  poulces  de  haut ,  6c  à  Eve  1 1 8  pieds  p  poulces  \ ,  d  où  ii 
établit  un  règle  de  proportion  entre  les  tailles  mafculines  ôC 
les  tailles  féminines ,  en  raifon  de  2  j-  à  2^  ;  mais  il  ravit  bientôt 
à  la  nature  cette  majeftueufe  grandeur.  i>elon  lui ,  Noé  avoit 
déjà  20  pieds  de  moins  qu'Adam.  Abraham  n'en  avoit  plus 
que  27  à  28  ;  Moyfe  fut  réduit  à  i  ^,  Hercule  à  i  o  :  Alexandre 
le  grand  n'en  avoit  guères  que  6  Jules  Céfar,  n'en  avoir  pas  $  ; 
ôc  quoiqu'il  y  ait  long  temps  que  les  grands  hommes  ne  fe 
mefurent  plus  à  h  taille,  i\  la  Providence  n  avoit  dagné  fuf- 
pendre  les  fuites  d  un  (1  prodigieux  abbaiffement ,  à  peine 
oferions-nous  aujourd'hui  nous  comprer ,  au  moins  à  cec 
égard,  entre  les  plusconfidérablcs  infedesde  la  terre. 

La  Géographie  tient  effentiellement  à  la  taille  des  hommes; 
leurs  pas  ont  toujours  été;  comme  ils  font  ôc  feront  toujours  1 
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h  première  mefure  des  efpaces  de  longueur  qui  fe  trouvent 
fous  leurs  pieds  ;  ainfi ,  M.  Henrion  joignit  une  nouvelle  table 
des  dimenfions  gc'ographiques  des  premiers  Arpenteurs  de 
î'Univers  j  à  celle  des  tailles  humaines  dont  nous  venons 
'de  parler;  ôc  ces  deux  tables  qui  ont  un  merveilleux  rapport 
entr'elles,  font  probablement  tout  ce  qu'on  verra  jamais  des 
•5  ou  4  volumes  in-folio,  dont  il  nous  flattoir. 

La  modeftie  de  M.  Henrion  avoit  long-temps  cache,  même 
à  fes  confrères ,  la  fource  de  ces  découvertes  étonnantes  :  c'é* 
toit  la  connoiflancedes  langues  OrientalcS;aufquelles  il  s'étoit 
appliqué  dès  fa  plus  tendre  jeuneffc,  ôc  dont  la  moindre  tein- 
ture donne  Ci  fouvent  un  grand  air  d'érudition.  Auffi  ceux  qui 
s'en  prévaloicnt  le  plus,furprisde  le  voir  nommé  en  i  yoy  à  une 
.Chaire  de  Profefleur  Royal  en  langue  Syriaque ,  firent  mettre 
dans  des  nouvelles  littéraires,  qu'il  avoit  été  choifi  pour  ap- 
prendre le  Syriaque  au  Collège  Royal ,  abufant  malignement 
du  terme  d'apprendre ,  qui  y  d^ns  notre  langue  eft  quelquefois 
fynonyme  avec  celui  d'enfeigner  :  mais  la  manière  dont  il  s'en 
acquitta,  leva  bientôt  tout  l'équivoque  de  cette  expreffion. 

Il  auroit  de  même  été  fort  naturel  de  penfer  que  les  exerci- 
ces de  l'Académie ,  ceux  du  Collège  Royal ,  ôc  les  foins  do- 
meftiques  ;avoientfait  abandonnera  M.  Henrion  l'étude  fon- 
cière du  Droit ,  à  laquelle  il  s'étoit  d'abord  deftiné  :  cependant 
on  le  vit  piulieurs  fois  fur  les  rangs  pour  une  place  d'Aggrégé 
à  Ja  Faculté ,  qu'il  obtint  enfin  en  1 7  i  o  par  la  voye  de  la  dif- 
putc ,  ôc  par  le  fuffrage  unanime  des  premiers  Magiftrats. 

Alors }  l'Académie  n'héfita  pas  à  facrifier  fes  avantages  par- 
ticuliers à  l'intérêt  public.  M.  Henrion,  qui  jufques-là  étoit 
tranquillement  refté  dans  la  claffe  des  élèves,  fut  fait  Affocié 
ôc  Aiïbcié  vétéran,  c'eft-à-dire,  fans  aucune  obligation  de 
contribuer  aux  travaux  communs  ;  mais  il  n'ufa  de  cette 
honorable  difpenfe ,  que  par  rapport  à  une  adiduité  dont  ii 
n'étoit  plus  le  maître.  Du  refte,  fes  nouvelles  occupations 
furent  fi  peu  capables  de  l'emporter  fur  fon  amour  pour  les 
Lettres,  ôc  fur  l'envie  qu'il  avoit  d'achever  fon  traité  favori, 
qu'on  prétend  que  fa  dernière  maladie  ;  qui  n'a  duré  que 
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cinq  ou  (ix  jouis,  fut  caufee  par  un  dpuifement  de  travail  fur  cet 
ouvrage.  Il  mourut  le  2^  de  Juin  dernier  dans  fa  y  7'  année. 


ELOGE 

DE  M.  L  ABBE   RENAUDOT. 

I7XT.  ,   T^UsEBE  Renaudot  naquit  à  Paris  le  20  de  Juillet 
pubHque'd'a-  jtlj  i  <^4^  >  &  fut  l'aîné  de  quatorze  frères  ou  fœurs ,  dont  le 
pies  Pâques,  ^q^c  ,  après  avoir  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  fon  art> 
mourut  en  i  6-79  premier  Médecin  de  feu  Monfeigneur. 

Le  fils  dont  nous  parlons ,  entra  à  lage  de  1 1  ans  au  Col- 
lège des  Jéfuites,  où  il  fit  fes  humanités  fous  un  P.  Darot, 
qu'il  n'a  que  très-peu  furvécu  ,  mais  avec  qui  il  a  toujours 
confervé  de  fi  grandes  liaifons  d'eftime  &  d'amitié ,  qu'ils  fe 
voyoient  au  moins  une  fois  la  femaine  ;  circonftance  d'autant 
plus  finguliere  ,  que  c'étoit  peut-être  le  feul  Jéfuite  qu'il  vir. 
Il  pafia  au  Collège  d'Harcourt  pour  y  faire  fa  Philofophie, 
dont  il  foutint  publiquement  les  Théfes  en  grec  &  en  latin, 
qui  firent  beaucoup  d'honneur  au  Collège  ôc  à  l'Ecolier. 

On  croit  que  l'envie  de  pouffer  fes  études  bien  au-delà  du 
terme  qu'y  mettent  ordinairement  les  gens  du  monde ,  fut  le 
feul  motif  qui  l'engagea  pour  lors  à  prendre  l'habit  eccléfiafti- 
que  ;  car  jamais  il  ne  fongea  ni  à  entrer  plus  avant  dans  les 
ordres ,  ni  à  prendre  des  dégrés  en  Sorbonne ,  ni  même  à  fe 
charger  d'aucun  bénéfice. 

Il  fe  livra  donc  par  choix  &  par  goût  à  l'étude  de  la  Théo- 
logie la  plus  profonde  ,  où ,  peu  content  de  fuivre  lesfentiers 
communs  de  l'école  ;,  il  fe  jetta  d'abord  dans  la  connoiiTance 
des  laagues  Orientales ,  &  non-feulement  des  langues  mères, 
fi  néceflaires  à  l'intelligence  du  texte  facré,  mais  encore  des 
fécondes  ôc  dernières  langues,  qui  prêtent  fans  cefleaux  vé- 
rités primordiales  l'utile  fecours  de  la  tradition; 

Les 
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Les  avantages  qu'il  s'etoit  piopofe'  d'en  tirer ,  paflcrcnr 
bientôt  Çqs  efpe'rances. 

M.  Arnaud  travailloit  au  traité  de  la  perpétuité'  de  la  Foi 
fur  l'Euchariftie  ;  ôc  comme  on  n'avoit  encore  en  France 
aucune  notion  exade  de  la  croyance  des  Egiifes  d'Orient  fur 
ce  myflère  ,  ce  n'avoit  guères  été  que  par  des  préjugés  dignes 
de  la  bonne  caufe,  que  dans  les  deux  premiers  volumes,  l'Au- 
teur avoir  joint  aux  argumens  ordinaires  de  la  prefcription , 
celui  de  la  conformité  des  fentimens  de  l'Eglife  Catholique 
avec  les  communions  qui  s'étoient  féparées  d'elle  depuis  huir> 
douze  ôc  treize  cens  ans  :  tandis  que  les  Calviniftes  de  leur 
côté,  foutenoient  avec  une  hardieffe  capable  d'en  impofer, 
que  tout  l'Orient  penfoit  comme  eux  à  cet  égard. 

M.  de  Pompone,  neveu  de  M.Arnaud,  ôc  Secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères,  écrivit  à  M.  de  Nointel  Am- 
baffadeur  de  France  à  Conflantinople  ,  de  raffembler  fur  ce 
point,  le  plus  d'atteftations  qu'il  pourroit  des  Egiifes  d'O- 
rient, conformes  à  la  croyance  de  l'Eglife  Romaine.  Les  or- 
dres du  Miniftre  furent  bien  exécutés,  l'AmbalTadeur  recueil- 
lit, ôc  envoya  un  grand  nombre  d'atteftations  telles  qu'on  les 
demandoit  ;  mais,  comme  elles'  étoient  prefque  toutes  en 
différentes  langues,  il  falloir  pour  rendre  cette  moiffon  utile 
à  l'Eglife,  trouver  quelqu'un  capable  de  les  traduire  ,  ôc  de 
répondre  de  la  fidélité  de  fes  tradu6lions. 

M.  l'abbé  Renaudot ,  qui  avoit  à  peine  2  5*  ans ,  fut  le  feul 
qui  ofa l'entreprendre;  il  le  fit  avec  fuccès.  Cesatteftations 
traduites  en  latin,  ôc  foutenues  par  l'autorité  de  divers  manuf- 
crits  des  mêmes  langues,  parurent  dans  le  3^  volume  de  la 
perpétuité  de  la  foi ,  où  M.  Arnaud  rendit  au  zélé  ôc  à  la  ca- 
pacité du  traduâeur  ce  témoignage  à  jamais  mémorable. 

"  Ce  feroit,  dit  M.  Arnaud  dans  fa  Préface,  tout- à -fait 
„  manquer  à  la  reconnoiffance  Ôc  à  la  juftice ,  que  de  ne  pas 
a  rendre  un  témoignage  public  de  l'obligation  qu'on  a  à  celui 
,,  qui  a  rendu  ces  ades  utiles  à  l'Eglife  par  la  tradudion  qu'il 
19  en  a  faite,  ôc  la  peine  qu'il  a  prife  d'extraire  lui-même  des 
„  livres  orientauxjtous  les  paffages  qui  font  rapportés  dans  cet 
HtJl.TQme  F,  Çcc 
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^,  ouvrage.  C'eft  M.  l'abbc  PvcnaLidot,  dont  la  modeflie  ne 
^,  permet  pas  d'en  dire  davantage  :  mais  la  diverlité  de  ces 
5j  a£les  ,  &  des  livres  dont  ces  extraits  ont  été  tirés ,  qui  iont  " 
y,  écrits ,  les  uns  en  Grec  vulgaire,  les  autres  en  Arabe  j  les 
3,  autres  en  Syriaque,  les  autres  enCopIue^  les  autres  en 
y,  Ethiopien ,  font  aflez  connoître  Tintelligence  extraordi- 
pj  naire  qu'ila  de  toutes  ces  langues.,, 

Un  fervice  de  cette  importance  rendu  à  la  Religion  même,, 
lia  intimement  M.  l'abbé  Renaudot,  tout  jeune  encore,  à. 
M.  Arnaud  ôc  à  M.  Nicole  ,  déjà  couverts  d'un  grand  nom  ;, 
ils  dépoferentenfemble  à  l'abbaye  S.  Germaindes-Prés^  les 
originaux  &  les  traductions  de  ces  ades  venus  du  Levant  ,- 
êi  on  les  y  conferve  avec  foin. 

Cependant,  le  livre  de  M.Arnaud  ne  demeura  pas  fans 
réplique  :  le  Miniflre  Claude  lui  oppofa  des  atteftations  toutes- 
contraires  ,  mais  tirées  pour  la  plupart  des  relations  de  diffé- 
rens  Voyageurs  ,  dont  on  connoît  affez  les  droits  fur  la  vérité  ; 
quelques-unes  alloient  jufqu'à  affûrer,  que  les  Prêtres  de  ces 
Églifes  d'Orient,  que  nous  tenions  pour  être  d'une  créance 
conforme  à  la  nôtre  ,  ne  rendoient  àrEuchariftieaucun  culte- 
extérieur,  ôc  que  ne  la  regardant  que  comme  du  pain  com- 
mun, ils  la  confervoient  fort  indécemment  dans  un  fac  atta- 
ché derrière  la  porte  de  leur  chambre,  d'où  ils  en  tiroient  des 
morce-aux  qui  fe  diftribuoient  indifféremment  à  ceux  qui  ve-» 
noient  en  demander  pour  les  malades. 

Lesdifgraces  &  la  mort  de  M.  Arnaud  interrompirent  le 
cours  de  cette  difpute;&  le  filence  desCatholiques  donna  pour 
quelque  temps  un  air  fpécieux  aux  frivoles  raifonnemens  des 
Calviniftes.  M.  l'abbé  Renaudot  fe  promit  bien  de  ne  les  en 
pas laifler  jouir  impunément,  de  démontrer^  que  tant  pour 
le  fond  du  dogme,  que  pour  le  culte  extérieur,  la  croyance 
des  Eglifes  orientales  fur  l'Euchariftie,  ne  différoit  point  de 
celle  de  l'Egiife  latine,  ôc  d'étendre  enfuite  de  femblables 
recherches  fur  tous  les  Sacremens.  Mais  fon  averfion  natu- 
relle pour  la  difpute ,  auroit  peut-être  retenu  Jufqu  a  fa  mort, 
fcs  ouvrages  dans  ionçâbifiçt  jAns^unévénemem  que  la  Pro^ 
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vidence  prépara  en  quelque  forre  pour  en  Iiâter  i'imprcfTion. 

Un  Prêtre  apoflat,  reTugié  en  Hollande  depuis  pluileursan- 
ne'es,  vint  à  Paris  en  i70(5,  6c  feignant  de  vouloir  rentrer  dans 
Je  feinderEglifc,  il  s'afliirades  protections  refpedtables ,  ôc 
un  libre  accès  à  lu  Bibliothèque  du  Roi.  Là ,  fous  prétexte  de 
s'inflruire  de  plus  en  plus>  il  parcouroit  tous  les  jours  en  liberté 
ces  manufcrits  précieux;  que  les  hérétiques  mêmes  mettent  au 
nombre  des  titres  de  la  Religion.  Il  en  multiplia  plufieurs ,  ôc 
vola  entr'autres  l'original  d'un  Synode  de  Jerufalem  j  tenu  en 
1^72  fous  le  Patriarche  Dofithée,  contre  les  erreurs  des 
Proteflans.  Se  croyant  alors  chargé  du  Palladium  del'Eglifc 
Romaine,  il  repalfapromptement  en  Hollande,  ôc  annonça 
fon  retour  par  la  publication  d'un  livre  intitulé  :  Monumens 
authentiques  de  la  Religion  des  Grecs ,  &  de  lafaufjetè  des  Cori' 
ferions  de  foi  des  Chrétiens  Orientaux  ^-produites  far  les  Douleurs 
é^  les  Prélats  de  France, 

Ce  livre  tiffu  de  calomnies  atroces,  de  raifonnemens  ab- 
furdes  ôc  de  bévues  groiïieresj  parut  à  la  fin  de  l'année  1708, 
ôc  quoiqu'il  pût  fe  détruire  par  lui-même  dans  Tefpritdes  per- 
fonnes  (enfées,il  excita  tellement  l'indignation  de  M.  l'abbé 
Renaudot,  que  dès  le  commencement  de  l'année  fuivante  » 
il  réfuta  ces  prétendus  monumens  authentiques  par  une  Dé" 
fenfe  de  la  perpétuité  de  la  loi,  où  il  joignit  à  la  folidité  de  la 
doctrine  ôc  des  preuves,  un  détail  étonnant  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paflé  fous  Cyrille  Lucar,  Patriarche  d'Alexandrie  6c 
puis  de  Conftantinople  ,  quand  il  avoir  voulu  introduire  une 
efpéce  de  Calvinifme  dans  l'Eglife  grecque. 

Le  faux  Profélyte  demeura  muet  à  la  vue  d'une  réponfe, 
qui  découvroit:  également  fon  ignorance  ôc  fa  mauvaife  foi. 
Les  Etats  Généraux  accordèrent  aux  inftances  du  Roi  la  refti- 
tution  du  larcin  qu'il  avoir  eiïayé  de  confacrer ,  en  le  dépo- 
fant  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde;  ôc  le  public  neferapas 
fâché  d'apprendre  que  nous  avons  eu  nous-mêmes  le  bon- 
heur de  retirer  depuis  peu  de  fes  mains ,  prefque  tout  ce  qui 
lui  reftoitde  cette  expédition  facrilége. 

Dans  la  même  année  170^,  M.  l'abbé  Renaudot  publia 
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fur  la  même  matière ,  un  recueil  de  pièces  impôt  rantes  ,  dont 
on  n'avoit  encore  vu  que  des  fragmens  ,  qu'il  avoit  autrefois 
communiqués  à  M.  Simon,  pour  répondre  au  Dodeur  Smith, 
qui  s'étoit  déjà  efforcé  de  prouver  que  les  fcntimens  parti- 
culiers de  Cyrille  Lucarfur  i'Euchariftie,  étoient  communs  à 
tous  les  Grecs. 

Les  principales  pièces  de  ce  recueil  font  deux  Homélies  de 
George  Scholarius,  plus  connu  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Gennadius,  où  ce  Patriarche  de  Conftantinople  parle  de  la 
TranfTubftantiation  dans  les  termes  les  plus  relevés,  Ôc  en  mê- 
me temps  les  plus  orthodoxes. 

Deux  lettres  de  Mélécius  Piga,  Patriarche  d'Alexandrie; 
viennent enfuite,  ôc  confirment  par  leurs  expreffions  celle» 
de  GennadiuSj  qui  le  font  encore  par  deux  écrits  célèbres, 
i'un  de  Méléce  Syrîgus  >  Ôc  l'autre  de  Nedaire  Patriarche  de 
Jerufalem. 

A  la  traduélion  de  ces  pièces  originales ,  M.  l'abbé  Re- 
naudot  joignit  des  notes  &  de  fçavantes  dilTertarions  ,  pour 
faire  mieux  connoître  la  perfonne  ,  le  mérite  6c  le  caractère 
de  chaque  adeur.  Jl  y  établit  entr'auires  que  George  Scho- 
Jarius  ou  Gennade,  dont  le  célèbre  Léo  Allatius  a  fait  deux 
perfonnages  différens ,  n'eft  cependant  que  le  même  homme , 
qui  ayant  accompagné  Jean  Palèologue  au  Concile  de  Flo- 
rence j  y  parut  très-difpofé  à  la  réunion  de  deux  Eglifes  ; 
mais  qui  de  retour  dans  fon  pays  ,  ôc  excité  par  fon  ami  Marc, 
Métropolitain  d'Ephèfe,  devint  comme  lui  un  très-ardent 
fchifmatique. 

Le  zéie  de  M.  l'Abbé  Renaudot  ne  fe  borna  pas  îà  :  Tou- 
vrage  de  M.  Arnaud  fur  la  perpétuité  de  la  Foi^  n'étoit  pas 
encore  complet  ni  hors  d'infulte ,  pour  le  porter  à  ce  point  de 
perfedion,  il  y  ajouta  en  171 1  un  ^^  volume  ^  &  un  y'^  ea 

Dans  l'un ,  il  achevé  de  détruire  tout  ce  que  les  Proteftans 
avoient  imaginé  pour  faire  foupçonner  les  Grecs  d'être  Sa-; 
cramentaires.  On  y  voir  quantité  de  profeiïions  de  foi  im- 
primées par  ces  mêmes  Grecs  dans  leur  pays,  en  Moldavie  6c 
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en  Walaquie,  aux  dépends  des  Hofpodars  atrache's  à  leur 
Religion  ,  ôc  ces  profefTions  de  foi  font  encore  e'claircies  par 
un  nombre  infini  de  pafTages  des  Ecrivains  les  plus  diftinguds 
des  autres  communions  Chrétiennes  de  l'Orient,  Neftoriens, 
Jacobites,  Cophtes  &  AbyfiTins,  qui  tous  enfeigncnt  ôc  pro- 
feflcnt  comme  nous  le  dogme  de  l'Euchariftie. 

Dans  le  volume  fuivant,  il  obferve  la  même  méthode  à 
i'égard  des  autres  Sacremens  de  l'Eglife;  il  prouve  d'abord 
que  leur  nombre  de  fept  fe  trouve  établi  par  le  confentement 
de  toutes  ces  différentes  communions  :  il  traite  enfuite  de  cha- 
cun  en  particulier ,  à  l'exception  de  celui  de  TEuchariftie  , 
dont  il  avoitfuffifamment parlé;  &  termine  fon  ouvrage  par 
de  profondes  réflexions  fur  le  culte  des  Saints  6c  des  Images  9 
fur  la  tradition,  fur  les  verfions  orientales  de  la  Bible,  fur 
l'ufage  de  la  prière  pour  les  morts ,  &  par  un  jugement  des 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  matières. 

L'exécution  de  ce  deffein  avoir  engagé  M.  l'abbé  Renau- 
cîot  à  lire  &  à  extraire  un  fi  grand  nombre  de  manufcrits 
orientaux  de  tout  genre  ,  qu'il  fe  trouva  en  état  de  publier, 
l'année  même  qu'il  donna  fon  cinquième  volume  de  la  per- 
pétuité delà  Foi,  une  hifloire  latine  des  Patriarches  d'Ale- 
xandrie depuis  S.  Marc  jufqu'à  la  fin  du  xiir  fiécle  ,  avec  ua 
catalogue  de  leurs  fuccefleurs;  des  colletlions  hifîoriques 
fur  les  affaires  eccléfiafiiques  des  Jacobites  du  Patriarchat 
d'Antioche  ,  de  l'Ethiopie  ,  de  la  Nubie  6c  de  l'Arménie  ;  6c 
un  abbrégé  de  l'hiftoire  mahométane,  pour  fervir  d'éclair- 
ciffement  aux  afTaires  d'Egypte. 

C'eft  de  la  même  fource  ôc  de  la  même  main  que  le  public 
re<jut  encore  en  1716  le  plus  ample  recueil  qui  air  jamais 
été  fait  des  Liturgies  orientales  jàlufage  des  Cophtes  ,  des 
Jacobites,  des  Melchites  de  Syrie,  ôc  des  Neftoriens.  M. 
l'abbé  Renaudot  ne  les  avoit  pas  recherchées  ôc  traduites  par 
rirHple  efprit  de  curiofité  ou  d'amufement  ,  mais  comme 
des  preuves  de  tout  ce  qui  avoit  été  avancé  dans  les  livres 
de  la  perpétuité  de  la  Foi ,  du  fentiment  général  de  tant 
d'Eglifes  différentes  fur  la  préfence  réelle.  Pour  rendre  ces 

Ç  c  c  iij 
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preuves  plus  feniiblesôc  d'un  plus  grand  u(àge,il  y  joignit  dea 
diflertations  fur  l'origine  6c  l'autorité  des  Liturgies  Orien- 
tales i  fur  celles  de  i'Kgiife  d'Alexandrie  en  particulier ,  &  fur 
la  langue  des  Cophtes ,  qui  jufques-là  avoir  inutilement  épui- 
ié  \qs  conjedures  du  P.  Kirker,  de  VolTius  ôc  dequelques  au- 
tres Sçavans. 

La  néceflité  de  réfuter  leurs  opinions ,  Ôc  en  particulier! 
l'Hidoiie  d'Ethic.pie  de  M.  Ludolf,  attira  à  M.  l'abbé  Re- 
naudot  dans  un  Journal  littéraire  de  Hollande  une  petite  cri- 
tique anonyme,  que  nous  aurions  pu,  fans  infidélité,  pafTei: 
fous  filence,  fi  M.  l'abbé  Renaudot  n'y  avoit  lui-même  fait 
une  réponfe,  où  il  juftifie  fes  premières  remarques  par  de 
nouvelles  obfervations  ,  plus  eflentielles  encore  à  certains 
égards,  ôc  qu'il  n'avoit  négligées  que  pour  fe  moins  éloignée 
de  fon  objet  principal. 

La  fuite  des  affaires  de  l'Eglife,  où  M.  l'abbé  Renaudot  a 
eu  tant  de  part,  nous  a  empêché  jufqu'ici  de  le  repréfentec 
fous  une  autre  idée  que  fous  celle  d'un  profond  Théolo- 
gien, d'une  efpéce  d'Apôtre  ou  de  MilTionnaire  de  Cabiner, 
à  qui  Dieu  accorde  encore  le  don  des  langues  pour  rappellec 
à  la  pureté  de  fon  Evangile  les  Chrétiens  épars  fur  la  terre; 
Les  autres  circonftances  de  fa  vie  y  découvriront  un  excel* 
lent  Académicien,  un  parfaitement  honnête  homme. 

L'emploi  de  premier  Médecin  que  fon  père  exerçoit  au- 
près de  Monfeigneur,  l'avoir  produit  de  bonne  heure  à  la 
Cour,  où  il  avoit  acquis  une  politefle  ,  Ôc  une  facilité  qui  ac- 
compagnent rarement  les  études  férieufes.  M,  le  Duc  de 
Montaufier,  ôc  M.  l'Evêque  de  Meaux  lui  accordèrent  leuc 
eilime  dès  qu'ils  le  connurent.  M.  Colbert,  M.  deSeignelay, 
ôc  M.  de  CroiîTy  l'honorèrent  d'une  amitié  finguliere  :  le 
grand  Condé ,  les  deux  Princes  de  Conty  fes  neveux ,  lui  don- 
nèrent leur  confiance  j  l'admirent  àleur  familiarité  ;  ôc  le  Roi 
trouva  bon  que  ^qs  Miniftres  lui  communiquaffent  certaines 
affaires  ,  ôc  lûiïent  fes  Mémoires  au  Confeil. 

En  i58p  l'Académie  Frànçoife  le  choifit  pour  y  rempla- 
cer M.  Doujati  ôc  deux  ans  après  il  fuccéda  dans  celle-ci  à 
M.  Quinault, 
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En  17CO  il  accompagna  à  Rome  M.  le  Cardinal  de 
ÎS'oailles,  &  entra  avec  lui  dans  le  Conclave  j  où  il  lui  fut 
ti'une  trcs-grande  utirné,  de  môme  qu'aux  autres  Cardinaux 
François.  Clément  XI  homme  de  Lettres,  prévenu  depuis 
long-temps  fur  le  mérite  de  M.  l'abbé  Renaudot,  lui  donna 
des  les  premiers  jours  de  fon  pontificat,  des  marques  publi- 
ques de  fa  confidérarion;  il  l'engagea  à  refier  à  Rome  7  ou 
B  mois  encore  après  le  départ  du  Cardinal.  Outre  les  au- 
diences réglées  qu  il  avoir  au  Palais,  Sa  Sainteté  ordonna  qu'il 
y  fut  admis  toutes  les  fois  qu'il  fe  préfenteroit  ;  grâce  des  plus 
didinguées  ,  &  qui  n'avoir  encore  été  accordée  à  aucun  Fran- 
çois. Le  Pape  lui  en  demanda  une  à  fon  tour ,  &  l'obtint  avec 
peine;  ce  fut  d'accepter  de  fa  main  un  Prieuré  vaquant  à  fa 
nomination  en  Bretagne^  pays  d'obédience  :  M.  l'abbé  Re- 
raudot  s'en  défendoit  vivement  fur  le  plan  de  vie  qu'il  s'é- 
toit  fait.  L'empreflement  du  S.  Père,  la  modicité  du  revé- 
cu ,  &  l'efpéce  d'ordre  qu'il  vouloir  encore  avoir  par  écrit 
du  Cardinal  de  Noailles  fon  Evêque,  vainquirent  enfin  fa 
délicatcfle  fur  l'acceptation  de  ce  bénéfice. 

Il  partit  de  Rome  ,  &  le  Grand  Duc  ayant  fçû  qu'il  pre- 
noit  la  route  de  Florence ,  envoya  fort  loin  au-devant  de  lui ,, 
le  retint  un  mois  entier  dans  fon  palais ,  applaudit  à  l'Àcadé' 
mie  de  la  Crufca  qui  l'aggrégea  à  fon  Corps ,  &  après  l'avoir 
chargé  de  riches  préfens  de  littérature  j  il  lui  donna  des  Fé^ 
louques  pour  le  ramener  à  Marfeille. 

A  fon  retour  en  France,  il  ne  fe  reflbuvint  des  honneurs 
dont  on  favoit  comblé  en  Italie  ^  que  pour  en  marquer  fare- 
connoiffance  à  ceux  de  qui  il  les  avoir  reçus  ;  il  s'en  acquitta 
envers  le  Pape  par  la  dédicace  du  quatrième  volume  de  la 
perpétuité  de  la  Foi ,  6c  envers  le  Grand  Duc ,  par  celle  de 
i'hifioire  des  Patriarches  d'Alexandrie, 

L'Académie  éprouva  un  grand  changement  pendant  l'ab-^ 
fencede  M.  l'abbé  Renaudot;  quand  il  partit,   elle  n'étoit- 
encore  compofée  que  de  huit  perfonnes,  dont  les  conféren- 
ces ne  demandoientprefqu'aucune  préparation.  A  fon  retour,,- 
ii  trouva  ce  nombre  portéjufqu'àquatante  par  le  réglemcnr- 
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de  1701  ,  qui  donnoit  d'ailleurs  une  face  toute  nouvelle  aux 
exercices  de  la  Compagnie.  Il  fut  un  des  anciens  qui  accepta 
le  plus  volontiers  la  réforme ,  &  un  des  plus  exa6ls  à  remplir 
dans  la  fuite  fes  devoirs  imprévus. 

Cinq  de  fes  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  nos  Mémoires,  font  de  bonnes  preuves  de  fon 
cxaditude,  &  de  fon  érudition. 

Dans  l'un ,  il  traite  de  l'origine  de  la  Sphère  ôc  de  rAftro- 
nomie,  qu'il  prend  prefqu'àlanaifTance  du  monde,  au  temps 
des  premiers  Patriarches. 

Dans  les  deux  fuivans,  il  développe  en  habile  Grammai- 
rien ,  l'origine  des  lettres  grecques ,  ôc  les  divers  changemens 
arrivés  dans  leur  conformation ,  leur  ufage  &  leur  valeur. 
Dans  le  4^  il  explique  des  Infcriptions  trouvées  à  Palmyre  ôc 
à  Heliopolis.  Dans  le  5^  enfin,  il  rend  raifon  du  nom  de 
Septtmia  joint  à  celui  de  Zénohie  fur  la  plupart  des  monu- 
mens  qui  nous  reftent  de  cette  Princelle,  &  c^%  cinq  Difler- 
tations ,  il  les  compofa  dans  l'intervalle  du  renouvellement  do 
l'Académie  à  l'année  171 1  ,oùil  demanda  le  titre  de  Vété- 
ran, pour  ne  fe  plus  occuper,  du  moins  eflentiellement,' 
que  des  intérêts  de  la  Religipn. 

Il  faut  cependant  compter  encore  entre  les  productions 
académiques  de  M.  l'abbé  Renaudot  j  le  dernier  livre  qu'il 
fit  imprimer  en  1718  fous  le  titre  à^ Anciennes  Relations  des 
Indes  &  de  la  Chine ,  de  deux  voyageurs  Mahométans  quty  alle^ 
rent  dans  le ^*Jiécle,  Après  les  avoir  traduites  de  l'Arabe,  ÔC 
les  avoir  tirées  de  l'injufte  obfcurité  où  elles  étoient  reliées 
depuis  plus  de  800  ans,  il  y  ajouta  une  Préface  hiftorique  y 
des  notes  ôc  des  diflertations  fur  les  Moeurs ,  la  Police ,  la  Phi- 
lofophie ,  les  Antiquités  ôc  la  Religion  des  Chinois.  Il  s'atta- 
che fur-tout  à  y  détruire  la  haute  idée  qu'on  a  ,  feloa  lui ,  très- 
gratuitement  conçue  de  cette  Nation  ;  il  ne  lui  reconnoîr, 
aves  fes  anciens  voyageurs,  aucune  fupériorité  dans  les  fcien- 
ces  humaines  >  ôc  en  général ,  très-peu  d'efprit ,  ailleurs  qu'au 
bo»t  des  doigts. 

Dans  l'article  de  la  Religion ,  il  traite  fort  au  long  du 

Chriftianifme 
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Chridianifme  porté  à  la  Chine  dès  le  vir  fiéclc  par  les  Nef- 
toriens  de  la  Perfe,  à  qui  il  attribue  la  fameufe  infcription 
qu'on  trouva  en  i  ^2  j  à  Siganfu,ville  de  la  province  de  Xenfi. 
Sa  conjecture  s'e'tablic  principalement,  fur  ce  que  cette  inf- 
cription contient  en  langue  chinoife  une  confelfion  de  foi  à 
la  Neftorienne,  ôc  que  les  mots  qu'on  y  a  employés  pour 
exprimer  les  noms  de  Dieu  &  de  Jefus-Chrift  ,  lont  des  mots 
fyriaqueSj  écrits  feulement  en  caradères^chinois  ;  cette  der- 
nière langue  ne  fourniflfant  par  elle-même  aucun  terme  pro- 
pre pour  les  exprimer. 

Le  public  auroit  quelque  raifon  d'être  furpris  ,  fi  dans  cet- 
te longue  énumeration  des  ouvrages  de  M.  Renaudot,  nous 
pouvions  oublier  celui  par  lequel  il  eft  fans  doute  le  plus 
connu  à  la  multitude ,  je  veux  dire  les  Gazettes ,  cette  efpéce 
de  berceau  de  la  vérité ,  où.  reçue  au  moment  de  fa  naiflance  , 
elle  prend  des  forces  pour  faire  en  peu  de  temps  le  tour  du 
monde  entier;  où  une  fimple  &  fidèle  narration  des  faits  ne 
l'enlevant  point  au  commun  des  hommes  ,  la  rend  plus  efti- 
mable  aux  fages  ,  aux  habiles ,  ôc  la  foutiendra  toujours  con- 
tre les  ornemens  qui  la  défigurent ,  ou  qui  la  décréditent  dans 
la  plupart  des  autres  livres.  Elles  doivent  leur  établifiTementà 
Théophrafte  Renaudot  fon  ayeul,  qui,  en  \6^i  y  en  fit 
agréer  le  projet  au  Cardinal  de  Richelieu.  Le  feu  Roi  en 
accorda  fucceflîvement  le  privilège  au  fils  ôc  au  petit-fils  de 
Théophrafte ,  ôc  M.  le  Duc  d'Orléans  le  tranfmit  en  i7i(J 
à  titre  de  furvivance,  à  M.  de  Verneuil  Secrétaire  du  Cabi- 
net, neveu  ôc  digne  héritier  de  M.  l'abbé  Renaudot,  qui 
mourut  le  premier  Septembre  i720,épuifé  par  de  violens 
accès  de  colique  ôc  de  fièvre  qu'il  avoit  méprifés  >  ôc  même 
cachés  dans  les  commencemens. 

Il  étoit  d'un  jugement  net  ôc  folide  :  fa  critique  étoit 
fûre  ,  exatle ,  ôc  d'un  tour  aifé  ôc  naturel,  quoique  méthodi- 
que ôc  prefi"ante. 

L'auftérité  de  fes  moeurs ,  loin  de  le  fequeftrer  de  la  fociété 
civile  ,  ne  fervoit  qu'à  le  rendre  plus  cher  ôc  plus  défiré  dans 
celle  des  gens  capables  ôc  vertueux.  Il  ne  fe  défendoitpasd'y 
HiJÎ.Tomek,  Ddd 
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être  le  fléau  des  efprits  forts ,  des  efprits  vains ,  &  des  hypo- 
crites; parce  qu'il  croyoit  qu'il  étoit  du  bien  public  de  leuc 
ôter  le  mafque  :  ôc  perfonne  n'étoit  plus  heureux  à  leur 
appliquer,  à  chacun  dans  Ton  efpéce,  cesqualifications,ces 
épithétes  uniques  qui  peignent  les  caradères  d'après  nature, 
ôc  qui  chargent  toujours  le  ridicule  d'un  furnom  redoutable. 

Dans  le  commerce  de  l'amitié  >  il  étoit  d'une  tendrefle  ôc 
'd'une  fidélité  ii  peu  communes,  que  la  profpéritéou  lesdif- 
graces  de  fes  amis  étoient  devenues  la  mçfure  de  fon  repos 
ôc  de  fa  fanté. 

Sa  piété  fi  marquée  dans  fes  ouvrages  l'étoit  encore  bien 
plus  dans  fa  conduite.  Il  avoir  d'abord  eu  un  appartement  à 
S.  Denys,  Ôc  puis  à  S.  Germain-des-Prés ,  où,  fuivant  les 
faifons ,  il  fe  retiroit  le  Samedi  Ôc  la  veille  de  toutes  les  gran- 
des Fêtes  i  pour  y  afïifter  avec  les  Religieux  aux  OtFices  du 
jour  ôc  de  la  nuit.  Tous  les  mois  on  diftribuoit  chez  lui  des 
aumônes  confidérables  ,  ôc  perfonnellement  il  ne  refufoit  ja- 
mais un  pauvre,  ni  ne  le  laifToit  aller  fans  lui  avoir  donné 
ces  inftrudions  ôc  ces  avis,  que  les  malheureux  reçoivent 
communément  fi  mal  de  tout  autre,  que  de  celui  qui  foula- 
ge leurmifere» 

Il  a  laiflfé  aux  Bénédiclins  de  l'Abbaye  de  S.  Germain- 
des-Prés  fa  bibliothèque  ,  qui  étoit  de  huit  à  neuf  mille  vo- 
lumes, avec  fes  ouvrages  manufcrits  ,  dont  le  nombre  paflTe 
de  beaucoup  celui  des  imprimés.  Ils  font  prefque  tous  de  la 
même  érudition  orientale  ôc  apoftolique,  Ôcla  plupart  tel- 
lement médités  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  rature.  Il  eft  à  fou- 
haiter  que  fes  légataires  ufeni;  de  la  liberté  qu'il  leur  adon- 
née ,  de  les  rendre  publics* 
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ELOGE 

DE     M.     FOUCAULT, 

NIcoLAs-JosEPH  Foucault  naquit  à  Paris  le      /ncmM^ 
8  de  Janvier  154.5.  rub!iq?;?o'a! 

Son  père,  que  M.  Colbert  honoroit  d'une  confiance  in-  ^^"^^^  ^a^iu<;s- 
time ,  étoit  Secrétaire  du  Confeil  d'Etat;  ôc  Marie  Metté- 
zeau  fa  mère,  étoit  fille  de  ce  fameux  Mettézeau  Intendant 
des  bâtimens  du  Roi ,  qui  imagina  &  fit  exécuter  la  digue 
de  la  Rochelle. 

Le  brillant  de  fa  jeunefle  ne  trahit  ni  les  efpérances  de  fa 
famille,  ni  le  foin  de  fes  maîtres.  Il  porta  dans  l'étude  de  la 
Philofophie  Ôc  du  Droit,  la  même  vicacité  &  la  même  appli- 
cation ,  qui  avoient  diftingué  les  premiers  eflais  de  fon  ef- 
priti  &  quand  il  parut  au  Barreau,  ce  fut  avec  tant  d'avan- 
tage ,  que  les  plus  célèbres  Avocats^  les  Gaumonts ,  les  Mon- 
taubans,  les  Fourcroix,  ne  dédaignoient  pas  de  fe  mefurer 
avec  lui  dans  des  caufes  d'éclat. 

Telle  éioit  l'idée  que  l'on  avoit  encore  en  ce  temps-là  de 
la  raagiftrature  :  ce  n'ctoit  pas  aflez  de  s'y  préparer  en  parti- 
culier par  un  travail  alÏÏdu^  on  fe  croyoit  obligé  d'y  ajouter 
des  épreuves  publiques ,  comme  fi  ce  n'avoit  été  qu'en  fous- 
ordre  que  la  naiOance  ou  la  fortune  pouvoient  difpofer  des 
charges. 

La  première  qu'eut  M.  Foucault,  fut  celle  de  Procureur 
Général  aux  Requêtes  de  l'Hôtel ,  qu'il  remplit  avec  tant  de 
fupériorité  y  qu'on  n'auroit  jamais  foupçonné  qu'il  lui  avoit 
fallu  une  difpenfe  d'âge  pour  en  être  pourvu.  Le  Roi  y  joi- 
gnit prefqu'aulfi-tôt  la  comminfion  extraordinaire  de  Procu- 
reur Général  de  la  recherche  delà  Noblefle,  &  la  penfion, 
qui  ne  s'accordoit  qu'à  d'anciens  fervices. 

Des  Requêtes  de  l'Hôtel ,  M.  Foucault  pafla  au  Grand- 
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Confeil ,  où  il  fit  pendant  trois  ans  les  fondions  d'Avocat 
Général ,  avec  une  exaditude  6c  une  facilité  qui  n'ctonnoient 
plus  perfonne,  mais  que  Sa  Majefté  jugea  à  propos  de  récom- 
penfer  par  Tagrément  qu'elle  lui  donna  pour  une  charge  de 
Maître  des  Requêtes,  &  par  fa  nomination  à  l'intendance 
de  Montauban. 

Cette  intendance  étoit  d'une  difcuffion  très-difficile ,  moins 
par  l'étendue  de  fa  Généralité ,  qui  eft  cependant  une  des  plus 
confidérables  du  Royaume,  que  parce  que  les  Commiflaires 
des  grands-jours  n'ayant  pu  pouffer  jufques-là  leurs  recher- 
ches ,  il  fembloit  que  ce  fût  encore  un  pays  ouvert  à  la  tyran- 
nie des  Grands,  à  l'indépendance  des  peuples,  &  aux  mal- 
verfations  des  Juges.  M.  Foucault  reçut  de  la  bouche  du  Roi 
les  ordres  &  les  inftrudions  néceffaires  pour  remédier  lui 
feul  à  tant  d'abus  ;  &  comme  fi  les  paroles  d'un  grand  Prince 
verfoient  dans  les  cœurs  intelligens  tout  ce  qui  peut  aflurcr 
l'exécution  de  leurs  deffeins,  chaque  dépêche  du  nouvel 
Intendant  en  marqua  le  fuccès  dans  quelque  partie.  Infenfi- 
blement  la  province  qui  lui  avoir  été  confiée,  devint  une  des 
plus  foumifes  ôc  des  mieux  difciplinées. 

Quand  ce  grand  ouvrage  fut  accompli,  les  amis  de  M. 
Foucault  fe  trouvèrent  embarraffés  à  concilier  la  fatisfadion 
que  le  Roi  avoir  eu  la  bonté  de  lui  en  témoigner  par  des 
lettres  expreffes,  avec  le  changement  qui  fe  fit  peu  de  temps 
après  dans  les  intendances  ,  &  par  lequel  il  paffa  de  celle  de 
Montauban  à  celle  de  Pau,  la  dernière  de  toutes.  M.  Fou- 
cault, qui  a  voit  le  fecret  de  fon  maître,  y  fut  fidèle ,  6c  parut 
furpris  comme  les  autres ,  jufqu'à  ce  qu'éclata  enfin  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes,  que  le  Roi  méditoit  depuis 
long  temps  dans  l'intérieur  de  fes  Gonfeils.  Alors  on  rendit 
juftice  à  l'extrême  fageffe  dont  il  étoit,  d'avoir  placé  d'avan- 
ce dans  une  province  où  les  Religionnaires  fe  trouvoient 
puiffans ,  accrédités,  voifins  de  la  frontière  ôc  des  moti- 
tagnes,  un  homme  fur,  capable  de  fuppléer  par  fa  dextérité 
ce  que  l'on  n'ofoit  commettre  à  la  force  ouverte. 

L'événementjuftifia  encore  plus  la  prévoyance  du  Prince. 
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IVI.  Foucault  fut  le  feul  Intendant  de  ces  lieux  expofds,  qui  ne 
demanda  point  de  troupes  réglées  :  il  aimoit  beaucoup  mieux 
concerter  avec  les  Millionnaires  ce  qu'ils  avoient  principale- 
inent  à  traiter  dans  leurs  controverfes  ,  fe  chargeant  de  prê- 
cher en  fon  particulier  les  raifons  d'Etat,  &  de  procurer  aux 
LMiniftrcs  de  quelque  mérite ,  ôc  à  la  NoblefTe  indigente,  des 
grâces  convenables.  Ces  ménagemens  lui  réuflirent  au  point 
que  les  Villes ,  les  Bourgs  ôc  les  Cantons  fe  convertifToient  en 
corps  i  &  demandoientà  démolir  de  leurs  propres  mains  les 
iTemples  que  leurs  pères  avoient  bâtis.  Exemple  trop  unique, 
môme  au  gré  de  celui  à  qui  la  gloire  en  étoit  due. 

Les  Etats  de  Bearn ,  touchés  de  l'obligation  qu'ils  lui 
avoient,  enontéternifé  le  fouvenirpar  une  médaille  en  fon 
honneur,  au  revers  de  laquelle  ils  ontrepréfenréces  Députés 
qui  viennent  en  foule  figner,  à  la  face  des  Autels  dans  Ie« 
regiflres  publics  j  l'abjuration  de  leurs  erreurs.  La  légende  ôc 
iexergue  de  cette  médaille  en  déterminent  plus  précifément 
l'explication  par  ces  mots  :  Religio  restituta  in  Benear- 
NiA  publicis  Civitatum  deliberationibus. 

*f  La  Religion  Catt{oli^ue  rétablie  dans 
^LE  Bearn  par  des  délibérât  ion  s  publiques 

DE    T  OUT  ES  LES    J^l  LLES» 

Une  affaire  prefqu'aufÏÏ  importante  à  la  forme  du  gouver- 
nement, fut  encore  réfervée  en  ce  pays-là  aux  foins  de  M. 
Foucault.  Le  Parlement  de  Pau,  attaché  à  d'anciens  ufages, 
refufoit  abfolument  d'enregiftrer  l'Ordonnance  de  1 667  ôc 
de  1570.  Les  Lettres  de  julfion,  les  menaces,  l'interdidion 
■même,  rien  n'avoit  pu  l'y  obliger.  M.  Foucault  l'entreprit,  ôc 
en  vint  à  bout.  L'envie  de  s'entretenir  dans  l'exercice  des 
fondions  de  la  Judicature ,  lui  fervit  d'abord  de  prétexte  pour 
fe  rendre  très-affidu  aux  Jugemens;  ôc  cette  feule  idée  lui 
acquit  bientôt  l'eftime  ôc  l'amitié  de  tous  les  Magiftrats  :  ne 
^:)erdant  enfuire  aucune  occafion  d'examiner  avec  eux  ,  dans 
toutes  les  difticultés  qui  fe  préfentoient ,  les  points  de  la  nou- 
.^elk Ordonnance  qui  y  avoient  rapport^  il  leur  en  fit  telle- 
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ment  fcntir  les  avantages  6c  la  néceflîté,  qu'ils  fc   déte^^ 
minèrent  enfin  d'eux-mêmes  àl'enregiftrer. 

Un  Intendant  de  province  ;  capable  de  rappeller  un  Par- 
lement entier  aux  véritables  principes  de  l'Ordonnance,  efl: 
peut  êtreun  phénome'ne  fi  fingulier,  que  quoiqu'on  ne  dif- 
pute  point  ordinairement  des  fairs,  il  n'eft  cependant  pas  inu" 
tile  d obfervet  pour  la  preuve  de  celui-ci,  que  perfonne  ne 
ppiTédoit  mieux  l'Ordonnance  que  M.  Foucault.  Que  c'étoit 
dans  la  maifon  de  fon  père,  homme  d'une  expérience  con- 
fommée,  que  s'étoient  faites  ,  par  ordre  de  M.  Colbert,  les 
premières  ébauches  de  la  réformation  delà  Juftice,  &  que 
c'étoit  lui,  comme  le  plus  jeune  des  Avocats,  qui  rédigeoit 
ïei  avis  des  anciens.  Que  quand  on  jugea  le  projet  en  état 
d'être  porté  aux  fameufes  conférences  que  le  Roi  établit  chez 
!M.  le  Chancelier  Seguier^  M.  Foucault  le  père  fut  nommé 
pour  y  tenir  la  plume  ,  avec  l'agrément  d'y  pouvoir  fubftituec 
fon  fils,  en  cas  d'indifpofition;  ôc  que  pour  l'amour  de  ce 
fils,  les  indifpofitions  du  père  furent  très-fréquentes,  jufqu'à 
ce  que  devenu  Procureur  Général  aux  Requêtes  de  l'Hôtel, 
puis  Avocat  Général  au  Grand  Confeil ,  il  fut  enfin  admis 
de  fon  chef  aux  Aflemblées ,  avec  voix  déhbérative. 

Le  Poitou  fut  la  province  la  plus  malheureufe  en  conver- 
fions.  Les  Religionnaires  fourds  à  la  voix  de  l'Eglife,  ôc  re- 
belles aux  volontés  du  Prince,  eurent  l'audace  d'y  faire  tête 
à  fes  troupes ,  &  de  vouloir  compromettre  la  réputation  de 
fes  armes.  Ce  fut  une  raifon  pour  y  envoyer  M.  Foucault ,  ôc 
fa  préfence  y  fut  également  utile  à  la  Religion  &  à  l'Etat. 
Forcé  dans  les  commencemens  à  faire  des  exemples  defévé- 
rité ,  il  en  fit  d  afiez  marqués ,  pour  n'être  pas  obligé  à  en  faire 
un  trop  grand  nombre,  Ôc  pour  donner  plus  de  relief  aux 
traits  de  clémence^  qui  devinrent  peu  à  peu  le  fignal  d'une 
réunion  prefque  générale. 

La  révolution  qui  arriva  quelques  années  après  en  Angle* 
terre  j  fit  craindre  de  pareils  mouvemens  dans  la  plupart  des 
provinces  maritimes ,  où  la  foi  des  nouveaux  Catholiques 
écoitfufpe£le.  La  baffe  Normandie  mérita  fur-tout  fattention 
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de  Ja  Ccur,  parce  que  la  proximité  des  côtes  ,  la  qualité  du 
pays,  &  l'efpoir  d'un  favorable  accueil  j  fembloient  rofîrir 
aux  premières  entreprifes  des  flottes  ennemies;  ôc  ce  fut  en- 
fcorc  un  fujet  de  changement  d'Intendance  pour  Al.  Fou- 
cault. Le  Roi  le  nomma  à  celle  de  Caën,  où  il  fignala  de  mê- 
pie  fon  zélé,  fa  prudence  &  fa  fermeté.  Par  fes  foins ^  tou- 
tes les  tentatives  des  flottes  alliées  furent  abfolument  inuti- 
les. Cl  toutefois  nous  devons  appeller  inutiles  de  longs  ôc 
vains  eflx)rtSj  dont  l'appareil  &  la  dépenfe  ont  fervi  à  difCper 
les  inquiétudes  qu'on  pouvoit  avoir  fur  la  foibleffe  des  lieux, 
ou  fur  la  fidélité  des  peuples. 

Si  dans  le  cours  de  ces  diflPérentes  intendances,  M.  Foucault 
s^ctoit  contenté  d'affûrer  l'ordre  6c  la  tranquillité  publique, 
de  foutenir  les  intérêts  du  Roi,  6c  de  rendre  par-tout  fon 
autorité  refpectable  ,  noHS  nous  hâterions  de  parler  de  laré- 
compenfe  qu'il  en  reçut  enfin  en  1704^  par  une  place  de 
Coniéiller  d'Etat,  qui  le  rappellant  à  Paris  ,  l'y  rendit  pour 
toujours  à  l'empreflement  de  (qs  amis ,  Ôc  à  la  douceur  de  nos 
exercices  :  mais  ces  mêmes  provinces,  qu'il  a  gouvernées  avec 
tant  de  fagelTe ,  d'intelligence ,  6c,  fi  on  ofe  le  dire ,  d'amitié , 
çroiroient  qu'on  le  leur  arrache  une  féconde  fois,fi  auparavant 
nous  n'expofions  au  moins  une  partie  des  avantages  dont  elles 
font  gloire  de  lui  être  redevables.  Il  n'épargnoit  rien  pour 
s'inftruire  à  fond  de  leur  véritable  état.  Il  fàifoit  lever  la  carte 
de  chaque  Election;  il  en  vérifioit  le  nobiliaire;  ilprenoitle 
'deflfeindes  édifices  confidérables  anciens  ou  modernes  ;  6c  y 
joignant  enfuite  fes  remarques  fur  la  force  6c  les  avantages 
naturels  des  lieux  ,  fur  leur  commerce  &c  leurs  productions  , 
il  en  devenoit,  pour  fon  propre  ufage,  le  fidèle  Hiftorien. 

Quand  Al.  le  Dauphin  fe  propofa  d'acquérir  une  connoif- 
fance  exacte  de  tout  le  détail  du  Royaume ,  en  demandant  des 
mémoires  particuliers  à  chaque  Intendant  ;  ceux  de  la  Gé- 
néralité de  Cacn,  011  Al.  Foucault  étoit  alors  ,  fe  trouvè- 
rent ainfi  tout  faits  ^  6c  ne  coûtèrent  à  l'empreflement  du  Prin- 
ce que  le  temps  qu'il  failoit  pour  les  tranfcrire. 

Dans  ces  mêmes  provinces  ^  il  étoit  tout  à  larfois  l'homma 
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du  Roi ,  ôc  le  Tribun  du  peuple  ;  ôc  ces  titres ,  difficiles  à  al- 
lier jufques  dans  les  termes ,  fe  foutenoienc  en  lui  l'un  par 
l'autre.  AufTi  heureux  qu'habile  à  réuiïir  dans  tout  ce  qui  étoit 
eflentiellement  du  fervice  du  Prince,  il  avoir  acquis  le  droit 
de  lui  repréfenter  avec  le  même  luccès  les  befoins  des  villes 
ou  des  particuliers  de  fon  département  ;  Ôc  les  grâces  qu'il 
s'ctudioit  à  leur  procurer  à  propos ,  le  voient  quelquefois  toute; 
l'amertume  des  charges  publiques. 

Souvent  il  comptoir  entre  les  véritables  befoins  des  villes  > 
'de  petits  embelliiTemens  ou  de  fimples  commodités,  objet 
frivole  aux  yeux  de  quiconque  n'efl:  pas  affez  éclairé  pout 
fçavoir  à  quelles  minuties  peu  vent  tenir  i'eftime  Ôc  le  cœur  do 
la  multitude. 

Ainfi,  outre  divers  établiflemens  d'hôpitaux  de  féminai^ 
res ,  Ôc  d'autres  maifons  de  retraite  ou  d'inftruâion  ;  fans 
parler  encore  d'une  infinité  de  Ponts,  de  Ports,  de  Havres; 
de  Canaux  ,  &  de  grands  chemins  réparés  ôc  conftruits;  les 
villes  de  Montauban  ,  de  Cahors ,  de  Pau,  de  Poitiers  ,  &  de 
Caën  ,  lui  doivent  des  places  publiques  j  ornées  pour  la  plu- 
part de  ftatues  ou  de  fontaines  ;  des  portes  élevées  en  arcg 
de  triomphe ,  des  cours  artiftement  plantés ,  des  lieux  même 
uniquement  deftinés  aux  jeux  de  la  populace. 

De  ce  principe  partoit  encore  le  foin  des  fpe£lacles ,  des 
fêtes  ôc  des  réjoùiflances  publiques,  oij  les  fujets  s'aifociant 
prefqu'à  la  gloire,  ôc  aux  profpérités  du  Souverain,  y  prennent 
infenfiblement  un  intérêt  qui  leur  en  fait  oublier  le  poids. 

Mais  le  genre  de  bien  que  M.  Foucault  s'attachoit  princi-* 
paiement  à  procurer,  c'étoit  celui  qui  avoir  quelque  rapport 
aux  mœurs  ou  à  l'efprit  :  de-là  mille  réglemens  utiles  pour 
les  Univerfités ,  ou  les  Facultés  particulières  ;  des  Chaires  do 
Droit  fran(^ois  ôc  de  Droit  public,  inftituées  dans  celle  de 
Gahors  ;  des  lieux  d'exercices  pour  la  jeune  NoblelTe ,  établis 
à  Montauban;  des  Chaires  d'Hydrographie  ôc  de  Mathéma- 
tiquesjfondées  à  Poitiers  ôc  à  Caën,ôc  des  diftributions  de  prix 
dans  les  principauxColléges  de  toutes  ces  villes.  Il  y  répandoic 
par  lui-même  le  goût  d'une  érudition  folide,  ou  d'une  louable 

CUiioilté. 
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curiofité.  Il  y  aflembloit  les  gens  de  lettres,  il  y  établiflToit 
des  Académies  en  forme.  Sa  Bibliothèque,  fes cabinets  de 
médailles  6c  de  figures  antiques ,  tout  étoit  ouvert  à  ceux  qui 
pouvoient,  ou  en  faire  quelque  ufage,  ou  feulement  en  con- 
noître  le  mérite. 

Il  lui  eft  arrivé  plus  d'une  fois  ,  d'apprendre  aux  habitans 
d'une  ville  ou  d'une  province ,  qu'ils  poflédoient  des  monu- 
mens  finguliers  ,  aufquels  ils  ne  faifoient  aucune  attention  > 
dont  ils  n'avoient  pas  la  moindre  idée.  Nous  ne  fçaurions  en 
choifir  un  exemple  plus  précis  &  plus  mémorable,  que  celui 
que  nous  avons  déjà  rapporté  dans  l'hifloire  de  cette  Acadé-  Tom.  t.  pi 
mie ,  où  nous  avons  rendu  compte  de  la  découverte  qu'il  ^'°' 
fit  en  1704  à  deux  lieues  de  Cacn,  de  l'ancienne  ville  des 
yiducalTiens ,  dont  il  nous  envoya  la  relation  avec  quantité 
d'infcriptions ,  ôc  le  deffein  d'un  Gymnafe  complet.  Un  fça^ 
vant  Académicien  compara  dès  lors  cette  découverte  à  celle 
que  Ciceron  Quefteur  en  Sicile,  s'applaudiiïoit  d  avoir  faite 
aux  portes  de  Syracufe  ,  du  tombeau  d'Archiméde  couvert 
de  ronces ,  ôc  ignoré  de  tous  les  Syracufains. 

M.  Foucault  n  etoit  pas  moins  attentif,  ou  moins  heureux 
en  fait  de  Manufcrits  :  ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  l'abbaye 
de  Moiffac  le  fameux  ouvrage  De  m.rttbus  Ferfecmoram  ,  at- 
tribué à  Laclance,&  qu'on  ne  connoifToit  que  par  une  citation 
de  S.  Jérôme.  C'eft  encore  lui  qui  nous  a  confî;r\  é  les  origi- 
nes de  la  langue  françoife,  imprimées  fur  lonmanufcrit  à  la 
fin  du  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  ;  &  nous  n'en- 
treprendrons point  d'épuifer  les  traits  de  cette  nature,  qui 
lendoient  fon  nom  auflTi  recommandable  dans  les  Lettres  ^ 
que  dans  l'adminiftration  des  affaires  publiques.  Sa  nomina- 
tion à  une  place  d'Académicien  honoraire  de  cette  Compa- 
gnie ,  dans  le  temps  même  qu'il  étoit  le  plus  occupé  du  foin 
des  provinces ,  renferme  ou  fupplée  tout  ce  détail. 

Il  nous  apporta  bien  plus  encore  que  ce  que  fa  réputation 

nous  avoit  promis  :  on  pouvoir  craindre  ce  que  l'on  craint 

prefque  toujours  dans  la  communication  des  Sçavans  d'un 

certain  ordre,  qu'elle  ne  foit  féche  ou  faftueufe;fouvent  même 

HiJ}.  Tome  ^.  E  e  e 
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l'un  6c  l'autre.  Nous  trouvâmes  au  contraire ,  dans  Ton  com- 
merce avec  les  Mufes ,  une  facilité,  une  ondion  qui  en  re- 
hauffbic  le  prix,en  lemettant  à  la  portée  ôc  au  niveau  d'un 
chacun.  L'efprit  engageoitle  cœur,  &  l'Académicien  étoit 
par  ce  feul  titre  agréablement  confondu  avec  l'ami. 

Dans  les  fondions  de  Préfident,  qu'il  a  tant  de  fois  parta- 
gées avec  un  confrère  digne  de  les  remplir  toujours ,  on 
Tauroit  moins  pris  pour  le  chef  d'une  Compagnie  affemblée 
par  les  ordres  du  Roi ,  ôc  toute  compofée  de  différens  fujets  > 
que  pour  le  père  d'une  famille  aimable ,  quoique  nombreufe , 
ôc  dont  il  fçavoit  exciter ,  réunir  ôc  faire  valoir  les  talens. 

Ces  qualités  qui  caufoient  le  regret  des  provinces  ôc  les 
applaudiflfemens  de  l'Académie,  trouvèrent  aulTi  des  admira- 
teurs dans  le  premierTribunal  de  la  Juftice,  ôc  attirèrent  enfin 
les  regards  d'une  Princeflcj  dont  le  mérite  perfonnel  relevé 
Téclat  des  fceptresôc  des  couronnes  qu'elle  voit  à  fes  côtés. 
S.  A.  R.  Madame  fouhaita  M.  Foucault  pour  Chef  de  fon 
Confeil  ;  ôc  ce  foin  a  été  pendant  les  8  ou  9  dernières  années 
de  fa  vie ,  le  plus  férieux  ôc  le  plus  agréable  de  fes  devoirs. 

Son  âge  5  quiéroitde  près  de  80  ans,  ôc  fes  travaux  qui 
pouvoient  faire  honneur  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'années ,  donnoient  depuis  long-temps  fur  fa  fanté  une  in- 
quiétude, qui  redoubla  infiniment  au  commencement  du 
mois  d'Otlobre  dernier,  que  fatigué  par  un  rhume  obftiné, 
ôc  plus  encore  par  les  mouvemens  irréguliers  d'une  fièvre 
lente,  il  fut  obligé  de  s'alliter.  Le  rhume  tomba  fur  la  poi- 
trine ,  il  fe  forma  un  abfcès  au  poulmon,  ôc  tout  l'art  de  la 
médecine  ne  pût  prolonger  fes  jours  que  jufqu'au  7^  de  Fé- 
vrier,  qu'il  mourut,  après  avoir  marqué  dans  cette  inter- 
valle de  quatre  mois  entiers ,  toute  la  piété,  la  patience  Ôc  le 
courage  d  un  Philofophe  Chrétien. 

L'art  qu'il  avoir  de  fe  multiplier  en  quelque  forte  dans  la 
fociété  ,  pour  en  faire  à  chaque  inftant  la  reÂTource  ou  les  dé- 
lices ,  l'a  tait  regretter  de  tous  fes  amis ,  comme  fi  en  lui  feul 
ilsenavoient  perdu  pludeurs  ;  ôc  Madame,  qui  ne  pafToic 
pas  un  jour  lans  envoyer  fçavoic  de  fes  nouvelles ,  lui  a 
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<5onnL'  des  larmes ,  tribut  précieux  de  Ton  ellime  pour  un  fer- 
vitcurzélc,  en  qui  elle  connoifloit  une  auflere  vertu  jointe 
aux  mœurs  les  plus  douces,  ôc  un  profond  fçavoir  orné  dq 
toutes  les  grâces. 


ELOGE 

DE     M.     B  A  U  D  E  L  O  T. 

Harles-César  Baudelot   naquit  à  Paris  le 


c 


2<;  de  Novembre  1^48,  de  Jacques  Baudelot  Corn-      Aifem'biée 
mifiaireau  Châtelet  ,&  de  Marguerite  Halle,  fœur  de  Louis  ^t/'îa^sfiS 
Halle ^  Docleur  de  Sorbonne  &  grand  Théologien  j  que  M,  Mamn. 
de  Buzanval  Evêque  de  Beauvais  avoir  mis  à  la  tête  de  fon 
Séminaire.  Cette  circondance  engagea  (es  parensàlui  faire 
faire  à  Beauvais  une  partie  de  fes  études  :  il  fit  lautre  à  Paris  y 
où  il  eut  pour  précepteur  l'abbé  Danet^  Auteur  des  Di6lion- 
naires  qui  portent  fon  nom. 

Les  premières  vîtes  de  M.  Baudelot  étoient  pour  la  Méde- 
cine, oùj  félon  toutes  les  apparences,  il  auroit  excellé,  ne 
fût-ce  que  par  l'amour  du  procham  qui  faifoit  fon  principal 
caractère  :  des  raisons  de  tciir.illt;  en  décidèrent  autrement; 
elles  le  forcèrent  de  s'appliquer  a  iaconnoilLnce  du  Droit  ôc 
des  affaires  ,  pour  travailler  à  i'arrangemcni  de  celleî»  que  fon 
pereavcit  la:ffécs.  11  fe  fit  donc  recevoir  Avocat  au  Parle- 
ment ,  fuivit  le  Barreau ,  &  plaida  Q,évie  avec  quelque  diftinc- 
tion  :  il  s'applaudilfoit  fur-tout  d'avoir  (outcnu  dans  cette  car- 
rière ,  fous  l&s  yeux  de  M.  Bignon  l'Avocat  Général,  les  pre- 
miers efforts  de  M.  Bignon  fon  fils  aîné. 

Un  piocès.  où  la  mère  de  M.  Baudelot  avoit  intérêt," 
ayant  été  porté  au  Parlement  de  Dijon  ,  il  fut.  obligé  d'aller 
Vinftruirc  ôc  le  folliciter.  Là,  pour  fe  délaffer  des  fatigues  de 
la  procédure  j  il  parcoutoit  les  Bibliothèques  &  les  Cabinets , 
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dont  il  y  avoit  alors  un  alTez  grand  nombre  à  Dijon  ,  ôcdont 
les  plus  conficidrabies  éroicnt  ceux  de  M.  Parifct  Procureur 
Général ,  de  M.  le  Prélident  Bouhier,  de  M.  de  la  Mare, 
(&  de  M.  l'abbé  Nicaife. 

Cette  forte  d'amufement  tourne  volontiers  en  pafîion 
chez  ceux  qui  joignent  déjà  à  quelque  littérature,  du  goût 
pour  les  arts ,  &  une  fagacité  naturelle  pour  déchiffrer  ce  qui 
paroît  énigme  aux  yeux  du  vulgaire  indolent. 

M.  Baudelot  y  fut  pris  ;  mais  cette  paiïion-là  même  le  fer- 
vit  fi  heureufement  auprès  de  fes  Juges,  que  M.  le  Marquis 
de  la  Meilleraye,  témoin  de  l'accueil  que  lui  faifoientlesprin-p 
cipaux  Magiftrats,  crut  ne  pouvoir  remettre  en  de  meilleures 
mains  que  les  fiennes,  une  affaire  de  conféquence  quil'avoit 
aufli  amené  à  Dijon.  Le  jeune  Avocat  qui  fe  métamorphofoit 
infenfiblement  en  Antiquaire,  s'en  chargea  avec  d'autant'plus 
de  plaifir ,  que  l'honoraire  qui  lui  en  devoit  revenir,  le  met- 
toit  en  état  d'acquérir  un  petit  cabinet  de  livres ,  de  figures  Ôc 
de  médailles  qui  étoità  vendre  à  Dijon,  ôc  qu'il  regarda  dès 
lors  comme  le  fonds  de  fa  fortune.  En  eflfet,  à  fon  retour  à 
paris ,  ce  cabinet  devint  le  feul  objet  de  fes  foins  :  il  lui  facri- 
fia  tous  les  avantages  du  Palais;  &  quoique  fes  affaires  nefuf^ 
fcnt  pas  encore  arrangées  à  beaucoup  près ,  il  ne  veilla  plus 
qu  en  faveur  de  ces  débris  de  la  fçavante  Antiquité. 

Bientôt  il  publia  fur  ce  fujet  un  ouvrage,  dont  le  titre  a 
trompé  &  trompe  encore  tous  les  jours  les  ledeurs  qui  ne 
paffent  pas  plus  avant,  c'eft-à-dire  ,  le  plus  grand  nombre. 
Ce  titre  eft  De  Putilité des  Voyai^es  ;  ôc  l'Auteur,  qui  n'avoic 
jamais  fait  que  celui  de  Paris  à  Dijon,  y  borne  toute  l'utilité 
dont  il  parle ,  à  l'avantage  qu'un  homme  de  lettres  qui  voyage 
peut  tirer  de  Pinfpedion  ,  de  l'étude  ôc  de  la  recherche  des 
antiques  de  tout  genre.  M.  Baudelot  ne  veut  pas  qu'il  le  con- 
tente d'examiner  la  grandeur,  la  magnificence  ou  la  force  des 
villes ,  Ôc  de  converfer  avec  leurs  habitans ,  pour  en  connoître 
la  police  ôc  les  mœurs,  il  l'exhorte  à  donner  une  efpéce  de 
préférence  aux  pierres  Ôc  aux  métaux  ;  il  veut  qu'il  interroge 
par-tout  les  médailles,  les infcriptions ^  ks  flatues,les  bas- 
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reliefs ,  &  qu'il  fc  fafTe  un  plalfir  de  croire  que  c'eft  poui*  fon 
inftru£lion  ,  que  tant  de  chofes  ont  miraculcurement  dchappé 
à  la  barbarie  des  hommes  ôc  à  l'injure  du  temps.  Il  traite  en- 
fuite  chacun  de  ces  articles  en  particulier ,  ôc  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  en  relever  l'importance  ,  en  déterminer  l'ufage , 
l'eftime  &  Je  prix.  Par  l'un,  il  explique  divers  endroits  d'an- 
ciens Auteurs  qu'on  n'entendoit  point;  par  d'autres  j  il  refti- 
tue  des  pafîages  corrompus  ou  mutilés  :  tous  lui  donnent  liea 
de  faire  des  obfervations  (înguliercs. 

Cet  ouvrage  y  qui  forme  deux  volumes  /«-i  2,  fut  imprimé 
à  Paris  en  16S6,  6c  l'a  été  plus  d'une  fois  depuis  dans  les 
pays  étrangers. 

La  réputation  qu'il  donna  à  fon  Auteur,  le  mit  en  liaifon 
avec  les  plus  célèbres  antiquaires  d'Angleterre  >  de  Hollande 
&  d'Allemagne ,  6c  lui  procura ,  lorfqu'il  y  penfoit  le  moins  9 
des  lettres  d'aflbciation  à  l'Académie  des  Rkovratt  de  Padoue. 

Il  fe  fit  dans  la  fuite  peu  de  découvertes  en  ce  genre ,  ou 
M.Baudelotnefût  mêlé,  ôc  comme  obligé  de  dire  fon  Ç^n" 
timent.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  plufieurs  petites  lettres 
imprimées  à  peu  près  dans  ce  temps-là,  6c  dont  quelques- 
unes  font  de  M.  Baudelotmême,  les  autres  de  M.  Galland> 
de  M.  l'abbé  de  Vallemont ,  du  P.  Jobert ,  du  P.  Chamillarr. 
Unes  y  agit  guères que  de  quelques  médailles  des  commen- 
cemens  du  bas  Empire,  entr  autres  de  celles  de  Mariniana,  de 
Facatianus ,  de  Pofthume  ôc  de  Gallien.  Mais  en  1 5p  8  il  don- 
na une  ample  diflcrtation  fur  une  pierre  gravée  du  Cabinet 
de  S.  A.  R.  Madame  ,  qui  lui  parut  digne  de  l'attention  des 
plus  heureux  (Edipes.  Cette  pierre,  quiefl  une  Anicthyfte 
orientale,  reprélente  une  tête  couronnée  de  laurier  j  ôc 
dont  un  voile  ou  large  bandeau  couvre  prefque  tout  le  vifage. 
Cet  équipage  aflTez  ordinaire  aux  anciens  joueurs  de  fiûte ,  fit 
reconnoîrre  à  M.  Baudelotau  travers  du  voile,  la  phyTiono- 
mie  Ôc  les  traits  d'un  des  derniers  Ptolemées,  dont  il  avoir 
quelques  médailles  :  le  père  de  la  célèbre  Cléopatre,  celui 
à  qui  fon  inclination  pour  la  flûte ,  fit  donner  le  fuinom 
à'y^uktès, 
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La  première  partie  de  la  clifTertation  eft  employée  à  mettre 
cette  vérité  dans  tout  fon  jour  ^  ôc  à  former  par  le  fecours 
des  Auteurs  &  des  monumens^  une  hiftoire  fuivie  du  règne 
Ôc  des  a£lions  de  ce  Prince. 

La  féconde  explique  en  détail  tous  les  fymboles  de  la 
gravure ,  tout  ce  que  l'on  peut  défirer  fur  la  Mufique  inftru- 
mentale  des  Anciens^  par  rapport  à  la  flûte  <5c  à  fes  différens 
modes /fur  la  perfe£lion  de  cet  art,  Ôc  fur  les  honneurs  dé- 
cernés à  ceux  qui  y  excelloient. 

Mais,  ce  qui  rendra. toujours  cet  ouvrage  plus  confidé- 
rable  pour  la  mémoire  de  M.  Baudelot,  c'eft  qu'on  y  trouve 
l'époque  des  bontés  dont  Madame  l'honoroit,  ôc  ^u'on  y 
voit  que  ce  furent  les  Mufes  elles-mêmes  qui  l'amenèrent  à 
la  couc  de  cette  PrincefTe,  avec  qui  elles  entretenoient  déjà 
le  commerce  le  plus  diftingué. 

Quelque  temps  après,  M.  Baudelot  fit  une  légère  interrup- 
tion à  fes  études  antiques ,  pour  rendre  compte  à  un  étranger 
defes  amis,  M.  Lifter  Médecin  Anglois,  de  la  découverte 
qui  s'étoit  faite  par  hazard ,  ôc  prefque  fous  fes  yeux,  d'une 
pierre  énorme  dans  le  corps  d'un  cheval ,  mort  à  l'âge  de  30 
ans  au  fervice  des  Religieufes  d'Argenteuil.  Le  phénomène 
paroiflbit  à  M.  Baudelot  plus  finguher  encore  qu'il  ne  l'étoit, 
parce  que  M.  Lifter  lui-même ,  Auteur  d'un  traité  des  pierres 
qui  s'engendrent  dans  le  corps  de  l'homme  Ôc  dans  celui  des 
animaux  j  n'y  avoit  fait  aucune  mention  des  chevaux.  Ce  qu'il 
lui  étale  à  ce  fujet  de  traits  d'hiftore  naturelle  ôc  de  réflexions 
phy  fiques ,  juftifîe  le  progrès  qu'il  auroit  fait  dans  ces  fciences  , 
s'il  s'y  étoit  livré  de  bonne  heure  ;  ôc  les  divers  mou  vemens 
dont  il  paroît  affe£lé  en  décrivant  les  douleurs  exceflîves  du 
pauvre  animal,  devenu  martyr  de  l'ignorance  du  maréchal  > 
qui  lui  donnoit  toujours  des  remèdes  violens  ôc  contraires  , 
font  une  preuve  de  la  tendre  ôc  fcrupuleufe  attention  qu'il 
auroit  eue  pour  le  moindre  de  fes  malades. 

De-là  jufqu'en  1705,  M.  Baudelot  ne  reparut  fur  la  fcéne, 
que  par  la  tradudion  d'un  panégyrique  latin  de  Louis  le 
Grand:mais  cette  tradudion  avoir  des  difficultés  bien  capables 
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de  la  mettre  aLi-deilus  de  beaucoup  d'ouvrages  ,  dont  le  choix 
&  l'invention  font  fouvent  tout  le  me'rite.  L'abbé  Mezabar- 
be  ,  Auteur  du  panégyrique  latin  ,  l'avoit  tiffu  des  plus  belles 
légendes  des  médailles  des  Empereur^  Romains  ;  ôc  raflem- 
blant  ainfi  tout  ce  qu'elles  offrent  de  grand  &  de  merveil- 
leux pendant  quatre  ou  cinq  fiécles ,  il  faifoit  voir  que  le  Roi 
avoit  réuni  en  lui  feul  cette  multitude  infinie  d'adions  ôc  de 
caradères  héroïques,  qui  nous  ont  donné  une  fi  haute  idée 
de  tant  de  Princes  différens.  Le  tour  étoit  nouveau  ,  ôc 
d'autant  plus  eftimable,  quimaginé  par  un  étranger,  ildevoit 
être  moins  fufpect  de  flatterie  ôc  d'intérêt.  Cependant ,  il 
lui  manquoit ,  pour  arriver  au  pied  du  thrône,  un  interprète 
confommé  dans  le  langage  des  médailles  ;  fans  lui  toutes  ces 
légendes  qui  s'enchafioicnt  d'elles-mêmes  dans  la  langue  la- 
tine qui  les  a  formées,  ne  pouvoient  palier  dans  la  nôtre 
qu'aux  dépens  de  leur  force  ou  de  leurs  grâces.  M.  Baude- 
lot  les  y  confe-rva  fi  entières  y  qu'elles  arrachèrent  à  la  mo- 
déflie  du  Prince  ,  des  regards  de  complailance,  ôc  qu'il  re- 
connut le  prix  de  cet  ingénieux  hommage  par  un  préfent 
digne  de  fa  libéralité.  L'abbé  Mezabarbe  fentit  bien  qu'il  en 
étoit  principalement  redevable  aux  talens  Ôc  au  zélé  de  fon 
tradu6teur;  mais  il  ne  lui  fut  jamais  poffible  d'en  vaincre  le 
parfait  défintéreffemenr. 

L'année  fuivante,  AI.  Baudelot  fit  imprimer  trois  lettres 
critiques  fur  une^inédaille  d'Alexandre  le  Grand,  publiée  par 
M.  l'abbé  de  Vallemont,  pour  juftifier  pleinement  l'hiftoirc 
de  Quinte-Curce ,  qui  ne  peignoir  pas  encore  affez  vivemeiir, 
à  fon  gré^  ce  héros ,  dans  le  rapide  cours  de  fes  explcirs.  M. 
Baudelorjugeoit  d'abord  la  médaille  fauffe  ôc  d'un  coin  mo- 
derne; puis  la  fuppofant  antique,  il  croyoit  qu'on  n'en  pou- 
voit  rien  conclure  en  laveur  d'un  Auteur  aulîi  décrié  pour  la 
fidélité,  quel'efl:  Quinte-Curce  chez  la  plupart  des  Sçavans. 

L'amour  de  la  vérité  qui  le  poufibit  à  cette  enrreprife^nc 
laiffoit  pas  d'être  combattu  par  l'idée  de  critique  qui  y  étoic 
attachée.  Pour  en  détourner  au  moins  le  foupçon  ,  il  data  fes 
lettres  de  Luxembourg ,  il  les  adreffa  à  M.  le  Marquis  de 
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Dangeauj  avec  qui  il  n'ctoit  point  du  tout  en  commerce, 
&  s'y  qualifia  lui-même  d'inconnu,  en  fe  donnant  le  nom 
ô^  Adèle ,'  mais  cet  expédient  lui  reufTit  mal,  fon  ftyle ,  le  gen- 
re &  l'abondance  de  fon  érudition  le  trahirent.  Son  adver- 
faire  piqué  lui  répondit  en  face ,  l'attaqua  jufques  dans  fa  per- 
fonne>  &  avec  ii  peu  de  ménagement,  que  les  Journaux 
même  l'en  blâmèrent  d'une  manière  qui  afTiiroit  à  M.  Bau- 
delot  l'avantage  de  la  réplique,  fi  un  efprit  de  chrlftianifme 
&  de  charité ,  fupérieur  à  toutes  les  connoifTances  propha- 
nés ,  ne  l'avoit  porté  à  en  faire  le  facrifice. 

Sur  la  fin  de  l'année  1705,  M.  Baudelot  fut  aflbcié  aux 
exercices  de  cette  Compagnie  ;  &  comme  elle  n'eft  pas  dans 
l'ufage  de  recevoir  un  remerciment  public  de  la  part  des 
nouveaux  Académiciens,  fa  reconnoiflance  lui fuggéra  de 
choifir  pour  fujet  de  fa  première  ledure,  une  Diiïertation 
fur  les  adions  de  grâces  publiques  des  Anciens.  Après  y 
avoir  rappelle  ce  que  l'on  trouve  dans  leurs  écrits  de  plus  fin- 
gulierôc  de  plus  touchant  fur  la  gratitude  >  il  traite  des  diflfé- 
renres  manières  dont  ils  en  remplifToient  les  devoirs ,  pat 
des  louanges,  par  des  préfens^  par  des  facrifices  &  des  fê- 
tes. Cet  ouvrage,  où  le  cœur  avoit,  pour  ainfi  dire,  enga^ 
gé  l'efprit,  s'eft  toujours  accru  entre  les  mains  de  l'Auteur, 
&  peur  aujourd  hui  faire  un  gros  volume  in-^". 

Son  entrée  à  l'Académie  lui  donna  un  nouvel  emprefle- 
ment  pour  tout  ce  qui  méritoit  les  réflexions  d'un  bon  Anti- 
quaire ;  &  il  n'a  laiffé  échapper  aucune  occafion  favorable  de 
les  exercer.  Nous  en  avons  rapporté  plufieurs  exemples  dans 
ks  deux  premiers  volumes  de  nos  Mémoires  ;  les  fuivaiîs 
n'en  contiendront  pas  moins.  On  y  a  déjà  vu  fon  expli- 
cation d'un  endroit  du  x*^  livre  de  l'Odyfiee ,  où  Homè- 
re décrit  la  demeure  des  Leflrygons;  ôc  celle  d'un  paflTage 
fingulier  de  Treb.  Poliio ,  fur  des  baudriers  conftellés  :  {es 
remarques  fur  l'époque  de  la  nudité  des  Athlètes  aux  jeux  de 
la  Grèce ,  fur  un  fceau  de  l'Empereur  Gordien  HI ,  fa  décou- 
verte furies  chars  repréfentés  au  revers  des  médailles  confu- 
lairesjfesconjedturesfur  différentes  pierres  gravéeS;entr'autres 

fur  la 
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fur  la  fameufe  Cornaline  du  Cabinet  du  Roi ,  qu'on  appelle 
communément  le  cachet  de  Michel-Ange.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  Tes  obfervations  fur  les  bas-reliefs  trouvés  dans  les 
fondations  du  chœur  de  l'Eglife  de  Paris,  &  déjà  imprimées 
féparément,  de  môme  que  celles  qu'il  a  faites  fur  les  différentes 
pierres  gravées  qui  portent  le  nom  de  Selon  ;  fur  les  médailles 
delà  fmiWe  Corrjujicia ,  &  fur  quelques  autres  des  premiers 
temps  de  la  République  Romaine  qui  font  au  cabinet  de 
Madame  :  enfin ^  de  fa  Differtarion  fur  la  guerre  des  Athé- 
niens contre  les  peuples  de  flile  Atlantide ,  qui  eft  celle  par 
où  il  a  terminé  fa  courfe  littéraire. 

Mais,  quelque  attentif  qu'on  puiffe  être  à  ne  rien  perdre  de 
fes  ouvrages  ,  il  fera  toujours  diflicile  d'en  donner  feulement 
une  lifle  bien  exade,  s'il  faut  y  comprendre  ceux  où,  fans 
vouloir  jamais  être  nommé,  il  a  fou  vent  eu  plus  de  part  que 
les  Auteurs  mêmes.  Si  quelqu'un  de  (es  amis  (  6c  prefque  tous 
les  gens  de  Lettres  en  étoient  à  ce  titre-là  )  fe  propofoit  de 
traiter  une  matière  curieufe ,  intéreffante  &  de  fon  reffort ,  M. 
Baudelot  j  à  fa  prière  ou  à  fon  infçû ,  fe  faifoit  un  plaillrde  lui 
rechercher  tout  ce  que  fes  lectures  pouvoient  lui  en  fournir. 
Si  parmi  de  jeunes  gens  ,  il  découvroitdes  génies  heureux, 
mais  timides ,  qui  euffent  befoin  de  fecours  6c  d'émulation ,  il 
s'yportoit  avec  une  ardeur  inconcevable,  il  leur  infpiroit  le 
defiein  de  quelque  ouvrage,  il  le  travailloit  avec  eux ,  il  leur  en 
facilitoitrimpreffion,  Ôc  fe  croyoit  bien  dédommagé  de  fes 
peines,  quand ^  par  cette  première  démarche  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  il  les  engageoit  à  y  fignaler  leurs  talens: 
C'étoient ,  difoit-il ,  de  bons  Danfeurs  qu'il  falloir  mener  au 
bal  par  force. 

Le  précieux  cabinet  de  médailles  d'or  6c  de  pierres  gravées 
que  Madame  avoir  confié  à  fes  foins  ,  produifoit  encore  de 
temps  en  temps  des  pièces  fugitives  ,  qui  paffoient  rarement 
en  d'autres  mains  qu'en  celles  de  S.  A.  R.  Il  lui  avoit  traduit 
tout  ce  que  nos  livres  latins  ôc  italiens  renferment  à  cet 
égard  d'effentiel  ou  d'agréable  :  de  ce  nombre  font  entr'autres 
l'Iconographie  d'Angelo  Canini ,  6c  les  hommes  illuftres  de 
HiJI.TomeK  Fff 
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Fulvius  Urfinus,  qu'il  avoit  fait  imprimer  pour  le  leul  ufagè 
de  la  Princefle. 

Quand  il  s'agiflfoit  de  contribuer  ainfi  à  fes  do6les  plaifirs, 
rien  ne  lui  coutoit ,  pas  même  d'y  aflbcier  des  perfonnes  dont 
ie  caratière  ou  les  talens  auroient  pu  faire  ombrage  à  tout 
autre.  Son  ingénuité  Ôc  fa  candeur  naturelle  n'avoient  fait  que 
fc  perfeÊlionner  dans  un  féjour  où  l'on  ne  refpire  communé- 
ment que  manège  ôc  foupleffe  ;  6c  ceux  qui  prétendoient  lui 
en  donner  obligeamment  des  leçons ,  s'attiroient  pour  toute 
reponfe  ,  qu'ils  connoiflbientbien  peu  la  Cour  ôc  le  cœur  de 
Madame  ,  que  Madame  écoitle  plus  honnête Jiomme  qu'il 
y  eût  au  Qionde. 

Ses  fentimens  pour  l'Académie  n'étoient  ni  moins  affec- 
tueux, ni  moins  finceres.  Pour  fe  donner  une  féconde  fois  à 
elle ,  ôc  s'y  unir  par  des  liens  plus  durables  que  la  vie  ,  il  lui  a 
laiffé  en  mourant  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher ,  fes  Livres  j  fc$ 
Médailles,fesBrunzesôcfesMarbresantiques.L'art  qu'il  avoic 
de  les  faire  valoir ,  en  les  employant  dans  fes  ouvrages ,  en  a 
déjà  fait  connoître  la  meilleure  partie  ;  mais  ils'étoit  toujours 
flatté  d'en  donner  lui-même  une  explication  fuivie  Ôc  détail- 
lée, particulièrement  de  ces  deux  Jnfcriptionsfameufes  que 
M.  de  Nointel  rapporta  de  Conftantinople,  ôc  dont  l'une  qui 
a  plus  de  deux  mille  ans ,  contient  le  nom  des  Officiers  ôc  des 
principaux  foldats  que  les  Athéniens  perdirent  en  une  même 
année  dans  cinq  expéditions  différentes.  De  M.  de  Nointel  > 
ces  marbres  qui  ont  près  de  cinq  pieds  de  haut,  paflerent 
avec  plufieurs  autres  à  M.  Thevenot ,  Garde  de  la  Bibliorhé-' 
qtiedu  Roi,  qui  les  plaça  dans  une  pedte  maifon  de  campa- 
gne qu'il  avoit  au  village  d'iffy.  Après  fa  mort,  M.  Baudelot 
y  alla>  ôc-trpjûvaheureufement  fes  héritiers  de  maùv.aife  hu- 
meur contre  ces  maffes  de  pierre  j  qui  leur  remplilfoient  toute 
une  ralle.baffe.  Jl  leur  en  propofa  le  marché,  les  acquit  enfin, 
&  ne  le,s  perdit  plus  de  vue.  Sa  joie  lui  prêta  ce  jour-là  des 
forcer  d'Athlète  pour  les  charger  prefque  feu)  fur  la  première 
voiture  qu'on  trouva  ^  ôc  les  conduire  pas  à  pas  jufqu'ae 
fauxbourg  S.  Marceau  >  où  il  demeuroitr 
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Il  donna  la  même  attention  à  cette  partie  de  Ton  dcmena- 
gement  j  quand  il  vint  loger  au  fauxbourgS.  Germain,  mais 
il  en  eat  bien  plus  d'inquie'tude. 

En  attendant  qu'il  pût  les  placer  dansTon  appartement ,  il 
les  avoir  fait  ranger  de  fon  mieux  d^ans  la  cour.  Cette  décora- 
tion déplut  à  une  jeune  Dame  qui  occupoit  le  premier  étage 
&  le  rez  de  chauflee  de  la  même  maifon.  Pour  engager  M. 
Baudelotà  l'en  délivrer,  elle  affecla  un  jour  de  faire  arrêtée 
des  boueux  qui  paiïbient,  ôc  de  leur  demander  combien  ils 
vouloienr  pour  emporter  tous  ces  décombres.  On  ne  marb- 
quapasdeledirelefoirmêmeà  Al.  Baudelot  quand  il  rentra 
chez  lui  ;  il  frémit  au  récit  d'une  fi  noire  confpiration ,  ôc 
quelque  tard  qu'il  fut ,  il  ne  fc  donna  point  de  repos ,  que  ces 
reftes  infortunés  de  la  Grèce  ne  fulîent  en  fiireté  fous  fon 
propre  toît.  Dans  la  fuite  on  eut  beau  lui  proteder,  que  ks 
marbres  n'avoientcouruaucun  danger,  que  la  propofition  de 
leur  enlèvement  n'avoit  éré  qu'une  feinte^  ce  fouvenir  allar- 
moit  toujours  fa  tendreffe,  ôc  il  avouoit  naturellement  à  ks 
amis  qu'il  n'entendoit  point  raillerie  fur  l'article.  Ennemi  des 
moindres  déguifemens ,  il  ne  pouvoir  allez  s'étonner  du  ridi- 
cule que  rinjuftice  des  hommes  avoir  attaché  à  l'ancienne 
fimplicité des  mœurs,  à  la  franchife  des  procédés,  ôc  à  la 
naïveté  des  expreflions. 

Environ  trois femaines avant  qu'il  mourût,  fe  fentant  fore 
mal,  ôc  croyant  toucher  à  fa  fin,  il  pria  fon  Confefleurj  fon 
IMédecin ,  ôc  deux  de  ios  amis  ,  de  vouloir  bien  pafi'er  la  nuit 
auprès  de  lui,  pour  recevoir  fes  derniers  foupirs.  Arrivé  au 
lendemain  contre  fon  attente ,  &  fe  trouvant  mieux,  il  en  eut 
une  efpéce  de  honte;  il  faifoit  des  excufes  de  ce  qu'il  n'étoit 
pas  mort.  Sa  maladie  étoit  une  hydropifie  de  poitrine,  qui 
le  fuffoqua  enfin  le  27-  Juin  dernier,  dans  la 7^^  année  de 
fon  âge. 

Fffij 
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ELOGE 

DE     31.      D  A   C  1  E  n. 

tn?:  A  Ndré  Dac  1ER  naquit  à  Cadres  le  (5  d'Avril  i(Jji; 
pubiiquTd'a-  jf^dc  Jcati  Dacicr  ôc  de  Sufanne  Falquerolles ,  l'un  ôc 
près  Pâques,  j'^ytre  de  la  Religion  prétendue  reformée. 

Sufanne  Falquerolles  étoit  d'une  des  bonnes  familles  de 
la  province  ;  ôc  Jean  Dacier  Avocat  au  Parlement  de  Tou- 
loufe,dontil  y  avoit  à  Caftres  une  Chambre  mi-partie  pour 
les  Religionnaires,  s'y  étoit  acquis  une  eftime  i\  générale, 
que  pendant  les  troubles  de  cette  même  année  i6<;i  ,  la  Cour 
le  nomma  pour  préfider  à  un  Synode  de  ceux  de  fa  Religion, 
Il  en  fît  l'ouverture  par  un  difcours  très -éloquent,  &  néan- 
moins d'une  fageffe  qui  mérita  le  fuff'rage  des  deux  partis.  On 
fouhaitoit  communément  à  M.  Dacier  qu'il  reffemblât  à  un 
tel  père,  ôc  il  étoit  né  avec  toutes  les  difpofitions  capables  de 
remplir  au  moins  ce  fouhait. 

Le  principal  fruit  des  études  qu'il  fit  à  Caftres  ôc  à  Tou- 
loufe  5  fut  de  comprendre  qu'il  y  avoit  au-delà  quelque  chofe 
de  bien  plus  important  encore ,  qui  ne  s'enfeignoit  point  dans 
les  Collèges,  Ôc  où  il  étoit  cependant  prefqu'impolFible  de 
parvenir  fans  guide.  Son  père  lui  en  ayant  propofé  un  excel- 
lent dans  la  perfonne  du  fameux  Tanneguy  le  Févre,  Pro- 
felTeur  en  belles  Lettres  à  Saumur^  auflfitôt  il  réfolut  d'aug- 
menter le  nombre  de  fes  Elèves,  ôc  tout  le  porta  à  fe  diftin- 
guer  entr'eux. 

M.  le  Févre, .par  une  douceur  ôc  une  facilité  de  mœurs 
qu'on  pouvoir  traiter  d'enchantement  littéraire,  infpiroitun 
goût  pour  les  Sciences  qui  fembloit  en  applanir  toutes  les  dif- 
ficultés. Pofledant  à  fond  le  génie  ôc  la  délicateffe  des  lan- 
gues fçavantes,  il  en  découvroit  les  beautés,  6c  conduifoità 
leurs  fources  par  des  routes  aimables,  toujours  inconnues  à  la 
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multitude  accoutumée  à  fuivre  l'âpre  fentier  de  la  lettre  dure 
ôc  fervile. 

Une  circonflance  plus  finguliere ,  &  non  moins  heureufe, 
hâta  fes  progrès  fous  ce  nouveau  maître.  M"^  le  Févre  fa  fille 
étoit  elle-même  un  prodige  en  fait  de  fciences  ;  fon  père 
n'avoir  point  de  difciplc  plus  avancé  qu'elle  dans  aucun  genre 
de  Littérature  :  elle  étoit  précifément  de  l'âge  de  M.  Dacier> 
&  cette  première  conformité,  foutenue  parcelle  de  la  Reli- 
gion &  des  talens,  lui  infpira  toute  l'émulation  nécclTairc 
aux  grands  fuccès. 

Les  trois  années  deftinées  à  fon  cours  de  belles  Lettres  > 
s'écoulèrent  ainfi  trop  rapidement  à  Ion  gré;  Ôc  quelque  agréa- 
ble idée  que  les  jeunes  gens  de  province  fe  faffent  ordinaire- 
ment du  féjour  de  la  capitale,  il  quitta  Saumur  à  regret  pour 
venir  étudier  fon  Droit  à  Paris ,  comme  on  le  lui  ordonnoit. 
Cet  ordre  même  n'y  fut  guères  exécuté  qu'en  apparence  ;  il  y 
fréquentoit  moins  le  palais  ôc  les  écoles  de  Droit  j  que  les 
Sçavans  ôc  leurs  bibliothèques;  il  ne  prenoit  de  la  Jurifpru- 
dence  que  ce  qu'il  en  falloir  pour  entretenir  fon  père,  ôc  lui 
perfuader  fur-tout  de  ne  le  pas  rappeller  firôr  à  Cadres ,  où  il 
entrevoyoit  peu  dereffources  contre  la  profciïion  d'Avocat 
qui  i'attendoir. 

Dans  cet  intervalle  M.  le  Févre  mourut;  ôc  M'''^  le  Févre  , 
libre  d'un  premier  engagement  que  la  modicité  de  la  fortune 
de  fon  père  l'avoit  obligée  de  contrarier  à  Saumur,  mais  qui     il  Vavoit 
avoir  été  de  fi  peu  de  durée ,  qu'elle  n'y  avoir  pas  feulement  "l^^^ln^,  qui 
perdu  fon  nom  de  fille  ,  vint  s'établir  à  Paris ,  où  elle  fignala  >^^ouriit^  7  f« 
Ion  arrivée  par  une  belle  édition  des  Poëfies  de  Callimaque  , 
avec  les  fcholies grecques,  une  verfion  latme  j  ôc  fes  notes 
critiques. 

Le  bruit  de  ce  coup  d'efiai  ne  manqua  pas  de  réveiller 
utilement  la  jaloufie  de  M.  Dacier  fon  compagnon  d'étude, 
qui  chercha  aulfi  à  fe  faire  connoîrre  par  un  échantillon  de  fa 
verlion  d'Horace  ,  ôc  par  fes-  remarques  fur  le  texte  grec  de 
Longin,  qui  font  les  mêmes  que  M.  Defpreaux  adonnées 
depuis  à  la  fuite  de  fa  traduction  du  Traité  du  Sublime  de 
ce  Rhéteur.  Fff  iij 
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i  La  réputation  naiflfante  da  ces  deux  diiiules  parvint  bien- 
tôt à  M.  le  Duc  de  Montauficr,  qui  prefidoit  à  l'éducation  de 
Monfeigneur  :  il  les  engagea  à  travailler  fur  quelques  Auteurs 
Latins  pour  l'ufage  de  ce  Prince.  M"'=  le  Févrc  eut  en  parta- 
ge le  F/orns ,  le  Dt^ys  de  Crète ,  ï  Aurclius  VtBor  ôc  VEutrope  : 
M.  Dacier  fut  chargé  du  Felîns,  qui  pour  l'étendue  ôc  ladiffi- 
cuhé  du  Texte ,  valoit  à  peu  près  les  quatre  autres. 

Ce  que  M'^'-"  le  Févre  trouva  de  plus  fatiguant  dans  fatâche, 
ce  furent  ces  Index  perpétuels  ,  qui  diftinguênt  les  livres  y^d 
a/umy  ÔC  où  il  fallcit  rapporter  généralement  tous  les  mots  de 
ibn  Auteur^  jufqu'aux  moindres  monofyllables  j  aux  particu- 
les ôc  aux  ccnjon£liôns.  Pour  ne  pas  fuccomber  à  la  féche- 
lefTe  de  fon  travail,  elle  l'entremêla  de  la  trâduftion  des 
Poëlles  d'Anacréon  ôc  deSappho,  de  trois  Comédies  de 
Plante,  ÔC  de  deux  d'Ariftophane.  A  fon  exemple ,  M.  Da- 
cier donna  de  même  quelques  volumes  d'Horace. 

L'approbation  publique  ôc  les  gratifications  de  la  Cour, 
ne  furent  pas  poui-  eux  la  récompenfe  la  plus  précieufe  de  ces 
ouvrages.  Une  tendre  amitié  fe  joignit  à  lafolide  eftime  qu'ils 
avoient  déjà  l'.un  pour  l'autre;  ôc  les  Mufes  elles-mêmes, 
toutes  vierges  qu'elles  font,  arrêtèrent  leur  mariage. 

M.  Dacier  empreUé  de  montrer  à  fa  famille  une  fi  brillante 
acquilition  ,  propofa  le  voyage  de  Languedoc  ;  les  nouveaux 
époux  s'y  rendirent  fur  la  fin  de  i6S^,  ôc  au  mois  de  Juin 
de  l'année  fuivante ,  ils  y  donnèrent  l'édifiant  fpeûacle  de  leui: 
réunion  au  fein  de  l'Eglife,  dont  leurs  pères  étoient  fortis. 

Il  y  avoit  loiig-temps,  que  fans  fe  communiquer  les  doutes 
particuliers  qu'ils  avoient  fur  leur  état ,  ils  cherchoient  féparé- 
ment  à  leséclaircir  :  leur  bonheur  voulut  qu'ils  fe  rencontrè- 
rent dans  cette  recherche  ^  comme  dans  les  autres  points  de 
leurs  études.  Leu<r  cônvidion  devint  commune  ;  ôc  quoiqu'on 
ne  parlât  point  encore  de  révoquer  l'Edit  de  Nantes  t  ils  crai- 
gnirent de  perdre  le  fruit  de  la  lumière  qui  fe  préfentoit  à 
euxjs'ils  s'en  détournoient  un  inftant  :  ils  jugèrent  même  plus 
ri  propos  de  faire  leur  abjuration  à  Cadres  qu'à  Paris ,  pour  ne 
pasjetter  un  air  de  vanité  fur  le  théâtre  de  leur  converfion. 
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&  pour  toucher  davantage  par  cet  exemple  domeflique ,  ceux 
de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ,  qui  de  plus  loin  auroient  pu 
croire ,  que  des  vues  de  fortune  avoient  déterminé  leurs  fen- 
timens. 

Ils  revinrent  à  Paris  au  commencement  de  1 58 <5,  &  y  re- 
prirent leurs  exercices  ordinaires.  M'^'^  Dacier  prêta  aux  Co- 
médies de  Térence,  le  mémefecours  qu'elle  avoit  donné  à 
celles  de  Plante  &  d'Ariftophane  ;  &  M.  Dacier  qui  avoit 
déjà  publié  cinq  volumes  de  fa  traduction  6c  de  fes  commen- 
taires fur  Horace  >  en  publia  cinq  autres  qui  rendirent  l'ouvra- 
ge complet. 

Les  produÊlions  qui  de  part  &  d'autre  fuccéderent  à  celles- 
ci,  font  en  fi grand  nombre  ,  &  fe  fuivirent  de  li  près,  que 
nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  légèrement  ,  fans 
craindre  que  le  public  nous  en  faffe  un  crime.  Il  en  eft  des 
ouvrages  des  Sçavans  d'un  certain  ordre,  comme  des  exploits 
des  grands  Capitaines  :  dans  les  fujets  obfcurs  ou  médiocres, 
loin  de  rien  omettre  ,  il  faut  par  l'exactitude  des  détails  fup- 
pléer  en  quelque  forte  le  mérite  des  allions  :  dans  les  autres 
au  contraire  ,  il  fuffit  prefque  de  décrire  les  marches  &  les 
camps.  Dès  que  les  exploits  font  annoncés  ,  ils  parlent,  ils 
fe  louent  eux-mêiires  ;  6c  ceux  qui  croyent  en  relever  l'éclat 
par  des  éloges  recherchés  ,  les  laiîTent  toujours  au  deflbusde 
leur  première  réputation. 

Jufqu'ici  nous  avons  vu  M.  6c  M^^  Dacier  fuivre  leur 
goût  particulier  dans  le  choix  des  matières  qu'ils  traitoient  ;  il 
manquoitàla  fingularité  de  leur  union  de  travailler  en  com- 
mun à  quelque  ouvrage  dont  ils  puflTent  partager  la  gloire. 
M.lepremierPréfidentde  Harlay,qui  lesaimoit  tendrement, 
les  y  exhorta ,  6c  leur  en  fournit  le  premier  fujet  dans  une 
traduction  françoife  des  Réflexions  morales  de  l'Empereur 
Marc-Antonin.  Ils  furent  fenfibles  à  cette  attention  j  &  vou- 
lant y  répondre  d'une  manière  auffi  flatteufe,  ilschoifirentfa 
maiTon  du  Mefniimontanr  pour  le  lieu  de  leur  travail.  Ils  y 
traduifirent  les  douze  livres,  qui  dans  le  Grec  font  le  paitugc 
de  ces  Réflexionj.  Ils  y  ajoutèrent  des  remarques  au'ili  dignes 
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d'eux  que  du  Mécène  qui  les  infpiroit,  &  mirent  fous  Ton  nom 
à  latête  de  l'ouvrage,  une  vie  de  Marc  Antonin,  qui  nous 
confole  en  quelque  forte  de  la  perte  de  celle  qu'on  fçait  que 
cet  Empereur  avoit  lui-même  écrite.  Le  tout  fut  imprimé  à 
Paris  en  deux  volomes  in- 1 2  au  commencement  de  1 5p  i ,  ôc 
réimprimé  en  Hollande  à  la  fin  de  la  mcme  année. 

Peu  de  temps  après, M.  Dacier  perdit  foii  père.  Safucccflîon 
qui  le  regardoit  uniquement ,  demandoit  des  foins  dont  il  crut 
]\/[me  Dacier  plus  capable  que  lui  encore.  Elle  facrifia  fans  pei- 
ne le  charme  de  fes  occupanons^à  la  néceflité  d'aller  à  Caftres 
pour  les  affaires  de  fon  mari;  ôc  ceux  qui  ont  villes  lettres 
qu'elle  lui  écrivoit  alors,  en  parlent  comme  d'un  mélange  fur- 
prenant  &  prefqu'incroyable  du  récit  exa£l  des  petites  procé- 
dures où  elle  fetrouvoit  engagée  ,  des  tendres  fentimens  que 
l'abfence  rendoit  encore  plus  vifs  au  fonds  de  fon  cœur,&  des 
remarques  d'une  érudition  profonde  fur  les  le£lures  dont  elle 
rempliflToit  tous  fes  momens  de  loifir.  Le  recueil  de  ces  let- 
tres ôcdes  réponfes  de  M.  Dacier,  développeroit  parfaite- 
ment le  caradère  de  l'un  Ôc  de  l'autre  ,  &  feroit  peut  être  d'au- 
tant plus  agréable  au  public  >  qu'il-n'a  pas  été  fait  pour  lui. 

M.  Dacier  fe  douta  bien  qu'on  ne  feroit  pas  long«temps  à 
s'appercevoir  de  l'abfence  de  M"^^  Dacier,  ôc  qu'on  pourroit 
l'en  rendre  comptable  ;  il  fe  détermina  de  bonne  grâce  à  payer 
pour  elle  :  il  doflrta  coup  fur  coup  la  Poëdque  d'Ariftote  tra- 
duite en  François  avec  des  remarques,  puis  une  femblable 
traduction  de  1  (Edipe  &  de  l'Eledre  de  Sophocle ,  aufïi  ac- 
compagnée de  notes ,  pour  juftifîer  par  l'exemple  &  le  fuccès 
du  premier  des  Poètes  tragiques  j  l'excellence  des  régies  pref- 
crires  parle  Philofophe.  Ce  fut  enfin  dans  cette  efpécc  de  foli- 
tude  y  qu'il  forma  le  deflein  d'une  nouvelle  tradu£lion  des 
Vies  des  Hommes  Illuftres  de  Plutarquc  :  entreprife  immenfe 
par  fon  étendue,  plus  délicate  encore  par  l'eftime  que  tous 
les  changemens  arrivés  dans  la  langue  depuis  près  de  200 
ans ,  n'avoient  pu  arracher  à  l'ancienne  verfion  d'Amior. 

Il  eut  aiïez  bonne  opinion  de  ^o\\  fiécle  pour  ne  pas  défef- 
pérer  de  fes  nouveaux  efforts  ;  mais  il  crut  deyoir  fonder  plus 

précifément 


DES  Inscriptions  et  belles  Lettres.  417 
prccifément le  goùc  du  public  par  un  premier  volume,  qui 
tiendroitau  moins  fix  de  ces  Vies  ;  ôc  il  en  avoir  déjà  fait 
deux  quand  M'"'^  Dacier  arriva.  Ils  fe  partagèrent  les  quatre 
autres,  &  le  fccret  qu'ils  fe  promirent  fur  la  qualité  du  parta- 
ge ,  les  a  fait  jouir  avec  un  plaifir  infini  de  la  diverfité  ou  de 
l'incertitude  des  jugemens  fur  celles  de  ces  Vies  qui  appar- 
tenoient  à  chacun  d'eux  en  particulier  ;  tant  la  conformité  du 
génie  &  des  fentimens  en  avoit  introduit  une  parfaite  juf- 
ques  dans  leurs  expreflions. 

Le  même  efprit  de  fageffe  qui  avoit  porté  M.  Dacier  à  ne 
donner  qu'un  volume  du  Plutarque,  le  mit  en  garde  contre 
la  vivacité  fufpetle  des  approbations  ou  des  critiques  ,  &  le 
détermina  à  laifTer  pafler  un  temps  confidérable  avant  que 
de  recueillir  les  voix  fur  la  deftinée  de  fon  ouvrage. 

En  attendant,  il  traduifit  les  œuvres  d'Hippocrate,  qui 
manquoient  à  notre  langue  j  &  qu'il  valoir  beaucoup  mieux 
recevoir  de  la  main  d'un  interprète  défintéreffé ,  que  de  celle 
d'un  Médecin  prévenu.  Pour  M"^^  Dacier ,  comme  elle  avoit 
pris  d'avance  le  parti  de  lui  laifTer  tout  l'honneur  du  Plutar- 
que,  elle  tourna  dès  lors  fes  vues  fur  Homère ,  qu'elle  efpé- 
roit  reconcilier  avec  les  Modernes  ,  par  la  traduction  quia  fi 
glorieufement  terminé  fa  carrière. 

Aux  œuvres  d'Hippocrate  M.  Dacier  fit  fuccéder  celles 
de  Platon  ,  qu'il  donna  de  même  en  françois  avec  des  notes, 
&  une  Vie  de  ce  Philofophe ,  dont  les  préceptes  fur  la  pureté 
ôc  la  perfedion  de Tame  dévoient  être  encore  plus  précieux  , 
que  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  la  guérifon  ou  la  fanté  du 
corps. 

11  publia  enfuite  la  Vie  de  Pythagore ,  fes  fymboles  &  Çqs 
vers  dorés;  les  commentaires  d'Hiéroclès  fur  ces  mêmes 
vers^avecla Viedecet Hiéroclès,  &  de  curieufes obferva- 
tions  fur  la  fe£le  &  la  do£lrine  desPythagoriciens.il  dédia  cet 
ouvrage  au  Roi  comme  un  monument  de  fa  gratitude,  pour 
la  bonté  que  Sa  Majeûé  avoit  eue  de  faire  revivre  en  fa  faveur 
la  charge  de  Garde  des  livres  du  Cabinet  du  Louvre. 

Le  Manuel  d'Epi6téte  ôc  les  GQramentaires  de  Simplicius y 
HiJî,Tome  f^,  PSS 
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lui  parurent  dignes  des  mômes  foins  que  ceux  d'Hiéroclès  fur 
les  vers  dorés  de  Pyrhagore  ;  il  les  orna  de  même  de  la  Vie 
d'Epi£léte,  &  il  y  ajouta  de  plus  un  nouveau  Manuel  ou 
Recueil  des  fentences  de  ce  Phiiofophe ,  tiré  des  Diflertaiions 
d'Arrien,  ôc  cinq  traités  de  morale  du  même  Simplicius  qui 
avoient  un  grand  rapport  aux  maximes  d'Epidéte. 

Mais  entre  ces  deux  derniers  ouvrages  ,  le  Pythagore  & 
rEpidéte,il  plaça  une  nouvelle  édition  de  fon  Horace  en  dix 
volumes  qu'on  lui  demandoit  de  toutes  parts,  &  qu'il  pou  voit 
d'autant  moins  refufer,  qu'à  fon  infçii  &  malgré  lui  on  le 
réimprimoit,c'eft-à-dire>on  ledéfiguroit  &  en  France 6c  dans 
les  pays  étrangers,  tandis  que  dans  fon  cabinet  vingt  années 
de  îedure  &  d'expérience  y  avoientmis  chaque  jour  quelque 
nouveau  degré  de  perfedion. 

C'eft  dans  le  fein  de  cette  laborieufe  tranquillité,  que  M» 
Dacier  attendit  le  jugement  de  la  République  des  Lettres  fur 
la  fuite  de  fon  Plutarque.  De  fimples  applaudiffemens  ne 
i'avoient  point  ébranlé,  il  fallut  des  follicitations  vives  ôc 
continuelles  pour  le  pouffer  dans  un  travail  de  fi  longue  ha- 
leine i  alors  il  s'y  livra  avec  joie  j  &  l'ouvrage  entier  parut  en 
huit  volumes  in-40  au  commencement  de  l'année  1721. 

L'élégance  de  fes  traductions^  &  la  facifité  avec  laquelle 
H  paroiflbit  y  amener  les  beautés  les  plus  inféparables  du  lan- 
gage de  Rome  ôc  d'Athènes  j  lui  avoient  ouvert  de  bonne 
heure  les  portes  de  l'Académie  Françoife.  Il  y  avoit  fuccédé 
ik  Harlay,  en  1 6<^^khu  M.  l'Archcvêque  de  Paris.  Peu  de  temps  après 
il  fut  aufli  reçu  dans  celle-ci  ;  ôc  les  vœux  publics  qui  pla- 
^oient  dans  l'une  ôc  dans  l'autre  Madame  Dacier  à  fes  côtés, 
auroient  peut-être  été  fatisfaitsj  Ci  fon  éloignement  pour  les 
moindres  diftindions  n'eût  été  plus  fort  encore  que  le  filence 
des  Loix  fur  un  cas  aufli  difficile  à  prévoir. 
;  Quand  M.  Dacier  entra  à  l'Académie  des  Infcriptions ,  elle 

n'étoit  encore  compofée  que  de  fept  à  huit  perfonnes ,  princi- 
palement occupées  des  Médailles  de  l'hiftoire  du  feu  Roi  ;  il 
contribua  autant  qu'aucun  autre  à  la  première  édition  de  ce 
livre  fameux  j  ôc  quand  le  Règlement  de  1 70 1  eut  augmenté 
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le  nombre  des  Académiciens  j  ôc  changé  la  forme  des  exerci- 
ces delà  Compagnie,  ilfutprefque  le  feul  des  Anciens  qui, 
peu  touché  des  paifibles  honneurs  de  la  vétérance,devinr  pour 
fes  nouveaux  Confrères  un  modèle  de  travail ,  de  zélé  &  d'af- 
fiduité.  Nos  Mémoires  en  feroient  bien  plus  fouvent  mention, 
fi  la  plupart  de  fcs  ledures  ne  s'étoient  trouvées  d'ailleurs  en- 
chaflees  dans  de  grands  ouvrages,  comme  il  l'explique  lui- 
même  dans  la  Préface  des  vers  dorés  de  Pythagore  ôc  du 
Manuel  d'Epidéte,  &  comme  on  le  verra  encore  dans  fa 
réponfeau  P.  Balthusfur  le  Platonifme  des  Pères  del'Eglife, 
ôc  dans  que'ques  autres  œuvres  pofthumes. 

A  l'égard  de  l'Académie  Françoife  ^  il  sMtoit  rendu  fi  pro- 
pre ,  fi  nécefiTairc  à  fes  exercices  ,  que  le  Secrétariat  lui  en  fut 
déféré  tout  d'une  voix  après  la  mort  de  M.  l'Abbé  Régnier. 
Ma  reconnoiflance  ne  me  permet  pas  de  taire  que ,  quand  on 
m'admit  dans  cet  illufire  Corps ,  ce  fut  M.  Dacier  qui  fc 
chargea  de  la  folemnité  de  mon  adoption ,  ôc  qui  par  un 
difcours  grave  ôc  folide,  couvrit  aux  yeux  du  public  lafoi- 
blcfle  d'un  lujet  qu'il  aimoit.  Si,  fur  ce  Parnafl^e  vivant,  oii 
tous  les  rangs  font  confondus  ^  la  mémoire  des  Académiciens 
pouvoir  cependant  tirer  encore  quelque  luftre  de  la  dignité 
de  leurs  fucceflcurs ,  quel  avantage  n'en  tireroit  point  M. 
Dacier ,  dont  la  place  vacante  fut  à  l'inftant  honorée  des  plus 
éminens  regards, ôc  fait  aujourd'hui  une  des  portions  favorites  j^-^'  ^'*^^ 
du  premier-Minifire. 

Au  refte ,  les  produ6lions  de  Tefprit  ne  furent  pas  lesfeuls 
fruits  de  l'union  de  M.  ôc  de  M^^^  Dacier;  ils  eurent  trois 
cnfans  ,  un  fils  ôc  deux  filles. 

Le  fils ,  à  qui  les  Mufes  avoient  (oufri  dès  le  berceau  ,  étoit 
d'une  fi  grande  efpérance ,  qu'à  lage  de  i  o  à  1 1  ans  qu'il  avoit 
quand  il  mourut,  il  connoiflbit  déjà  les  meilleurs  Auteurs 
Grecs ,  ôc  les  auroit  peut-être  tous  parcourus ,  fi  fes  conduc- 
teurs n'avoientfçu  mettre  un  frein  à  fon  impétueufe  avidité. 
Dans  le  temps  qu'avec  M"*^  Dacier  fa  mere/il  lifoit  Hérodote, 
mais  à  des  heures  réglées  ,  ôc  avec  une  certaine  mefure ,  il  lui 
déroba  un  Polybe  qu'il  achevoit  de  lire  en  fecret ,  quand  le 
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vol  fut  découvert  ,&  traite  dans  la  maifonaulli  férieufcment 
qu'une  affaire  d'Etat.  M.  le  premier  Préfident  de  Harlay  en- 
térina la  grâce  du  criminel  après  l'avoir  bien  queftionné  ,  ôc 
tiré  de  fon  interrogatoire,  qu'Hérodote  étoit  un  enchanteu: 
&  Polybe  un  homme  de  grand  fens. 

L'aînée  des  deux  filles  entra  peu  de  temps  après  aux  Reli- 
cieufes  de  Long-Champ,  qu'elle  édifie  toujours  par  fa  piété; 
&  la  féconde,  que  les  Grâces  fembloient  avoir  formée  pour 
ia  confolation  de  fa  famille ,  lui  fut  encore  enlevée  à  l'âge  de 
1 8  ans.  M"^*^  Dacier  a  immortalifé  le  mérite  de  cette  aimable 
perfonne  dans  fa  Préface  fur  l'Iliade  :  Maufolée  fuperbe  !  que 
ie  caprice  ôc  Tinjurticedes  hommes,  le  bouleverferaent  mô- 
me des  nations  ne  fçauroit  détruire. 

La  perte  de  M"^^  Dacier  elle-même,  étoit  le  dernier  des 
malheurs  réfervés  à  la  tendreffe  de  fon  époux,  &  il  l'éprouva 
ce  malheur  au  moîsd'Août  1720  ,  comme  le  Plutarque  étoit 
prêt  à  paroître.  Les  fleurs  qu'on  jettoit  de  tous  côtés  fur  fon 
tombeau ,.  ne  fécherent  point  fes  larmes  :  il  ne  lui  furvêcuç 
que  deux  ans ,  ôc  ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  mois  de  cette 
vie  languiffante  que  fa  douleur  parut  un  peu  calmée  ,  par  la 
douce  illufion  qu'il  s'étoit  faite  d'avoir  retrouvé  une  autre 
M"»^  Dacier,  ôc  de  pouvoir  fe  rengager  avec  elle  fous  un 
nom  ôc  des  aufpices  plus  heureux. 

Cependant  un  mal  réel. diffipa  l'illufion;  il  lui  vint  un  ul- 
cère à  la  gorge  qui  le  minainfenfiblement ,  ôc  qui,  lui  faifant 
perdre  peu  à  peu  la  refpiration ,  le  fuffoqua  entièrement  le  1 8 
de  Septembre  dernier,  dans  fa  72^  année. 

Un  fonds  de  Religion,  qui  le  flattoit  moins  que  les  pro- 
meffesde  la  Médecine,  l'avoit  porté  depuis  quelques  jours  à 
mettre  fa  confefïïon  par  écrit  ;  ôc  la  précaution  ne  lui  fut  pas 
inutile;  car  c'eft  après  s'être  confefle  ainfi ,  qu'il  reçût  les 
autres  Sacremens  de  l'Eglife  avec  ce  zélé  Ôc  cette  ferveur, 
dont  on  trouve  des  traits  Ci  marqués  dans  tous  fes  Comniea^r 
taires  fur  la  Morale  des  Philofophes  païens. 
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ELOGE 

DE     M,    LABBE    MASSIEU. 

GUILLAUME  Massieu,  né  à  Caën  le  i  f  (l'A  vril  ^iic  T,bî(?« 
1 66$  ,  y  fut  élève  avec  tout  le  foin  que  comportok  publique' d  a - 
l'état  de  fa  famille ,  peu  accommodée  des  biens  de  la  fortu-  p"^^*  i'^i^^s- 
ne ,  mais  pleine  d'honneur  ôc  de  bonne  volonté. 

Quand  la  raifon  commença  à  éclairer  fes  études  j  il  s'y  pro- 
pofa  pour  modèle  fes  illuftres compatriotes  ,  les  Malherbes, 
les  Sarrafms,  les  BoisRoberts ,  les  Bocharts ,  ôc  quantité  d'au- 
tres, àlagloiredefquels  on  dit  qu'il  avoitcompofé  de  petits 
vers  latins. 

A  l'âge  de  1 6  ans ,  il  obtint  de  fes  parens  de  pouvoir  venir  à 
Paris  faire  un  nouveau  cours  de  Philofophie  ,  ôc  il  le  fit  aux 
Jéfuites  ,  qui,  l'ayant  bientôt  démêlé  dans  la  foule  de  leurs 
difciplesj  fe  rendirent  avec  plaifirà  l'empreflement  qu'il  mar- 
qua d'entrer  dans  une  Société,  où  l'on  ne  cherche,  où  l'on  ne 
connoît  d'autres  richeffes  que  celles  de  l'efprit  ôc  des  mœurs. 

Dès  qu'il  eut  fini  fon  noviciat,  il  fut  deftiné;  fuivant  l'u- 
fage  de  fa  Compagnie,  à  régenter  les  Humanités  dans  quel- 
que Collège  ;  ôc  on  l'envoya  à  Rennes  où  il  enfeigna  jufqu'à 
la  Rhétorique,  après  quoi  il  revint  à  Paris  étudier  lui-même 
en  Théologie. 

Il  fembloit  particulièrement  né  pour  cette  fclence  épineufe 
ôc  fublime  :  clarté ,  profondeur ,  folidité,  tout  annonçoit  en  lui 
un  fi  grand  Théologien ,  que  fes  fupérieurs  fouhaiterent  qu'il 
s'appliquât  uniquement  à  le  devenir.  Dès-là  ,  il  s'y  crût  moins 
propre  de  moitié  jôcle  fut  peut-être.  L'amour  des  Lettres  en- 
jouées Ôc  fleuries  qu'il  avoir  refpiré  dans  un  commerce  inti- 
me avec  lesRapins,lesBQuhours  ôc  les  Commîtes,  gémit  de 
cette  contrainte, ôc  le  rappelladans  le  monde  à  fon  premier  état. 

Ses  talens  le  firent  connoitre,  ôc  lui  valurent  l'amitié  d'un 
homme  aufîi  capable  d'en  donner  des  exemples  ,  qu'habile  à 
en  développer  les  maximes  :  M,  de  Sacy  accueillit  chez  lui 
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Tabbe  Ma(rieu,quiparreconnoi(Tance  remplaça,  dans l'éduca- 
tion  de  M.  de  Sacy  le  rtls  ,  les  momens  que  le  public  enlevoit 
à  fon  pcre.  Il  lui  fit  des  traités  particuliers  de  Sphère  j  de 
Géographie  ,  d'Hiftoire ,  &  n'oublia  rien  pour  orner  foncière- 
ment fon  efprit  des  connoiflances  dont  les  maîtres  ordinaires 
ne  donnent^  &  n'ont  eux-mêmes  qu'une  légère  teinture. 

Les  amis  de  M.  de  Sacy  devinrent  les  Tiens,  &  entre  ceux- 
là  ^  M.  deTourreil ,  qui  pour  fa  traduction  deDémofthéne, 
cherchoit  à  s'aider  des  lumières  d  un  fage  critique  ;  il  goûta 
M.  l'abbé  MafTieu  au  point  de  ne  pouvoir  plus  s'en  pafTer. 

Les  Penfionnaires  de  l'Académie.des  Infcripticns  étaient 
alors  dans  l'ufagej  lorfqu'il  y  vacquoit  quelque  place  d'Elève, 
d'ynommertour  àtour  des  fujets  dont  la  capacité  leur  étoic 
connue;  ôc  en  170J  ,  M.  de  Tourreil  ufa  de  ce  droit  en  fa- 
veur de  M.  l'abbé  Maflieu  ,  qui  n'avoit  befoin  que  de  fe  trou- 
ver ainfi  en  place  pour  paroître  tout  ce  qu'il  étoir.  On  le  re- 
connut dès  la  première  AflTemblèe  publique  qui  fuivit  fa  ré- 
ception ;  il  y  apporta  un  difcours  fur  l'ufage  de  la  Poëfie ,  dont 
la  ledure  étoit  peu  avancée  quand  cinq  heures  fonnerent  ; 
c'étoif  un  fur-lendemain  de  S.  Martin  ,  il  étoit  prefque  nuit  > 
il  pleuvoir  même.  Le  public  oubliant  l'heure,  le  temps  &  la 
faifon,  nous  obligea  par  un  murmure  flatteur  à  refter  en  place , 
ôc  à  lui  continuer  cette  le£ture  ,  qui  après  une'  grolTe  demi- 
heure  parut  encore  finir  trop  tôt. 

La  fuite  ne  démentit  point  ce  premier  prèfage  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  devoir  faire  fon  chemin  dans  l'Acadé- 
mie. En  effet  à  fept  ou  huit  mois  de-là ,  il  devint  Affocié ,  ÔC 
il  y  rempliflbit  déjà  une  place  de  Penfionnaire  au  commen- 
cement de  1710. 

Dans  la  même  année,  il  fut  nommé  à  une  Chaire  de 
Profefleur  R  oyal  en  langue  grecque;ôc  le  jour  de  fon  inffalla- 
tion ,  il  prononça  fur  les  beautés  de  cette" langue  un  difcours 
latin ,  dont  les  meilleurs  fiécles  n'auroient  pas  rougi.  On 
croyoit  entendre  un  Romain  de  la  Cour  d'Augufle  ,  qui  en- 
voyant fon  fils  fe  perfectionner  à  Athènes  ,  lui  dècouvroit 
tous  les  avantages  qu'il  pou  voit  encore  puifer  dans  cet  ancien 
féjour  des  Lettres^  de  la  politefle  ôc  de  l'urbanité. 
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Il  rendit  ies  leçons  infc'rclTantes  &  fameufcs  par  le  choix 
de  l'Auteur  qu'il  entreprit  d'y  expliquer  ;  ce  fut  Pindare  ,  donc 
Jes  beautés  plus  célèbres  que  connues  ,  avoient  jufques-là 
compromis  ou  défavoué  tous  les  interprètes.  Il  falloit  le  goût 
&  rintelligence  de  M.  l'abbé  Maiïieu  ,  pour  lui  reftituer  par- 
mi nous  les  qualités  que  Quintilicn  lui  attribue  fouveraine- 
ment  :  l'élévation  du  génie ,  la  magnificence  du  ftyle ,  la  va- 
riété des  figur-es,  6c  cette  véhémente  abondance  de  chofes  ôc 
de  mots,  qui  coule  toujours  avec  une  majefiueufe  rapidité. 

Les  deux  Odes  olympiques  que  l'on  trouvera  avec  fa  tra- 
duction &  fes  notes  dans  le  quatrième  volume  de  nos  Mémoi- 
res ,  garantiroient  feules  cette  vérité ,  qui  fut  dès  lors  juftifiée 
parlesviiesquerAcadémieFrançoifetournacondamment  fur 
lui ,  pendant  quatre  ou  cinq  années  de  fuite,  toutes  les  fois 
qu'elle  avoitdes  pertes  à  réparer  :  il  femble  même  que  ce  ne 
futquepourl'adopter  plusfingulierementqu'elle  tarda  tant  à  le 
faire.  M.  de  Tourreil  fon  amy  déclaré,  fouhaitoit  paflîonné- 
ment  l'y  voir  placé;  mais  des  çirconftances  particulières 
avoient  toujours  trahi  fes  efforts. Il  mourutjôc  immédiatement 
après  fa  mort  ^  le  mérite  de  M.  l'abbé  MaflTieu  obtint  feul  ce 
qui  avoit  fi  long-temps  échappé  aux  plus  vifs  empreffemens, 

M.  de  Tourreil  mourant,  abandonna  à  fon  zélé  une  autre 
chofe  qu'il  n'avoit  fans  doute^pas  moins  à  cœur  :  c'étoit  I3 
nou  velle  édition  qu'il  préparoitdesHaranguesdeDémofthéne; 
&  M.  l'abbé  MalTieu ,  fidèle  à  la  mémoire  de  fon  ami  ^  n'a 
épargné  ni  temps  ni  foins  pour  rendre  ce  dépôt  plus  digne  de 
l'eftime  publique.  Il  a  retouché  ou  fuppléé  tout  ce  qui  man- 
quoit  à  fa  tradudion ,  &  il  y  a  joint  tout  ce  qu'il  a  pu  raflem- 
bler  de  fes  autres  ouvrages.  Ce  recueil  forme  deux  volumes 
in-4°  qui  parurent  à  la  fin  de  1721  ,  précédés  d'une  Pré- 
face ,  où  brillent  de  toutes  parts  les  traits  d'une  éloquence 
mâle  j  oppofée  aux  affedations  du  nouveau  langage ,  une  cri- 
tique qui  met  le  prix  aux  vraies  beautés ,  &  des  fentimens  qui 
ne  font  pas  moins  d'honneur  à  l'humanité  que  la  littérature. 

Son  cœur  avoit  été  éprouvé,  mais  nullement  changé  ou  ab- 
batù  par  diflîerentes fortunes: ils e'toit  d'abord  vu  en  rentrant 
daiis  le  monde  ,  manquer  de  tout ,  même  du  plus  ndcefTaire  ; 
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&  ce  trifle  fouvenir  l'avoir  oblige  dans  la  première  retraite 
que  fon  bonheur  lui  offrit ,  à  prévenir  par  une  induflrieufc 
économie  la  crainte  d'une  (embiable  extrémité.  Il  fe  ftt  donc , 
du  fruit  de  fon  travail,  un  fonds  honnête  qu'il  plaça  de  fon 
mieux.  Peu  de  temps  après  ,  les  mêmes  mains  qu'il  avoit  cru 
fortfûres,  devinrent  malheureufes  ou  infidèles.  11  en  fut  tout 
aulTi  étonné  que  fi  le  cas  eût  été  bien  nouveau ,  il  en  parloit 
avec  une  naïveté  furprenante;  mais  il  en  fut  aulTi  peu  tou- 
ché ,  que  fi  en  perdant  tout ,  il  n'avoit  rien  perdu. 

Lorsqu'il  eut  été  reçu  dans  cette  Académie,  &  quelesfuc- 
ccs  de  fes  ouvrages  eut  commencé  à  lui  faire  un  nom,  il  fut  re- 
cherché par  différentes  perfonnes ,  dont  les  places  ou  le  crédit 
pouvoient  exciter  de  grandes  efpérances.  Le  gendre  du  Mi- 
nière, de  la  Finance,  efpéce  de  Miniftre lui-même  parl'éten- 
M.  de  Bercy,  due  &  l'importancc  du  département  qui  lui  étoit confié,  l'en^ 
gagea  à  venir  demeurer  avec  lui.  Il  y  vit  ce  qu'on  y  voit  tou- 
jours ,  des  fortunes  éclatantes  6c  fubites  ;  mais  il  y  donna  un 
rare  exemple  de  modération  :  il  refta  fobre ,  modefte  &  tran- 
quille au  milieu  de  cet  avide  tourbillon  ,&  s'y  trouva  peut- 
être  le  feul,  à  qui  un  changement  imprévu  ne  coûta  d'autre» 
foupirs  )  que  ceux  qu'il  devoit  à  l'eftime  &  à  l'amitié. 

Les  dernières  années  de  fa  vie  furent  troublées  par  d'autres 
difgraces  plus  dignes  encore  de  fa  Philofophie.il  devint  fujet 
à  des  attaques  de  goûte  très-fréquentes,  Ôc  ces  attaques  ne 
furent  que  le  prélude  de  deux  catara6tes  qui  le  rendirent  en- 
tièrement aveugle.  11  fupporta  la  perte  de  la  vue  avec  autant 
de  conftance  ,  qu'il  avoit  fupporté  celle  de  fon  pécule.  Il  n'en 
fut  ni  moins  afTidu  ni  moins  utile  ànos  Alîemblées  ;  ôc  quand 
au  bout  de  trois  ans  fes  catarades  furent  parvenues  au  point 
de  maturité  néceflaire  pour  l'opération,  il  fe  contenta  d'avoir 
par  ce  moyen  recouvré  un  œil  qui  fuffifoit  à  fes  travaux ,  il  ne 
put  fe  réfoudre  à  facrifier  encore  fix  femaines  ou  deux  mois 
de  temps  pour  le  fécond,  qu'il  tenoit,  difoit-il,  en  réferve> 
&  comme  unereffburce  contre  de  nouveaux  malheurs. 

Celui-ci  retarda  beaucoup  rimprelTion  des  œuvre^s  de  AT, 
de  Tourreil^  dont  il  s'étoit  chargé  >  ôcaufquelles  fon  amitié 
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n'hcfitoit  pas  à  donner  la  préférence  fur  les  fiennes  propres. 
Alais  le  tort  plus  confidérable  que  cet  accident  a  caufé  au 
public ,  c'eft  d'avoir  empêché  M.  l'abbé  MalTieu  de  met- 
tre la  dernière  main  à  fon  Pindare  franqois,  dont  la  traduc- 
tion eft  cependant  finie,  mais  dont  les  notes  ne  font  qu'aux 
deux  tiers. 

Un  autre  ouvrage  qu'il  laiflTe  imparfait,  c'efl:  l'hifloire  de 
la  Poéfie  françoife,  qu'il  avoir  conduite  depuis  fon  origine 
jufqu'au  temps  de  François  I^S  ôc  qu'il  fe  propofoit  de 
pouffer  jufqu'à  celui  des  Corneilles  ôi.  des  Racines.  A  la 
tête  de  cette  hiftoire,  devoir  marcher  le  difcours  furl'ufage 
de  la  Poëfie  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ôc  qui  eft  imprimé 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie , 
avec  fes  Differtations  fur  les  Boucliers  votifs  ^  &  fur  les  fer- 
mensdes  Aneiens,ôcun  parallèle  d'Homère  ôc  de  Platon.  On 
trouvera  dans  le  troifiéme  &  le  quattiéme  volumes  ,  outre  les 
Odes  de  Pindare  dont  nous  avons  aufli  parlée  d'autres  Dif- 
fertations de  lui  fur  les  Grâces  j  fur  les  Hefpéiides ,  ôc  fur  les 
Gorgones  j  toutes  écrites  d'un  ftyle  net,  exa£t,  brillant, 
quand  la  matière  le  permet,  plus  fait,  ce  femble^  pour  per- 
fuader  que  pour  plaire  j  ôc  dès-là  produifant  néceffairemenc 
l'un  ôc  l'autre.  Rien  de  négligé  ne  fortoit  de  fes  mains;  il  fe 
préparoit  à  fes  leçons  du  Collège  Royal ,  comme  s'il  avoir 
eu  à  y  parler  devant  fes  maîtres ,  ôc  ne  plaignoit  pas  à  fes 
moindres  pièces  ce  dernier  travail  qui  en  cache  l'art  fous  les 
apparences  d'un  naturel  facile.  Il  connoiffoit  Ôc  rendoit  trop 
bien  les  charmes  de  la  Poëfie ,  pour  croire  que  le  don  lui  en 
eût  été  refufé:  auiïi  n'eft-ce  qu'à  fon  extrême  retenue  qu'il 
faut  imputer  le  peu  d'ufage  qu'il  en  faifoit.  On  fe  fouvient 
encore  ici  d'un  Poëme  latin  qu'il  nous  lût  un  jour  fur  le 
Caffé,  ôc  dont  les  grâces  impoferoient  à  la  poftèritéj  fi  Ho- 
race ôc  Virgile  avoient  connu  cette  liqueur. 

Mais,  de  quelque  genre,  ôc  de  quelque  prix  que  puiffent 
être  fes  ouvrages  polibumes^le  legs  qu'il  en  a  fait  à  M,  de 
Sacy,  a  heureufement  pourvu  à  leur  fureté  ôc  à  leur  gloire. 

Il  mourut  d'apoplexie  le  26^  de  Septembre  dernier  dans 
fa  jS'^  année. 

HiJÎ,  Tome  V,  Hhh 
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ELOGE 

DE  31.  LE  MARQUIS  DE  BERINGHEN. 


I7l^        I  AcQUEs  -  Lo  uis    de    Beringhen,  Comte  de 

publique  d'à-    ^^. .^^'"'''^1^  '^'*'".^  s^  ««  i^^wii.j  ^^wi^um.*  ^  «^v^ig^i 


T 

Aircmbicc    I  Château-Neuf  &  du  Pleiïis-Bertrand,  Seigneur  d'Arman- 

pics  la  Saint  viUiers  ,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi  ^  premier  Ecuyer  de 
^'"'"-         Sa  Majellé,  &  Gouverneur  des  Citadelles  de  Marfeille  > 
naquit  à  Paris  au  petit  Bourbon  le  20  d'0£lobre  16^1, 

Sa  famille,  originaire  du  Duché  de  Gueldres  ,  vint  s'éta- 
blir en  France  fous  le  règne  de  Henry  IV,  qui  employa 
Pierre  de  Beringhen ,  ayeul  de  celui  dont  nous  parlons  9  en 
d'importantes  négociations  auprès  des  Princes  d'Allemagne. 
Son  fils,  Henry,  Comte  de  Beringhen,  craignant  de  s'être 
rendu  fufpe£l  au  Cardinal  de  Richelieu  par  un  attachement 
trop  marqué  à  la  perfonne  de  Louis  XIH,  s'éloigna  de  la 
Cour,  pafla  au  fervice  de  la  Suéde  &  de  la  Hollande,  alors 
nos  Alliés ,  &  s'y  diftingua  tellement ,  qu'il  étoit  devenu  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Grand  Guftave  quelque  temps  avant 
la  bataille  de  Lutzen,oii  ce  Prince  fut  tué;  &  qu'il  com- 
mandoitles  CuirafliersdeFrederic-Henry  Prince  d'Orange, 
le  plus  fameux  Capitaine  de  fon  fiécle,  quand  le  Cardinal 
de  Richelieu  mourut.  Le  Roi  le  rappelbauffitôt,  &  récom- 
penfa  comme  une  fuite  de  fa  fidélité,  uneabfenceaufliglo- 
rieufe  qu'involontaire.  A  fon  retour ,  il  époufa  Anne  Dublé 
d'Uxelles,  fille  du  Marquis  d'Uxelles  Lieutenant  général 
des  armées  du  Roi ,  mort  de  fes  bleflures  au  fiége  de  Gra- 
vélines,  peu  de  temps  après  avoir  été  défigné  Maréchal  de 
France  &  Cordon  bleu  ;  honneurs ,  fur  lefquels  la  fortune 
&  la  valeur  fe  font  bien  mieux  entendues  en  faveur  de  M.  le 
Maréchal  d'Uxelles  fon  fils. 

C'eft  de  ce  mariage  que  naquit  M.  le  Chevalier  de  Berin- 
ghen ;  car  comme  il  n'éioit  pas  l'aîné  ,  on  le  fit  Chevalier  de 
Mahhe  dès  le  berceau.  Il  fut  élevé  dans  la  maifon paternelle 
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avec  tout  le  foin  que  demandoient  fa  naiffance,  fa  deftina- 
tion,  ôc  les  talens  qui  fe  développèrent  en  Jui  prefque  dès 
l'enfance.  Il  apprit  avec  le  latin  la  plupart  des  langues  vivan- 
tes dont  il  pouvoit  faire  ufage  :  on  lui  enfeigna  les  Mathé- 
matiques, le  Deifein  fur-tout,  ôc  les  Fortifications  :  enfin  > 
il  fit  les  caravannes  avec  tout  le  fuccès  poffible.  Mais  il  les 
eut  à  peine  achevées,  qu'elles  lui  devinrent  inutiles,  du 
moins  par  rapport  à  l'objet  qui  les  lui  avoit  fait  entreprendre. 
Son  frère  aîné,  le  Marquis  de  Beringhen ,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  en  entrant  dans  la  tranchée  devant  Befançon  ,  à  la 
tête  du  Régiment  Dauphin  qu'il  commandoit.  C'étoit  un 
fujet  de  la  plus  grande  efpérance ,  &  un  de  ceux  que  M.  Def- 
preaux ,  dans  fon  Epîrre  au  Roi  fur  le  pafîage  du  Rhin ,  nom- 
me entres  Volontaires  de  diftinftion  qui  les  premiers  fe  jet- 
terent  avec  intrépidité  dans  le  fleuve. 

La  Salle ,  Beringhen  ,  Nogent ,  et  Ambre ,  Cavois  , 
Fendent  les  flots  tremblansjous  ttn  Ji  noble  poids. 

Après  cette  perte,  M.  le  Chevalier  de  Beringhen  devint 
l'unique  reflburce  de  fa  famille  ;  il  quitta  l'Ordrede  Malthe, 
le  Roi  lui  donna  un  Régiment  de  Cavalerie ,  puis  le  Guidon 
des  Gendarmes  de  Bourgogne;  ôc  la  paix  ayant  été  conclue 
quelques  années  après  àNimégue,  Sa  Majefté  l'attacha  plus 
particulièrement  à  fa  perfonne ,  en  lui  accordant  la  furvivance 
Ôc  l'exercice  de  la  charge  de  premier  Ecuy  er ,  dont  fon  père 
étoit  pourvu  dès  ie  temps  de  Louis  XIIL 

M.  le  Premier  qui  n'avoir  que  2.6  à  27  ans  ,  ôc  qui  dans 
un  âge  Çx  peu  avancé,  jouifibit  déjà  de  toute  la  réputation  de 
probité,  de  conduite  ôc  de  bravoure,  qui  peut  flatter  un  Mili- 
taire vertueux  ,  trouva  dans  ce  nouveau  genre  de  fervice  ,  une 
récompenfe  plusflatteufe  encore,  l'eftime  ôc  la  confiance  de 
fon  maître:  au  (Il  ne  lui  manquoit-il  aucune  des  qualités  qui 
pouvoientl'en  rendre  digne.  Il  joignoit  entr'^utres  à  une  pé- 
nétration vive  ôc  difcrette,une  exactitude,une  intelligence  ôc 
iinétetivité  d'autant  plus  aimables  ,  qu'elles  étoient  dégagées 
de  tout  l'extérieur  des  empreflemens  ;  ôc  la  fituation  où  la 
Cour  fe  trou  voit  alors ,  augmentoit  infi.niment  le  prix  de  toutes 
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ces  qualités  naturellement  fi  précieufes.  On  le  reconnut  à  la 
première  promotion  que  le  Roi  fit  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
du  S.  Efprit  :  il  en  fut  un  ,  quoique  M.  de  Beringhen  le  père  , 
qui  vivoit  encore ,  le  fût  de  la  promotion  précédente ,  ôc  que 
cette  décoration,  capable  d'iliuftrer  en  un  feul  fujet  des  fa- 
milles très-nombreufes ,  ne  fe  fût  point  encore  vue  placée 
en  même  temps  fur  la  tête  d'un  père  ôc  d'un  fils,  qui  à  eux 
deux,  faifoient,  pour  ainfi  dire^  toute  leur  famille,  ou  du 
moins  tout  ce  qui  portoit  leur  nom  dans  le  Royaume. 

Dans  la  même  année,  qui  étoit  l'année  i6SS  ,  il  fut  en- 
voyé au-devant  de  la  Reine  d'Angleterre,  qui  fe  réfugioit 
en  France  ;  il  la  reçut  à  Boulogne  fur  mer  avec  une  politeffe 
Ôc  des  foins  qui  auroient  pu  lui  faire  oublier  fes  malheurs , 
s'ils  euflent  été  moins  grands,  6c  il  l'accompagna  jufqu'à  S. 
Germain  en  Laye. 

La  guerre  s'étant  renouvellée  immédiatement  après,  ôc  le 
Roi  ayant  pris  lui-même  le  commandement  de  fes  armées  , 
M.  le  Premier  le  fuivit,  non-feulement  par  le  devoir  de  fa 
charge ,  mais  par  un  ordre  exprès ,  ôc  avec  une  diftin£tion  Ci 
perfonnelle^que  dans  le  voyage  ôc  dans  les  marches  il  étoit 
toujours  feul  avec  le  Roi  dans  fa  calèche.  Sa  modeftiegémif- 
foit  fouvent  d'un  honneur  trop  propre  à  exciter  la  jaloufie  des 
Courtifans ,  quoique  bien  calmée  d'ailleurs  à  fon  égard ,  par  la 
connoifTance  qu'ils  avoient  de  fon  défintérefTement  Ôc  de  fa 
vertu.  Mais  cet  honneur,  toujours  Ci  envié,  n'étoit  peut-être 
pas  moins  dangereux  par  lui-même.  Dans  ces  converfations 
longues, habituelles ,  prefque  forcées ,  un  Prince  exercé  de 
longue  main  à  difcerner  les  efprits  ôc  les  cœurs,  a  bien-tôt  mis 
au  creufet  toutes  les  efpéces  de  mérite ,  dont  l'apparence  au- 
roit  pu  le  iurprendre  dans  des  circonftances  Ôc  des  momens 
heureux.  M.  lé  Premier  étoit  digne  de  cette  épreuve ,  &  il  la 
foutintfiavantageufement,  que  quand  Monfeigneur  alla  en- 
fuite  commander  en  Flandres,  le  Roi  le  lui  donna  de  même 
comme  une  perfonne  de  confiance  ,  qu'il  pou  voit  utilement  j| 
confulrer  dans  les  conjonâures  délicates.  Enfin ,  quand  m.  le 
Duc  de  Bourgogne  vint  peur  la  première  fois  à  Paris,  il  eut 
ordre  du  Roi  d'y  voir  ôc  d'y  embraffer  dç  fa  part  M.  de  Be: 
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ringhen  le  père ,  vénérable  vieillard ,  dont  le  corps  étoit  cour- 
bé fous  le  faix  des  exploits  Ôc  des  années ,  mais  dont  l'efprit 
toujours  fain  ôc  entier,  fembloit  attendre  pour  fa  milîîon 
cette  dernière  marque  de  la  bonté  du  Prince. 

L'extrême  confidération  ôc  l'eftime  générale  dans  laquelle 
étoit  M.  le  Premier^  parurent  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  dans  ce  qui  lui  arriva  au  commencement  de  l'année 
1707.  On  étoit  au  fort  de  la  guerre ,  ôc  les  ennemis  enhardis 
par  les  fuccès  de  leur  derniers  campagne ,  fe  croyoient  en 
droit  ôc  en  état  de  tout  entreprendre.  Un  de  leurs  partis  > 
compofé  de  trente  hommes  feulement ,  mais  prefque  tous 
Officiers,  sétant  partagé  en  diverfcs  petites  troupes  ,ofa  ve- 
nir jufqu'aux  portes  de  la  Capitale  ,  ôc  fe  répandre  entre  Paris 
ôc  Verfailles,  pour  enlever  fur  le  chemin  quelqu'un  de  nos 
Princes.  Le  24  Mars ,  entre  6  ôc  7  heures  du  foir  ^  ils  apper- 
curent  fur  le  pont  de  Sève  un  caroffe  à  fix  chevaux  aux  armes 
&  avec  la  livrée  du  Roi  :  c'étoit  M.  le  Premier,  qu'ils  pre- 
noient  pour  Monfeigneur.  Ils  firent  le  fignal  dont  ils  étoienc 
convenus,  leurs  petits  détachemens  fe  réunirent,  ils  joignirent 
le  caroffe  à  l'entrée  de  la  plaine,  M.  le  Premier  fut  enlevé  en  un 
inftant,  ôc  on  ne  le  fçut  que  par  le  retour  de  fesgens^  qui 
avoient  été  eux-mêmes  retenus  long-temps.  Dès  que  le  Roi 
en  fut  informé ,  il  fit  partir  un  Exempt  avec  vingt  Gardes; 
AI.  de  Chamillart  qui  étoit  à  Leflang,  fut  charge  d'envoyer 
des  ordres  aux  Gouverneurs  des  places  frontières,  les  autres 
Secrétaires  d'Etat  dépêcherentdes  courriers,chacundans  leur 
départementales  Officiers  de  la  petite  Ecurie  montèrent  à 
cheval;  des  Seigneurs,  ôc  nombre  d'amis  particuliers  de  M.  le 
Premier  en  firent  autant ,  ôc  priient  les  uns  la  route  de  Flan- 
dres,les  autres  celle  d'Allemagne, d'autres  enfincelledescôtes 
voifines,  tandis  queles  Maréchauffées  du  plat-pays  parcou- 
roient  les  villages  ôc  les  bois.  Le  zélé  ôc  la  prudence  humaine 
ne  pouvoient  rien  de  plus:mais  le  Partifan;homme  d'expérien- 
ce, qui  avoir  bien  prévu  l'éclat  ôc  les  fuites  d'une  capture  de 
cette  efpéce  ,  n'avoit  auffi  négligé  aucune  des  précautions  qui 
pouvoient  alTùrer  fa  retraite.  Un  obflacle  imprévià,  ôc  celui 
dont  fon  cœur  fe  délioit  le  moins^trompa  fa  vigilance  :  ce  fut  le 
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tendre  refpe^l  que  lui  infpira  fon  prifonnier.  Jl  lui  avoir  d'a- 
bord annoncé  au  péril  de  ia  vie,  la  nécefliité  d'une  diligence 
incroyable ,  pour  laquelle  fes  relais  étoient  difpofés  >  ôc  M.  le 
Premier  s'y  prêtoit  de  bonne  foi  dans  toute  l'étendue  de  fes 
forces.  Le  Partifan  au  contraire ,  cédant  à  je  ne  ftçais  quels 
mou vemens  inconnus,  fe  rallentit  infenfiblement^  commen- 
ce à  craindre  pour  la  lànté  d'un  homme  qu'il  n'avoir  jamais 
vu,  &  qu'il  venoit  de  prendre  comme  ennemi  :  il  le  prévient 
fur  des  ménagemens  qu'il  n'auroit  ofé  lui  demander ,  il  le  fait 
repofer  trois  heures  entières  dans  la  forêt  de  Chantilly ,  6c 
lui  trouve  une  chaife  de  pofte  pour  le  moins  fatiguer.  Par  là 
furent  abfolument  dérangés  le  temps  &  l'ordre  de  la  marche. 
Déjà  les  garnifons  francoifes  informées  de  l'enlèvement ,  font 
en  campagne  ,  &  M.  le  Premier  eft  repris  à  quelques  lieues 
de  Ham.  Il  dormoit  tranquillement  dans  fa  chaife  j  quand  un 
Maréchal  des  logis  du  Régiment  de  Livry,  attaqua  ,  lui  troi- 
fiéme ,  l'efcorte  qui  l'emmenoit ,  &  l'obligea  d'autant  plus  ai- 
fément  à  fe  rendre ,  qu'elle  fe  voyoit  fur  le  point  d'être  envi- 
ronnée de  toutes  parts.  Le  premier  ufage  qu'il  fit  de  fa  con- 
noiffance  6c  de  fa  liberté  ^  fut  de  fauver  la  vie ,  ôc  de  procu- 
rer un  bon  traitement  à  tout  le  parti. 

On  voulut  enfuite  agiter  la  queftion ,  fiçavoir  fi  le  chef  ôc  fa 
troupe  dévoient  être  regardés  comme  de  vrais  prilonniers  de 
guerre,  ou  comme  des  malfaiteurs  qui,  violant  le  facré  do- 
micile des  Rois ,  s'étoient  propofé  d'infulter  le  Prince  au  mi- 
lieu de  fa  Cour;  ôc  la  décifion  ne  paroiflbit  pas  douteufe  :  mais 
M.  le  Premier  employa  tout  fon  crédit  pour  l'empêcher.  On 
ne  les  punit  point  ;  ils  ne  furent  retenus  que  par  des  fêtes  6c 
des  fpedacles  où  l'on  couroit  en  foule  pour  les  voir  eux-mê- 
mes, 6c  comme  pour  s'alfûrer  davantage  du  retour  de  M.  le 
Premier  :  enfin,  ils  repartirent  avec  de  bons  pafTeports,  ôc 
chargés  de  préfens  qui  excédoientune  fimple  rançon. 

Le  mérite  ôc  les  talensdeM.  le  Premier  n'étoienr  pas  d*un 
feul  règne ,  ôc  ils  étoient  trop  connus  pour  être  négligés  pen- 
dant la  Régence.  Il  fut  d'abord  nommé  à  la  première  place  de 
Confeiller  dans  le  Confeil  du  dedans  du  Royaume ,  Ôc  on  lui 
donna  enfyite  en  particulier  la  direction  générale  des  Ponts 
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&  ChauflTées  ,  ou  plutôt  on  le  donna  à  cette  direction  ,  qui 
prefqu'abandonnéc ,  reprit  peu  à  peu  fous  fes  ordres  j  par  l'u- 
tilité des  travaux  &  la  fidélité  de  l'adminiftration,  l'ancien  re- 
lief qu'on  fçait  qu'elle  avoit  à  Rome  fous  les  premiers  Magif- 
trats  de  la  République. 

Nous  avons  rapporté  dans  le  premier  volume  de  l'Hifloire 
de  cette  Académie,  que  dans  fes  commencemens,  ôc  lorf- 
qu'elle  n'étoit  encore  compofée  que  de  cinq  ou  fix  perfonnes 
tirées  de  l'Académie  Françoife  ,  elle  écoit  principalement  oc- 
cupée du  foin  d'imaginer  des  fujets  pour  les  Tapifferies  du 
Roi,  ôc  les  différens  ouvrages  de  Peinture  &  de  Sculpture 
dont  on  fongeoit  à  embellir  Verfailles  :  que  l'on  y  régloit  le 
choix  ôc  l'ordre  des  Statues,  des  Vafesôc  des  Groupes:  que 
Ton  y  confultoit  les  ornemens  des  Fontaines ,  des  Bofqueis  > 
ôc  tout  ce  que  l'on  propofoit  pour  la  décoration  des  apparte- 
mensôcrembelliflfement  des  jardins.  Nous  aurions  pu  dire, 
ôcc'eftpeut-être  moins  la  crainte  d'une  digre(Tion  que  lamo- 
deftie  de  M.  le  Premier  qui  nous  en  a  empêché  ,  qu'il  étoit 
lui-même  en  ce  genre  une  petite  Académie  à  part  pour  le 
Roi ,  qui  ne  ceflbit  de  le  confulter,  ôc  qui  paroiffoit  quelque- 
fois jaloux  de  fon  fuffrage ,  au  point  que  lorfqu'en  fon  abfen- 
ce,  les  le  Brun,  lesGirardons,les  le  Notre  ^  ouïes  Manfards 
lui  faifoient  voir  quelque  chofe  de  leur  façon  qui  lui  plaifoît , 
il  leur  difoit  que  cela  lui  paroifToit  beau ,  ÔC  que  M.  le  Pre- 
mier en  feroit ,  fans  doute ,  bien  content. 

Un  homme  d'un  goût  fi  fur,  fi  délicat  ôc  fi  accrédité  ne 
pouvoir  échapper  aux  vœux  de  l'Académie ,  quand  il  plut  au 
Roi  d'y  augmenter  le  nombre  des  Académiciens  jufqu'à  ^o, 
parmi  lefquels  il  y  avoit  dix  places  d'Honoraires.  M.  le  Pre- 
mier en  eut  une ,  ôc  quoiqu'il  lui  fût  comme  impoiïible  de  la 
venir  occuper,  à  caufe  du  fervice  actuel  qui  l'attachoit  à  la 
perfonne  du  Roi  ;  que  môme  l'objet  des  travaux  de  cette 
Compagnie  fût  infiniment  changé  ôc  beaucoup  plus  étendu, 
il  ne  lui  fut  cependant  pas  inutile;  il  étoit  en  quelque  forte 
l'Académicien  de  la  Cour,  il  y  rempliflToit  lui  feul  prefque 
toutes  les  fondions  de  l'ancienne  Académie. 

La  Peinture;  la  Sculpture,  la  Gravure^  tous  les  Arts  en 
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gcncial,  lui  rendoient  comme  à  l'envi  une  efpcce  d'hommage 
d'autant  plus  glorieux,  qu'il  l'exigeoit  moins.  Ilavoitjointà 
un  cabinet  d'excellens  livres,  le  plus  ample  ôc  le  plus  beau 
recueil  d'eftampes  que  l'on  connoifle  ;  &  ce  recueil  immenfe 
n'etoit  pas  pour  lui^  comme  pour  la  plupart  des  hommes, 
une  curiofité  vaine  ôc  faftueufe.  Le  choix  de  chaque  pièce 
indiquoit  fa  connoiflTance  ,  &  l'ordre  fingulier  qu'il  y  avoic 
mis  j  marquoit  l'ufage  qu'il  en  fçavoit  faire.  C'etoit  entre  fes 
mains  une  bibliothèque  vivante,  qui  indrinfoit  ceux  même 
qui  ne  vouloient  que  s'en  amufer  ;  une  bibliothèque  qui  fe  dè- 
ployoit  en  bien  moins  de  temps  qu'on  n'auroit  pCi  parcourir 
dans  une  autre  un  feul  volume  imprimé ,  &  qui  paiïant  immé- 
diatement des  yeux  àrefprir,  y  laiflbit,  comme  le  dit  Ho- 
race, des  traces  plus  ftires  &  plus  fidèles,  que  celles  qu'un 
fon  léger  y  forme  par  le  fecours  de  l'oreille. 

Tel  étoit,  après  le  bien  public  &  les  devoirs  de  la  vie 
civile ,  l'objet  qui  touchoit  le  plus  M.  le  Premier  ;  car  pour  le 
bien  public,  il  ne  croyoit  pas  que  ce  futafTez  de  le  préférer  à 
toutj  de  lui  (acrifier  fon  temps  &  fon  repos,  il  y  ajoûtoit, 
quand  il  le  falloit,  fon  propre  bien;  &  c'eft  ainfi  qu'il  a  fait 
fubfifler  la  petite  Ecurie  dans  des  temps  difficiles,  ôc  qu'en 
d'autrestempsilfuppléoitdefabourfe  à  lamodicité  des  appoin- 
temens  ordinaires.  C'eft  ainfi  encore,  que  dans  la  confîruc- 
tion  ou  la  réparation  d'ouvrages  publics  ôc  importans,  il  dé- 
dommageoit  quelquefois  ceux  qui  avoient  fidèlement  exécuté 
des  marchés  onéreux,  ou  qu'il  faifoit  refaire  ce  qui  n'étant 
pas  abfolument  mal,  pouvoit  recevoir  par  de  nouveaux  foins 
plus  defolidité  ôc  de  perfedion.  Il  rempliffoit  avec  un  zèle 
égal  les  devoirs  de  la  vie  civile  ;  bon  pere^  bon  mari,  ami 
généreux  ôc  fidèle,  cœur  tendre  ôc  compatifTant ,  toujours 
occupé  à  rendre  de  bons  offices,  ne  croyant  jamais  y  avoir  il 
bien  réuffi  j  que  quand  il  en  avoir  pu  dérober  la  connoifTance 
à  ceux  à  qui  il  les  avoir  rendus  ;  faifant  des  charités  réglées  , 
en  faifant  d'extraordinaires,  ne  leur  prefcrivant  communé- 
ment d'autres  bornes  que  fon  pouvoir,  Ôc  ne  les  efîimant 
jamais  davantage ,  que  lorfqu'elles  i'avoient  perfonnellement 
privé  de  quelques  douceurs. 

Sa 
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Sa  confiance  &  fa  piété  fe  font  particulicrement  fignalces 

dans  les  douleurs  aiguës  de  fa  dernière  maladie,  qui  a  duré 

près  d'un  an,  &  dont  il  eft  mort  le  premier  Mai  dernier  au 

milieu  de  fa  72^  année. 

Il  avoir  dpoufé  en  1677  Marie-EHrabeih  d'Aumont,  pe- 
tite-fille du  Maréchal  d'Aumont  &  du  Chancelier  le  Tellier  ; 
il  en  laifle  neuf  enfans,  fix  filles  &  trois  gar<ions ,  dont  l'aîné , 
qui eft  Maréchal  de  camp,  eft  auiïi  premier  Ecuyer  du  Roi, 
éc  Gouverneur  des  Citadelles  de  Marfeille. 

Nous  ne  fçaurions  attribuer  qu'à  l'efpritde  modefiie  ,  fou- 
verainement  héréditaire  dans  cette  maifon,  le  peu  de  Mémoi- 
res dont  elle  nous  a  aidés  pour  l'Eloge  du  défunt  :  il  eft  vrai 
qu'elle  pouvoit  s'en  repofcr  en  toute  fureté  fur  la  voix  &  les 
fentimens  du  publie;  mais  pour  nous, c'efl  précifémentle  cas 
où  ce  même  public  fe  feroit  le  plus  offenfé  de  notre  filence. 
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ELOGE 

DE     M.     BOIFIN    LAINE'. 

LO  u  I  s  B p  I  v  I  N  j  Avocat  au  Parlement ,  ôc  Penfion- 
naire  de  l'Académie  des  Belles   Lettres,  naquit  le  20      A/fembiéc 
de  Mars  \6s9  à  Montreuil  l'Argile  ,  petite  ville  de  la  haute  présT^nt 
Normandie  dans  le  Diocèfe  de  Lizieux.  Ses parens,  malgré  Marcir>. 
la  modicité  de  leur  fortune,  s'étoient  rendus  refpe£lables 
dans  tout  lé  canton  par  un  grand  fonds  de  probité,  de  reli- 
gion, &  même  de  littérature. 

Louis  Boivin  (on  père,  &  François  Boivin  fon  ayeul, 
étoient  les  meilleurs  Avocats  du  pays;  &  Marie  Vattier  fa 
mereétoitfœur  du  fameux  Pierre  Vattier,  ProfefTeur  Royal 
en  langue  arabique  ,  un  des  plu*  f(^avans  hommes  du  dernier 
liccle. 
L'Académicien  dont  nous  parlons ,  eut  d'abord  à  Montreuil 
H>-}.  Tome  l\  I  i  i 
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le  même  maître  que  (on  père  y  un  bon  prêtre  ,  qui  avoit  plus 
dégoût  que  d'e'rudition  ,  &  qui  eut  [abonne  foi  de  prendre 
congé  de  fon  difciple  dès  qu'il  s'appcr<^ut  qu'il  n'avoit  plus 
rien  à  lui  apprendre.  Ce  fut  de  très-bonne  heure  ,  car  il  n'a- 
voit qu'environ  i  ^  ans  quand  on  l'envoya  à  Rouen,  où  il  (it 
fa  Seconde  ôc  fa  Rhétorique  au  Collège  desjéfuites. 

Une  envie  démefurée  de  devenir fçavant  >ôc  fçavant  de  pro- 
feflTion ,  réleva  fans  peine  au-defTus  de  fes  compagnons  d'étu- 
de. Il  étoit  toujours  le  premier  de  faclaffe,  ôcil  en  remportoit 
tous  les  prix;  enfin,  il  étoit  fur  le  point  d'aller  à  Montreuil  pen- 
dant les  vacances,  étaler  fes  petits  triomphes  aux  yeux  d'une 
mère  qui  raimoittendrement,quand  il  apprit  qu'elle  étoit  mor- 
te. C'étoit  peut-être  la  feule  circonftance  capable  d'augmenter 
fa  douleur  ;  quoi  qu'il  en  foit,  ri  ne  vint  à  bout  de  la  calmer  que 
par  un  vœu  en  forme  qui  étoit  bien  digne  d'un  fçavant:ce  vœu 
fur^e  renouveller  tous  les  ans  le  fouvenir  de  la  perte  de  fa 
niere  par  quelque  pièce  de  profe  ou  de  vers  en  fon  honneur. 
Onnefçaitpasquand  il  peut  en  avoir  obtenu  la  dii'penfe,  on 
préfume  feulement  que  ce  fut  à  la  mort  de  fon  père  qui  arriva 
peu  de  temps  après,ôc  on  le  préfumeparce  que  dans  fes  papiers, 
il  ne  s'eft  trouvé  que  cinq  ou  fix  de  ces  pièces ,  toutes  des  pre- 
mières années ,  Ôc  que  la  fixiéme  a  pour  titre  ;  Lettre  à  mon  f  ère 
Ù"  à  ma  mère  dans  le  CieL  Ji  feroit  difficile  de  rien  imaginer  de 
plus  affeèlueux  que  cette  lettre,  nous  ofons  même  dire  de  plus 
fenfè,  en  ce  que  l'Auteur  l'a  chargée  de  prefque  toutes  les 
réflexions  qui  pouvoient  naturellement  y  fervir  de  réponfe. 

M.  Boivin  n'avoit  que  vingt-deux  ans  quand  il  perdit  fon 
«pete,  &  Pamour  des  Lettres  l'avoir  déjà  amené  deux  fois  à 
Paris.  L'objet  de  fon  premier  voyage  fut  de  mettre  dans  la 
Bibliothèque  de  M.  Colbert  la  tradudion  latine  de  toutes  \ç.î^ 
œuvres  d'Avicenne;  promife  depuis  long-tempS;  6c  nouvelle- 
ment achevée  par  M.  Vattier,  qui  à  fa  mort  en  avoit  fort 
recommandé  le  manufcrit.  M"^«^  Vattier  fa  veuve ,-  ôc  M^ 
Boivin  fon  neveu  ,  fidèles  aux  vues  du  défunt  j  vinrent  exprès 
à  Paris ,  s'jidreflèrent  à  M,  Chapelain ,  lui  remirent  le  manuf- 
crit j  ôc  s'en  retournèrent  à  Moatreuii  fans  fcavoir  quel  feroÏE 
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Je  fort  de  ce  grand  ouvrage  ,  qui  s'eft  enfin  comme  perdu  par 
le  foin  même  que  l'on  fcmbloit  avoir  pris  de  le  conlerver. 
M.  The  venot ,  ami  de  M.  Vattier ,  n'en  étoit  pas  en  peine ,  il 
fçavoit  où  il  étoit,  mais  il  en  faifoit  myftère  ,  6c  quand  on  lui 
€n  parloir ,  il  fe  contentoit  de  répondre  qu'il  ne  feroir  jamais 
confié  qu'à  gens  bien  en  état  d'en  procurer  l'édition.  Depuis 
la  mort  de  M.  Thevenot ,  il  n'a  pas  été  poflible  de  le  décou- 
vrir; cependant,  l'étendue  &  l'importance  du  travail,  k ré- 
putation de  l'original,  le  mérite  des  autres  tradudions  qiie 
AI.  Vartiernous  alaiflees,  tout  rend  celle-ci  digne  encore 
des  plus  ardentes  recherches,  ôi.  nous  les  propofons  dans  le 
lieu  du  monde  le  plus  propre  à  publier  des  monitoires  fur 
les  perres ,  ou  les  larcins  de  cette  efpéce. 

Le  fécond  vovage  que  iM.  Boivin  fit  à  Paris,  fut  pour  y 
étudier  en  Philofophie.  11  nt  fon  cours  au  PlefTis  ,  fous  le  cé- 
lèbre Paul  Cohade  ,  qu'on  appelloit  le  Philofophe  fubtil,  ôc 
dont  il  gagna  auifi-toc  les  bonnes  grâces  par  une  afliduité 
exemplaire  à  fes  leçons,  par  un  talent  merveilleux  pour  la 
difpure  ;  ôc  on  ajoute  ,  car  lesgratids  hommes  ne  laifTenrpas 
d'être  quelquefois  fenfibles  à  de  petites  chofes,  par  la  pro- 
preté de  fon  écriture,  ôc  les  bordures  en  vignettes  dont  il 
ornoic  toutes  les  pages  de  fes  cahiers. 

De  la  Philofophie  ,  il  pafla  à  l'étude  de  la  Théologie ,  da 
la  Jurifprudence  ôc  de  la  Médecine  ,  avançant  d'un  pas  égal 
dans  toutes  ces  connoiffances ,  parce  qu'il  n'avoir  de  prédilec- 
tion pour  aucune.  Il  i'aifoic  beaucoup  plus  de  progrès  dans 
l'étude  desBellesLettres,à  qui  il  ne  paroiffoit  donner  que  quel- 
ques momens  perdus,  6c  dont  il  n'avoit  pour  confidens  que 
AI.  Chapelain  6c  le  P.  Lallemant  Prieur  de  S"^  Geneviève  , 
encore  fe  donnoit-il  bien  de  garde  de  dé-couvrir  au  premier  la 
violence  du  penchant  qui  le  portoit  à  faire  des  vers  françois  ; 
il  en  faifoit  par  milliers ,  mais  ,  pour  en  montrer  à  AI.  Chape- 
lain ,  il  attendoit  que  fa  veine  eut  enfanté  quelque  pièce  privi- 
légiée ,  qui  pût  faire  honneur  au  fuffrage  d'un  tel  juge  ,  ôc  il 
s'en  Hatta  apparemment  trop  tôt.  Un  jour  donc ,  plus  content 
de  lui-même  qu'il  ne  l'avoir  encore  été  d'aucune  de  fes  pro- 
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clu£tions  en  ce  genre,  il  l'expcfa  aux  yeux  de  M.  Chapelain, 
qui  la  veille  lavoit  fort  loué  fur  fa  Profe  françoifc  &  fur  fa 
Poëfie  latine.  A  rafpc6t  du  nouvel  ouvrage,  M.  Chapelain 
fronça  le  fourcil ,  &  à  mefure  qu'il  a^ançoir ,  il  reprenoit  dans 
Jes  vers  du  jeune  Poëte  ce  qu'il  n'appercevoit  pas  lui-même 
dans  les  Tiens ,  ôc  ce  qui  auroit  dû  les  en  guérir  tous  deux ,  une 
vaine  enflure ,  un  brillant  faux  ôc  obfcur,  &  fi  peu  de  naturel, 
qu'enfin  il  lui  confeilla  de   renoncer  pour  jamais  à   cette 
rjianie.  Quel  Orade  !  ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  A  la 
lettre,  il  en  penfa  mourir;  ôc  peu  de  jours  après  ^  confiant  au 
papier  le  récit  de  fa  difgrace,ilccmpofa  undifcours  que  nous 
avons  vu  écrit  de  fa  main  avec  ce  titre  fingulier ,  Flux  de 
Mélanchoue.  Il  commence  ainfi.  Dans  l'état  où  je  fuis  ,  // 
îî'y  a  aue  Dieu  qui  Puiffe  me  confoler. , .  ,  Je  fais  Ji  ennuyé  du 
monde  i  que  fi  ce  chagrin  me  continue  y  fefpere  au  moins  qu^il 
m  en  tirera  bientôt.  Il  mefemble  que  j  écris  mon  tefiament ,  &G. 
Après  ce  début ,  &  quatitité  d'autres  réflexiens  auffi  lugu- 
bres, il  vient  au  chagrin  particulier  qui  le  dévore.  On  m' a  fait 
entendre ,  dit-il ,  que  ce  n'étott  pas  mon  talent  de  faire  des  vers 
fr  an  fois  y  quoiqu'il  me  Jemb  le  que  je  ne  fçaurois  vivre  fans  cela. 
Il  nejî  pas  croyable  combien  un  mot  comme  cehii-lâ  efi  difficile  à 
digérer  à  gens  de  mon  humeur  . . .  Mon  naturel  ^  pourfait-il,  efl 
porté  aux  ver  s  plus  qtià  toute  autre  chofe  ,  (ù"  un  des  plus  judi- 
cieux hommes  de  France ,  n'approuve  pas  que  fenfaffe  de  Iran- 
cois  l  A  quoi  me  fer  v  iront  ces  latins  ^  quand  f y  fer  ois  un  Virgile  , 
vuifque  l'on  rien  a  que  faire  de  deux  ï 

-:  Le  refte  de  la  pièce  eft  plein  de  pareilles  faillies  d*unc  admi- 
rable naïveté;  il  y  fait  entr'autres  un  portrait  de -lui-même 
qu^on  nefoup(^onnerapas  d'être  flatté.  Mon  humeur ,  dit-il-, 
efifauvage  &  retirée ,  fort  approchante  de  celle  de  îoifeau  de 
Minerve  .'franche  juf qu'à  la  rufiicité ,  fier e  jufqu^ a  l'indépen- 
dance, fioîtante  cr  incertaine  j-ufquâ  ne  me  déterminer  à  quoique 
ce  foit ,  entreprenante  jufqu  à  vouloir  tout  fç avoir  &  tout  prati- 
quer ,  préfomptueufe  jufqu  à  faire  vertu  d'ambition  ;  cachant  fi 
peu  mes  défauts  quefouvent  f  en  fats  vanité ,  &  rarement  m^imoir 
girké'je  qu'il  n'ayent  pas  quelque  çhofe  d' héroïque. 
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Cetoit  dans  fa  23^^  ou  fa  24^^  année  au  plus  que  M.  Boi- 

vin  fe  dépeignoit  ainfi,  &  quelques  traits  que  l'âge  &  les 

travaux  ayent  donné  lieu  d'ajouter  à  cette  première  peinture  , 

elle  s'eft  toujours  trouvée  d'une  parfaite  reiremblance. 

L'amitié  ôc  les  confeils  du  P.  Lallemant  ne  lui  furent  pas 
moins  utiles  que  ceux  de  M.  Chapelain.  Ce  premier  l'avoic 
«ngagé  à  fon  infçû  avec  M.  de  Carcavy  >  pour  travailler  à  la 
Bibliothèque  du  Roi;  mais  il  s'en  défendit  fur  ce  qu'il  avoir  en 
f)rovince  un  petit  frère,  qu'il  vouloir  faire  venir  à  Paris  pour 
y  prendre  foin  de  fon  éducation.  En  effet ,  il  l'y  fit  venir  cette 
année-là  même ,  &  ce  qui  ne  doit  pas  être  oublié ,  c'eft:  que  le 
fçachant  en  chemin,  il  fit,  certes  plus  en  dépit  de  M.  Cha- 
pelain que  d'Apollon,  des  Stances  françoifespour  J'heureufe 
arrivée  de  ce  cher  pupille.  Qui  ne  liroit  que  les  premiers 
vers  de  ces  Sta«ces ,  les  attrîbueroit  à  Horace  ^  ôc  les  ctoi- 
roit  faites  pour  Virgile. 

Fier  Autan ,  Père  des  Orages, 
Arrête  ton  vol  f  &c. 

Ce  qui  fuit  marque  un  excellent  naturel,  6c  remprefTement 
qu'il  avoit  de  conficrer  à  l'inftrudion  de  ce  frère  les  plus  bel- 
les années  de  fa  vie,  comme  s'il  avoit  prévà  qu'elles  en  fe- 
roient  auffi  les  plus  honorables. 

L'érudition  de  M.  Boivin  étoit  regardée  alors  comme  une 
efpéce  de  prodige  ^  il  y  avoit  peu  de  livres  fçavans  qu'il  n'eût 
exa£lement  lus,  &  qu'il  ne  fcût  prefque  par  cœur,  Plufieurs 
Magif^rats  fe  faifoient  un  plaifir  de  revoir  avec  lui  les  Au- 
teurs des  bons  fiécles. 

M.  Bignon,  père  de  M^"=Bignonj  devenu  Confeiller  d'E- 
tat, après  vingt  années  d'exercice  dans  la  charge  d'Avocat 
général,  lui  avoit  afTigné  des  heures  fixes,  où  iisrelifoienten- 
lemble  les  endroits  choifis  des  Poëres  ôc  des  Orateurs  Gvccs , 
qui  avoient  fait  les  délices  de  fa  jeuneffei  6c  M.  le  Pelletier, 
qui  revoyoit  de  même  avec  lui  les  Poètes  ôc  les  Orateurs 
Latins,  le  goûta  au  points  que  pour  l'afTocier  plus  imimemci>t 
à  £es  lectures ,  il  l'engagea  à  venir  demeurer  chez  lui ,  ôc  que 
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quand  il  l'eut  une  fois  en  fa  poflTcdion,  il  ne  borna  pas  à  ce 
premier  projet  i'utilitd  qu'il  en  pouvoit  tirer.  M"  fes  Hls,  reve- 
nus du  Collège,  ouvrirent  dans  lamaifon  paternelle  une  nou- 
velle carrière  d'études.  M.  Boivin  en  eut  la  principale  direc- 
tion^Ôc  par  fes  foinsils  firent  dans  le  c'oursd'une  annéedes exer- 
cices célèbres  (ur  la  Géographie ,  fur  l'Hiftoire  ôc  fur  plufieurs 
autres  matières  de  Littérature.  Aux  deux  fils  aînés  de  M,  le 
Pelletier ,  dont  l'un  eft  mort  Evêque  d'Orléans ,  Ôc  l'autre  ci- 
devant  premier  Préfident  du  Parlement ,  mené  préfentement 
dans  le  fein  de  fa  famille  une  vie  fainre  ôc  paifible,fe  joignirent 
deux  autres  frères ,  qui  font  M.  l'Evêque  d'Orléans  d'aujouc- 
Ue'.  d'hui  &  M.  le  Garde  des  Sceaux  :  enfin,  pour  augmenter 
l'émulation  par  le  nombre  ôc  la  qualité  des  fujets ,  M.  le  Pel- 
letier prit  encore  chez  lui,  ôc  admit  dans  cette  illuflre  école  le 
frère ,  le  pupille  de  M.  Boivin.  Ce  fut  là  que  l'aîné  fie  connoif' 
fance  avecSanteuil,avec  qui  on  prenoit  plaifir  à  le  commet- 
tre. Celui-ci  né  Poëte ,  ôc  plus  avide  encore  de  louange  que 
de  confeils,  lors  même  qu'il  s'abbaifToit  jufqu'à  en  demander, 
fouffroit  impatiemment  la  critique  qui  étoit  le  fort  de  M. Boi- 
vin^ ôc  à  laquelle  lui  Santeuil  donnoit  fouvent  prife  par  les 
fautes  de  Grammaire ,  ôc  de  quantité  qui  lui  échappoient  :  il 
ne  lui  en  pardonnoit  aucune ,  ce  qui  le  faifoit  entrer  dans  des 
fureurs  plus  que  poétiques,  ôc  formoit  communément  des 
fcénes,  qui  du  comique  auroient  bien-tôt  palTé  à  quelque 
choie  de  plus  férieux ,  fans  la  préfence  des  Magiftrats  qui 
avoient  l'infoeftion  de  cette  efpéce  de  théâtre. 

Après  cette  année  d'études  domefliques,  les  fils  de  M.  le 
Pelletier  employèrent  les  deux  fuivantes  à  leur  cours  de  phi^ 
lofophie;  ôc  dans  cet  intervalle, M.  leur  père  Doyen  honoraire 
de  la  Faculté  de  Droit ,  qui  avoit  conçu  depuis  long-temps  le 
deflein  d'en  faire  refleurir  l'étude ,  prit  avec  M.  le  Chancelier 
le  Tellier  des  mefures  certaines  pour  l'exécution  de  fon  projet. 
M.  Boivin  fut  choifi  pour  annoncer  publiquement  dans  i'Uni- 
verfité  de  Paris  la  réforme  projettée.  11  l'annonça  par  trois 
théfes  folemnelles ,  elle  parut  incontinent  après ,  ôc  ce  fut  le 
fils  même  de  M.  le  Pelletier  qui  en  donna  l'exemple.. 
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Delà  M.  Boivin  aiiroit  infailliblement  été  AniectlTeur  s'il 
l'avoit  fouhaité  ;  mais,  parce  qu'il  s'étoit  fait  recevoir  Avocat 
avant  de  prendre  le  bonnet  de  Dodear,  il  aima  mieux  fré- 
quenter le  Bareau  qu'cnfeigner  le  Droit  ,  quoiqu'on  lui  eût 
t;iTeit  de  le  faire  pourvoir  gratuitement  d'une  charge  de  Con- 
feillcràla  Gourdes  Aydes,  quand  ilauroit  profefle  vingt  ans. 

Ce  refus  détermina  le  choix  qu^^n  fit  de  M,  Baudin  Ante- 
ceflTeur  ^  pour  travailler  avec  M.  le  Pelletier  le  fils  fijr  les  prin- 
cipes du  Droit  civil.  Sa  manière  d'cnfeigner  parut  trop  lente 
àM. Boivin,  qui prétendoit  jetter  roue  d'un  coup  fon  Elevé 
dans  la  ledure  des  textes  ,  fans  jamais  entendre  parler  de  ca- 
hiers; mais  M.  le  Pelletier  le  père  jugeant  qu'il  ferolt  plus 
malaifé  de  conferver  les  deux  maîtres  que  de  concilier  les 
deux  méthodes  ,  s'en  tint  au  Profeiïetir  en  titre  ;  &  pour  re- 
trouver l'autre  au  befoin,  il  pria  M.  Bignon,  premier  Préfi- 
dent  du  Grand-Confeil ,  de  le  recevoir  de  fa  main  comme  un 
dépôt  précieux  qu'il  lui  confioit.  Cette  defîinaticn  convenoit 
d'autant  plus  à  M.  Boivin, qu'il continuoit  d'être  en  relation 
avec  M.  Bignon  le  Confeiller  d'Etat,  frère  du  Préfident^  & 
que  M.  le  Pelletier  vouloir  bien  refter  toujours  chargé  du 
foin  de  M.  Boivin  le  cadet,  qui  à  1  âge  de  18  ans,  étoit 
déjà  un  homme  de  Lettres. 

Cependant,  les  deux  frères  ne  purent  vivre  long-temps  fé- 
parés,  ils  fe  réunirent  au  bout  de  dix-huit  mois  dans  une  mai- 
ibn  particulière,  &  l'aîné  voulant  affûrer  le  fruit  de  fes  veilles, 
chercha  à  faire  quelque  acquifition  en  Normandie.  On  lui  en 
propofaunedansle  voifinage  de  Montreuil  :  il  la  fit,  &  elle 
lui  fut  malheureufe  ;  car  perfuadé  qu'il  jiouvoit  fans  confé- 
quence  en  difcutcr  les  moindres  droirs,il  s'engngea  dans  quan- 
tité de  procès  ruineux.  Le  plus  confidérable  fut  celui  qu'il  eue 
contre  l'Abbaye  de  la  Trappe  ,  pour  uiie  redevance  de  2^^ 
feulement;  dont  il  ne  vouloit  pas  que  fon  ficfde  la  Coypeliére 
fût  chargé.  Il  fut  condamné,  ôc  ces  2^^  de  rente  lui  cou- 
tercntplus  de  douze  années  de  procédures  &  follicitarions , 
&  i2C0û' de  frais,  il  falloit  une  Philofophie  de  la  trejnpe 
de  la  fienne  ,  pour  s'en  confoleraufîi  aifémtnt  qu'il  s'en  cou- 
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foia.  Il  prétendoit  avoir  gagné  Jon  pïoch  pendant  douze  ans  )  & 
ne  l'avoir  fer  du  (ju  un  jour, 

L'Académie  des  Infciiptions  que  l'on  formoit  alors  j  vint 
encore  au  fecours  de  la  Philofophie  de  M.  Boivin.  Il  ne  put 
d'abord  y  avoir  qu'une  place  d'Eiéve  ;  mais  en  moins  de  8 
ou  I Q*  mois  il  monta  à  i'aiïbciation  ;  6c  fon  extrême  affi- 
duité  i  jointe  h  un  profond  A^avoir  l'auroit  vraifemblablcmcnt 
conduit  à  la  penfion  avec  la  même  rapidité ,  s'ii  avoit  eu  pour 
la  fociété  les  talens  qu'il  avoit  pour  l'étude.  Ces  talens-là 
même  fe  tournoient  très-fouvent  contre  lui  :  la  plus  fimple 
queftion  prenoit  fous  fes.yeux  la  forme  d'une  hydre  toujours 
renaiflante^  ôc  devenoit  entre  fes  mains  le  fujet  d'une  difpute 
éternel!^.  L'étendue  &•  la  variété  de  fes  connoifTances  lui 
préfentoit  mille  objets  à  la  fois;  il  héiitoit  d'abord  fur  la  pré- 
férence ,  &  fe  flattant  enfuite  de  les  faiiir  toutes  avec  le  même 
avantage  j  il  commençoit  ordinairement  par  embrafler  les  plus 
éloignés.  Il  ne  pouvoir  lire  fes  propres  ouvrages  fans  s'inter- 
rompre lui-même  par  des  commentaires  de  vive  voix  ,  qu'il 
étoit  rare  de  voir  finir,  A  tout  moment ,  il  fupplioit  fes 
confrères  de  lui  faire  des  objedions,  pour  éclaircir  davantage 
les  fujets  qu'il  avoit  entrepris  de  traiter  ;  c'étoit,  félon  lui,  la 
chofe  du  monde  la  plus  utile  ;  Ôc  n'en  point  faire ,  c'étoit  la 
plus  grande  marque  d'indifférence  ou  de  mépris  qu'on  pût 
lui  donner  :  cependant  dès  qu'on  lui  en  faifoit,  il  oublioic 
qu'il  les  avoit  demandées  avec  inftance,  il  n'étoit  firappé  que 
de  la  eontiadidion  qui  eji  réfuitoit.  Le  point  de  la  difficulté 
fe  perdoit  prefque  toujours  dans  fes  écarts  imprévus  9  ôc  plus 
fonvent  encore  dans  une  aigreur  involontaire. 

Vingt  années  entières  fuffirent  à  peine  pomr  familiarîfer 
i'Académie  avec  Les  aflbrti mens  d'une  telle  érudition;  mais 
ce  temps  arriva  enfin  :  on  reconnut  avecplaifirce  qui  étoit 
exatlement  vrai^  que  perfonne  n'avoir  de  meilleures  inten- 
tions j  plus  de  candeur ,  ni  plus  de  droiture  ;  que  fon  cœur 
défavouoit  d'avance  le  fiel  apparent  de  fes  expreffions ,  ôc 
que  quand  on  pouvoir  fe  prêter  à  fa  furprenante  volubilité.-, 
ks  chofes  qu'il  difoit  ainfî  fans  ordre  &  fans  préparation , 

se- 
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ne  laiflfoient  pas  d'être  bonnes  en  elles-mêmes  ,  ôc  la  plupart 
excellentes  dans  une  place  qui  leur  auroit  mieux  convenu. 

Ses  ouvrages  imprimés  fe  réduifent  à  ce  qu'on  en  trouve 
dans  les  Recueils  de  cette  Académie.  Il  eft  feulement  bon 
d'avertir,  que  ceux  qui  font  employés  dans  la  partie  de 
Thiftoire,  ne  font  que  des  extraits  qu'il  a  fallu  lui  enlever  de 
mémoire ,  par  rimpoflibilité  de  les  avoir  autrement  ;  &  que 
ceux  qui  font  imprimés  tout  au  long ,  ne  l'ont  été  que  fur 
des  copies  dont  on  n'a  pu  lui  confier  la  révifion  ,  à  caufe  des 
changemens  continuels  qu'il  n'auroit  ceffé  d'y  faire.  Nos  re- 
giftres  en  recèlent  encore  quelques  autres,  dont  nous  ren- 
drons un  compte  d'autant  plus  exa£l,  que  l'Auteur  fe  propo- 
ibit  fur-tout  de  porter  dans  la  nuit  des  premiers  temps  le 
flambeau  d'une  critique  élevée,  hardie, &  propre  à  ferviruR 
jour  de  bafe  aux  plus  grands  fyftêmes. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'il  avoit  compofé  trois  petits  poè- 
mes chronologiques  françois ,  où ,  fous  le  titre  de  f^ers  acro^ 
monoftiques ,  il  avoit  rangé  les  différens  âges  du  monde ,  avec 
toutes  leurs  époques  effentielles,  ôc  les  principaux  règnes. 
Ces  poèmes  qu'il  avoit  réfolu  de  publier  fous  Ion  nom  ,  ôc 
indépendamment  de  l'Académie ,  ne  font  parvenus  dans  Hm* 
çirefiion  que  jufqu'à  la  féconde  épreuve ,  heuireufement  reftée 
entre  les  mains  d'un  de  fes  confrères ,  qu'il  avoit  prié  par  écrit 
de  vouloir  bien  le  critiquer ,  ôc  qui  s'en  étoit  fagement  abfle- 
nu.  Ils  dévoient  être  fuivis  de  la  traduction  qu'il  avoit  aufli 
faite  en  vers  françois  de  prefque  tout  TEvangile.  Mais  il  pro- 
mettoit  depuis  environ  trente  anSj  un  ouvrage  qu'il  a  laifTé 
bien  plus  en  état  de  paroître;  ce  font  des  notes  fur  Jofephe , 
loù  reû.iiuant  le  texte  corrompu,  rétablifTant  la  chronologie 
altérée  ^  comparant  fon  Auteur ,  tantôt  avec  l'Ecriture  fainte , 
tantôt  avec  lui  même,  il  donne  par-tout  des  preuves  d'un 
fçavoir  immenfe.  Il  a  mis  ces  notes  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire du  Jofephe  tour  grec  imprimé  à  Bafle  en  i  5'44j  qu'il 
prétendoit  en  être  l'édition  la  plus  ancienne  ôc  la  plus  cor- 
re£le,  ôc  il  les  a  écrites  d'un  caradère  fi  menu,  que  quoi- 
qu'il foit  d'ailleurs  très  diftiniSt,  on  ne  fi^auroit  prefque  le  lire 
tiifi^Tomç  F-.  Kkk 
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qu'avec  une  loupe ,  de  forte  que  ces  marges  rendroient  danff 
l'impreflion  au  moins  le  double  du  texte. 

Il  mourut  le  22  du  mois  d'Avril  dernier  >  pendant  le 
cours  des  petites  vacances  que  l'Académie  a  coutume  de 
prendre  depuis  la  femaine  fainte  jufqu'à  la  ^uaftmodo.  Il 
avoit  fait  fes  pâques  trois  jours  auparavant ,  ôc  avoit  encore 
été  à  l'églife  la  veille  de  fa  mort  :  voilà  ce  qui  regarde  le  chré- 
tien. Comme  Philofophe,  il  n'a  pas  été  moins  heureux  ;  libre 
de  tout  engagement,  joûiffant  d'une  fanté  ferme  &  robufte, 
ôc  ne  connoiffant  pas  de  plus  forte  paflion  que  celle  d'étu- 
dier ,  ôc  de  parler  de  fes  études ,  il  Ta  fatisfaite  jufqu'au  der- 
nier moment  de  fa  vie.  En  qualité  d'Académicien ,  il  a  de 
même  fini  félon  fes  defirs;  il  avoir  tant  de  goût  pour  nos  exer* 
cices ,  qu'il  auroit  fouhaité  les  voir  renouveller  tous  les  jours  y 
&  pouvoir  les  faire  durer  du  matin  au  foir;  rien  n'égaloit  la 
véhémence  de  fes  déclamations  contre  les  vacances  les  plus 
autorifées  par  les  réglemens  j  ouparl'ufage.  C'éroit,  difoit- 
il ,  s'il  en  étoit  le  maître  ^  le  temps  qu'il  choifiroit  le  plus  vo- 
lontiers pour  mourir ,  comme  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire.' 
Il  en  a  fubi  le  fort  à  Tage  de  7^  ans  un  mois  &  deux  jours. 

M.  Boivin  fon  frère,  qui  le  fuivoit  immédiatement  dans 
Tordre  du  tableau ,  lui  a  luccédé  au  titre  de  Penfionnaire 
qu'il  auroit  eu  dix  ans  plutôt ,  Ci  fa  reconnoiffance ,  fa  ten- 
drefîe  &  fon  refped  ne  lavoient  toujours obftinément  écarta 
des  moindres  concurrences  avec  fon  aîné. 
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Sur  r opinion  des  Sages  du  Faganifme ,  touchant  la 
félicité  de  l^Homme. 

Par  M.  l'Abbé   Anselme. 

'Homme  veut  être  heureux;  ce  défir  naît 
avec  lui  ;  il  ne  penfe  ôc  n'agit  que  pour  cette 
fin  i  dans  le  temps  même  qu'il  s'en  éloigne 
ou  par  aveuglement  ou  par  corruption  :  & 
cette  fin  doit  erre  le  fouverain  bien  auquel 
toutes  chofes  fe  rapportent,  ôc  qui  ne  fe 


if 


de  Mai 


rapporte  a  aucune. 
Tome  l\ 


A 


a  MEMOIRES 

Les  anciens  Philofophes  ont  fait  de  merveilleux  efforts  pour 
le  découvrir;  &  chacun  félon  fon  goût,  fa  prévention  ou  fa 
paffion^a  prétendu  apprendre  à  l'homme  à  fe  rendre  heureux 
en  cette  vie  :  car  leurs  vues  ne  s'étendoient  pas  plus  loin.  Si 
quelques-uns  ont  penfé  d'une  manière  plus  fpirituelle ,  c'a  été 
parmi  beaucoup  de  ténèbres  &  de  contradidtions  ;  &  l'on  ne 
voit  pas  dans  leur  conduite,  qu'eux-mêmes  ayent  fait  leur 
fouverain  bien  de  ce  qu'ils  prétendoient  l'être. 

J'ai  cru  que  ce  fujet  pourroit  attirer  durant  quelques  mo- 
niensjl'attention  d'une  Compagnie  qui  n'eftime  pas  moins  ce 
qui  dirige  le  coeur,que  ce  qui  éclaire  l'efpritjôc  qui  juge  mieux 
du  vrai  que  ces  faux  Sages ,  qi^irn'ayant  qu'une  connoiffance 
fuperficielle  de  la  nature  de  l'homme  ôc  de  fes  devoirs  eflen- 
tiels ,  fe  font  fouvent  égarés  dans  leurs  vains  raifonnemens. 
Les  connoiflances  qui  font  l'objet  de  l'efprit  humain  y  font 
d^une  trop  vafte  étendue,  ôc  la  vie  efttrop  courte  pour  qu'el- 
les puiffent  être  embraffées  par  un  feul  homme.  La  gloire 
de  cette  Académie  eft  de  faire  par  plufieurs  ce  qu'un  feul  ne 
fçauroit  faire  :  heureux  fi  la  foible  portion  où  je  tâche  d'at- 
teindre ,  pouvoir  m'acquitter  envers  vous  ,  Meffieurs  j  fur  les 
matières  qui  conviennent  au  férieux  de  maprofeflTion. 
d?ï9%ap!i.  Varron  a  recueilli  jufqu'à  deux  cens  quatre-vingt-huit  opi- 
nions des  Philofophes  fur  la  félicité  de  l'homme;  ôc  après 
en  avoir  fait  un  long  détail^  il  les  réduit  toutes  au  bien  du 
corps  )  au  bien  de  l'ame,  ou  à  tous  les  deux  enfemble,  c'eft- 
à-dire  à  la  vertu  ôc  au  plaifir  :  ôc  c'eft  en  effet  à  quoi  fe  rap- 
porte tout  ce  qu'ils  ont  imaginé. 

Les  Stoïciens  faifoient  confifter  la  félicité  fouveraine  dans 
l'habitude  de  la  venu,  ôc  regardoient  comme  inutile  tout  ce 
qui  étoit  hors  d'elle  :  renfermant  tout  le  mérite  de  l'homme 
dans  l'homme  même,  ils  prétendoient  que  leur  Sage  étoit 
content  dans  la  douleur ,  opulent  dans  la  pauvreté ,  libre  dans 
la  fervitude  :  la  difformité ,  félon  eux ,  ne  l'empêchoit  pas 
d'être  beau,  ôc  la  maladie  ne  diminuoit point  fa  fanté  :  ils  le 
croyoient  plus  élevé  que  tous  les  Rois  de  la  terre,  ôcne 
reconnoifToient  au-defTus  de  lui  que  Jupiter  :  ils  avoient  tors 
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de  ne  le  pas  croire  au-defTus  de  Jupiter  môme ,  puifqu'un 
Dieu  doic  être  fage  par  fa  nature,  au  lieu  qu'ils  foutenoient 
que  leur  Sage  l'étoit  par  fa  propre  vertu. 

Un  excellent  efprit  du  Paganifme  qui  avoir  pris  le  parti 
d'une  Philofophie  plus  commode  >  après  avoir  rapporté  ce» 
avantages  imaginaires  j  fe  moquoit  de  paradoxes  fi  outres, 
&  concluoit  par  une  raillerie  : 

Adftimmum  Sapiens  uno  minor  ejî  Jove  >  dives  >  Herat.  Epifi, 

Liber ,  honorât  us ,  pulcher  j  rex  déni  que  regum  , 
Pracipuè  fanus  ,  nifi  cum  piîuita  mole  [la  ejî. 

Mais  qui  croira  que  le  Sage  des  Stoïciens  fût  un  vertueux 
infenfible?  Quelque  réfiftance  que  l'ame  puiffe  faire  par  la 
vertu ,  une  extrême  douleur  renverfera  toujours  quelque  forte 
de  bonheur  que  l'homme  puiffe  avoir  en  ce  monde  :  aufïi 
Aîontagne  fe  moque  d'un  Stoïcien  tourmenté  de  la  goûte  > 
qui  s'écrioit  que  quelque  grande  que  fût.  fa  douleur,il  n'avoue- 
roit  jamais  que  ce  fût  un  mal  :  le  PInlùJbphey  dit-il ,  bravoit  la 
goûte  de  parole ,  pendant  que  la  goûte  bravoit  le  Phtlojophe  en 
effet  ;  &  certainement  il  y  avoit  plus  de  vanité  que  de  vertu 
dans  cette  faufle  confiance.  II  ne  faut  donc  pas  faire  de  plus 
grandes  recherches  pour  avouer  que  la  vertu  d^s  Stoïciens 
éioit  une  vertu  chimérique,&  qu  il  s'en  falloir  beaucoup  qu'ils 
ne  fulTent  parvenus  à  la  connoiflance  du  fouverain  bien. 

Les  Péripatéticiens  foutenoient,  au  contraire ,  que  la  vertu 
ne  faifoit  pas  la  fécilité  de  l'homme  ,  mais  qu'elle  étoit  le 
moyen  d'y  parvenir  :  ils  difoient  qu'elle  n'efl:  défirable  que  par 
les  actions  qu'elle  produit  ;  qu'il  fe  peut  faire  qu'avec  l'habi*- 
tude  de  la  vertu  on  demeure  oifif ,  ôc  que  celui  qui  n'agit 
pas  vertueufement ,  n'eft  pas  heureux  :  mais  pour  rendre  cette 
félicité  parfaite,  ils  vouloient  que  la  vertu  fût  accompagnée 
des  richeffes ,  de  la  fanré ,  des  fciences  ,  &  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  de  tous  les  biens  du  corps  ôc  de  la  fortune. 

Mais  >  contre  l'avis  6c  l'expérience  de  ceux  mêmes  qui  fré- 
quentoientleurEcole,  ilsdonnoieftt  à  la  vertu  des  compagnes 

A  i; 
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qui  ne  lui  font  pas  ncfccffaires ,  &c  dont  la  privation  lui  c^ 
fouvent  plus  avantagcufe  que  nuifible.  On  voyoii  dès  lors  9 
comme  on  l'a  vCi  dans  la  fuite,  que  le  pauvre  qui  a  de  quoi 
contenter  la  nature,  eft  pour  l'ordinaire  plus  fatisfait  que  le 
riche,  &  que  bien  loin  que  les  richeffes  foient  propres  par 
elles-mêmes  à  rendre  l'homme  heureux ,  c'efl  par  elles  que 
des  millions  de  particuliers,  6c  que  des  Etats  entiers  fe  font 
rendus  malheureux.  Tant  que  les  habitans  de  Sparte  confer- 
verent  leur  pauvreté ,  ôc  menèrent  une  vie  dure  &  frugale  j  ils 
furent  invincibles  ;  mais  dès  que  les  richefles  eurent  introduit 
le  luxe  &  la  mollefle  parmi  eux ,  les  mœurs  furent  corrom- 
pues ôc  ladifcipline  militaire  fut  détruite. C'eft  à  la  même  caufe 
que  Juvenal  attribue  la  corruption  des  mœurs  des  Romains  : 

,  ^  ^^^  ^  Nidlum  crimen  ahejî  facinujque  libidinis  ^ex  quo 

""^^f-  ^93-  Paupertas  Romana  pento 

Auffi  a-t-on  reproché  à  Arifîote  qu'il  donnoit  à  la  vertu  un 
équipage  de  courtifane  ,  &  qu'il  ne  propofoit  qu'une  félicité 
molle  ôc  efféminée.  Mais  il  penfoit  fuivant  fon  inclination  ; 
car  Lucien,  dans  le  dialogue  de  Diogéne  ôi  d'Alexandre,  fait 
dire  à  ce  Prince  y  que  ce  Fhilofophe  avoit  été  le  plus  lâche  de/es 
flateurs ,  O"  quil  avoit  mis  tes  richejfes  au  nombre  des  biens  qui 
rendent  f  homme  iiemeux  ,poiir  n  avoir  honte  ni  de  tes  demander  y 
ni  de  les  recevoir, 

L'infcription  du  Temple  d'Apollon  dans  l'Ifîe  de  Delos 
étoit  conçue  en  ces  termes  r  De  toutes  les  chofes  la  plus  belle 
c^efi  la  jufiice ,  la  plus  utile  c^ejl  la  fanîé  ,  &  la  plus  agréable 
ceft  la pojjejjion  de  ce  que  fon  aime;  c'écoit  les  vœux  que  les 
hommes  faifoient  alors  à  leurs  Dieux.Les  Sages  demandoient 
un  plus  grand  progrès  dans  la  vertu  ,  telle  qu'ils  la  conce- 
voient  :  les  voluptueux  demandoient  l'accompliffement  de 
leurs  défirs  déréglés  ;  ôc  ceux  qui  tenoient  le  milieu  entre  les 
uns  Ôc  les  autres ,  faifoient  des  vœux  pour  la  fanté  ;  ôc  par  là 
tous fecroyoient  heureux:  car  Apollon  fe  vantoit  d'avoir  de 
quoi  contenter  tout  le  monde  ;  ainfi  s'abufoient  des  hommes 
quiçherçhoientlefouvecainbien  où  il  n'efî  pas» 
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Ariflotej  qui  rapporte  cette  infcription  ,  ne  l'approuve    yirift.Tthic. 
point,  &  foutientque  lajuftice  ^par  laquelle  il  entend  la  vertu   •'•*'^^^• 
en  général  j  eft  la  plus  belle  ôc  la  plus  utile.   Les  Sages  de  ce 
temps-là  penfoicnt  auflTi  que  par  la  feule  vertu  on  parvenoit 
à  la  vie  heureufc  6c  tranquille  j  comme  le  rapporte  Juvenal  : 

Se  mi  ta  cette  J^v.  1 4-  sut. 

TranquîUa  per  virtutem  patet  unica  vit<e, 

Alals  le  chemin  leur  en  étoit-il  bien  facile  ?  il  falloit  que 
la  prudence  leur  apprît  à  difcerner  le  bien  qu'il  falloit  faire  , 
du  mal  qu'il  falloit  éviter;  qu'elle  réglât  leurs  actions ,  6c 
qu'elle  bornât  leurs  défirs  :  il  falloit  que  la  tempérance  les  fît 
abflenir  de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  leur  nuire,  que  la 
force  leur  fît  vaincre  toutes  les  difficultés ,  que  la  juftice  les 
fournît  aux  Loix.  Cette  vertu  que  les  Philofophes  éle  voient 
fi  haut  i  donnoit  une  grande  idée  de  leur  dodrine ,  mais  elle 
paroiflbit  très-foiblement  dans  leur  vie;-  ôc  il  eft  trop  évident 
qu'elle  ne  contribuoit  ni  à  leur  propre  bonheur,  ni  à  celui  de 
leurs  difciples.  Il  eft  encore  remarquable  que  pour  erre  heu- 
reux il  falloit,  fuivant  Ariftote  ,  être  parvenu  à  l'âge  parfait; 
le  temps  de  la  jeunefle  &  celui  de  la  vieillefle  en  étoient  ex- 
clus. Miférable  félicité,  dont  les  vices  ôc  les  infirmités  fup- 
piimoient  la  plus  grande  partie  ! 

Parmi  les  autres  biens ,  ils  vouloient  encore  que  les  fcien- 
ces  fuflent  néceffaires ,  ôc  ils  fe  partageoient  entre  les  fcien- 
ces  fpéculatives  &  la  fcience  des  mœurs. 

Ariftote  donnoit  la  préférence  à  la  contemplation,  parce,  Arifl.Mor, 
difoit-il ,  qu'elle  eft  la  plus  excellente  opération  de  l'entende-  ^'JVtV  if' 
ment;  parce  quelle  elt  plus  epuree  de  la  matière;  parce 
qu'elle  fe  fuffit  à  elle-même  ,  en  ce  que  l'homme  peut  con- 
templer feul;  parce  qu'elle  eft  dans  le  repos,  au  lieu  que  la 
vie  adive  eft  dans  le  trouble  ôc  dans' l'agitation.  Il  ajoûtoit 
que  dans  celle  ci  l'homme  agit  en  qualité  d  homme ,  au  lieu 
que  l'autre  a  quelque  chofe  de  divin. 

Platon  avoir  dit  aulTi  que  le  grand  Philofophe  irrnore  le  .J-rt'^J''^' 
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chemin  qui  conduit  au  Marché  &  au  Palais ,  &  quilnefe  foucie 
point  de  ff  avoir  les  Ordonnances  que  Pon  publie  ;  qutl  ny  a  que 
(on  corps  qui  demeure  dans  la  ville  y  &  que  f on  ejprit  jugeant 
toutes  les  autres  chofes  indignes  de  [on  application  ;  vole  par  tout 
ce  qu^ily  a  de  plus  élevé  dans  le  ciel  y  ér  recherche  tout  ce  quily 
a  déplus  caché  dans  la  terre.  Ceux  qui  penfoient  de  Ja  forte, 
regardoient  comme  un  parfait  bonheur,  de  connoître  les  eau- 
fes  ôc  les  effets  de  la  Nature  ;  de  confiderer  les  admirables 
produ£lions  qui  fe  font  dans  le  fein  de  la  terre  ôc  de  la  mer, 
ôc  enfin  la  parfaite  harmonie  avec  laquelle  le  monde  eft 
compofé  : 

Telix  f  qui  potutt  rerum  cognofcere  caufas» 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  Philofophes  ont  regardé 
la  fcience  des  moeurs  comme  la  plus  propre  à  rendre  l'homme 
heureux.  Socrate,devenu  plus  fameux  encore  que  fon  maître 
Archélaus,  ôc  qui  le  premier  porta  la  Philofophie  à  Athènes  , 
quitta  l'étude  de  la  fpéculationpour  celle  de  la  Morale  :ilne 
croyoit  pas  que  l'homme  pût  parvenir  à  connoître  la  nature 
divine  ni  fes  fublimes  opérations.  Qu'il  confidere  ou  qu'il 
néglige  le  cours  des  Aftres^  ces  globes  lumineux  rouleront 
toujours  à  leur  ordinaire,  notre  connoiffance  ni  notre  igno- 
rance n'y  pouvant  apporter  aucun  changement;  mais  celui 
qui  n'a  point  la  fcience  du  bien  ôc  du  maU  ne  f(jauroit  ré- 
gler fes  adions.  Les  connoiffances  les  plus  nobles ,  félon  ce 
Philofophe,  font  celles  qui  procurent  de  plus  grands  avan- 
tages, ôc  qui  préviennent  de  plus  grands  inconvéniens  :  à 
quoi  fert  d'exercer  la  plus  grande  opération  de  l'entendement, 
fi  elle  eft  toujours  accompagnée  d'erreur^  ou  du  moins  d'ob- 
fcurité  ?  Souvent  on  embraffe^  comme  Ixion,  un  nuage  au 
lieu  d'un  véritable  corps  ^  ôc  comme  il  en  naquit,  félon  la 
Les  Cen-  fable  dcs  hommes  monftrueux  *,  les  recherches  les  plus 
'i"^  pénibles  ne  produifent  fouvent  que  des  connoiffances  chi- 
"  mériques  i  s'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai^  le  faux  y  eft  mêlé 
Ç\  fubtilement ,  qu'il  eft  comme  impoffible  d'y  bien  décou- 
vrir la  vérité.  AuOi ,  comme  les  voyes  qui  conduifent  au 
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menfonge  font  infinies ,  6c  que  ceJle  qui  mené  à  la  vérité  eft 
unique  ;  les  Philofophes  fpéculatifs  n'ayant  pu  tenir  cette  der- 
nière i  fe  font  partages  en  différentes  opinions ,  Ôc  ne  fe  font 
accordés  fur  aucune. 

Xénophon ,  écrivant  à  Efchine  le  Philofophe  ,  difciple  de  "Dicgcn. 
Socrate  ,  le  louoit  de  ce  que  négligeant  des  études  féches  ôc  Efch.'iX'i 
cbfcuresj  il  ne  s'étoit  appliqué  qu'à  bien  apprendre  à  régler 
fa  vie.  Chacun  reconnoit ,  lui  difoit-il ,  qtte  les  (cicnces  divines  font 
GU-deJfus  de  nous,  llfu^t  d'honorer  les  Dieux  à  caufe  de  leur 
puiffance,  &  tln^efl  ni  facile  niloijible  de  rechercher  quels  ils  font  : 
il  ne  faut  pas  que  des  ejclaves  cherchent  àconnoîire  la  nature  ù* 
les  acltons  de  leurs  maîtres  y  finon  autant  qu'ils  en  ont  befoin  pour 
les  bien  fer  vir» 

Il  avoit  oui  dire  à  Socrate  que  la  contemplation  eft  pour 
les  Dieux,  parce  qu'ils  connoilTent  la  vérité;  que  le  propre 
de  Ihomme  eft  d'agir  vertueufement ^  ôc  que  fes  opérations 
doivent  être  proportionnées  à  fa  nature.  Prétendre  imiter  les 
Dieux,  c'eft,  difoit-il,  une entreprife  pareille  à  celle  de  Sal- 
monée,  qui  avoit  voulu  contrefaire  les  foudres  de  Jupiter, 

Ces  Philofophes  fe  trompoient  en  croyant  au-deffus  de 
Tefprit  humain,  des  fciences  qui  ont  pour  objet  leschofes 
divines  :  ils  auroient  rectifié  leur  fentiment,  s'ils  s'étoient 
contenté  de  les  regarder  comme  difficiles  ;  ôc  ils  auroient 
parlé  comme  l'Eccléfiafte,  qui  après  s'être  appliqué  à  con- 
noître  la  doctrine  6c  les  erreurs,  avoit  trouvé  que  cela  même 
ctoit  un  travail  aflBigeant,  parce  que  la  grande  fageffe  eft  un 
grand  fujet  de  douleur,  ôc  que  plus  on  a  de  fcience,  plus 
on  a  de  peine,  in  multâ  fapientià  multa  tndignatio  ,  c?*  qui  ad^  Ecchf.  i.  lU 
dit  fcientiam  addit  &  laborem.  Une  partie  de  la  fcience  eft  de 
connoître  les  erreurs,  Ôc  cette  attention  eft  plus  difficile 
qu'elle  ne  le  paroît.  Plus  on  fçait,  plus  on  trouve  que  l'on 
fcait  peu  ,  ôc  plus  on  eft  indigné  de  s'être  donné  tant  de  pei- 
ne :  mais  aufli ,  plus  on  étudie ,  plus  on  connoît  la  néceffité 
d'étudier  ;  parce  que  la  vie  eft  trop  courte ,.  ôc  la  vérité  trop 
cachée  pour  pouvoir  la  bien  découvrir. 

Nous  pouvons  inférer  du  fentiment  même  de  ces  anciens 
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Philofoplies,  quoiqu'impaifaitemcnt  exprime,  que  les  fcien- 
cesquelqu'utilcsôc  quelqu'agrcablcs  qu'elles  foienr,ne  peuvent 
pas  faire  le  bonheur  de  l'homme  :  il  peut  être  heureux  fans 
elles  ,  mais  il  ne  peut  pas  l'ctre  fans  la  vertu  ;  &  à  n'en  confi- 
dérer  que  l'utilité  i  celles  qui  y  conduifent  font  préférables 
aux  autres.  La  force  de  l'efprit  ne  paroît  pas  moins  dans  le 
réellement  des  mœurs,  que  dans  la  recherche  des  fecrets  de 
la  nature i  6c  le  plaifir  qui  naît  des  allions  vertueufes ,  eft  au- 
deflus  de  celui  qui  ne  vient  que  des  méditations  ftériles. 

Nous  trouvons  aufïï  que  plulieurs  Philofophes  ont  fait 
confifter  le  fouverain  bien  dans  le  plaifir,  mais  le  mot  grec 
jjJ^ovrt,  ôc  le  latin  i;o/«/7r^5,  eft  devenu  dans  leur  bouche  un 
nom  équivoque  ,  fur  lequel  ils  fe  fontdiverfement  expliqués. 
Anthifténe,Ariftippe,Eudoxe  ont  entendu  par  le  nom  de 
Volupté  tous  les  plaifirs  des  fens,  &  y  ont  mis  leur  félicité: 
Jérôme  le  RhodienTa  mife  dans  l'indolence  ôc  dansl'affran- 
chifTement  de  toute  douleur.  Comme  Epicure  ne  croyoit 
pas  que  Dieu  eût  créé  le  monde  ,  ni  qu'il  le  gouvernât; 
comme  il  (outenoit  qu'après  cette  vie  il  n'y  auroit  ni  punition 
ni  récompenfe ,  ôc  qu'en  conféquence  d'un  dogme  fi  extra- 
vagant^ il  nioit  l'immortalité  de  l'ame;  on  a  crû  devoir  mal 
juger  de  ce  qu'il  entendoit  par  le  nom  de  volupté  ;  ôc  généra- 
lement parlant,  la  qualité  d'Epicurien  a  toujours  étéodieufe. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelloit  honnêtes  gens 
dans  le  paganilme ,  ont  été  fes  partifans,  non  pas  en  philofo- 
phant  à  l'ombre  ôc  en  cachant  leur  manière  de  vivre,  mais 
en  fuivant  les  opinions  les  plus  conformes  à  la  nature,  donc 
ils  aimoient  à  fuivre  le  penchant  ;  ôc  en  fe  partageant ,  comme 
bien  des  gens  font  encore  ,  entre  les  affaires  ôc  \qs  plaifirs. 

Examinons  les  raifons  fur  lefquelies  leurs  différentes  opi- 
nions étoient  appuyées,  non-pas  en  ce  qu'il  y  avoir  de  dif- 
férent entr'elles ,  la  difcuffion  en  feroit  longue  Ôc  ennuyeufe  y 
mais  en  ce  qu'elles  fe  rapportent  toutes  au  plaifir,  tel  que 
chacun  le  concevoir. 

Ciceron  veut  que  le  plaifir  comprenne  deux  chofes ,  une 
îoye  dans  l'ame,  ôc   une  émotion  agréable  dans  le  corps, 

latiuam 
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Iceîitiam  in  animo  ,  commottonem  fuavem  jucundit atis  in  corpore,  §i»*fi  -Acai. 
L'étroite  liaifon  qui  eft  entre  lame  &  le  corps  >  fait  que  le 
corps  fe  reiïent  du  plaifir  ôc  de  la  douleur  de  lame,  &  que 
réciproquement  l'ame  prend  part  au  plaifir  6c  à  la  douleur  du 
corps  ;  parce  que  les  deux  parties  ne  font  qu'un  tout ,  qui  eft 
i'homme  j  &  que  les  pafTions  ,  auiïi  bien  que  les  adions ,  fe 
rapportent  aux  perfonnes  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point 
de  plaifir  dans  l'homme  fans  quelque  forte  de  paflTion.  Mais 
celui  que  les  Philofophes  lui  ont  donné  pour  fin>  devoit 
être  plus  pur  que  Ciceron  ne  l'avoit  compris. 

La  plupart  ont  entendu  par  le  plaifir ,  la  fatisfaclion  que 
Ton  oppofe  à  la  douleur,  comme  la  dernière  de  toutes  les  fins 
quel'homme  peur  fe  propofer;  toutes  les  autres  n'étant  que 
des  moyens  pour  parvenir  à  celle-là.  Ils  difoient  que  Ihomme 
défire  le  plaifir  pour  le  plaifir  même ,  ôc  toutes  les  autres  cho- 
fes  à  caufe  du  plaifir  qu'elles  donnent  :  & ,  félon  eux ,  le  plaifir 
avoit  tant  de  rapport  à  la  félicité ,  que  l'on  n'efiimoit  l'homme 
heureux  qu'autant  qu'il  étoit  content.  Comme  c'eft  un  bien 
que  d'être  exempt  de  mal,  c'eft  un  plaifir  que  d'être  exempt 
de  douleur:  &  fuppofant  que  la  douleur  étoit  le  plus  grand 
mal  de  l'homme  ,  Wi  concluoiçnt  que  lepUifir  étoit  Ion  plus 
grand  bien. 

La  fin  eft  la  première  dans  Tintention  ,&  la  dernière  dans 
l'exécution;  ain(i  le  plaifir  donne  le  premier  mouvement  à 
nos  a£tions.  Nous  le  cherchons  quand  il  eftabfent ,  ôc  (li  pré- 
fence  nous  fatisfait;  ôc  quoique  les  moyens  de  l'acquérir 
Ibient quelquefois  défagréables ,  confidérés  en  eux-mêmes, 
ils  empruntent  leur  agrément  du  plaifir  qu'ils  doivent  nous 
procurer. 

Celui  5  par  exemple ,  qui  eft  pofl*édé  de  l'amour  de  la  gloire, 
s'expofe  à  de  grands  travaux  ôc  à  d'extrêmes  périls.  LorfqueRé- 
gulus  empêcha  l'échange  des  prifonniers  Romains  avec  ceux 
4es  Carthaginois  ,  il  fçavoit  les  tourmens  qu'on  lui  préparoit, 
atquifciebat  quaféi  barbarus  tortor  pararet  :  mais  l'éclat  de  la  cartn.  Horat 
gloire  qu'il  fe  propofoit,  avoit  pour  lui  plus  de  charmes ,  que  '^^-  î-  O''-  ^^• 
fa  mort  prochaine  ne  lui  donnoit  de  terreur.  Il  choifit  donc 
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le  parti  qui  lui  procuroit  plus  de  piailir ,  &  rejetta  celui  qui 
lui  auroit  caufé  plus  de  douleur;  &  à  cet  exemple  ou  pour- 
roit  en  ajouter  une  infinité  d'autres. 

Ilfembleque  la  vertu  mêmô-ne  feroit  point  agréable  fans 
le  plaifir:  plufieurs  en  connoiflent  le  me'rite  ,  &  ne  la  prati- 
quent point,  parce  qu'elle  leur  plaît  moins  que  leurs  incli- 
nations vicieufes.  Tout  homme  vertueux,  dit  Ariftote,  fe 
plaît  dans  la  pratique  des  adions  verrueufes,  parce  que  le 
plaifir  accompagne  ou  fuit  la  vertu  ;  car  on  l'aime  parce  qu'el- 
le plaît,  fans  quoi  elle  pourroic  bien  rendre  l'homme  eftima- 
ble,  mais  non  pas  heureux. 

Eudoxeprétendoit  même  que  la  fe'licité  ne  confiftoit  pas 

dans  la  vertu ,  par  la  raifon  qu'elle  eft  louable  :  au  lieu ,  dhfoit^ 

il,  que  la  félicité  ne  Teft  point.  On  ne  loue  pcrfonne  d'être 

heureux;  &  ceux  à  qui  \cs  louanges  plaifent,  aiment  mieux 

qu'on  les  loue  de  leur  vertu  que  de  leur  bonheur. 

h^trC^Z'-      Timothée ,  un  des  plus  illuftres  Capitaines  des  Athéniens  > 

cic.de  offic.  avoir  grand  nombre  d'envieux  qui  le  faifoientpafTer  pour  plus 

heureux  que  vaillant  :  ils  le  firent  repréfenter  dans  un  tableau 

en  la  pofture  d'un  homme  endormi,  tenant  en  fa  main  des 

filets  où  les  villes  venoient  fe  rendre  d'elles-mêmes  :  il  fentit 

l'offenfe  que  l'on  faifoit  à  fon  mérite  ;  mais  fe  raillant  de  fes 

ennemis ,  Si  je  prends  des  villes  en  dormant  ,  dit-il ,  que  ne  fui  s^. 

je  point  capable  défaire  quand  je  veille  ? 

On  peut  donc  dire  que  la  vertu  contribuant  au  plaifir , 
contribue  à  la  félicité  :  &  Epicure  lui-même  dit  que  l'homme 
ne  peut  vivre  agréablement ,  s'il  n'eft  vertueux  ;  parce  que  la 
vertu  lui  ouvre  le  chemin  au  plaifir.  Plutarque  dit  que  ce 
Philofophe  étoit  fobre  &  ennemi  des  vices  ;  mais  c'étoic 
lorfqu'il  les  trouvoit  contraires  à  la  tranquillité  de  l'ame,  qui 
faifoit  la  féconde  partie  de  fon  fouverain  bien.  Juvenal  par- 
lant de  ceux  qui,  contens  du  nécelTaire ,  ont  fait  parleur 
exemple  honneur  à  la  pauvreté,  le  met  à  côté  de  Socrate. 

]hv.  lih.  j.  Quantum ,  Epicure^  tibiparvisfuffecit  in  hortis, 

jÇ^uantum  Sçcratici  ceperunt  ame  Pénates, 
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Mais  fes  contemporains  mêmes  ont  publié  que  fa  volupté 
favorite  aeû  félon  les  temps  ,  du  mouvement  ou  du  repos; 
ce  qui  lui  a  fait  dire  des  chofes  contraires  par  rapport  aux 
difpofitions  diffe'rentes  où  il  fe  trouvoit  :  il  a  pafTe'  pour  un 
homme  qui  excelloit  dans  la  fcience  des  plaifirs  ,  fans  quoi 
Horace,  Pétrone  &  beaucoup  d'autres  ne  l'auroient  pas  choifi 
pour  leur  mairre;  ôc  fes  principes  ont  fait  croire  qu'il  n'a- 
voit  pas  toujours  philofophé  avec  la  courtifane  Léontium ,  Ci 
attachée  à  fa  doclrine. 

Quoi  qu'il  enfoit,  le  plaifir  du  ve'rîtable  Philofophé  doit 
être  une  fatisfailion  del'efprit,  qui  exclue  les  plailirs  crimi- 
nels 6c  indignes  de  Thomme  ;  parce  qu'au  lieu  de  contribuer 
à  fon bonheur,  ils  ne  font  que  le  traverfer  :  &  comme  tous 
les  ve'ritables  &  innocens  plaifirs  fe  rencontrent  rarement 
etifemble,  il  étoit  bien  difficile  que  les  Philofophes  pûffent 
montrer  en  ce  monde  une  félicité  accomplie.  Le  Philofophé 
Démonax ,  dont  Lucien  a  fait  tant  d'éloges ,  étant  interrogé 
fur  la  félicité  j  répondit  qu'elle  confiftoiî  a  être  libre;  &  comme 
on  lui  eut  reparti  que  plufieurs  étoient  libres  fans  être  heu- 
reux -.fiippelie  libre ,  repliqua-t-il ,  celui  qui  neft  touché  ni  d'ef- 
pcrance  ,  m  de  crainte  ;  O"  fi  l'on  confiderc  bien  toutes  les  chojes 
de  ce  monde ,  on  trouvera  quelles  ne  j ont  dignes  ni  de  tune  ni  de 
l'autre  ;  &  qu'elles  font  par  conféquent  incapables  par  elles- 
mêmes  de  plaire  aflez  à  ihommc  pour  le  rendre  heureux. 
i\lais  entre  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  fcience  des  mœurs , 
on  peut  dire  que  c'efl  Platon  qui  a  excellé  :  il  a  pofé  pour 
fondement  que  la  fin  du  bien  confiée  à  vivre  félon  la  vertu; 
ce  qui  n'appartient,  dit-il,  qu'à  celui  qui  connoit  Dieu  ,  6c 
qui  fe  rend  fon  imitateur.  Et  c'eft  précifément  le  contraire 
de  ce  que  nous  avons  rapporté  de  Socrate  6c  deXénophon  ; 
il  ajoute  que  fans  cela  1  homme  ne  peut  être  heureux  y  6c 
que  la  vraie  philofophie  confifte  à  aimer  Dieu. 

Il  avoit  été  en  Egypte ,  où  les  Hébreux  avoient  laiflfé  des  tra- 
ces de  leurs  traditions ,  6c  il  paife  pour  certain  qu'il  avoit  lu  les 
livres  de  ]\J.oyfe  ;  c'eft ,  fans  doute,  ce  qui  lui  donna  des  lumiè- 
res fanérieures  à  celles  des  Philofophes  qui  l'a  voient  précédé. 

Bij 
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Plufienrs  Pères  de  l'Eglifc ,  &  fur-tout  S.  Auguftin,  ont  exa- 
miné la  dotSlrine  de  ce  Philofophe  :  ils  en  ont  admiré  la  pro- 
fondeur, &  ont  plaint  un  fi  grand  génie  d'avoir  confondu  la 
vérité  avec  tant  d'erreurs.  Il  lui  manquoit  auffi  bien  qu'aux 
autres  y  d'avoir  fait  un  meilleur  ulage  du  rayon  de  lumière 
dont  la  première  vérité  les  avoit  éclairés;&  il  a  eu  des  difciples 
qui  en  ont  mieux  profité  que  lui.  Plufieurs  des  plus  anciens 
Dodeursdel'Eglife  avoient  été  Platoniciens;  &  l'on  compte 
parmi  les  premiers  apologiftes  de  la  Religion  chrétienne, 
Ariftide ,  Saint  Juftin  le  martyr ,  Athenagore  ,  Tatien  ,  qui 
avoient  été  élevés  dans  la  Philofophie  de  Platon. 

Mais  pour  fe  convaincre  combien  tous  les  fages  Païens 
fe  font  trompés,  lorfque  fe  croyant  éclairés ,  ils  ont  entrepris 
d'éclairer  rhomme,&  de  lui  enfeigner  ce  qui  pouvoir  le  ren- 
dre heureux  ;  il  n'y  a  qu'à  écouter  Laitance,  quand  il  réfute 
Ciceron  6c  Seneque  fur  ce  qu'ils  nommoient  la  Philofophie, 
L.iSi.  deDh.  Ynaîtreffede la venusînvetitricedesbonnesmœursJartdebienvivre, 
de  faija  fap.  \\  prouvc  par  dcs  raiions  lolides  &  par  leurs  propres  paroles  , 
*''  ^  ''  que  les  Philofophes  n'ayant  que  des  lumières  impatfaites,  ont 

été  oppofés  les  uns  aux  autres  ;  au  lieu  que  le  caradère  de  la 
vérité  eft  d'être  une  dans  tous  les  efprits  ;  que  leurs  actions  ont 
démenti  leurs  raifonnemensjque  les  plus  vertueux  faifoient  en 
particulier  ce  qu'ils  eondamnoient  en  public  :  &  rapportant  les 
maximes  pleines  de  fafie  de  ces  deux  Romains,  il  montre  évi- 
demment qu'ils  fe  combattoient  eux-mêmes,ôc  que  leurPhilo- 
fophieétoitincapabledefairece  qu'elle  prefcrivoir.Tertulliea 
Tert^polA^.  parlant  de  la  vertu  que  les  Philofophes  élevoienrfi  haut,prouve 
par  plufieurs  exemples^  combien  elle  étoit  fauffe  dans  leur  pro- 
pre conduite.  Diogéne ,  dit-il ,  avec  des  pieds  fales  foule  aux 
pieds  Torgueil  dePlaton,par  un  orgueil  d'une  aurre  efpéce:Py- 
thagore  qui  fait  tant  le  modefte,  met  tout  en  oeuvre  pour  fe 
faire  Roi  des  Thuriens  ;  6c  Zenon  de  même  veut  l'être  des 
Priéniens-.Licurgue  fe  laide  mourir  de  faim, parce  que  les  La- 
cédémoniens  ont  ofé  corriger  fes  loix  :  Anaxagore  refufe  à  (es 
hôtes  la  refiitution  d'un  dépôt  :  Ariftote  pour  dôvenirgou- 
verneui:  d'Alexandre  ^  fiiit  des  IbafTeflès  encore  plus  honçeufcs 
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que  Platon ,  qui  vend  fa  liberté  à  Denys ,  pour  avoir  une  meil- 
leure table  :  Ariftippe  au  milieu  des  grandeurs,  s'abandonne 
à  toute  forte  d'excès ,  fous  les  apparences  de  la  févérité  la  plus 
exa£lc  ;  ôc  Hippias  eft  tué  en  trahiflant  fes  concitoyens. 

Ce  n'eft  donc  pas  de  la  vanité  ôc  de  l'enflure  de  la  Philo-» 
fophie  purement  humaine  ,  que  l'homme  peut  apprendre  à  fe 
rendre  heureux  :  un  méchant  peut  l'être  à  fa  mode,  en  ce 
qu'il  aura  plus  de  plaiiir  que  de  douleur.  Son  engagement 
dans  le  mal  ne  le  tourmente  point,  parce  qu'il  s*y  plaît;  il  ne 
regrette  point  la  vertu ,  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  charmes 
pour  lui  :  mais  avec  fon  plaifir  fragile  &  paflager  il  ne  peut 
être  heureux  abfolument,  parce  qu'à  fon  prétendu  bonheuc 
doit  fuccéder  une  terrible  punition,  qui  confinera  fur-tout  à 
connoître  l'excellence  de  la  vertu  qu'il  n'aura  point  pratiquée  : 
châriment  dont  les  Païens  mêmes  ont  connu  toute  la  rigueur, 
lorfqu'ils  le  fouhaitoient  aux  tyrans  Ôc  aux  plus  grands  fcélé- 
rats ,  comme  il  paroît  dans  ces  vers  de  Perfe  : 

Magne  Pater  Divâm  y  ftevôs  punire  tyrannos^  g^^ , 

Haud  aliâ  ratione  velis ,  cum  dira  libido 
Moverit  ingenium  )  fervent i  tincfa  veneno  ; 
Virtutem  videant ,  intabefcantque  reli^là. 

Le  Jufte ,  au  contraire ,  peut  être  malheureux  en  ce  monde 
en  pratiquant  la  vertu  ;  ôc  néanmoins  il  eft  heureux ,  parce 
qu'il fçait  ufer  de  fon  malheur  même,  qui  enfin  devient  la 
fource  d'une  folide  félicité. 

Si  l'on  examine  fur  d'autres  chefs  cette  morale  tant  vantée 
des  fages  Païens ,  on  y  trouvera  comme  en  celui-ci,  parmi 
quelques  vérités  un  grand  nombre  d'erreurs;  ce  qui  me  fait  dire 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  maxime  que  S.  Jérôme  a  prefcrite  :  ^ 
Quand  les  livres  de  la  fagefle  féculiere  tombent  dans  nos 
mains,  nous  tournons  à  notre  ufage  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ôc 
de  conforme  à  notre  créance,  nous  nous  en  fervons  même 
pour  confondre  ceux  qui  ont  reçu  des  lumières  plus  pures: 
mais  en  déplorant  l'aveuglement  où  font  tombés  tant  de  beaux 
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clpiits ,  nous  rejettons  ce  que  les  pafiions  feules  leur  ont  dide  : 
quando  in  manus  no[has  Ubri  veniumfapientia  feailaris  y  fi  quid 
in  eis  utile  reperimus  y  ad  nojimm  dogma  convertîmus  ;  fi  quid 
Jiîperfiuum  y  de  idolisy  de  amore  y  de  cura  rerum  fecularium  y  hac 
radimus. 

Comment  pourroient  enfeigner  en  quoi  confiée  le  vra'î 
bonheur ,  ceux  qui  n'ont  point  de  principes  certains ,  &  dont 
la  do6trine  n'eft  pas  conforme  dans  le  point  le  plus  impor- 
tant f  Ils  fe  font  fi  peu  accordés,  que  divifés  en  différentes 
fc6les,  ils  n'ont  point  cefle  de  fe  détruire  les  uns  les  autres  ; 
ôc  aucun  n'eft  parvenu  à  la  vérité.  Ils  l'ont  cherchée  ,  dit  Ter- 
tullien^ôc  en  la  cherchant  ils  l'ont  corrompue;parce  qu'ils  n'a- 
voient  point  d'autre  fin  que  la  gloire.  Lucien ,  qui  n'a  pas  mê- 
me ménagé  les  Dieux,  a  découvert  en  plufieurs  endroits  de 
fes  écrits  le  foible  des  Philofophes  :  ôc  Socrate  même  eftimé 
fi  fage  ,  qu'il  a  reconnu  le  néant  des  fauffes  Divinités  ^  leur  a 
facrifiéau  moment  même  de  fa  mort.  La  fuite  a  fait  voir  que 
la  raifon  ne  portoit  pas  fes  lumières  afiez  loin ^  &  quelhoni' 
me  avoit  befoin  de  plus  grands  Maîtres. 


DISSERTATION 

SUR 

LES      PARQUES. 

Par  M.  TAbbé  B  a  nier. 
'A  N  CI  E  N  N  E  Mythologie  a  peu  de  fujets  qui  renfer- 


ce:nbrei72.o.  JLjmentunemorale  plusfuivie;que  celui  qui  regarde  l'Enfer 
&  les  Champs  Elifées  ;  puifque  c'eft  là  où  l'on  voit  l'opinion 
des  Poètes  &  des  Philofophes  fur  l'état  des  âmes  après  la  mort. 
11  eft  vrai  qu'une  Théologie  qui  n'eft  que  l'ouvrage  de  l'hom- 
me, ne  fe  foutient  pas  long-temps;  qu'à  des  principes  faux 
fuccédent  bientôt  des  confcquences  plus  fauffes  encore;  & 
qu'on  y  remarque  toujours  un  mélange  bizarre  dechofesfen- 
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fées  avec  les  tables  les  plus  abfurdes.  Mais  quelques  chiaie- 
rcs  que  les  Poëresaycnt  fait  entrer  dans  la  defcription  de  leur 
enfer  j  il  efi:  ailé  d'appercevoir  que  leur  fyftemc  a  pour  fon- 
dement l'opinion  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  &  qu'ils  ont  tou- 
jours crû  qu'il  devoir  y  avoir  après  cette  vie  des  récompcn- 
fes  pour  la  vertu ,  &  des  châtimens  pour  le  vice. 

Comme  le  traité  que  je  compofe  fur  cette  matière^  me 
fournira  plufieurs  lectures ,  je  crois  que  la  Compagnie  voudra 
bien  agréer  que  je  commence  aujourd'hui  par  lui  expofer  ce 
que  les  Anciens  ont  penfé  au  fujet  des  Parques,  c'efl-à-dire, 
de  ces  Divinités  qu'ils  croyoient  préfider  à  la  vie  &  à  la  morr. 
Quoique  ce  fujet  paroilTe  d'abord  affez  ftérile  j  parce  qu'il  l'eft 
en  effet  dans  les  Mythologues  modernes  qui  en  ont  parlé; 
j'efpere  cependant  que  l'on  conviendra  qu'il  méritoit  une  dif- 
fértation  affez  étendue.  En  effet,  il  n'y  avoit  point  dans  la 
Théologie  païenne,  de  Divinités  dont  les  fonctions  fuffjnc 
plus  importantes  j  ni  qui  euffent  un  pouvoir  plusabfolu  que 
les  Parques  :  c'étoient  elles  qui  étoient  les  maîtreffes  du  fore 
des  hommes  ,  ôc  qui  en  régloient  lesdeflinées.  Tout  ce  qui 
arrivoit  dans  le  monde  éroit  foumis  à  leur  empire;  ôc  l'on 
fe  tromperoit,  fi  Ton  s'imaginoit  que  leur  emploi  fc  bornoit 
à  filer  nos  jours ,  puifque  je  ferai  voir  dans  cette  differtation  , 
que  le  mouvement  des  Sphères  céleftes,&  l'union  des  princi- 
pes qui  forment  le  monde,  étoient  au  llî  fous  leur  jurifdiftion  : 
car  les  Philofophes  eux  -  mêmes  ont  parlé  fort  au  long  du 
pouvoir  de  ces  Déeffes  j  aufli  bien  que  les  Poètes  ;  ôc  les  uns 
Ôc  les  autres  ont  tâché  de  traiter  à  l'envi  un  fujet ,  où  la  phy- 
fique  avoit  prefqu'autanc  de  part  que  la  morale. 

Pour  garder  quelqu'ordre  dans  cette  differtation ,  je  re- 
chercherai d'abord  l'origine  des  Parques  :  je  parlerai  enfuitc 
de  leurs  emplois  :  en  troifiéme  lieu  de  leur  nombre  ôc  des 
noms  différens  qu'on  leur  donnoit  :  je  finirai  par  l'hiftoire 
du  culte  qu'on  leur  a  rendu,  ôc  par  quelques  portraits  que 
les  Hiftoriens  ôc  les  Poètes  nous  ont  laiffés. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  crû,  fans  doute,  qu'une    Orisînc  de» 
origine  purement  grammaticale  devoir  nous  latisraire  auiujet 


ParqiK-s, 
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des  Parques,  ne  fe  font  appliquas  qu'à  développer  les  éty- 
-Be  ôùgine  mologics  du  noui  qu'on  leur  donnoit.  Varron  prétend  que 
àpfùi  Ai'ji.    comme  ces  DéefTes  préfidoient  à  la  naiflance  des  hommes^ 
i.^.c.  tù.      gjjgg  avoient  pris  leur  nom  générique  départies ,  de  l'enfante- 
ment; Pana  j  dit-il,  idejl parta,  ou  comme  difent  d'autres 
Sur  laqua-  Auteurs  à  parturiendo  y  ce  qui  vient  au  même;  Servius,au 
irieme  x^do-  ^Qj^fj-^j^g  ^  affûre  qu'clles  n'ont  été  ainfi  appellées  que  par  une 
contrevérité ,  parce  qu'elles  ne  font  grâce  à  perfonne ,  qtiod 
nemini parcant y  à  peu-près  ,  comme  on  nomme  les  Furies, 
Eumenides  y  qui  veut  dire  Douces  ;  àc  l'on  pourroit  rapporter 
ici,  pour  prouver  le  fentimcnt  de  Servius  ,  tous  les  partages 
où  les  Poètes  parlent  de  l'inflexible  dureté  des  Parques. 

Durie  peragunt  p  en  fa  for  or  es , 
Nec  fua  rétro  fila  revolvunt, 

jnUerc.fti-  commc  dît  Seneque  le  Tragique  : 

rente. 

Unde  fi  Parca  prohibent  iniqua 
c^rm.  itb.  ^'"'^  ^"^  ^^  ^^^  Horace,  fans  parler  des  autres. 

Jules  Scaliger^  ens'éloignant  de  Topinion  de  ces  deux  Au- 
teurs, avance  une  conje£ture  qui,  à  mon  avis,  eft  beaucoup 
moins  folide  que  fubnle.  Le  nom  des  Parques,  dit-il,  vient 
de  ce  qu'elles  épargnoient  la  vie  de  l'homme,  jufqu'à  ce  que 
fesdeftinées  fuflent  remplies  ;&  quoiqu'Atropos  en  termine 
le  cours  fans  aucun  égard  pour  perfonne,  comme  elles  font 
deux  qui  travaillent  à  nous  conferver  la  vie ,  le  nombre  l'a  em- 
porté pour  la  dénomination^Ôc  elles  ont  eCi  toutes  trois  un  nom 
de  bon  augure ,  Parca ,  quod parcant ,  una  enim  tantum  dicitur 
fJum  inddere,  di^a  vero ,  altéra  vitam  dare ,  altéra  vit  ne  traâlum 
ccntinnarej  a  pluribas  igitur  fît  demminatioy  quin  illa  quoqtïepar- 
Scdig.  de  re  ctt ,  /ifftinet  enim  aliarum  opus  auoadfatorum  luffibus  pareat,  En- 

poét.l.-i.c.90.    r       \  J)  A  ^  •        f         j  >    Il        /      •  I 

'^  "^     nnilyad  autresAuteurs qui  prétendent  qu  elles etoientappel- 

léesParqueSj  quaftperparcatavara,  parce  qu'elles  n'accordent 

rien  aux  hommes  au  de-là  de  ce  qui  eft  prefcrit  par  le  Deftin. 

Il  eft  inunie  de  citer  ici  un  plus  grand  nombre  d'Auteurs , 

puifqu'après 
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pulfqu'après  tout,  on  n'apprendroit  que  les  différentes  éty- 
mologies  d'un  nom  que  les  Latins  donnèrent  à  des  Divinités^ 
dont  ils  avoient  puifé  la  connoiiïance  dans  la  Théologie  des 
Grecs.  Je  ne  r<;ai  même  fi  on  fera  plus  fatisfait,  quand  j'aurai 
dit  que  ces  mêmes  Grecs  appelloient  les  Parques  |Wo?e^ç  ,  mot 
dérivé  du  verbe  /ui/p»,  je  divife  ,  je  partage.  Car  quoique  ce 
nom  nous  apprenne  que  ces  DéefTes  étoient  ainfi  appellées> 
parce  qu'elles  régloient  les  évenemens  de  notre  vie  ,  &  qu'el- 
les partageoient  nos  deflinées  ;  il  refîera  toujours  à  fçavoir,  ce 
qui  ef^  plus  important,  par  quelles  fuites  de  principes  elles 
croient  entrées  danslefyftême  de  leur  morale  :  ôc  c'eft  là  la 
véritable  origine  que  je  dois  développer  dans  la  fuite. 

Que  Ç\  nous  cherchons  à  préfent  leur  origine  dans  les 
Poètes,  nous  y  trouverons  une  diverfité  peu  propre  à  nous 
contenter.  Héfiode  dit  au  commencement  de  la  1  héogonie  > 
qu'elles  étoient  filles  delà  Nuit  &  del'Erébe  ,  en  quoi  il  a  été 
fuivi  par  Orphée ,  ou  du  moins  par  celui  qui  a  compofé  l'hym- 
ne fur  les  Parques.  Il  efl  aifé  de  voir  que  ces  deux  Poètes 
ont  voulu  marquer  par  là  l'obfcurité  impénétrable  de  notre 
fort ,  comme  l'infinue  Horace  dans  ces  beaux  vers  : 

Prudens ,  futuri  temporis  exitum  Uorat.  Hh.  -'. 

Caliginosâ  noBe  premit  Deus.  ode  xxix. 

Mais  le  même  Héfiode  ,  comme  s'il  avoît  oublié  à  la  fin  de 
fa  Théogonie  ce  qu'il  avoir  dit  au  commencement,  ou  pour 
parler  plus  jufle,  voulant  rapporter  les  différentes  opinions 
qu'on  a  voit  alors  fur  ce  fujet^dit  que  ces  DéefTes  dévoient  leur 
naifTance  à  Jupiter  &  à  Thémis  fille  du  ciel  ;  en  quoi  il  a  été    5;^/  j-^,  ^ 
fuivi  par  Apoilodore.  Lycophron,qui  ne  fe  rencontre  pastou-  i'^ ^lex.verf. 
jours  avec  l'aureur  de  la  Théogonie,  affùre  que  les  Parques  é-  ^^' 
toienrlesfiUesdela  Mer;  ôcaufïitôtlesCommentateursfoutien- 
nentquece  Poëtemyftérieuxavoulumarquerparlaférociréde 
rélémentquidonnalanaifTanceà  ces  DéefTes, qu'elles  dévoient 
être  inflexibles  ôc  inexorables;  ce  qui  avoit  fait  dire  à  Martial  j 

Lanificas  nulli  très  exorareforores 
Contfgit, 
T$meK  G 
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N'aurolcnt-ilspas  mieux  rencontré,  s'ils  avoicntd'tque  ce 
Poëteavoit  fait  dans  cet  endroit  une  allufion  manifcfie  à  cet 
ancien  dogme  de  la  Philofophie  enfeignéc  dans  la  fuite  par 
Thaïes,  que  l'eau  etoit  le  principe  de  toutes  chofes  ? 

Ceux  des  Modernes  qui  ont  crû  que  les  Grecs  avoicnt  tiré 
des  Phéniciens  la  meilleure  partie  de  leur  Théologie,  cher- 
chent l'origine  des  Parques  dans  la  langue  de  ce  peuple ,  que 
différentes  colonies firentconnoître  dans  la  Grèce;  &  fi  on 
'en  croit  le  fçavant  Bochart,  elles  ont  été  inventées  fur  quel- 
job  C.6  -v  -.  ^"^^  exprelTionslembiables  à  celles  dont  Job  6c  Ifaïe  fe  fer- 
ifaiA  j8.  II.  vent,  quand  ils  difent ,  Mes  jours  ont  été  retranches  plus  vite , 
que  le  fil  de  la  toile  riefi  coupé  par  le  TtJJerand  ;  le  temps  de  ma 
demeure  fur  la  terre  e[î  fini  ^  Dieu  coupe  le  fil  de  ma  vie,  M.  le 
Uefiodel        ClerC;qui  avoit  tant  de  fois  fuivi  avec  fuccès  les  idées  de  l'Au- 
teur que  je  viens  de  citer,  s'en  éloigne  ici  pour  dire  que  le 
nom  des  Parques  vient  de  l'Hébreu  Farach,c]u\  veut  dire  cou- 
per le  fil,  hinc,d\iWi  Parca  dea  cjuafilum  rumpit  :  mais  il  n'a  pas 
fait  attention  que  les  Grecs  qui  ont  connu  ces  Déefles  avant 
les  Latins,  ne  s'étant  jamais  fervi  pour  les  nommer,  du  mot  de 
Parques ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  ,  fa  conjecture 
ne  fçauroit  avoir  aucun  fondement.  Mais  fans  entrer  dans  un 
plus  grand  détail ,  je  vais  tâcher  de  prouver  que  l'origine  des 
Parques  vient  d'un  dogme  des   anciens   Philofophes ,    & 
qu'ainfi  elles  font  véritablement  les  filles  de  la  Philofophie. 
Quelque  penchant  qu'ayent  eu  les  Anciens  à  déifier  toutes 
ehofes,pour  attacher  l'idée  de  la  divinité  à  des  objets  fenfibles, 
ils  ont  toujours  crû  qu'ily  avoit  un  Etre  fouverainàquitous 
les  autres  Dieux  fubalternes  étoient  fournis  ;  &  on  remarque 
qu'ils  donnent  fouvent  cette  prérogative  à  Jupiter,  ou  du 
moins  à  cet  Efprit  univerfel  qui  vivifioit  la  nature  ,  &  qui  lui 
donnoit  le  mouvement.  Les  Philofophes  qui  cherchèrent  les 
moyens  de  concilier  le  pouvoir  abfolu  de  ce  premier  Etre, 
avec  la  liberté  de  l'homme ,  fe  partagèrent  entr'eux  ;  les  uns 
nièrent  abfolument  la  Providence ,  comme  les  Epicuriens;  & 
pour  fauver  la  liberté ,  ils  prétendirent  que  le  Deftin  ou  Fatum 
n'étoit  qu'une  divinité  chimérique.  Les  autres  établirent  la 
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Providence  fur  la  ruine  de  la  liberté;  &  n'ofant  refufcr  au 
premier  principe  la  connoiflance ,  6c  le  foin  de  l'avenir ,  qu'ils 
ne  crurent  pas  pouvoir  fubfifter,  fi  nous  étions  les  maîtres 
de  nos  actions  ,  ils  conclurent  que  tout  arrivoit  dans  le  mon- 
de par  une  néceiïité  inévitable,  6c  formèrent  là-deflus  leur 
Fatum.  Chacune  de  ces  deux  conféquences  paroifToit  jufte 
à  ces  deux  fe6tes  ;  ce  qui  fait  dire  à  Ciceron ,  Si  le  libre  arbi- 
tre fobfifîej  il  n'y  a  point  de  DeOin  :  ôc  les  Stoïciens  de  leur 
côté  difoient ,  Comme  il  n'y  a  point  de  libre  arbitre  ,  il  faut 
néceiïairement  admettre  le  Deftin,  dont  le  pouvoir  doit  s'é- 
tendre fur  le  ciel  y  fur  la  terre  6c  les  enfers. 

Comme  le  Deftin  étoit  une  divinité  aveugle,  qui  régloît 
toutes  chofes  par  une  puiffance ,  dont  il  ne  pou  voit  ni  prévoir 
ni  empêcher  les  effets,  il  fut  nécefTaire  de  lui  donner  des 
miniftres  pour  exécuter  fes  ordres  :  ôc  on  imagina  ainfi  les 
trois  Parques  pour  préfider  non- feulement  à  la  nai(rance,àla 
vie  6c  à  la  mort  des  hommes  ;  mais  encore  pour  régler  tous 
les  mouvemens  des  Sphères  céleftes, comme  on  le  verra  dans 
la  fuite.  Peut-être  ,  fi  j'ofe  hafardericiuneconjedure  ,  qu'une 
connoiliance  confiile  de  ces  elprits  céleftes  qui  étoient  les 
miniftres  du  rrès-Haut ,  ou  du  moins  de  ces  Génies  qu'on 
croyolt  répandus  dans  l'univers,  furent  le  modèle  dont  les 
Poètes  6c  les  Phiiolophes  le  fervirent  pour  introduire  les 
Déefles  dont  je  v^arle;  à  quoi  Homère  femble  faire  allufion  ,.  ,  ,., 
lorfqu  il  dit  que  chaque  homme  avoit  fa  rarque. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  meilleurs  Philofophes  ont  toujours 
regardé  les  Parquescomme  les  filles  du  DeOin,  ou. pour  parler 
le  langage  de  Paulinus  après  Platcn.comme  les  filles  de  la  Né- 
ceÇ{\ié:Fatafimulanturvîîasneïe decatathis..,m([r€mio anuspen-  «    /•      ^-n 
fum  necejjîtatis  exponit,  &  très  eifilias  addit  concmnantes  &  ver-  î^. 
tentes  fuluniy  &  perfiia  ludentesj  hocfciltcet  lanificio  autumans  eas 
conficere  res  hùmin?4m ,  ù'  tcmpora  cti^que ft^nata  detexere,  Cice- 
ron  après  le  philofophe  Chryfippe,  prétend  qu'elles  étoient 
elles-mêmes  cette  fatale  néceiriré  qui  nous  gouverne  ,  6c  que 
les  Grecs  appelloient  ttf/a^pLÎyn  ,  fatalis   itla  necejfiras  quam  cUeron. 
•jLMtff*^!'»'  diàtis  ut  y  quidqutd  accidat^idex  aiernâ  vernatCi  eau- 

Ci; 
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farumque  cominuatione  fltixijfe  J/<rt3fn.Lucien,c^ans  pîufieurs  dç 
ics  dialogues ,  confond  les  Parques  avec  le  Deflin,  quoiqu'en 
d'autres  endroits  il  femble  les  diftinguer,en  les  regardant  com- 
me les  miniftres  de  ce  même  Deflin.  C'eft  là,  fans  doute,  la  vé- 
ritable origine  des  DéefTes  dont  je  parle  ;  à  moins  que  de  dire 
que  les  Parques,  &  le  Deftin  lui-même  étoient  les  enfans  de 
l'amour-propre;  puifquec'étoitpour  éviter  les  remords  fecrets 
d'une  confcience  criminelle,  qu'on  avoir  inventé  des  Dieux 
qui  nous  portoicntau  crime  par  une  fatale  néceffué.  Dédales 
reproches  que  faifoient  à  leurs  Dieux  les  plus  grands  fcélé- 
rats ,  ôc  le  foin  que  les  Poètes  tragiques  avoient  de  faire  fentic 
il  fouvent^  que  c'étoient  les  Dieux  eux-mêmes  qui  jettoienc 
dans  le  crime  ceux  qui  étoient  les  premiers  héros  de  leurs 
Tragédies;  6c  l'on  doit  avouer  que  cette  généalogie  morale 
convient  à  prefque  tous  les  Dieux  du  paganifme  ,  que  les  dif- 
férentes pallions  des  hommes  avoient  enfantés, 
tio^rqu°oa'      A près avoïr  tâché  de  découvrir  l'origine  des  Parques,  je 
donnoic  aux  (]ois  rendre  compte  de  ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  leurs 
Parques.        fon£lions i  ôc  parce  que  les  Poètes, les  Mythologues  ôc  les 
Philofophes  en  parlent  différemment ,  il  eft  bon  d'examiner 
ici  ce  que  les  uns  ôc  les  autres  ont  penfé  fur  ce  fujet.  Comme 
toute  la  deftinée  des  hommes  qu'on  croyoic  être  foumis  à 
la  puiffance  des  Parques ,  regardoit  le  temps  de  la  naiffance  , 
celui  de  la  vie ,  ou  enfin  celui  de  la  mort;  Clotho,  la  plus 
jeune  des  trois  fœurs ,  avoit  le  foin  de  préfider  au  moment 
que  nous  venons  au  monde,  ôc  de  tenir  la  quenouille;  La- 
chéfis  filoit  tous  les  évenemens  de  notre  vie;  ôc  Atroposla 
plus  âgée  des  trois ,  coupoit  le  fil  avec  des  cifeaux ,  ôc  en  ter-? 
minoit  ainfi  le  cours ,  fuivant  cet  ancien  vers. 

Clotho  coîum  retinet  y  Lachefis  net  y  &  Âtropos  occat. 

Les  trois  nomsles  plus  ordinaires  de  ces  DéefTes  ,  faifoient 
une  allufion  manifefte  à  leurs  emplois  :1e  premier  eft  dérivé  de 
xAû>*)<[vqui  veut  dire  filer,  le  fécond  de  Aa;^?v  jetter  au  fort,ÔcIc 
dernierenfin,  comme  qui  diroitctTçe'jrîoK  immuable  ,  inconveY' 
tiblcy  ou  ce  qui  revient  à  peu  -  près  au  même  feus  ;  pour  le 
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fends, Clotho^comme  le  prérend  Fulgence,  Hgnifie  évccatiori, 
pour  marquer  que  cette  Déefi'e  régie  le  moment  de  notre 
naifTance  ;  Lachéfis  veut  dire  le  fort,  parce  que  c'efl  elle  qui 
nie  nos  deftinées  ;  ôc  Kuo'pos  fans  ordre  &  fans  loi  y  pour  nous 
apprendre  que  cette  Parque  n'eft  retenue  par  aucune  confidé- 
ration  ,  quand  le  jour  de  notre  mort  eft  arrivé  ,  &  qu'elle  ne 
reconnoît  d'autre  que  celle  que  lui  impofe  le  Deflin  :  Clotho  T»igene. 
Grâce  y  evocaiio  Laune  dicttur  ;  Lachcfis  vero  fors  Tiuncupatur  ,  ^^■>'^'-  ^'^-  *» 
Atropos  qiioqy.e  fine  ordine  diciîur y  hoc  videlicet  femire  volentes  y 
qiiodpnma  ftî  nativiîaîis  evocatio  yfecimda  vit  a  fors  ^  quemadmo- 
dum  quis  viverepojf.t ,  tertia  mortis  condnio ,  qua  fine  lege  venit. 
Suivant  cette  idée  de  la  Mythologie  ^  les  Poètes  ont  décrit 
de  différentes  manières  le  miniftère  des  Parques;  6c  on  voit 
par  les  endroits  que  je  vais  citer,  ce  qu'ils  penfoient  de  leur 
pouvoir.  Tantôt  ils  les  exhortent  à  filer  des  jours  heureuxpour 
ceux  qui  dévoient  être  favorifés  du  deftin. 

Talia  prafantes  quondàmfelicia  Pelei 

Carmina  divino  cecinerum  numine  Parc<ff,  .i.^f^-*^:.^P''' 

Tantôt  ils  avancent  qu'elles  prefcrivent  le  temps  que  nous 
devons  demeurer  fur  la  terre  ,  comme  le  dit  Homère  à  l'oc- 
cafion  du  féjour  qu'Uiyfle  de  voit  faire  chez  la  Nymphe  Ca-  ^  ■^^'       ** 
lypfo  :  &  Ovide  en  parlant  du  tifon  fatal  auquel  étoit  attaché 
le  fort  de  Méléagre  : 

Tempore  dixerunt  eadem  ligrioque  îibique  q^-^  ^^^^^ 

0  modo  nate  datms,  mor^h.  ub.  z. 

Quelquefois  ils  ajoiîtent  que  l'événement  fuit  toujours  leurs 
prédictions  : 

F'eridicos  Parca  cœperunt  edere  camus,  Catuîît  Uk, 

Qu'elles  révèlent  quelquefois  une  partie  de  nos  deflinées  ; 
cachant  le  refte  fous  un  fecret  impénétrable  ; 

Prohibent  nam  cetera  Parca 

Scire  Helenum, 


Cft. 
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Qu'elles  fe  fervent  quelquefois  du  ininillère  des  hommes^ 
pour  oter  la  vie  à  ceux  dont  les  deftinées  font  accomplies, 
comme  le  dit  Virgile  en  parlant  d'Haléfus; 

Injecere  manum  Parca ,  teltfque  facrarunt 
Evandri. 

Si  nous  en  croyons  les  mêmes  Poètes  ,  elles  aiïiftoient  au 
moment  que  nous  venons  au  monde,  &  paroidoient  quel- 
quefois dans  l'appartement  même  des  accouchées  ,  comme 
^''''Tofcl.  ^vide  &  Hygin  ledifent  de  Mcléagre,  ôc  Catulle  d'Achille. 
i.oijmp.  On  fçait  que  Pindare  dit  qu'Apollon  invita  les  Parques  à  fc 
trouver  aux  couches  de  la  Nymphe  Evadné,  pour  régler  les 
deftinées  d'Hyaraus,  qui  devoir  être  un  jour  le  chef  des  Hya- 
jiiides  ,  ces  fameux  prêtres  du  temple  de  Jupiter  de  Pife. 
Philoflrate  dit  la  même  chofe  de  Clotho,  qui  fe  trouva  au 
Tahleaude  nioment  que  Jupiter  redonna  la  vie  à  Pélops.  On  étendoit 
quelquefois  leur  puifTance  jufques  fur  l'enfer,  puifque  fi  nous 
en  croyons  l'Auteur  de  l'Hymne  à  l'honneur  des  Parques, 
qu'on  attribue  à  Orphée,  c'étoient  elles  qui  ramenoient  des 
'  enfers  Proferpine,  lorfque,  félon  la  convention  faite  par  Ju- 

Tah.ch.isi.  piteravec  Pluton,  elle  devoir  revenir  fur  la  terre;  &  là-def- 
fus  Kygin  dit  qu'elles  préfidoient  au  retour  de  tous  ceux  qui 
étant  defcendus  dans  le  royaume  de  Pluton  ^avoient  obtenu 
des  Dieux  la  permiflion  de  revenir  fur  la  tQrve ,  pauci  quos 
{ecjuus  amavh  Jupiter  ;  comme  Cérès  ,  Bacchus,  Hercule, 
Enée,  Théfée,6c  quelques  autres  Héros:  ce  qui  prouve  que 
Alercure  ne  ramenoit  que  les  âmes  qui  dévoient  venir  fe 
rejoindre  à  d'autres  corps,  animas  tîle  evocat  orco.  Mais  je 
ne  connois  que  Lucien  qui  dife  que  Clotho ,  Tune  des  trois 
Parques ,  fe  tenoit  dans  la  barque  de  Caron. 

Enftn  pour  faire  voir  jufqu'à  quel  point  les  Poètes  ont  éle- 
vé le  miniftère  des  Parques  ,  il  fuffit  de  dire  qu  ils  les  regar- 
doient  comme  les  maîtrefTes  abfolues  de  tout  ce  quiarrivoij; 
dans  le  monde ,  ainfi  que  le  dit  Claudien 
ve  rapw  Ottamm  fub  jure  tenemm 

rr-M'-^-  Omnia.  ^     . 
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En  effet,  ce  font  e!les  qui  didrlbuenr  à  leur  gre  tout  le 
bien  6c  tout  le  mal  qui  nous  arrive  ,  li  nous  en  croyons  Hé-  p"-^^^""  "' 
fiode.  Quelquefois  enfin  les   Anciens  les  confondent  avec 
le  Deftin,  ce  qui  fait  dire  à  Virgile 

St  dam  ea  mœnia  Parc  a:.  Zncid.iib.  j» 

Ils  ont  même  déraillé  de  relie  forte  cette  matière,  qu'ils 
n'ont  pas  oublié  de  nous  apprendre  de  quelle  couleur  étoit 
le  fil  de  la  quenouille  fatale  à  laquelle  notre  fort  étoit  atta- 
ché ;  ôc  ils  n'en  reconnoiffent  que  de  blancs  &  de  noirs  :  les 
premiers  marquoient  la  vie  heureufe  de  quelques  hommes 
privilégiés  ;  &  les  noirs  qui  étoient  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, les  malheurs  donttous  les  autres  étoient  accablés.  Lyco- 
phron  eft  le  feul  que  je  fçache  ,  qui  donne  aux  Parques  trois 
fortes  dt  9i\s  ,  les  filles  de  la  Aler  i  dit-il ,  filem  nos  jours  avec  jn  aUx. 
trois  fortes  de  fils ,  fans  nous  avertir  toutefois  de  quelle  cou-  "^^^^  ^**' 
leur  étoit  ce  troifiéme  fil.  Il  eft  étonnant  que  les  fçavans  Com- 
mentateurs de  ce  Poëte ,  eux  qui  ont  deviné  tant  d'autres  cho- 
fes  obfcures,  n'ayent  rien  voulu  décider  fur  ce  fujet.  N'au- 
roient-ils  pas  pu  penfer  que  Lycophron  parlant  en  cet  endroit 
de  la  deftinée  d'Hélène,  qui  devoir  être  un  jour  la  caufe  de  la 
deftruclion  de  Troye ,  &  caufer  tant  de  maux  aux  Grecs  &  aux 
Phrygiens;  les  Parques  avoient  employé  ^  pour  filer  fes  defti- 
nées,unfil  d'une  couleur  particulière  ?  À  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  que  le  Poëte  fait  ici  allufion  aux  trois  états  d'Hé- 
lène ;  à  fon  mariage ,  à  fon  enlèvement  j  &  à  fon  retour  chez 
fon  mari.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Poètes  auroient  peut-être 
penfé  plus  jufte  ^  s'ils  avoient  dit  que  les  Parques  brodoient  le 
tiflu  de  la  vie  des  hommes,  d'une  infinité  de  couleurs  diffé- 
rentes^ quoique  le  fonds  en  fût  toujours  femblable;  puifquc 
la  cruauté,  l'avarice,  l'amour  du  plaifir,  l'ambition,  6c  les 
autres  paffions ,  quelque  déguifement  qu'elles  prennent ,  font 
à  peu  près  les  mêmes  dans  la  plupart  des  hommes. 

Telles  font  les  fondions  que  les  Poètes  donnentaux  Déeffes 
dont  je  parle;maisles  Mythologues  6c  les  Philofophesavoient 
fur  ce  fujet  des  idées  particulieses  qu'il  eft  bon  de  développer. 
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Martianus  Capella  regarde  les  Parques  comme  les  mînifîres 

du  Deftin,  ou  pour  parler  comme  lui,  elles  étoient  les  fecré- 

taires  de  fon  cabiner  6c  les  gardes  de  fes  archives,  bbrarids , 

arcluvique  cuflodes  ;  il  ajoure  que  l'une  didoitles  ordres  defoa 

maître,  que  l'autre  les  écrivoir  avec  beaucoup  d'exadlirude  , 

ftudio  onographa  veritatis,  &  que  la  dernière  enfin  les  exécutoit 

en  filant  nos  deflinées  ,  unam  lo^jui ,  aheram  fcribere  ,  lertiam 

nere.  Les  autres  Mythologues  ne  font  pas  tout-à  fait  d'accord 

Mytb.ltb.i.  furceminiftères  des  Parques;  Fulgence  affûre  qu'elles  fer- 

voient  fous  les  ordres  de  Pluton  ;  aulfi  voyons-nous  que  Clau- 

dien  repréfente  ces  DéefTes  aux  pieds  du  Dieu  des  enfers ,pour 

De  rapt't    |g  ci^toumcr  dc  faire  la  guerre  à  fon  frère  J  upiter  : 

Troferp.ltb.i.  °  / 

Sed  Parca  veiner  e  minas  ^  orbtque  timentes 
Ante  pedei  foliumque  ducis  yfuderefeveram 
Canitiem ,  genthufqtiejitas ,  cumfipplice  flsîu  , 
Admovere  manus» 
Phurnutus,  au  contraire  ,  prétend  qu'elles  étoient  lesmî- 
niftres  de  Jupiter  ;  ôc  puifque  ce  Dieu  ,  fuivant  le  témoignage 
In  Eliacis    de  Paufanias ,  portoit  le  furnom  de  ^(fe«>^TW5  jou  conducteur 
des  Parques,  on  peut  fort  bien  le  regarder  comme  leur  fou- 
Verain.  On  pourroit  accorder  ces  deux  Auteurs,  en  difant 
que  Jupiter  Stygien  étoit  le  même  que  Pluton.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'opinion  la  plus  généralement  fuivie  par  les  Anciens, 
eft  que  les  Parques  fervoient  fous  les  ordres  du  Deftin ,  à  qui 
tous  les  autres  Dieux,  6c  Jupiter  lui-même  étoient  fournis; 
Ôc  c'eft  pour  cela  que  le  même  Paufanias  que  je  viens  de  citer, 
aflurequ'on  voyoit  dans  un  temple  de  la  Grèce,  laftatuede 
Jupiter^  portant  fur  fa  tête  la  figure  d'une  des  trois  Parques , 
pour  marquer ,  comme  dit  le  poëte  Efchyle ,  dont  il  rapporte 
les  vers ,  que  ce  Dieu  étoit  fous  leur  empire. 
Fah.chap.is.      Hygin  dit  que  les  Parques  avoient  inventé  quelques-unes 
'  ^^^'       des  lettres  de  l'alphabet  grec ,  fçavoir  ,A,B,H,T,I,T> 
j'avoue  que  je  ne  fçaurois  pénétrer  fur  quel  fondement  il  l'a- 
vance ,  ni  quelle  allégorie  on  peut  en  tirera  on  peut  conful- 
..w-t*:  ter  fur  cela  Voffius. 

LC5 
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Les  Philofophcs,  à  leur  tour,  donnent  aux  Parques  des  em- 
plois bien  diftcrens  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  après  les 
Poëres  ôc  les  Mythologues.  Ariflotedit  que  Clotho  préfidolt     ^'  '•  4-  de 
au  temps  préfent,  Lachéiis  à  l'avenir,  &  Atropcsau  temps 
paHe.  Platon  avance  fur  ce  fujet  des  chofes  fi  brillantes  ,  que 
je  crains  que  Ton  imagination  ne  fafTe  un  peu  de  tort  à  fon 
jugement.  Tantôt  il  fait  voir  ces  trois  Déelfes  au  milieu  des 
Sphères  céleftes,  avec  des  habits  blancs  couverts  d'étoiles, 
portant  des  couronnes  fur  la  têiejaflifes  fur  des  thrônes  écla- 
tans  de  lumière,  &  accordant  leurs  voix  au  chant  des  Syrénes.  pUt.  uh.  ^B. 
C'eft  là  i  dit-il ,  que  Lachéfis  chantoit les  chofes  pafTées ,  Clo-  '^^  ^'^^'^"'• 
tliocelles  qui  arrivoient  tous  les  jours, ôc  Atropos  cequidevoit 
arriver  dans  la  fuite.  Tantôt  il  imagine  unfuleau  de  diamant, 
quitouched'unboutàlaterrejpendantquel'aqtre  feperd  dans 
Jes cieux  :  la  Nécedité  placée  fur  un  autel  fort  élevé,  tient 
ce  fufeau  entre  fes  genoux,  &  les  trois  Parques  qui  font  au 
pied  de  l'autel ,  le  tournent  avec  leurs  mains.  Plutarque  débi-    TmitédeU 
te  fur  le  même  fujet ,  une  ^philofophie  qui  n'eft  guères  moins  ^^"%^'*}'*' 
fubtile.  Atropos >  félon  lui ,  placée  dans  la  fphére  du  Soleil ,  cei'm  du  Dé- 
répand  fur  la  terre  les  premiers  principes  de  la  vie  :  Clotho  ^^ate'!^  ^~ 
qui  fait  fa  réfidence  dans  le  ciel  de  la  Lune ,  forme  les  nœuds 
qui  lient  les  femences  éternelles  :  ôc  Lachéfis,  dont  leféjour 
cft  fur  la  terre ,  préfide  aux  deftinées  qui  nous  gouvernent.  Les 
Platoniciens  qui  font  venus  dans  la  fuite  ,  aifûrent  que  Plu-I 
tarque  a  eu  raifon  de  loger  Atropos  dans  le  lieu  le  plus  élevé , 
parce  que  la  première  fphére  ne  reçoit  aucun  mouvement,  ôc 
cft,  pour  ainfi  dire,  mconvertiùle ,  fuivant  Téty mologie  du  nom 
de  la  Parque  qui  la  gouverne  :  Clotho  eft  auffi  très-commodé- 
ment dansl|Lune,puifqu*el]e  marque  les  converfions  diffé- 
rentes de  cette  planète  ;  ôc  Lachéfis  ,  qui  veut  dire  lefirt ,  eft 
bien  fur  la  terre  ,  parce  que  tous  les  évenemens  qui  y  arrivent, 
étoient ,  fuivant  la  plupart  des  Anciens  ,  des  effets  du  hazard. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  croiroit  aifément  que  le    j^^,  „^  . 
nombre  des  Parques  fe  réduit  à  trois ,  ôc  qu'elles  n'ont  d'autres  ^«"^  l'arqucs , 
noms  que  ceux  que  je  leur  ai  déjà  donnés  Ci  fouvent  :  mais  differcHs'^" 
on  va  voir  que  ks  Anciens  varioieut  autant  fur  ces  deux  "'"*^' 
Tome  F*   "  "   ~      '  "  ""*'  '  '     D 
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arricles,quefurceiuiquc  je  vicnsde  traiter.  D'abord  ils  avan- 
cent comme  une  chofe  aflTûrée  ,  qu'il  n'y  avoit  que  trois 
Parques  y  comme  trois  Grâces ,  trois  Furies  >  trois  Gorgones  : 

jiuron.  de  j^^^  Charitcs  ....  très  ordine  Parcw, 

yjum.  ternano 

■"  '  Enfuite  ,  viennent  les  allégories  des  Mythologues  fur  le  nom- 

bre myftérieux  de  trois  :  &  puis  toutes  ces  réflexions  fe  trou- 
vent frivoles  par  la  variétd  qui  règne  fur  ce  fujet  dans  les  an- 
ciens Auteurs. 

En  efFer^  ils  différent  également  les  uns  des  autres  furies 
noms  des  Parques,  ôc  fur  leur  nombre.  Leurs  noms  généri- 
ques, dans  les  Auteurs  Grecs,  font  ccuxde/ttc?e$*,  o^cct ,  J^^f  > 
uixcLf/L^jm,  Le  premier  avoit  un  rapport  manif^fte  au  partage 
Hiflor.  veor.  ^u'clles  font  cnfemblc  de  nos  deftinées,  comme  je  l'ai  déjà  dit: 
synt.  6.  le  fécond  marquoit,  ou  l'obfcurité  qui  couvre  l'avenir,  félon 
Lilio  Giraldi  ^  ou  plutôt  l'éternité  des  décrets  divins  ,  comme 
l'explique  A  riiiote  :  les  deux  derniers  enfin,  n'étoient  autre 
chofe  que  la  fatale  Néceiïité  elle-même  qui  conduit  tou- 
tes chofes.  Les  noms  particuliers  qu'Héfiode  a  donné  à  ces 
trois  divinités  ,  Clotho^  Lachéfis  ,  Atropos  ,  faifoient  une 
allufion  manifefte  à  leurs  fondions,  comme  je  l'ai  expliqué 
aiïez  au  long  ;  mais  ce  Poëte  n'a  pas  été  aflez  fuivi  en  cela 
par  tous  les  Anciens.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  mettent  Opis 
au  nombre  des  Parques,  &  Lilio  Giraldi  prétend  que  c'eft 
parce  que  fon  nom  a  rapport  au  voile  myftérieux  qui  cache 
nos  deftinées  :  o'Ttii ,  dit-il  j  "^  tS  \a.f&cLviv  o'Xio^tfj  id  ejl,  à 
rétro  occultando  nojirafata,  Néméfis  &  Adraftée  tenoient  auffi 
leur  rang  parmi  ces  DéefTes  ,  fi  on  en  croit  Ph^nutus  :  la 
première ,  félon  lui,  corrigeoit  l'injuftice  du  forr,SPra  féconde 
étoit  comme  le  miniftre  des  vengeances  céleftes,  &  desré- 
compenfes  qui  étoienr  dues  aux  gens  de  bien  :  &  il  paroît, 
pour  le  dire  ici  en  paflant ,  que  cet  Auteur  fait  deux  Déeffes  de 
ï^éméfis  &  d' Adraftée  ;  quoique  félon  les  Anciens  )  Adraftée 
ne  fut  qu'un  furnom  donné  à  Néméfis,  lorfqu'Adrafte  lui  fit 
élever  un  autel ,  comme  celui  de  Ramnufie  ,  qui  vient  d'un 
bourg  de  l'Attique  où,  elle  étoit  honorée.  Paufanias  nomme 


Zoc.  cit. 
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auffi  trois  autres  Parques  bien  différentes  de  celles  dont  on 

vient  de  parler.  La  première  &  la  plus  ancienne  de  toutes,  Tauf.inAti, 

ëtoit  Vénus  Uranie  i  c'étoit  elle  bien  mieux  que  Clotho  ,  qui 

préfidoitàla  naiffance  de  l'homme, fuivant  cet  ancien  doome 

delà  Philofophie païenne,  que  l'Amour  qui  étoit  la  liaifoii 

à^%  principes  du  monde,  étoit  le  plus  ancien  de  tous  les 

Dieux  :  ce  qui  fait  dire  à  Horace  : 

j^lma  Venus  i  quoniamper  tegenus  omne  animantum 
Concipitur, 

La  féconde ,  (î  on  croit  le  même  Paufanîas ,  étoit  la  Fortune  ;'  ^^^f-  *« 
ôc  il  cite,  pour  prouver fonfentimentj  l'autorité  de  Pindare.  ^'^  '*''' 
Enfin  j  Ilithye  étoit  la  troifiéme,  félonie  témoignage  d'Olen 
de  Lycie,  qui  lui  donne  dans  Paufanias  l'épithéte  de  fileufc 
dfXivQt'.  cependant  le  même  Auteur  remarque  avec  raifon, 
que  cet  ancien  Poëte  ne  l'a  pas  di^inguée  de  la  deftinée  elle- 
même,  appellée  ftfXfaM-^vn  ;  ÔC  Pindare  fe  contente  de  dire, 
qu'Ilithye  étoit  la  compagne  des  Parques. 

On  doit  mettre  auffi  Proferpine  ou  Junon  Stygienne,  au 
nombre  des  Parques  ;  puifque ,  fuivant  les  meilleurs  Auteurs 
de  l'antiquité ,  elle  difpute  fouvent  à  Atropos  l'emploi  de 
couper  le  fil  de  nos  deflinées  ;  car  félon  eux  ,  on  ne  pouvoit 
mourir,  qu'elle  n'eût  auparavant  coupé  le  cheveu  fatal  qui 
nous  atrachoit  à  la  vie.  Ce  dogme  de  la  Théologie  païenne  , 
eft  également  fuivi  par  les  Grecs  &  par  les  Latins.  Euripide , 
dans  la  Tragédie  d'Alcelle,  introduit  fur  la  fcéne  Orcus> 
dans  le  moment  que  cette  Princeffe  devoir  mourir,  pour  lui 
couper  ce  cheveu  ;  fur  quoi  l'ancien  Scoliarthe  dit  que  ce 
Poëte  avoit  fuivi  en  cela  i'opinion  commune  :  &  il  eH  bon  de 
remarquer  en  paffant ,  qu'on  lit  dans  une  édition  de  Servius 
de  l'an  1485,  que  c'étoit  Mercure  à  qui  Euripideavoit  don- 
né cet  emploi  dans  fa  tragédie  ;  ce  qu'on  a  corrigé  dans  \qs 
autres  éditions  de  cet  Auteur.  Virgile ,  en  parlant  de  la  mort 
de  Didon,  a  imité  cet  endroit  d'Euripide,  que  le  Poëte  r  v.» 
Grec  avoit  pris  lui-même  d'un  ancien  Tragique ,  ainfi  qu'on  ^'  '^ 
l'apprend  de  Servius  : 

D  i; 
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Tum  Juno  omnipotens  ,  longum  miferata  doîorem  j 
Difficile/que  obi  tus ,  îrim  dimtfit  Olympo , 
Oua  lutlamem  animam ,  nexojqite  rejoheret  artus, 
Nam^  quia  nec  fato  y  mérita  nec  morte  peribat , 
Sedmifera  ante  diem ,  fubitoque  accenfafurore  : 
JVondum  il/t  flavum  Profèrprnavertice  cririem 
Abflulerat ,  Stygioque  caput  damnaverat  Orco» 

Il  ajoute  qu'Iris  étant  defcendue  enfuite  fur  le  bûcher  où  étolt 
Didon ,  elle  lui  coupa  le  cheveu  fatal ,  en  difant  : 

Hune  ego  Diti 

Sacrum  jpjfafcro  y  teque  ifio  corporefoho. 

Il  fembloit  d'abord  par  ces  deux  exemples  >  que  Proferpînc^ 
ou  Junon  Stygienne  qui  étoit  la  même ,  n'exerçoit  cette  fonc- 
tion qu'à  l'égard  de  ceux  qui  avançoient  leurs  jours ,  ou  par 
quelque  défefpoir  amoureux  comme  Didon ,  ou  par  un  mou- 
vement plus  tendre  comme  Alcefte,  qui  mouroit  pour  fon 
cher  Adméte  :  mais  les  autres  Poètes  donnent  cette  charge 
à  cette  Déefle^fans  aucune  diftin6tion.  Horace  dit  en  général , 

Carm.îib.i.  -  Ntillum  fava  caput  Proferpina  fuzit, 

od.xxvm.  :  ^  ^  .         .    '^      ^  ^ 

Et  quoique  ce  vers  puifle  recevoir  un  autre  fens  y  on  peut 
fort  bien  croire  quM  fait  allufion  au  dogme  que  j'explique. 
Stace  parlant  de  Giaucia,  fur  le  point  qu'elle  alloit  mourir, 
jdit: 
Lih.  i.  sylv,  Jam  complexa  manu  j  crinem  tenet  infera  Juno. 

Et  Martial  voulant  railler  un  vieillard  ^  qui  pour  paroître 
jeune  avoit  teint  fes  cheveux  en  noir  : 

Epigr.  Ub.  j,  ^^^^  ^^  Proferpina  canum, 

Perfonam  capiti  detrahet  il/a  tuo. 

Je  pourroisciterencore  plu fieurs  autres  témoignages,  pour 
prouver  que  ce  dogme  étoit  univerfellement  reçu  par  les 
Poètes  anciens  y  mais  ceux  qui  voudront  en  fcavoir  davantage , 
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li'ont  qu'à  lire  Macrobe  dans  le  chapitre  ip  du  v*^  livre  de 
fes  Saturnales,  Caclius  Rhodiginus  livre  s.,  chapitre  38  ^ 
Aluretj  &  quelques  autres. 

C'eft  ainfi  que  les  Anciens  ont  multiplié  le  nombre  des 
Parques  ;  quoiqu'Héfiode  n'en  eût  admis  que  trois ,  6c 
qu'Homère  femble  n'en  admettre  qu'une  : 

Mors  hune  pur purea  apprehendit ,  violentaque  Parca, 

Les  Philofophes  j  à  la  vérité,  confondoient  les  Parques  avec 
le  Deftin,  la  Néceffité ,  Adraflée  6c  Néméfis, ôc  penfoient  que 
ce  n'étoit  qu'une  même  chofe  fous  différens  rapports  ,  comme 
il  paroîtpar  un paflage  du  livre  du  monde,  attribué  à  Ariftote. 
Je  crois,  dit  l'Auteur,  que  la  Néceffité  e<^pte5Ju')},  ou  le  Deftin  , 
efl  appelle  ainfi ,  parce  qu'il  lie  les  chofes  d'une  manière  iné- 
vitable; TrfTCftt/^JMy  parce  qu'il  les  environne  ;  fic7^^  parce 
qu'il  les  partage;  N6.ug(7i$,  parce  qu'il  diftribue  à  chacun  fa 
deftinée  ;  AJ^aVé'*  *  parce  qu'il  eft  immuable  ;  &  ajaa  ,  parce 
qu'il  dure  toujours.  Ciceron,  après  le  philofophe  Cryfippe, 
dit  à  peu  près  la  même  chofe,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 
Cependant  les  Poètes  diftinguoientprefque  toujours  les  Par- 
ques ôc  le  Deftin.  Aufone  dit  formellement  :  te^n^rit""^' 

Triafata ,  très  ordine  Parc<e, 
Et  Virgile  dit: 

Taliafœcla  ,/ùis ,  dixerunî  currite  ^fu/is ,       ^  ;^,  jy 
Concordes Jîabtlt  Jatorum  numine  Parca, 

fuivant  lefentimentdeceux  dont  j'ai  parlé,  quicroyoient  que 
les  Parques  étoient  établies  pour  exécuter  les  deftinées,&  que 
les  Deftinées  ôc  les  Parques  étoient  deux  chofes  différentes. 
Que  fi  on  me  demande  maintenant  pourquoi  on  n'admet- 
toit  communément  que  trois  Parques,  je  répondrai  avec  le 
philofophe  Epigénes,  dont  l'autorité  eft  citée  par  S.  Clément  strot»  ib 
Alexandrin,  que  les  Parques  n'étant  que  la  vertu  de  la  Lune 
fur  ce  bas  monde ,  on  n'en  avoit  établi  que  trois ,  fuivant  les 
trois  faces  de  cette  PianetC;  qui  eft^  ou  nouvelle,  ou  pleine,ou 

Diij 
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fans  lumière  ;  &  que  c'cft  pour  cela  qu'Orphée  les  appelle 
Mv^oaô><yç  candidates  ;  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  dire 
jigei.iih.  î.  avec  Varron,  qu'elles  faifoientallufion  au  pouvoir  qu'a  la  Lu- 
ne fur  la  naiflance  des  hommes  ^  in  maturando  partu.  Comme 
les  femmes  accouchent  ordinairement  au  neuvième  mois, 
au  commencement  du  dixième,  il  les  nomme  pana  nona  & 
décima.  Mais  en  voilà  aflez  fur  ce  fujet,  il  eft  temps  de  dire 
quelque  chofe  du  culte  de  ces  Ddefles  ^  &  de  la  manière  dont 
on  les  reprdfentoit. 
Du  culte  Hes      Si  l'on  confidcrc  le  pouvoir  abfolu  qu'on  avoir  donné  aur 
la  manière     rarqucs  lur  toutes  nos  deltinees ,  il  lembJe  qu  elles  auroient 
étoienue"ré-  <^û  avoir  le  cultc  le  plus  folemncl  ;  cependant  on  trouve  peu 
icmccs.         (jg  chofes  fur  cet  article  dans  les  écrits  des  Anciens.  C'eft  ap- 
pâte mment  qu'étant  regardées  comme  des  Déeffes  inéxora-, 
blés ,  qu'il  étoit  impoflible  de  fléchir  ; 

lî/trtidl  Ui.  Lanificas  nulli  très  exorare  forores 

?.  ^ptgr.  j4.  Conîigit. 

on  ne  crut  pas  qu'il  fût  nécelTaire  de  fe  mettre  en  dépenfe 
pour  les  honorer.  On  fête  rarement  ceux  qui  ne  nous  fons 
que  le  bien  &  le  mal  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  difpenfer  de 
faire;  &  c'eft  par  ce  principe  que  Lucien  prétend  détruire  le 
culte  des  Dieux ,  qui  ne  peuvent  rien  faire  que  ce  qui  eft  or- 
donné par  le  Deftin  &  les  Parques.  Tout  ce  qu'on  apprend  de 
PaufaniaSj  c'eft  qu'elles  avoient  quelques  temples  dans  la  Gré- 
ce, &  des  ftatues  dans  plufieurs  endroits.  Les  Lacédémoniens, 
inLacen.  au  rapport  du  même  Auteur,  leur  en  avoient  bâti  un  dans  la 
ville  de  Sparte,  auprès  du  tombeau  d'Orefte;&  les  Sicyoniens 
In  corint.  en  avoieut  un  autre  qui  leur  étoit  dédié  dans  un  bois  facré ,  oii 
ils  les  honoroient  du  même  culte  que  les  Furies  ;  c'eft-à  dire, 

iih.i.Myfler.  fi  nous  en  croyons Ménandre  Auteur  très-ancien,  qu'on  leur 
immoloit  tous  les  ans  des  brebis  noires  dans  un  facrifice  ,  où  , 
parmi  les  autres  cérémonies ,  les  Prêtres  étoient  obligés  de 

^îacîtl'.  'i.  porter  des  couronnes  de  fleurs.  Le  même  Paufanias  dit  que 
dans  la  ville  d'Olympie^  il  y  avoit  un  autel  confacré  à  Jupiter 
conducteur  des  Parques.auprès  duquel  ces  Déeflcs  en  avoient 
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nn  autre  :  il  ajoure  encore  que  dans  un  rcmplc  d'Apollon  de     Jdcm  m 
Delphes,  on  voyoit  les  ftatues  de  deux  Parques  auprès  de  ^^'^'^' 
celle  de  Jupiter ,  qui  renoit  lieu  de  la  troifiéme  ;  &  qu'à  Mé- 
gare  la  flarue  de  ce  même  Dieu  faite  par  Théofcomus,  por- 
toir  fur  fa  tere  celle  de  ces  trois  De'efles.  Enfin  ,  nous  appre-    /»  Etisc. 
nons  du  même  Auteur,  que  parmi   les  autres  figures  qui  '' " '" 
t'toient  repréfentées  fur  l'arche  de  Cypfcle  ,  on  voyoit  celle 
d'une  efpéce  de  monftre  avec  un  air  farouche  ,  avec  de  gran- 
des dents  ôc  des  mains  crochues  ;  6c  que  l'infcription  qui  y 
^toit  5  marquoit  que  c'étoit  une  Parque. 

II  efl:  aifé  de  voir  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  de 
Paufauias,  ôc  par  le  portrait  que  Catulle  fait  de  ces  Déefles  ,  TeUi^'Thll 
dont  je  vais  [varier  dans  un  moment ,  de  quelle  manière  on  les  ^'^''' 
repréfentoit  ;  mais  malgré  tout  cela  il  ne  nous  en  relie  aucune 
figure  antique  :  ôc  celles  qu'on  trouve  dans  Cartari  &  dans 
quelques  autres  Auteurs ,  ne  font  faites  que  d'après  les  por- 
traits qu'en  ont  laiffé  les  Poètes  &  les  Philofophes.  On  croit 
cependant  qu'on  trouve  la  figure  d'une  Parque  fur  une  mé- 
daille que  Patin  a  mife  dans  fon  tréfor ,  mais  les  Antiquaires 
ïie  font  pas  d'accord  fur  ce  fujet. 

La  manière,  au  refte,  dont  ces  DéefTes  étoient  repréfen- 
tées, renfermoit  quelques  myftères  qu'il  eft  bon  de  dévelop- 
per, avant  que  de  finir  cette  diflertation.  On  les  faifoitparoî- 
tre  ordinairement  fous  la  figure  de  trois  femmes  accablées  de 
vieillefTe ,  avce  des  couronnes  faites  de  gros  flocons  de  laine 
blanche,  entremêlés  de  fleurs  de  Narcifle;  une  robe  blan- 
che leur  couvroit  tout  le  corps ,  6c  des  rubans  de  la  même 
jne  couleur  nouoient  leurs  couronnes  : 

Ht  s  corpus  îremultim,  compleÛens  undique  vejîis 
Candîda ,  purpureâ  ta/os  incinxerat  orâf 
Et  rofeo  nivea  reftdebant  vertice  vitta, 

comme  le  dit  Catulle.  L'une  tenoit  la  quenouille,  l'autre  ucch. 
le  fufeau  >  ôc  la  troifiéme  les  cifeaux  pour  couper  le  fil,  lorf- 
que  le  temps  de  la  mort;  que  Virgile  appelle  le  jour  des  Par- 
ques ,  étoit  arrjvé  : 
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id,  hh,  cit.  Lâeva  colum  molli  /and  retinebat  amiâum, 

Dextera  tum  leviter  dcditcens  fila  ,  fupinis 
Formabat  d/gitis ,  tum  prona  in  pollice  torquens  ^ 
Libratum  tereti  verfabat  turbine  fufum» 

Selon  d'autres  Auteurs ,  les  habits  de  ces  trois  Déeflfes  ne  fe 
reflemblent  pasi  Clotho  vêtue  d'une  grande  robe  de  diffé- 
rentes couleurs,  porte  fur  la  tête  une  couronne  de  fept  étoiIes> 
ôc  tient  à  la  main  une  quenouille  qui  defcend  du  ciel  en  terre  : 
la  robe  de  Lachéfis  efl  parfemée  d'étoiles  fans  nombre^  &  ell« 
a  près  d'elle  une  infinité  de  fufeaux  ;  6c  Atropos  efl  vêtue  d« 
noir,  avec  des  cifeauxà  la  main,  6c  près  d'elle  unnomb  redc 
pelotons  de  fil ,  plus  ou  moins  garnis ,  félon  la  longueur  ou  la 
brièveté  de  la  vie  de  ceux  dont  ils  contiennent  les  deftinées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  grande  vieillefle  des  Parques  marquoit 
fans  doute  l'éternité  des  décrets  divins  :  la  quenouille  ôc  le 
fufeau  apprenoient  que  c'étoit  à  elles  à  en  régler  le  cours  j  ÔC 
le  fil  myftérieux ,  le  peu  de  fonds  qu'on  devoir  faire  fur  une 
vie  qui  tenoit  à  fi  peu  de  chofe.  Lycophron  ajoute  qu'elles 
étoientboiteufes,pourfaire  voir, comme  le  remarque  Eufta- 
the ,  l'inégalité  des  événemens  de  la  vie ,  ôc  cette  alternative 
de  biens  ôc  de  maux  que  nous  éprouvons  tour  à  tour.  Si  elles 
avoient  des  aîles,comnie  le  dit  l'A  uteur  d'un  hymne  à  Mercu- 
re ,  qu'on  attribue  à  Homère,  c'étoit  pour  faire  allufion  à  Ja 
rapidité  du  temps  qui  s'envole ,  ôc  pafTe  comme  un  fonge  ; 

yolucrique  fimillima  fomno 

La  couronne  qu'elles  portoient  fur  la  tête ,  prouvoit  I« 

pouvoir  abfolu  qu'elles  avoient  fur  tout  l'univers,  dont  elles 

Hymn.  in    régloient  les  mouvemens;  ôc  l'antre  affreux  ou  Orphée  dit 

2mcAs.         qu'elles  habitoient,  étoit  un  fymbolc  de  l'obfcurité  qui  couvre 

In  Eiiac.    nos  deflinécs.  Cet  air  farouche  que  donne  Paufanias  à  celle 

^'  '-         des  trois  Parques,  qui  étoit  près  du  tombeau  d'Eréocle  6c 

de  Polynice  ;  ces  grandes  dents  ôc  ces  mains  crochues  qui  la 

rendoient  plus  effroyable  que  les  bêtes  les  plus  féroces  :  tout 

Cel3 
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cela  falfoit  voir  qu'on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  af^ 
freux  que  la  deftinée  de  ces  deux  frères  infortunés ,  ôc  que 
leurs  jours  avoient  été  filés  par  la  plus  horrible  de  toutes  les 
Parques.  Ovide  fait  habiter  à  ces  trois  Déefles  un  Palais  > 
dans  lequel  les  deftinées  de  tous  les  hommes  font  gravées  fur 
le  fer  &  fur  l'airain;  de  manière  que  ni  la  foudre  de  Jupiter, 
ni  le  mouvement  des  aftres ,  ni  le  renverfement  même  de 
toute  la  nature,  ne  peuvent  les  effacer  : 

Cernes  illic  molimine  vajlo  Uetum.  /.i  j. 

Ex  dsre  &  folido  rerum  tabulariajerro  : 
Oua  neque  concurfum  cœli ,  nequefulminis  iram , 
Nec  metuunt  ullas  tuta  atque  aterna  ruinas. 

Il  ajoute  que  les  deflinées  de  Jules  Cefar  y  étoient  gravées 
fur  le  diamant  : 

Inventes  illic  incîufa  adamanîe  perenni 
Fat  a  tui  generis. 

Enfin,  que  les  Dieux  ne  pouvoîent  rien  changer  aux  décrets 
éternels  des  Parques,  ôc  qu'il  leur  étoit  feulement  permis 
d'annoncer  aux  hommes,  par  quelques  fignes,  les  malheurs 
dont  elles  les  ménaçoient  : 

Oui  rumpere  quamquam 

Ferrea  non  pojfum  veterum  décréta  fororum. 

Signa  tamen  lu6lûs  dant  Jiaud  incerta  futuri. 

Enfin ,  (î  les  Philofophes  les  ont  placées  dans  les  Sphères 
célefles,  où  elles  accordoient  leurs  voix  au  chant  des  Syré- 
nes  ou  des  Mufes,  c'étoit  pour  nous  apprendre  qu'elles  ré- 
gloient  cette  harmonie  admirable  ,  dans  laquelle  confific 
tout  l'ordre  Ôc  l'arrangement  de  l'univers. 

Tome  V.  E 
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DISSERTATION 

SUR 

LES      FURIES. 

Par  M.  l'Abbé  Banier. 

i;  de  jan-  ^^^'EsT  fans  doutc  avcc  beaucoup  de  raifon ,  que  les  pre- 
ticri7iz.  \^^rnicrs  Apologiftes  de  la  religion  chrétienne  ont  blâmé 
le  Paganifmc ,  en  ce  qu'on  y  adoroitdes  Dieux  dont  l'exem- 
ple étoit  capable  de  jetter  dans  les  plus  grands  défordres. 
Quel  charme  en  effet  pour  les  pafïïons ,  de  reconnoître  des 
Dieux  qui  avoient  été  eux-mêmes  fournis  à  leur  empire,  & 
de  trouver  dans  leur  conduite  de  quoi  juftifier  toutes  les  foi- 
blefles  de  l'humanité  !  Lefouvenir  des  défordres  des  Dieux, 
renouvelle  chaque  jour  dans  les  fêtes  Ôc  les  facrifices^  étoit 
propre  à  infpircr  aux  hommes  les  penchans  les  plus  crimi- 
nels ,  &  à  les  porter  à  les  fuivre  fans  remords.  L'idolâtrie 
fembloit  être  un  fyftême  fait  pour  le  plaifir:  les  fpedacles  & 
les  danfes  compofoient  une  partie  du  culte  divin  :  les  fêtes 
n'étoientque  des  jeux;  ôc  il  n'y  avoit  nulle  aûion  de  la  vie 
humaine ,  d'où  la  pudeur  flit  bannie  avec  plus  de  foin  ^  qu'el*; 
le  l'étoit  des  myftères  de  la  religion. 

En  vain  les  Philofophes  s'occupoient  à  tirer  des  allégories 
id'une  Théologie  fi  monftrueufe  ;  on  s'en  tenoit  à  la  première 
idée  quelle  préfentoit.  Onlifoit  à  la  vérité  dans  leurs  écrits, 
qu'il  y  avoit  un  premier  Etre  qui  gou  vernoit  le  monde ,  qu'on 
avoit  appelle  Jupiter:  ce  nom  reveilloitl'idée  d'un  Dieu  fouil- 
lé de  mille  crimes  ;  6c  l'hiftoire  de  fes  galanteries  ne  pou- 
voir pas  être  oubliée. 

Telle  étoit  l'idée  la  plus  naturelle  que  préfentoit  le  Paga* 
nifme,ôc  que  les  Pères  de  l'Eglife  avoient  heureufementfaifie> 
pour  en  infpirer  de  l'horreur.  Maisil  faut  avouer  ici ,  &  on 
le  peut  dans  un  temps ,  ou  il  n'y  a  plus  de  danger  à  expofer 
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ce  que  l'idolâtrie  avoit  de  moins  déraifonnablc,  que  ceux  qui 
en  avoient  été  les  premiers  auteurs ,  n'avoient  pas  entière- 
ment abandonné  les  himieresde  la  raifon.  Les  peines  qu'ils 
fuppofoient  que  les  Dieux  rdfervoient  en  l'autre  monde  aux 
fcélerats ,  ôc  les  récompenfes  dont  ils  couronnoientla  vertu  f 
étoient  très-propres  à  mettre  un  frein  à  la  licence.  Le  Tarta- 
re  ,  cette  prifon  affreufc  où  les  coupables  étoient  éternelle- 
ment tourmentés  :  ces  Furies  armées  de  ferpens,  toujours 
prêtes  à  exécuter  les  ordres  des  Dieux  :  le  récit  des  tourmens 
qu*enduroient  les  Tantales,  lesSifyphes,  les  Ixions  ;  tout 
cela  étoit  fans  doute  capable  d'effnyer  les  libertins,  6c  de 
retenir  les  autres  dans  le  devoir.  On  auroit  tort  de  dire  que 
perfonne  n'ajoûroit  foi  à  ces  fables,  &  que  Juvénal  avoue 
que  les  enfans  mêmes  ne  les  croyoient  point  ; 

Necpueri  credunt  y  nifi  qui  nondùm  are  lavanîur.  j«v.  Sm/,  i. 

Car  fans  faire  remarquer  que  nous  ne  voyons  que  trop 
fouvent,  que  des  fujets  de  crainte  plus  folides  ôt  plus  réels 
ne  nous  retiennent  pas  toujours  dans  le  devoir;  on  f^ait  que 
le  Poëte  que  je  viens  de  citer,  fe  plaint  de  cette  incrédu- 
lité ,  comme  étant  l'effet  du  dérèglement  de  fon  temps;  &  il 
ajoute  que  les  plus  grands  hommes,  ôc  les  plus  fages  n'en 
avoient  pas  douté  : 

Sed  tu  ver  a  puta ,  Curius  quidfentit ,  ^  amho  U.  ihiJi 

Scipiadae  y  quid  Fabr ictus ,  manefque  Camtlli, 

C'eft  à  développer  cette  partie  de  la  Théologie  païenne , 
fur  l'enfer  ôc  l'état  des  âmes  après  la  mort,  que  je  travaille 
depuis  quelque  temps.  J'ai  donné  dans  la  dernière  diflerta- 
tion  que  j'ai  lue  à  l'Académie ,  ce  qui  regardoit  les  Parques  ; 
je  vais  aujourd'hui  parler  des  Furies  :  &  en  expliquant  leur 
origine  ,  leurs  noms,  leurs  emplois,  leur  caradère  ,  le  cuire 
qu'on  leur  a  rendu  ,  ôc  les  figures  fous  lefqùelles  on  les  a  re- 
préfentées,  je  tacherai  de  tirer  du  fonds  de  cette  matière,  ce 
que  la  morale  païenne  avoir  de  plus  fenfé. 

Lorfqu'on  recherche  l'origine  des  Dieux  du  Paganifme,  oû  f^^fP"^  ^^ 

EV, 
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eft  oblige  d'avoir  recours  aux  Poctcs  qui  en  ont  fait  la  gé- 
néalogie; mais  on  apperçoit  bientôt  qu*ils  n*avoient  d'autre 
guide  qu'une  tradition  confufe,  qui  leur  laiflbit  toujours  la 
liberté  de  choifir  le  fentiment  qui  leur  paroiflbit  le  plus  myf- 
Bil.tib.i.  térieux.  En  effet,  Apollodore  dit  que  les  Furies  avoient  été 
formées  dans  la  mer,  du  fang  qui  fortit  de  la  plaie  que  Sa- 

^     ,.,      turne  avoir  faite  à  fon  père  Cœlus.  Héliodequi  les  fait  plus 
'"^  '  '   '  jeunes  d'une  génération,  dit  qu'elles  naquirent  de  la  terre,  qui 

opepa&Jies.  l^s  avoit  conçûcs  du  fang  de  Saturne;  mais  le  même  Poëte, 
dans  un  autre  ouvrage,  tant  les  principes  de  la  Théologie 
qu'il  fuivoit ,  étoient  peu  fûrs ,  foutient  que  ces  Déeffes  éroient 
filles  de  la  Difcorde  ;  Ôr  pour  donner  une  plus  grande  preuve 
de  fon  exa£titude,  il  ajoute  qu'elles  étoient  nées  le  cin- 
quième jour  de  la  lune  ;  fentiment  que  Virgile  a  fuivi  dans  (q.$- 
Géorgiques ,  lorfqu'ii  dit  : 

Geerg.  lih.  r.  Jpja  die  S  altos  alto  de  dit  ordine  Luna 

Telices  operum  :  quintam  fuge^  pallidus  Or  eus' 
Eumenidefquefata, 

Ayant  ainfi  affigné  à  un  jour  que  lesPithagoriciens  croyoîenr 
confacré  à  la  juftice,  la  naiflance  desDéeffesqui  dévoient 
in  Aiexa^fd.  jg  f^\j^Q  rendre  avec  la  dernière  rigueur.  Lycophron  &  Ef- 
mu4mcm  .  ^^yjg  p^^f^j^jej^f  q^g  j^g  Furics  étoient  filles  de  la  Nuit  & 
de  l'Achéron.  L'Auteur  d'un  hymne  adreffé  aux  Euménides, 
affûre  qu'elles  dévoient  leurnaiffance  à  Pluton  &  à  Profer- 
'moedip.  pine.  Sophoclc  les  fait  fortir  de  la  terre  ôc  des  ténèbres,  ôt 
Epiménidè  dit  qu'elles  étoient  fœurs  de  Venus  &  des  Par- 
ques, ôc  filles  de  Saturne  ôc  d'Evonyme.  Si  je  voulois  faire 
ici  quelqu'étalage  d'érudition ,  je  m'étendrois  fur  ce  que  di- 
fent  les  Mythologues  ôc  ies  Commentateurs  à  l'occafion  des 
différentes  origines  que  je  viens  de  rapporter.  Mais  faut-il  un 
grand  effort  d'imagination  pour  appercevoir  que  les  Poètes 
ont  fuivi  en  cela  les  traditions  de  leur  temps  ou  de  leurpays  ; 
que  chacun  a  donné  à  ces  Divinités  les  parens  qui  paroif- 
foient  le  mieux  convenir  à  leuc  caractère  ;  &  que  n'ayant  rien 
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nî  de  fur,  ni  de  raifonnable  à  nous  débiter  fur  ce  fujetjilsont 
du  moins  voulu  donner  à  leurs  généalogies  un  air  de  myflè- 
rc ,  qu'on  n'ofoit  pas  toujours  approfondir.  Je  crois  qu'il  faut 
remonter  plus  haut,  pour  trouver  la  véritable  origine  des 
Divinités  dont  je  parle. 

La  connoiflfance  de  l'immortalité  de  Tame  e/l  une  vérité 
auffi  ancienne  que  le  monde  ;  &  fi  on  excepte  les  Athées ,  les 
Epicuriens  &  les  Sadducéens ,  on  a  toujours  reconnu  la  dif- 
tindion  de  l'ame  &  du  corps.  Quoiqu'on  ait  formé  diflférens 
fyftêmesfur  la  nature  de  l'efprit,  on  n'a  pas  laifTé  de  croire 
qu'il  avoir  une  deflinée  différente  de  celle  du  corps,  &  que 
la  deftru£tion  de  celui-ci  n'entraînoit  point  celle  de  Tame. 
C'étoit  là  le  fondement  de  l'opinion  de  Pythagore  &  de  fss 
difciples;  opinion  qu'il  avoir  lui-même  puifée  dans  les  livres 
des  Egyptiens ,  6c  ceux-ci ,  ou  dans  les  écrits  de  Moyfe ,  ou 
dans  la  tradition  (^ue  Jacob  6c  fes  defcendansavoient  lailTée 
en  Egypte  ; 

Morte  carenî  anima  ^femperque priore  relira 

Sede  y  novis  habitant  domibus ,  vivumque  recepta.  i  j.  verf.i  j s. 

Je  fçais  dans  combien  d'erreurs  on  eft  tombé  ,  lorqu'on  a 
voulu  rechercher  ce  que  l'ame  dcvenoit  après  la  mort  ^  6c  ce 
n'eft  point  ici  le  lieu  de  rapporter  les  différentes  opinions  des 
Philofophes  fur  ce  fujer.  Il  fufîit  de  fçavoir,  que  dans  le  temps 
même  oti  la  dépravation  dû  cœur  avoir  répandu  fur  l'efprit 
des  ténèbres  fi  épaifles ,  qu'on  avoir  oublié  ,  ou  corrompu  les 
vérités  les  plus  claires ,  on  a  reconu  que  la  vertu  n'étoit  pas 
toujours  récompenfée  en  ce  monde ,  ni  le  vice  puni  ;  que  fou- 
vent  les  plus  grands  fcélérats  étoient  les  plus  heureux  ;  ôc 
que  les  remords  de  la  confcience  n'étoient  pas  une  peine 
fuffifantepour  des  gens  qui,  pour  les  étouffer,  commettoient 
de  nouveaux  crimes.  Ainfi  on  a  penfé  qu'il  devoir  y  avoir 
après  cette  vie ,  des  lieux  deftinés  pour  punir  les  méchans  6c 
récompenfer  les  bons  ;  6c  c'eft  ,  fans  doute  ,  fur  cette  idée 
que  furent  formés  l'enfer  6c  les  champs  Elifées;  6c  comme 
on  y  établit  des  Juges  j  pour  rendre  à  chacun  la  juftice  qui 
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méritoit ,  on  imagina  des  Furies  pour  leur  fervir  de  mînlftrcs  i 
Ôc  exécuter  les  fcntcnces  qu'ils  avoient  portées  contre  les  fcc- 
lérats.  Peut-être  même  (  car  après  tout  l'idolâtrie  a  fuivi  de' 
trop  près  la  véritable  religion ,  pour  n'en  avoir  pas  confervé 
quelques  vérités  )  peut-être,  dis  je ,  qu'une  connoifTance 
confufe  de  la  chute  des  Anges  ôc  de  leur  punition ,  a  donné 
lieu  à  i'introdu£lion  des  Furies ,  qui  font  elles-mêmes  des  dé- 
mons deftinés  à  tourmenter  les  coupables.  Voilà,  fans  doute, 
la  véritable  origine  de  ces  Divinités  ;  c'eft  là  ce  qui  les  a  fait 
inventer  par  ceux  qui  ont  fuivi  cette  idée  naturelle,  qu'il  de- 
voir y  avoir  après  cette  vie,  des  récompenfes  &  des  châtimèns. 
Car  quoique  cette  vérité  ait  été  défigurée  par  des  fables  ab- 
furdes  qu'on  y  a  mêlées,  ileftaifé  de  diftinguer  le  fond  du 
dogme ,  d'avec  les  voiles  dont  on  a  été  obligé  de  le  couvrir  y 
pour  le  rendre  plus  familier.  C  était  là  oia  dévoient  nous  con- 
duire les  Philcfophes  ,  qui  avoient  fans  doute  des  idées 
plus  faines  que  le  peuple;  Ôc  ne  pas  dire  avec  Lucrèce,  que 
tout  ce  qu'on  publioit  de  1  enfer,  n'étoit  que  pour  cette  vie: 

^'^'  i'  Aîque  ea  mmirum  qu<£cumque  Acheronîeprofundo 

Prodita  funt  ejfe  ,  in  vitâfunt  omnia  nobis. 

En  effet ,  le  ver  rongeur,  les  remords  qui  tourmentent  les  fcé- 

lérats  dès  cette  vie,  ne  finiflTent  pointa  leur  mort;  &  puifque 

l'ame  ne  fuit  point  la  deftinée  du  corps  qui  fe  détruit ,  ils 

feront  éternellement  fon  fuppliCe. 

Le  nombre      Si  les  AncicHS  Ont  Varié  fur  l'origine  des  Furies ,  ils  n'ont 

ii'urswoir.6.     pas  été  plus  uniformcs  fur  leur  nombre.  D'abord  il  paroît 

qu'ils  n'en  admettoient  que  trois  >  Tifiphone  ,  Mégère  ÔC 

Gryph.nmn.  Âledo,  Aufonc  même  en  a  fait  une  efpéce  d'axiome. 

ttra. 

Gorgones  y  Harpy  a  que  )  &  Erynnies  agmine  terno. 

Les  Mythologues  n'ont  pas  manqué  enfuite  de  débitci: 

plufieurs  allégories  fur  ce  nombre  myftérieux;  mais  toures 

leurs  réflexions  fe  trouvent  inutiles,  lorqu'on  voit  la  variété 

.„     r     ■  des  fentimens  qu'on  a  eus  fur  ce  fujct.  En  effet ,  nous  voyons 

qu  Euripide  met  la  Déeffe  LiJJ^a  au  nombre  des  Furies ,  parce 
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iqu'elle  infpiroit  la  fureur  6c  la  rage,  d'où  elle  avoit  tiré  fon 
nom.  Junon ,  dans  ce  Poète  ,  ordonne  à  Iris  de  la  conduire 
armée  de  ferpens ,  auprès  d'Hercule  ,  pour  lui  infpirer  cette 
fureur  qui  lui  fît  enfin  perdre  la  vie. 

rlutarque  ne  reconnoit  qu  une  r  une,  qu  il  nomme  AdraitiCj  -ivaitctu. 
fille  de  Jupiter  ôc  de  la  NécefTité;  6c  c'étoit  elle,  félon  cet 
Auteur ,  qui  étoit  le  feul  minière  de  la  vengeance  des  Dieux. 

De  la  manière  dont  Virgile  peint  les  Harpyes  y  il  paroît 
qu'il  les  met  aulfi  au  nombre  des  Furies  ;  il  leur  en  donne 
même  le  nom  j  lorfqu'il  dit^  en  faifant  parler  Cxleno  ; 

l^obis  Tmiarum  ego  maximapando,  Mnctd.U^.^, 

Si  les  Anciens  donnoient  des  aifles  aux  Harpyes ,  ôc  les 
appelloient  les  chiens  de  Jupiter  ou  de  Junon ,  les  Poètes  ne 
manquent  pas  de  dire  la  même  chofe  des  Furies^  qu'Euripide, 
dans  fon  Orefle,  appelle  pour  cette  raifon  'r!{içfi^ô^vc„  Home' 
re  de  même ,  donne  des  aifles  à  Erynnis ,  6c  Virgile  à  la  Furie 
qui  fut  envoyée  dans  le  camp  de  Turnus ,  puifqu'il  fait  dire  à 
Saturne  : 

Jam  jam  linquo  actes ,  ne  me  terrete  liment em  JEneîd.  1. 1 1. 

Obfcana  volucres  alarum  verbera  nofco. 

Le  même  Poète  appelle  aufTi  les  Furies ,  des  chiens  ;  car  c'eft 
de  ces  DéefTes  qu'il  parle ,  lorfqu'il  dit 

Vif (£ que  canes  ululareper  umbram^ 
A  dv  entante  De  a. 

Horace  les  nomme  aufïi  les  chiens  de  l'enfer  : 

yiderit  infernas  errare  caneSm  sermon,  i.  i. 

Servius  confirme  cette  opinion ,  lorfqu'il  dit  :  Sane  apud  in-  j^'^j-^'  ^' 
ferosfuria  dkuntur  &  canes ,  apudfuperos  diva  &  aves. 

Enfin  la  Déeffe  Némélls ,  ou  les  Néméfes,  car  on  en  re- 
connoifToit  plus  d'une,  doivent  être  mifes  auflî  au  nombre 
des  Furies ,  elles  en  portent  le  cara£lère.  Filles  de  la  Nuit  6c 
de  l'Océan  ;  elles  étoient  prépofées  pour  examiner  les  allions 
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des  hommes ,  pour  punir  les  méchans  ,  ôc  récompenfer  les 
bons  :  Ôc  afin  qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  l'équipage  des 
Furies,  les  habitansde  Smyrne ,  qui  les  honoroient  d'un  cul- 
te particulier;  les  repréfentoient  avec  des  ailles,  fi  nous  ea 
croyons  Paufanias. 

Mais  parce  qu'une  plus  longue  difcullîon  de  tous  ces  articles 
memeneroittrop  loin,  je  ne  parlerai  dans  la  fuite  que  des 
trois  Furies ,  Tifiphone,  Mégère  &,  Ale£to.  Il  eft  aifé  d'abord 
de  voir  qu'on  a  voulu  marquer  par  ces  noms ,  le  cara£lère  de 
ces  trois  Déeffes.En  effet,  celui  de  Tifiphone  fignifiela  ven- 
geance &  le  carnage;  celui  de  Mégère,  l'envie;  &  celisî 
d'Ale£lo  ,  le  trouble  ôc  l'agitation  ;  Tifiphone  quajt  rlaA^  ip 
^0^05  :  Mégère  vient  de  /ieyoLtp»  invideo ,  ou  de  (/.tytl\yi  é'exS 
magna  contentio  :  ÔC  Aledo  ,  ce  qui  n^a  ni  ceffe  ni  repes. 

Outre  ces  trois  noms  particuliers,  les  Anciens  en  avoient 

donné  d'autres  à  ces  trois  Déefles.  Les  Ladns  les  appelloient 

Furies  à  caufe  de  la  fureur  qu'elles  infpiroient  :  ôc  les  Grecs 

Voyez,  Liîie  Ervunics,  com  mequi  diroit  é'e/C*  »oJ  ,  contentio  mentis  ;  ou  parce 

flw».'  que ,  comme  le  remarque  Paufanias ,  ia-^vmii  fignifioit  tombée 
en  fureur.  LesSicyoniens ,  au  rapport  du  même  Auteur,  les 
nommoient  ffêjLtvctJ  ®etf<,  les  DéeJJes  refpeâlabks,  Ôc  les  Athé^ 
niens  ftav/ctç.  Enfin  après  qu'Orefte  les  eut  appaifées  par  des 
facrifices ,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite ,  on  les  appella  Eu' 
ménides  on  bienfaifantes  ;  car  je  ne  fuis  pas  du  fentimentde  Li- 
sym.  6.  lio  Giraldi,  qui  dit  qu'elles  furent  ainfi  nommées  par  contre- 
vérité,  quod  minime fint  benevolne  &  mites  :  l'occafion  feule  qui 
leur  fit  donner  ce  nom,  démentcetteétymologie.  Les  Poètes 
Grecs  ôc  Latins  donnent  fouvent  aux  Furies ,  des  épithétes 
qui  marquent,  ou  leur  caraâ:ère ,  bu  leur  habillement,  ou  les 
ferpens  qu'elles  portoient  au  lieu  de  cheveux ,  ou  les  lieux 

Fafi.iib.^.  OU  elles  étoient  honorées.  C'eft  ainfi  qu'Ovide  les  appelle, 
les  Dêejfes  de  Palefiine  >  lorfqu'il  parle  de  la  fureur  qu'elles  ins- 
pirèrent à  Attys  ; 

Et  modo  toile  faces ,  remove  modo  verbera  clamât , 

SiCfe  Palic/iinas  jurât  ade£e  Deas» 

Quelques 
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Quelques  Commentateurs  enibarrafles  de  cette  exprefuon, 
ont  crû  qu'il  falloit  corriger  le  texte  ,  ôc  mettre  au  lieu  de 
PaUjlinas  y  Peruflias ,  àcaufe  d'un  lieu  nommé  Pcruiie,  fort 
connu  dans  l'Illyrie  ,  au  rapport  de  Titc-Live;  mais  ils  n'ont 
pas  fait  attention  qu'Ovide  leur  a  donne  ce  nom  )  parce  que 
c_es  De'eiïes  étoient  honorées  à  Palefle  dans  TEpire.  Céfar  dans 
fes  commentaires  parle  de  cet  tViàïoWydeveyiimus  adeum  locitm  J^' ^^^^o"- 
quivùcatur  Paialh  :  2\nÇ\(\ut\^uc'à\n(\2tï\sidi?[\2i{2\QiPalaJîirias 
uncis  confixtt  arenas.  On  fçait  d'ailleurs  que  i'Epire  éioit  re- 
gardée comme  un  pays  où  étoient  les  fleuves  ôc  les  portes  de 
l'enfer  ;  &  nous  apprenons  même  de  Marfus^qui  cite  d'anciens 
monumens  qui  ne  fubfiflent  plus,  que  les  Furies  avoient  un 
temple  dans  cette  partie  de  la  Grèce;  ce  qui  détermine  fans  ' 

contredit  le  véritable  fens  du  Poète  que  je  viens  de  citer.jV/^r- 
fus  ait ,  dit  Lilio  Giraldi ,  fe  à  Grcsco  acccptjje  ,  in  commentariis    sjut.  6. 
ferveîtifiisfe  Ic^jjfe ,  luriamm  templum  m  tp/rojurjjc. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  voir ,  après  ce  que  je  viens  de  dire ,     Fondions 
quel  étoii  l'emploi  des  Furies.  L'antiquité  les  a  toujours  re-    ^^  """* 
gardées  comme  les  minières  de  la  vengeance  des  Dieux,  & 
comme  des  Déeffes  févéres  ôc  inexorables ,  dont  l'unique 
occupation  étoit  de  punir  le  crime,  non-feulement  dans  les 
enfers,  mais  même  dès  cette  vie  ;  pourfuivant  fans  relâche  les 
fcéicrats  par  des  remords  qui  ne  leur  donnoient  aucun  repos  9 
&  par  des  vidons  effrayantes  qui  leur  faifoient  fouvent  perdre 
le  fens.  Il  faudroit  copier  prefque  tous  les  Poètes,  fur-tout 
Euripide ,  Sophocle  &  Sénéque  ,  fi  on  vouloir  rapporter  tous 
les  traits  dont  ils  fe  fervent ,  pour  exprimer  dans  quel  excès 
de  fureur  elles  jettoient  ceux  qu'elles  tourmentoient.  On  fçait 
avec  quels  traits  Virgile  peint  le  défordre  que  fit  une  de  ces  jEntU.  ub.j. 
Furies  à  la  cour  de  Latinus  :  ce  que  fit  Tifiphone  à  l'égard  Theb.ub.  u 
d'Etéocle  &  de  Polynice ,  n'eft  ignoré  que  de  ceux  qui  n'ont 
point  lu  Stace.  Ovide  repréfente  avec  la  même  vivacité ,  tout  Met.  hh.  4. 
le  ravage  que  caufi  àThébes  la  Furie  quej  unon  avoir  envoyée 
pourfe  venger  d'Athamas,&  tout  ce  que  fit  endurer  àlfisune 
autre  Furie, que  la  même  Déefie  avoit  fufcitée  pour  la  perfécu- 
ter.  AL  Defpreaux  a  eu  raifon  après  cela  ,  d'être  furpris  qu'un 
Toîne  y,  F 
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Poëte  lyrique  J  quiavoit  de  fi  beaux  modelles  à  imiter  j  ait 

introduit  fur  le  Théâtre  une  Furie  fi  tranquille  : 

Art.  voiu  N'imitez  pas  d'iris  la  tranquille  Eumênide, 

chant  J^^'  *  "^  ■* 

Mais  de  tous  ceux  que  ces  implacables  Déefles  ont  per- 
fécutés  ,  perfonne  n'a  été  un  exemple  plus  éclatant  de  leur 
vengeance,  que  le  malheureux  Orefle.  Onfçaitque  tous  les 
Théâtres  de  la  Grèce  ont  fouvent  retenti  des  plaintes  de  ce 
parricide,qu'ellespourfuivoient  avec  tant  de  fureur.M.Racine 
a  parfaitement  imité  les  Anciens  j  lorfqu'il  a  peint  ce  Prince  : 

Androm  Aâ,  Hé  bien ,  Filles  d*  enfer  y  vos  mains  font-elles  prêtes  f 

tture*  Four  qui  font  ces  ferpens  quififflentfur  vos  têtes  î 

A  qui  dejlineZ'VOus  l'appareil  qui  vous  fuit  f 
Venez-vous  m  enlever  dans  l^ éternelle  nuit  \ 
Venez ,  à  vos  fureurs  Orejîe  s'abandonne; 
Mais  non  ^  retirez-vous ,  laij]ez faire  Hermione  : 
Vingrate ,  mieux  que  vous  yfçaura  me  déchirer  > 
Et  je  lui  porte- enfin  mon  cœur  à  dévorer, 

Virgile  a  renfermé  en  peu  de  vers  toutes  les  fondions  des 
Furies  ;  lorfqu'il  a  die  : 

j£neid.  l.  li.  Ha  Jovis  adfoHumyfavique  in  limine  régis 

Apparent ,  acuuntque  metum  mortalibus  agris  : 
Si  quando  letum  horrificum ,  morbofque  Deum  rex 
Molitur,  méritas  aut  bello  territaî  urbes. 

Par  où  l'on  voit  qu'elles  étoient  employées ,  non-feulemenr 
lorfqu'il  falloit  punir  des  coupables ,  mais  aufil quand  il  s'agif- 
foit  de  châtier  les  hommes  par  des  maladies,  par  la  guerre, 
&  par  les  autres  fléaux  de  la  colère  célefte.  Cependant  le  mê- 
me Poëte ,  dans  un  autre  endroit,  a  partagé  ces  différentes 
fonctions  entre  les  trois  Furies;  de  manière  que  Tifiphone 
étoit  employée  pour  les  maladies  contagieufes  : 
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Savit  cr  in  hcem  Stygiis  emiffa  îenebris  Ceotg.  Ub.  ^ 

Pallida  Tifiphone  ;  morbos  agit  ame  metitmque  : 
Inque  dies  avidumjurgens  caput  a/tius  effert» 

Les  fon£lions  d'AIedo  regardoicnt  particulièrement  les  dés- 
fordre's  de  la  guerre  : 

Luâificam  Aleclo  dirarum  ab  fede  Sororum  JEneid.  Itb.ji 

Infcrntfque  ciet  tembris ,  cui  triflia  betla  , 
Iraque ,  infidiaque ,  &  crimina  noxia  cordi. 

Il  falloir  bien  une  Furie  pour  infpircr  aujf  hommes  Fart  fu- 

nefîe  de  s'entredérruire.  Stace,  fuivanr  cette  même  idée^a  Theb.îth.^^ 

nommé  cette  Furie,  la  mère  de  la  guerre. 

Enfin  ,  lorfqu'il  s'agiflfoit  de  faire  mourir  quelqu'un  ,  c'étoit 
ordinairement  de  Mégère  que  les  Dieux  fe  fervoient,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  1 2^  livre  de  l'Enéide  ,  lorfque  Turnus 
doit  perdre  la  vie ,  ôc  dans  Claudien  ,  qui  a  employé  la  même 
Furie  à  la  mort  de  RuHn.  Ciceron  a  rapporté,  à  un  trait  de    contr*  ?if$- 
morale  fort  judicieux,  toutes  ces  différentes  fondions  des  Fu-  "'*"' 
ries  :  NoliteputarC)  dit-il,  quemadmodum  infabulisfape  numéro 
videtis  ,  eos  qui  aliquid  impie  /celer  atèque  commiferint ,  agit  art 
ç^  perturbari  Furiarum  radis  ardenîibus  :  fua  quemque  fraus  y  û* 
y«wJffrrorw^Ar/w^vf^<37.Ne  vous  imaginez  pasqualesimpiesÔc 
les  fcélérats  foient  tourmentés  par  les  Furies  ,  qui  les  pourfui- 
vent  avec  leurs  torches  ardentes;  les  remords  qui  fuivent  le 
crime ,  font  les  véritables  Furies  dont  parlent  les  Poètes.  Ha 
Juntimpîis  ajfiduie  domeftiC(equeFuria,quadies  no  cl  e f que  parent  um 
pœnas  à  confceleratijjimis  filtis  répétant.  Il  dit  encore  la  même  -DeLeg.uh.u 
chofe  en  un  autre  endroit  :  Agitant  &  tnfecîantur  impios  Furia,    .  ''^■P''"  «<?■- 
non  ardenîibus  t<fdis,ficutinfabulis,fedangoreconJctentia.Vo\la, 
fans  doute ,  les  véritables  Furies  qui  ont  tourmenté  dans  tous 
les  temps  les  coupables,  &  dont  Néron  avouoit  lui-même,  au 
rapporr  de  Suétone  ;  qu'il  n'avoit  jaaiais  pu  fe  délivrer,  depuis 
ic  meurtre  de  famerei/<f/?f  confejjus  exagttari/e  materndfpecie}  inUtrtne 

Fij 
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verberihus  Tmiarum  ac  tœdis  ardentibus.  On  voit  bien  pair  là  y 
que  les  plus  fages  des*  Anciens  ont  penfé  que  les  tifons  ar- 
dens  ,  dont  fe  fervoient  les  Furies  ,  n'étoientque  les  remords 
fecrets  qui  fuiventle  crime,  6c  le  ver  rongeur  qui  ne  meurt 
point,  témoin  implacable  &  incorruptible,  qui  ne  ceffe  de 
"  reprocher  aux  fcélerats  l'état  déplorable  dans  lequel  ils  font 
tombés;  puifque  félon  Séneque,  la  plus  grande  peine  des  pé- 
cheurs e(t  d'avoir  péché  :  ôc  l'on  peut  dire  qu'aucun  crime 
ne  demeure  impuni ,  puifque  la  peine  efl:  attachée  au  crime 
xnême.  lfidore,dansle  huitième  livre  de  fcs  Origines,  prétend 
que  les  trois  Furies  font  le  fymbole  des  trois  partions  qui 
exercent  fur  le  cœur  de  l'homme  un  empire  abfolu  ,  la  colère 
&  le  défir  de  la  vengeance ,  l'amour  des  richeffes ,  ôc  la  con- 
cupifcence  qui  nous  porte  à  la  recherche  des  voluptés;  &  il 
ajoute  qu'on  les  a  appellées  Furies  >  parce  qu'elles  ne  ceflent 
point  de  nous  tourmenter,  qua  ideo  FuriaappcUanîur,  quodfli- 
mulis  fuis  mememferianty  &  quietamej]}  nonfinant.  Mais  cette 
origine  me  paroît  froide  ;  ôc  fi  cet  Auteur  avoir  penfé  jufte, 
il  n'auroit  admis  qu'une  Furie,puifque  c'eft  le  même  penchant 
auplaifir,  qui  nous  porte  à  la  vengeance,  à  l'amour  des  ri- 
cheflfes ,  ôc  à  tout  ce  qui  peut  flater  Ôc  fatisfaire  \qs  pafTions. 
Du  culte  ren-       Dcs  Déeffes  auiÏÏ  févércs  ôcaudi  terribles  que  les  Furies  > 
du  AuxFunes.  ^'avoient  pas  manqué  de  s'attirer  un  culte  particulier.En  effet, 
le  refpeâ:  qu'on  leur  portoit  étoit  fi  grand ,  qu'on  n'ofoit  pref- 
que  les  nommer,  comme  le  dit  Euripide  dans  fon  Oreftc; 
que  dis-je,  à  peine  étoit-il  permis  de  jetter  les  yeux  fur  leurs 
in  oedip.  tcmples  *.  ÔC  on  regarda,  fi  nous  en  croyons  Sophocle,  comme 
une  impiété,  la  démarche  que  fit  (Edipe,Iorfqu 'allant  à 
Athènes  comme  fuppliant  j  il  fe  retira  dans  un  bois  qui  leur 
étoit  confacré,  dans  le  bourg  de  Colone  ;  ôc  onl'obhgea, 
avant  que  de  fortir,  d'appaifer  ces  Déefles  par  un  facrifice^ 
dont  ce  Poëte  ôc  Théocrire  nous  ont  laifle  la  defcription. 
Comme  la  crainte  avoit  été  la  mefure  du  culte  qu'on  rendoit 
aux  Dieux,  ôc  qu'il  n'y  en  avoit  aucunquifùt  fi  redouté  que 
les  Furies ,  on  n'avoir  rien  oublié  pour  les  appaifer ,  lorfqu'on 
les  çroyoït  irritées  ;  ôc  eU«s  aboient  des  temples  dans  pl-ufieur^ 
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endroits  de  la  Grèce.  Les  Sicyoniens  ,  fi  nous  en  croyons 
Paufanias ,  leur  facriHoient  tous  les  ans  au  jour  de  leur  fête  9  '«  ^'cad. 
des  brebis  pleines,  &  leur  ofFroient  des  couronnes  &  des  guir- 
landes de  Heurs,  fur  tout  de  NarcifTe,  félon  Sophocle  Ôc 
Phurnutus ,  plante  chérie  des  Divinités  infernales ,  à  caufe  du 
malheur  arrivé  au  jeune  Prince  qui  portoit  ce  nom.  Euiîa- 
the ,  fur  le  premier  livre  de  l'Iliade ,  dit  que  la  raifon  pour  la- 
quelle on  offroit  le  Narciiïe  aux  Furies  j  venoit  de  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  vdfMÎf,  torpere,  parce  que  les  Furies  étour- 
diflbient  les  coupables  qu'elles  tourmentoient. 

Elles  avoient  aulfi  un  Temple  dans  Céryne  ville  d'Achaîe>  id.mAchaifi 
où  l'on  voyoit  leurs  ftatues  faites  de  bois ,  ôc  aflfez  petites  ;  ÔC 
ce  lieu  éroit  fi  fatal  a  ceux  qui  étoient  coupables  de  quelque 
crime ,  que  dès  qu'ils  y  entroient,  ils  étoient  faifis  d'une  fureur 
fubite,  qui  leur  faifoit  perdre  l'efpric:  tantlapréfence  dcces 
Décfï'cs ,  jointe  au  fouvenir  deleur  crime,  leur  caufoit  de 
trouble.  Jl  falloir  même  que  ces  exemples  fulTent  arrivés  plus 
d'une  fois,  puifqu'on  fut  obligé ,  comme  le  dit  Paufanias  y  d'en 
défendre  l'entrée.  Ce  même  Auteur  ajoute  que  les  ftatues  de 
ces  DéefTes  n'avoient  rien  de  fort  fingulier ,  ni  de  fort  recher- 
ché i  mais  qu'on  en  voyoit  dans  le  veftibule  pluficurs  autres 
en  marbre,  d'un  travail  exquis,  qui  repréfentoient  des  femmes> 
qu'on  croyoit  avoir  été  les  prêtrefles  de  ces  Divinités  :  c'effe 
le  feul  endroitque  Je  fçache,où  il  foit  dit  que  lesFuries  avoient 
des  prêtrefles,  puifqu'on  fçait  d'ailleurs  que  leurs  minilîrcs 
étoient  des  hommes,  que  les  habitansdeTilphoufe  en  Arca- 
die  nommo'iQnt  Hefychides  ;  &  que  Démofthene  avoue  lui-  ora/.hMi- 
même  avoir  été  prêtre  de  ces  Déefles,dansle  templequ'Orefte  p^^",„^;;.v. 
leur  avoit  fait  bâtir  auprès  de  l'Aréopage ,  lorfqu'il  eut  été 
abfous  de  fon  crime.  On  fçait  auffi  que  Périlas  oncle  de  Clt- 
tcmneftre,  cita  ce  Prince  infortuné  à  ce  févére  tribunal;  ôc  pauf.ia  cir- 
que fa  caufe  ayant  écé  examinée  avec  beaucoup  de  foin ,  &  les 
fuffrages  des  Juges  fe  trouvant  égaux.  Minerve  y  ajouta  le  fien^ 
ôc  le  fit  abfoudre  ;  c'eft-à-dire ,  que  la  fagefle  &  l'équité  l'em- 
portèrent enfin  fur  les  brigues  ôc  fur  le  crédit.  Tous  ceux  qui 
paroiffoient  devant  ces  Juges ,  étoient  obligés  d'offrir  ua 
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làcriiîce  dans  ce  même  temple,  ôc  de  jurer  fur  l'autel  des 
Furies,  qu'ils  étoient  prêts  à  dire  la  vérité  :  tant  il  eft  vrai 
qu'il  faut  (ou  vent  aux  hommes ,  pour  les  empêcher  de  fe  par- 
jurer ,  des  motifs  plus  forts  que  l'amour  (eul  de  la  vérité. 

De  tous  les  temples  dédiés  à  ces  Divinités,  il  n'y  en  eut 
point ,  après  celui  de  l'Aréopage,  de  plus  connus  que  les  deux 
TjiKf.inAr'  que  leur  fit  bâtir  le  même  Orelte  en  Arcadie.  Ce  fut  dans  cette 
^^'^'  partie  duPéloponnéfeprèsde  Mégalopolis,que  les  Furies  lui 

apparurent  pour  la  première  fois;  ce  qui  le  fit  tomber  dans  un© 
fi  grande  fureur ,  qu'il  fe  mangea  le  doigt,  b'étant  retiré  delà  , 
près  d'un  champ  nommé  A"jt«,les  mêmes  DéefTes  fe  firent  voie 
avec  des  habits  blancs, &  un  vilage  plus  doux,  ce  qui  rétablitle 
calme  dans  fon  elprit.  Orefte  lit  élever  deux  temples  dans  ces 
deux  endroits,&  offrit  aux  Furies  noires  ,  des  facrifices  expia- 
toires, pourappailer  les  mânes  de  fa  mère,  &  aux  Furies blan- 
cheS;unfacri{iced'a6lionsde  graces.Cetut,pourledireenpaf' 
fanr,à cette  occafion  que  les  Furies  prirent  le  nom  d'Euméni- 
desj&c  lorfque  les  Poètes,  qui  racontentdesévénemens  qui  ont 
précédé  celui-ci,  leur  donnent  le  nom  d'hamenides ,  comme 
fait  Sophocle  dans  fon  (EdipeColone  ,  c'eft  par  anticipation  ; 
Pcriusrequi-  commc  Virgile  a  nommé  le  port  Velin  ,  quoiqu'il  n'ait  porté 
"^^^'fn^Ar'cad.  cc  nom  que  long-temps  après  le  voyage  d'Fnée  en  Italie. 
Paufanias,  d'où  j'ai  tiré  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces  deux 
temples ,  ajoute  qu'il  y  avoit  près  du  lieu  où  ils  étoient  bâtis  , 
une  petite  colline  appellée  le  Doigt ,  parce  qu'on  y  en  avoir 
taillé  un  en  marbre  ,  pour  marque  de  la  fureur  d'Orefte.  Ce 
même  Auteur  ajoute  que  cette  aventure  étoit  arrivée  à  ce 
Prince  ,  avant  qu'il  fût  appelle  au  tribunal  de  l'Aréopage. 
Près  de  la  ville  de  Tilphoufe,  fur  les  bord  du  fleuve  Ladon; 
'  là.ihid.  étoit  aulTi  un  temple  dédié  à  Erinnys  ;  mais  Paufanias  croie 
que  cette  DéelTe  étoit  la  même  que  Cérés,  qui  s'étant  meta- 
morphofée  en  jument,  pour  éviterles  pourfuites  de  Neptune, 
Ôc  ce  Dieu  ayant  pris  la  figure  d'un  cheval,  elle  en  eut  un  (i 
grand  défefpoir ,  qu'elle  en  devint  toute  furieufe  ;  ce  qui ,  die 
cet  Auteur ,  lui  fit  donner  le  nom  d'Erinnys  du  mot  ^t^^vô^w  > 
qui  parmi  les  Arcadiens  fignifîoit  tomber  en  fureur.  Cérés 
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^'érant  enfuite  lavée  dans  le  fleuve  Ladon ,  elle  s'appalfa  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Lu  fi  a.  Le  môme  Auteur,  pour 
preuve  de  fon  fentimenr ,  cite  un  vers  du  Poëte  Antimaque, 
où  Gérés  efl  appellée  Erinnys  : 

ArjutiTûoç  3"  o^t  (puaiv  E^nvcç  aveu  îSî^Xcv. 
Ubi  fama  ejî  delubrum  Cererts  Erinnydis  ejfe. 

Quoique  le  culte  des  Furies  n'ait  pas  fait  en  Italie  autant  de 
progrès  que  dans  la  Grèce,  les  Romains  ne  les  avoient  pour- 
tant pas  oubliées  :  Ôcnous  apprenons  de  Varron  &  de  Cice-  Lib.^.deîlng. 
ron,  que  la  Déefle  Furine ,  que  ce  dernier  croit  être  la  même    *'* 
que  les  Furies ,  avoir  à  Rome ,  dans  la  xiv*^  région  ,  un  temple 
&  un  bois  facré  ;  &  que  le  jour  de  fa  fête ,  qui  s'appelloit  les 
Furinales  y  étoit  marqué  dans  le  calendrier  &  dans  les  fades,  le 
fixiéme  avant  les  calendes  de  Septembre  :  mais  il  falloir  que 
fonculte  fût  fort  déchu  au  temps  même  de  Varron,  puifqu'il 
dit  qu'à  peine  connoiflbit-on  alors  le  nom  de  fon  prêtre ,  qu'il 
appelle  Flamen  Furinalis;  Fminalia  à  Furina,  quodet  Deaferice  Var.  bc.  cit. 
puùlicff  dies  is ,  cujus  Dca  honos  apud  antiques  ;  nam  etfacra  iri' 
ftituta  annua,&  jîamen  aîtributus.'nunc  vix  nomen  notum  paucis. 
Je  dois  dire  en  pafTant,  qu'au  rapport  de  Plutarque,  le  jeune  pi-it.inGrac. 
Gracchus  j  pour  éviter  la  fureur  du  peuple  qui  venoit  d'im- 
moler fon  frère  ,  fe  retira  dans  le  bois  de  la  DéelTe  Furine  , 
qui  ne  pût  lui  fervir  d'afyle  :  tant  on  refpe6le  peu  dans  les 
guerres  civiles  les  droits  de  la  religion.  Enfin ,  pour  terminer 
ce  qui  regarde  le  culte  des  Furies,  je  dois  ajouter  ici^  qu'outre 
le  narcifle  qui  leur  étoit  confacré  ,  on  fe  fervoit  auffi  dans 
leur  facrifice  ,  de  branches  de  cèdre ,  d'aulne  ôc  d'aubépine, 
du  fafran  6c  du  genièvre;  qu'on  leur  immoloit  des  brebis  ôc 
des  tourterelles  blanches  ,  comme  nous  l'apprenons  d'Elien  ; 
ôc  qu'on  employoit  dans  leurs  facrifices ,  les  mêmes  cérémo-    Deamm.nb. 
nies,  que  dans  ceux  des  autres  Divinités  infernales.  10.  f^^  4  . 

Il  me  refle ,  avant  que  de  finir  cette  differtation ,  à  dire  un     Fi:iiires  sc 
mot  des  figures  Ôc  des  portraits  qu'on  nous  a  laifl^'és  des  Furies.  p°[-î^s!"  ^" 
Paufanias  remarque  d'abord,  que  dans  les  premiers  temps ,  inAnad, 
les  ftatucsde  ces  Déefles  n'avoient  rien  de  différent  de  celles 
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des  -autres  Divinités  ;  ôc  que  ce  fut  le  Poëte  Efchyle  qui  les  fit 
paroître  le  premier ,  avec  cet  air  hideux  ,  6c  les  ferpcns  qui  les 
rendirent  fi  redoutables,  que  la  pr<;miere  reprélentationdefa 
pièce  devint  funefte  à  un  grand  nombre  de  Tes  (peciateurs.  L'i- 
dée de  ce  Poëcefut  fuivie,  Ôc  ce  portrait  des  Furies  padadu 
théâtre  dans  les  temples  :  il  ne  fut  plus  queftion  cie  les  repré- 
fenter  autrement  qu'avec  un  vifage  trifte  6c  un  air  effrayant, 
avec  des  habits  noirs  6c  enfangiantés  ,  ayant  au  lieu  de  che- 
veux ,  des  ferpens  entortillés  autour  de  leur  tête  ,  une  torche 
ardente  à  une  main ,  un  fouet  de  ferpens  à  l'autre ,  ôc  pour 
compagnes  la  terreur ,  la  rage ,  la  pâleur  ôc  la  mort.  C'eft  ainfi 
qu'alfifes  autour  du  trône  de  Pluton,  dont  elles  étoient  les  pre- 
miers miniftres  ,  elles  attendoient  fes  ordres  avec  une  impa- 
CHtitl.  éf  tience  qui  marquoit  toute  la  fureur  dont  elles  étoient  polfé- 
dées.  Nous  n'avons  point  à  préfent  de  figures  antiques  de  ces 
Déefies.  On  voir  feulement  fur  un  Abraxas  publié  par  M.' 
Chifl^etj  leurs  trois  têtes  avec  des  ferpens,  pendues  à  un» 
arbrej  6c  autour  le  mot  lao;  ôc  dans  une  lampe  de  Licetus ,  une 
figure  qui  repréfente  un  homme  mort  couché  fur  un  lit,  6c 
près  de  lui  les  têtes  de  deux  Furies  avec  une  face  horrible. 
Mais  au  défaut  du  marbre  ôc  du  bronze ,  les  Poètes  nous  ont 
laiffc  dans  leurs  ouvrages  des  portraits  de  ces  Déefies  j  qui  en 
repréfentent  bien  le  caractère.  Je  vais  en  choifir  feulement 
quelques-uns  des  plus  vifs  ,  pour  ne  poïjit  abufer  de  la  com- 
plaifance  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter.  Vir- 
gile eft  un  trop  grand  Peintre  pour  être  oublié  ;  ce  Poëte  dit  j 
en  parlant  de  Tifiphone  qui  gardoit  la  porte  du  Tartare  : 

^neid.  U  S.  Statferrea  tunis  ad  auras  : 

Trifîphoneque fedens ,  pa/IdficcînÛa  cruemâ, 

Veftibulum  infomnis  fervat  nocfefque  àiefquCf 

Continuo  fontes  ultrix  accinâla  flagella 

Tijtphone  quatit  infultans ,  torvofque  finiftrâ 

Jntentans  argues,  vocat  agmina  fava  fororum* 

Et 
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'Et  en  parlant  d'Ale£to  : 

Odit  &  ipfe  paîèr  Pluton ,  odere  forores  Mneîd.lih.  7. 

Tan  are  a  monjîrum  :  îotfefe  venït  m  ora, 

Ovide  a  peint  cette  Furie  avec  les  mêmes  traits  : 

Nec  mora  Tiftphone  madefa^îamfanguinefumit  Metw*.  l  4. 

Importuna  facem ,  fluidoque  cruore  ruhentem 
Induitur  pallam ,  tortoque  incingitur  angue  : 
Egredtturque  domo,  Lucîus  comitatur  euntem , 
Et  pavor  ,  &  terror ,  trepidoque  infania  Iu5ît4, 

to'rfque  cette  Furie,  ajoute  le  même  Poëte  y  que  Junon  avoit 
feit  forrir  de  l'enfer ,  arriva  à  la  cour  d'Athènes ,  elle  fe  faific 
de  la  porte  ,  &  fecoua  fes  ferpens ,  dont  la  vue  feule  rendit 
ce  Prince  furieux  : 

Nexaque  vipereis  diflendens  brachia  nodis  , 

Cajariem  excujftt  y  motafonuere  colabrce  : 
•  Parfque  jacent  humeris ,  pars  cirçum  pe5iora  lapfe 
Sibila  dantyfaniemquevomuntylinguifquecorufcantyÇy^Cl 

Je  ferois  ici  tenté  de  copier  Euripide,  Efchyle  ,  Stace  ,■ 
Séneque,  Claudien  &  Catulle,  qui  ontaulfi  fait  à  leur  tour  des 
portraits  effrayans  des  Furies;  mais  cela  me  meneroit  trop  verb.  Menyf^ 
loin.  Je  ne  dois  pas  oublierccpendant  de  dire  que  Ménippe  > 
au  rapport  de  Suidas  ^  comme  fi  l'équipage  d'un  Philofophe 
Cynique n'avoit  pas  été aflez lugubre,  affecloit  de  porter  une 
robe  noire  avec  une  ceinture  fort  large ,  pour  imiter ,  comme 
le  dit  cet  Auteur ,  l'habillement  des  Furies.  Strabon  ,  en  dé-  ^'*-  ^t 
crivant  la  manière  dont  étoient  habillés  les  habitans  des  Ifles 
CalTitérides  en  Angleterre, dit  qu'ils  portoient  des  robes  noires 
qui  tçaînoient  jufqu'au  talon ,  femblables  à  celles  des  Furies. 
ç  On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir ,  après  cela ,  que  ces 
DéeflTes  ,  avec  un  air  fi  affreux,  ayent  pti  portier  par-tout  la 
crainte  &  l'horreur  ;  mais  qu'elles  ayent  voulu  infpirer  de 
Tome  V,  G 
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l'amouf ,  c'eft  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire  ;  &  on  regajf- 
deroitceque  je  vais  rapporter  comme  un  paradoxe  de  l'hiftoi- 
re  galante  des  Dieux,  fi  je  n'avoisuB  garant  du  fait  que  j'avan- 
ce. L'hiftorien  Ménandre,  félon  Photius ,  raconte  que  Tifi- 
phone ,  paflant  près  du  mont  Aftére ,  &  ayant  vu  le  jeune  Cy- 
théron,en  devint  éperduement  amoureufe.  Comme  elle  vit 
bien  que  fes  attraits  feroient  peu  d'imprellion  fur  le  cœur  de 
fon  amant,  elle  n'eut  pas  aflez  de  vanité  pour  efpérer  qu'il  fît 
les  avances.  Il  eft  ordmaire  aux  perfonnes  faites  comme  cette 
Furie ,  de  franchir  les  règles  de  la  bicnféance  ,  ainfi  elle  lui 
fit  fa  déclaration;  mais  il  eft  aifé  de  juger  qu'elle  fut  mal  re- 
çue. La  DéeflTe  piquée  au  vif  d'un  refus  outrageafnt ,  délia  un 
des  ferpens  de  fa  coëflfure  >  ôc  l'ayant  jette  à  la  tête  de  Cythé-f 
ron,  la  couleuvre  s  entortilla  autour  de  fon  col  &  l'étrangla. 
Les  Dieux ,  ajoute  mon  Auteur ,  touchés  de  compaffion  ,  le 
changèrent  en  cette  montagne  qui  a  depuis  porté  fon  norti. 
Ménandre ,  au  refte ,  auroit  pu  épargner  aux  Dieux  les  frais  de 
cette  métamorphofe,  puifque  la  vue  feule  de  Tifiphone  au- 
roit fuffi  pour  pétrifier  l'homme  le  plus  pafTionné. 


DE     LA     DEESSE     LAVERNE. 

Par  M.  De   Foncemagne. 

«.  d'Avril  /^N  ne  peut  étudier  la  religion  des  Grecs  &  des  Romains*, 
i7ii.  V^^ians  s'étonner  que  l'homme  formé  avec  des  idées  du  VRa»* 
&  quelques  principes  de  vertu  ,  quelaraifon  feule  paroiffc^if 
devoir  développer,  ait  entrepris  de  juftifierf^  plus  honteufe»- 
foibleflTes ,  en  reconnoiflant  pour  l'objet  de  fon  culte  des  Di- 
vinités auffi  foibles  que  lui,  Ôc  capables  des  mêmes  paflions. 
Ce  ne  fut  pas  encore  aifez  pour  l'homme  corrompu  ,  d'avoir 
eflàyé  d'autorifer  fes  penchans  criminels  par  l'exemple  de  fes 
Dieux,  il  o;fa  bientôt  ériger  les  crimes  en  ade  de  religion r 
cha^pe  efpéce  de  dé/ordre  fm  mife  fous  h  prot-edion  d'une- 
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Divinité  particulière  ;  ôc  c'écoit  honorer  fa  Divinitéi  que  de 
faire  le  mal  auquel  elle  pre'Iidoir. 

Le  vol  même,  de  tous  iescrimes  celui  qui  attaque  le  plug 
diretlement  la  fociété  civile,  le  vol  fut  conlacré  dans  la  per- 
ibnnedeiMercure,  6c  i  on  choifit  le  fils  de  Jup'ter  pour  en 
feire  le  patron  des  voleurs.  Il  eft  vrai  que  Mercure  n'accordoic 
pas  indifféremment  fa  prote^.on  à  toute  forte  de  volh  :  celui 
qu'il  avoir  commis  en  cJe'robantadroitement  des  bœufs  &  un 
carquois  à  Ton  frère  Apollon,  indiquoitaffezdequelcaradèrc 
dévoient  être  revêtus  les  vols  qu'il  vouloir  bien  protéger  :  le 
Jarcin  fubtil  étoit  feul  de  fon  refTort.  Sa  jurifdidion  fur  infeq- 
fiblement  étendue  aux  Marchands:parce  que  kur  état  \çs  met 
fans  ceffe  dans  loccafion  de  faire  fervir  à  leur  cupidité  un 
commerce  légitime,  dont  l'unique  effet  devroit  étrcdeliei: 
les  hommes  enrr'eux  par  leurs  befoins.  Enfin  ,  à  cei>  deux  pre- 
mières claffes  ,  on  joignit  ceux  qui,  p»ur faire  triompher  l'jn* 
juftice  ,  abufent  du  plus  noble  de  tous  les  talens  ;  I  éloquence, 
deftinée  dans  fon  origine  à  rendre  hommage  à  la  vertu. 

Mais  il  manquoit  encore  aux  fartes  facriléges  du  Paganifme, 
une  Divinité  qui  protégeât  le  vol  public ,  le  vol  accompagné 
de  violence :1e choix  en  étoit  rélervé  aux  Romains,  qui  lui 
dévoient  en  effet  une  place  dans  kur  calendrier.  Le  héroj 
quMs  comptent  pour  leur  premier  Roi ,  nous  efl  peint  par  leurs 
hiftoriens  même  avec  les  traits  d'un  brigand  :  la  leffcmblance 
d'inclinations  &  de  moeurs  artiia  auprès  de  ce  nouveau  chef, 
les  premiers  iujets  qui  lui  obéirent  :  la  ville  qu'il  nomma  de 
fon  nom,  tut  la  retraite  des  voicursd  alemour,  qui  cherchèrent 
l'impuniçédans  rcnccinie  de  ies  murailles  :  les  femmes  qiai 
donnèrent  à  cette  ville  les  premiers  habitans,  avoientété  en- 
levées parariiâce^  à  leur  patrie  &  à  leur  famille:  les  premières 
conquêtes  de  ce  peuple  naifTant  furent  le  fruit  d  une  mjufte 
Violence.  Une  nation  qui  devoir  fon  établiffement,  fes  al- 
liances &  fes  accroiffejnens  aux  brigandages  de  ceux  dont  elle 
ëioit  defcendue,  ne  pouvoit  guères  fe  ditpenfer  de  confa- 
crer  un  crime  qui  lui  avoit  été  li  utile  ,  &  de  reconnoître  une 
Divinité  tutélaire  qui  en  eue  lavocifé  le  fuccès. 

Gij 
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Les  Romains  s'acquittèrent  de  cette  obligation^  en  créant 
ia  Déefle  Laverne.  J  e  ne  prétends  pas  pour  cela,  qu'un  peuple 
entier ,  le  modèle  de  tous  les  autres  peuples  par  la  fagclle  de 
fes  loix  &  par  l'auftérité  de  fa  vertu  j  comme  il  i'en  rendit  le 
maître  par  la  force  de  fes  armes,  fe  foit  jamais  mis  fuUs  la 
prote£lion  d'une  Divinité  fi  odieufe.  Les  Romains  devenus 
vertueux  pouvoient  détefter  les  crimes  de  leurs  pères,  ôc  cei- 
pendanr  par  religion  rapporter  à  une  Diviiîité  tout  l'avaiuage 
qu'ils  avoient  tiré  de  ces  mêmes  criu^es  :  d'ailleurs  ils  avoient 
'    appris  des  Grecs  à  reconnoître  des  Dieux  nuifjbles  ,  que  l'on 
invoquoit  pour  erre  garanti  du  mal  qu'ils  pouvoient  faire; 
c«v.  denat.  ai^f,  )a  mauvaifc  Fortune  &  la  Fièvre  étoient  au  rang  de  leurs 
f.Tyc,.'edit!'  Dieux,  llsont  pu,  pour  la  même  raifon,  faire  le  même  hon- 
Lambin.        ncur  àLaverne  :  mais  outre  ce  culte  général  qu'elle  pouvoit 
recevoir  de  la  nation ,  comme  Déeffe  fâcheufe ,  elle  avoit  des 
adorateurs  particuliers,  qui  la  reconnoiflbient  pour  Déeflfe 
bienfaifante  ,  &  qui  en  attendoient  des  grâces.  Laverne  confi- 
déréedanscettefecondequalitéjc'eft-à  dire, comme  protectri- 
ce des  voleurs  de  toute  efpéce,fait  le  fuiet  decette  diflfertation. 
Il  eft  affez  vrai-femblable  que  le  nom  de  Laverne  eft  tiré 
du  mot  laberna,  auquel  les  anciennes  Glofes  attachent  des  fig- 
nifications  différentes  ,  mais  toutes  également  relatives  au 
caractère  &  aux  fondions  de  la  Déeffe  :  l'une  explique  le  mot 
mop  ifid.  lahema^-àï  celui  de  latro  ;  une  autre  l'entend  d'une  elpéce 
vhiiox  &c.    (J'armes  à  l'ufage  des  voleurs  :  laherna  ferramemum  ,  ou  lelon 
jhid.  une  autre  leçon  ,  tutammtum  latrotium^  vel  grajjatorum^vel 
furum  :  une  troifiéme  l'applique  à  ces  hommes  barbares ,  dont 
le  métier  étoit  d'abufer  de  la  fimplicité  des  enfans^  pour  les 
enlever  à  leurs  parens  :  Laberna ,  qmfilios  aliénas  feducit. 

Quelques  Sçavans  ont  penfé  que  Laverna  pouvoit  avoirété 
formé  du  grec  Aottpo^  dépouilles ,  ou  de  ActCe?»  &  t/)êW(jttr',^«ïj- 
Ji  fcrutari  ad capiendum  :  d'zmres du  lâxïn  lattre  ^  coiijc^urant 
qu€ laverna  étoit  dit  pour  laterna  ;  ou  de  tavere  pris  dans  le 
fens  de  ce  paffage  de  Plaute  ;  elavi  bonis  ,  pour  bonis  nttdatus 
Jum.On  pourroit  peut-être  encore  faire  defcendre  Laverna-de 
Larvai  Ôc  cette  nouvelle  étymologie  a  pour  elle  la  julîeffe  de 
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rallufion  ;  le  mafque  convenant  parfaitement  à  une  Divinité, 
que  l'on  prioit  de  dérober  aux  yeux  des  autres  hommes,  les 
adions  qui  fe  commetroienr  (bus  Tes  aufpices.  Entre  ces  di- 
verses opinions  ,  je  crois  devoir  choilir  celle  quitire  Laverna 
de  hberna  ,  6c  hherna  de  AxW». 

Du  nom  de  la  DéeflTe  qui  préddoit  au  vol ,  les  voleurs  fu- 
rent appelles  Laver-iiones ,  cjuod  ubtuîeld  Uea  Laverna ejjenty  ^''•■P*'^' 
difFcflus  Pompeius.  Lantmicnes  eflle  nom  général  de  tous 
les  dévots  de  Laverne  ;  mais  il  renferme  un  grand  nombre 
d'efpéces  particulières.  Tâchons  de  développer  Tes  différen- 
tes apphcarions ,  tn  recherchant  les  différentes  clalTes  de 
voleurs  qui  avaient  droit  à  la  proteélion  de  la  Déeffe. 

L'étymoiogiede  Ton  nom  ,  tirée  du  n\ot  taberna  ,quij  félon 
les  Glofes  ,  répondoit  à  ceux-ci ,  latro  ,  ferramemum  latronum, 
tutjmentum  j^rajjatnrvim ,  prouve  aflcz  qu'elle  étoit  regardée 
comme  la  Divinité  d^s  voleurs  publics ,  qui  attaquent  à  force 
ouverte  :  car  il  doit  s'enluivre  de  la  reflemblance  de  la  dé- 
nomination ,  que  tout  ce  qui  étoit  déligné  par  /aberna^^O" 
partenoit  à  Laverne  ,  &  lui  étoit  confacré. 

Nonius  Marccllus  ne  l'envifage  que  comme  patrone  des 
filoux  :  Deaciit  fiipphcant  fures  ;  Ôc  dans  le  même  fens  Arno- 
be  raffocie  à  Mercure,  comme  partageant  avec  lui  l'hon- 
neur de  prélider  aux  larcins  fubtils  :  Nitmqutdfurem  Macu- 
rium  publicavimuî  :  num  nos  ej]e  Lavernam ,  atque  cum  hccft-  Amoh.adv . 
mal  fmudtbus  prafid''refurtivis  /  ^*"^'  ^'^'  ^' 

Selon  un  fragment  de  Lucilius  ^  elle  recevoit  les  voeux  des 
Marchands  : 

Si  verfus  faciès ,  mitfîs  ;  fi  vendis ,  Laverna, 

Jnvoijuez  les  Alufes  yfîvou}  faites  des  vers;ft  vous  vendez ,  invo- 
quez L^i'frwf.  J'avouerai  de  bonne  foi  q.ue  pour  tirer  un  fens 
fuivi  de  ce  vers  unique ,  il  a  fallu  adopter  la  correction  de 
Mercerus,  quoiqu'elle  feinble  un  peu  forcée  ;  caries  éditions 
portent, vS'  m^Jjes  faciSyAlc^ fus ;fi vendis, LavernaM^isû me fuf- 
fit  pour  l  ulage  que  je  fais  ici  de  ce  fragment ,  que  les  trois  der- 
niers moiSyji  vendis, Laverna  y  fefoiem  confervés  fans  altéra- 
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tion;  j'en  abandonne  le  commencement  aux  conjedurcs  des 

Critiques. 

Aufoneapplique  aux  Plagiaires  le  nom  même  de  Laverne  ^ 
pour  nous  apprendre  qu'i:s  font  renflrméj  comme  efpéce  > 
fous  le  nom  général  de  voleurs, 

Aufon.pfijl.^,  JVecjam  pojî  metuei  uhique  di^ttm; 

Hic  eft  ilh  Theor) ,  Paéta  fal/us  ^ 

Bonorum  maîatarminum  Laverna. 

II  eft  vrai  que  JoTeph  Scaiigci ,  au  lieu  de  Lavrrjai  lit  taherna: 
mais  quoique  fa  correction  foroie  un  Icns  ingénieux  ,  la  leçon 
commune  a  cet  av'anrage  qu'elle  rend  beaucoup  mieux  la 
penfée  du  Poëre  :  il  a  voulu  fans  doute  désigner  un  Plagiaire 
par  ces  deux  moxSf  Poeta /a/jtiSyun faux  FoeictCi^d  à  dire,/<« 
homme  devenu  Poète  aux  dépens  d' autrui:  &  cette  première  idée 
eft  parfaitement  foutenue  par  celle  que  donne  au  versfuivantle 
terme  /.âi'^'rw^,équi  valent  de  tatro.  Aulone  n  eO  pas  le  feul  qui 
ait  rendu  témoignage  à  le  prott6tion,dont  Lavernehonoroit 
autrefois  les  Plagiaires.  Un  Poëte  du  fiéclc  padé  a  fait  revivre 
cette  divinité  dans  des  vers  fatyriques  contre  M.  Ménage  : 

Nil  mirumfi  fit  euh  a  Laverna  tibi» 

c'eft  la  fin  d'une  Epigramme ,  dont  tout  Je  fel  confifte  dans 
une  allufion  afTez  froide,  au  nom  de  M'^'^  de  la  Vergne>  depuis 
Comtefîe  de  la  Fayette  ,  que  M.  Ménage  appelloit  Laverna  y 
dans  des  vers  qu'il  lui  avoit  adreflés  ;  voici  l'Epigrammc 
entière  : 

Lejhia  nu/la  ùbi  efl ,  nu/la  ejî  tibi  di6îa  Corinna  , 
Carminé  îaudatur  Cjntkia  nuîla  tuo, 

Sedcàm  Jûâormn  compiles  firinia  vatum, 
Niîmirum  jftftt  tuba  Laverna  iibù 

Quelque  nombreufes  qu'on  ait  lieu  de  fuppofer  les  quatre 
claiTes  que  je  viens  de  parcourir^  ellesne  formoient  cependant 
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que  la  portion  la  moins  étendue  de  l'empire  de  la  DéefTe.  Sej 
droits  de  fouveraincté  n'étoient  pas  bornés  aux  voleurs,  aux 
filoux,  aux  marchands  &  aux  plagiaires:  elle  les  exerçoit  en- 
core fur  ces  hommes  artificieux,  quiofcnt  fe  parer  des  dehors 
de  la  vertu  ,  pour  furprendrc  les  refpeds  qui  ne  font  dûs  qu'à 
la  vertu   elle-même  ;  fur  ces  faux  Sages,  dont  les  maximes     QnîCuiias 
feroierit  honneur  à  l'école  la  plus  févére  ,  6c  dont  les  mœurs  BTcchànaiia 
des  honorent  l'humanité;*  fur  ces  faux  Philofophes,qui  n'écri-  yv"'".  Jhv. 
vent  du  mépris  de  la  gloire  que  pour  en  acquérir,  6c  du  mépris  *  Quid  noftri 
des  richefles  que  pour  perfuaderau  public  qu'ils  étoient  feuls  Non?i°fnhis 
dignes  de  les  pofTéder.  Enfin  (  car  cette  lifte  deviendroir  trop  ^p^s  ^j^^}^ 
longue,  Il  j  entreprenois  de  nommer  tous  ceux  qui  mentent  de  contem- 
d'y  avoir  place  )  tous  les  impofteurs,  de  quelqu'ordre  qu'ils  fJai^o^mhu^' 
fuflent ,  étoient  foumis  à  Laverne  ;  puifque  ,  félon  la  penfée  infcnbuntj 
d'Horace,  on  s'adreffoit  à  elle  pour  apprendre  l'art  de  tromper  ^£ji.i,i>',  j, 
le  public,  ôc  de  conferver,  en  failanc  le  mal,  la  réputation  ^£^  l'^^'^'^' 
d'homme  de  bien. 

Pulchra  Laverna  ,  Borat.  tftfl, 

Da  mihi  falkre  ;  dajujîo  fan6Î0£jue  vider i  : 
Noêîempeccatis ,  cr  fraudtbus  objice  nubem. 

Il  eft  aifé  de  conclure  du  dérail  dans  lequel  je  fuis  entré ,  que 
/amais  Divinité  ne  fut  plus  célébrée  que  Laverne,  ôc  ne  vit 
à  fes  pieds  un  plus  grand  nombre  d'adorateurs.  Plante  femble 
avoir  fait  cette  réflexion  avant  moi  :  dans  une  de  fes  pièces, 
dont  il  ne  refte  que  très-peu  de  fragmens ,  un  A£teur  voulant 
apparemment  convoquer  les  états  du  reffort  de  la  Déefle ,  s'ex- 
prime ainfi  :  Seauimwi  hàc ,  fultis ,  teziones  omnes  Laverna.  Sut-  ^^f^:  ''*  ^^*z 
vez-mot ,  Itgîons  de  toute  ejpece  ^  qui  êtes  con/acrees  a  Laverne»  /w. 
Tout  autre  mot  que  celui  de  Letton ,  eût  été  trop  foible  pour 
donner  une  idée  jufte  de  la  prodigieufe  multitude  de  fujets 
qui  lui  obéifient. 

Mais  quelle  forte  de  culte  rendoient-ils  à  leur  Divinité  ? 
Les  prières  qu'on  lui  adreffoit,  femblent  avoir  été  la  partie 
principale  de  fon  culte;  on  ofoit  à  peine  \qs  articuler  du  bout 
des  lèvres,  ôc  jamais  on  ne  \qs  pronon(joit  à  haute  voix.  Horace 


^S  MEMOIRES 

le  dit  exprefTément  en  peignant  un  impofteur  :  Laha  movet^ 
Horat.  *M'  mctuens  audiru  Elle  ne  recevoir  donc  que  des  hommages  fe- 
crets  :lemyftère  eft  la  reffburce  deceux  qui  craigne«[  d'être 
vus  à  découvert.  Pythagore  fçachant  bien  que  l'on  pouvoit 
abufer  d'une  chofe  au(ïî  Tàinte  de  fa  nature  ,  que  l'éroit  la  prière 
faite  aux  Dieux  ,  exigeoit  de  fes  difciples  qu'ils  priaiïent  tou- 
jours à  haute  voix  :  non  qu'il  crût  que  le  fon  des  paroles  fût  né- 
ceflaire  pour  réveiller  les  Dieux  fur  les  befoins  des  hommes  ; 
il  vouloir  feulement  ôter  à  l'impie  l'occafion  de  former  impu- 
nément des  vœux  criminels;  ce  qui  eft  conforme  à  cette  le^on 

Sen.epljl.  lo.  (Jg  Séncque  :  Vivez  avec  les  hommei ,  comme  ft  les  Dieux  vous 

tnjme.  i;oyoienî  ;  parlez  aux  Dieux  comme  fi  les  hommes  vous  eniendoienr. 

Les  enfans  de  Laverne  avoient  de  bonnes  raifons  pour  fuivre 
d'autres  maximes.  Ainfi  la  prière  que  lui  fait  un  voleur  dans  le 
feul  vers  qui  nous  foit  refté  de  la  comédie  de  Plaute  ,  intitulée 

k  Cornicularia  y  étoit  fans  doute  prononcée  en  fecret,  Ôc  faifoit 

peut-être  partie  d'un  monologue  :  Mihi  Laverna  m  furtts  cele^ 

rafsts  manus.  Je  crois ,  après  Taubman,  qu'il  faut  lire  celerafsts, 

dccelerarCf  hâter,  rendre  vite  ;  &  non  pas  celebrafsts  que  l'on 

trouve  dans  la  plupart  des  éditions  ,  mais  qui  rend  la  phrafe  ob- 

fcure  ;  au  lieu  que  l'autre  leçon  préfente  un  fens  fort  clair  :  Puif- 

Jante  Laverne ,  rendez,  mes  mains  agiles  &  adroites  dans  le  vol. 

Quoique  le  voleur  de  Plaute  femble  implorer  la  protedion 

de  Laverne  pour  fes  deux  mains,  il  eft  cependant  certain  que 

Ja  main  gauche  étoit  fpécialement  regardée  chez  les  Anciens, 

comme  la  main  du  vol ,  &  qu'elle  devoir  être  en  cette  qualité 

plus  particulièrement  confacrée  à  la  DéelTe.  Ainll  le  même 

Terf.acl.i.  Comique  la  caradérife  parTépithéte  furtifica  :  Ul^i  illa  altéra 

^'*'  ejl  furtifica  laeva  ?  Ainfi  Catulle   parlant  d'un  homme  qui, 

pendant  le  repas ,  faifoit  de  petits  vols  à  ceux  qui  étoient  à  ta- 

catui.p.i^,  ble  à  fes  côtés ,  lui  dît  :  Marrucine  Afint)  manu  finiftrâ  non 

fdit-vof.       i;ellè  uteris.  Ainfi  Ajax  difputant  à  Ulyfle  les  armes  d'Achille, 
dit  au  treizième  livre  des  Métamorphofes  : 


Nec  clypeus  vafti  ccelatus  imagine  mundi 
Convéniet  timida  natceque  adfurta  finiftrje. 


Les 
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Les  Auteurs  que  je  viens  de  citer,  faifoient  fans  doute  allufion 
à  la  coutume  des  filoux,  qui  amufant  les  dupes  avec  la  main 
droite  ,  ne  pouvoient  employer  au  vol  que  la  main  gauche» 
Aux  prières  directes  qui  croient  adreflees  à  Laverne  ,  nous 
pouvons  joindre  les  fermens  que  l'on  faifoit  en  fon  nom.  Le 
ferment  e(i  une  manière  d'invocation,  par  laquelle  onrecon- 
noîtla  puiflance  du  Dieu,  au  nom  de  qui  il  eft  conçu.  Un 
Cuifinier,  dans  Piaute^  jure  par  Laverne,  &  menace  par 
elle  ,  celui  qui  lui  a  volé  les  iniirumens  de  fon  métier  :  na  me  Auiui.mT:. 
bene  amet  Laverna ,  tejam  ,  nifireddi  mihi  vafa  jubés  ,  pipulo  ^'^'^'  '" 
differam  hic  ante  éedcs.  Le  Cuifinier  jugeoir  que  par  fa  profef- 
fion  même  il  appartenoit  à  la  Déeffcôc  qu'il  pouvoir  à  ce 
titre  reclamer  fon  fecours  :  c'eft  le  fens  que  Lambin  donne 
au  pafTage  de  Plaute. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  trouver  dans  l'anti- 
quité fi  peu  de  monumens  du  culte  que  l'on  rendoit  à  La- 
yerne  :  quand  on  voudroit  fuppofer  que  fes  adorateurs  obfer- 
voient  quelques  cérémonies  réglées;  ils  avoient  trop  d'inté- 
rêt à  cacher  leurs  odieux  myftèreSj  pour  que  le  public  pût 
être  inftruit  de  ce  qui  fe  pratiquoit  entr'eux. 

Il  a  plù  à  l'Auteur  du  Dictionnaire  hiftorique ,  de  lui  don- 
ner un  temple,  qui  y  feJon  lui,  étoit  bâti  auprès  d'une  porte  de 
Rome ,  laquelle  fut  delà  nommée  Lavernale.  Ce  temple  (  ce  font 
les  termes  de  Moreri  que  je  cite ,  pour  corriger  en  pafi^ant , 
dans  le  même  article ^  quelques  négligences  qu'il  étoit  aifé 
d'éviter,  &  que  l'Auteur  a  copiées  d'après  CharlesEtienne  ) 
Ce  temple  fervoit  d'une  retraite  commode  aux  voleurs  ^  dans  un 
lieu  obfcur  CT  peufréquemé ,  oit  ils  pouvoient  en  ajfûrance  aller 
partager  le  butin  de  leur  brigandage.  Mais  eft-il  bien  probable 
que  les  voleurs  eufl^ent  un  lieu  marqué  pour  leurs  afiTemblées, 
ôc  qu'ils  y  euflent  été  en  ajfûrance?  ce  qui  auroit  dû  être  leur 
afylc ,  rendoit  leur  perte  plus  facile  ôc  plus  certaine  ;  ou  bien , 
la  police  qui  auroit  fouffert  cet  édifice  fcandaleux  )  auroit  pa- 
ru autorifer  le  crime  qu'elle  devoir  punir.  Ileft  vrai  que  La- 
verne avoit  un  autel  qui  donnoit  à  une  des  portes  de  Rome 
le  nom  de  Lavernale  :  Porta  Lavernalis  y  dit  Ydiiionyab  arâ  ^T'ifi,'^'"^' 
Tome  V,  H  '  "'■^" 
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Lavern<p,qi4od  ibi  ara  ejus  Dea-,  Cet  honneur  lui (^toit  commun 
avecplufieurs  autres  Divinités  maifaifantes  ,  dont  on  croyoit 
détourner  la  colère  par  un  culte  public  :  mais  il  ne  Falloit  pas 
convertir  cet  autel  qui  fubfilioit  réellement,  en  un  temple  qui, 
fuivant  les  apparences  ,  n'exifta  jamais,  6c  qui  certainement 
n'auroit  pu  être  employé  à  l'ufage  auquel  on  le  fait  (èrvir.  Les 
voleurs ,  félon  Feftus ,  s'aflTembloient  pour  partager  le  butin  , 
non  dans  ce  temple  imaginaire ,  mais  dans  un  bois ,  dont  la  (î- 
tuation  ôcl'obfcu  rite  pou  voient ,  en  cas  de  furprife  ,  favorifec 

Lavernion'cs.  Icurévafion  :  Incujus  Imoobfcmo  abditoquefolitt  farta  pradam- 
que  inter  fe  lucre i  car  il  vaut  mieux  lire  luco  après  les  bonnes 
éditions  >  que  loco  avec  l'Auteur  du  Di£lionnaire ,  qui  en  s  atta- 
chant à  une  mauvaife  leçon ,  s'eft  mis  dans  la  néceflité  de  mal 

ver%  at!^^'  traduirc  le  paflage  de  Feftus.  Le  commentateur  Acron  place 
le  bois  de  Laverne  fur  la  voye  Salarienne  :  Laverna  lucum  habit 
inviâ  Salaria:  il  ajoute  que  les  voleurs  venoient  y  rendre  leurs 
hommages  à  une  ftatue  de  la  DéefTe  :  Et  fimulacrum  ejus  fures 
colunt  :  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  la  figure  fous  laquelle  elle 
étoit  repréfentée.  L'épithete^«/^r^,  dont  Horace  fe  fert  pour 
le Cdit^àén(Qr , pHkra  Laverna ,  nous  inviteà  croire  qu'on  la 
repréfentoit  avec  un  beau  vifage  :  une  Divinité  qui  difpofoit 
fouverainementdes  mafques ,  &  qui  fçavoiten  prêter  à  fes  en- 
fàns  pour  leurs  difFérens  befoins  ,  auroit-elle  négligé  de  s'ea 
^  réferver  un  qui  pût, lui  faire  honneur  ? 

hd.'Yc'jt/eiti.       Une  ancienne  infcription  recueillie  par  Dodwel ,  &  qui , 

p.  66,-.  Q^  fuivant  les  faftes  Confulaires,  doit  être  rapportée  à  l'an  de 

Romej  8  j,nous  donne  la  connoiiïance  d'un  autre  monument 
public  érigé  alors  en  l'honneur  de  Laverne  ,&  de  l'occalioii 
pour  laquelle  on  le  lui  érigea  : 

IV.  K.  APRILEIS.  FASCEIS  PENESLICI- 
NIVM...  C.  TITINIVS.  ^  D.  FL.  MVLCAVIT. 
LANIOS.QVOD.  CARNEM.  VENDI  DISSENT. 
POPVLO.  NON.  INSPECTAM.  DE  PECVNIA. 
MVLCATITIA.  CELLA.  EXSTRVCTA.  AD. 
TELLVRIS.  LAVERNiE: 
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C'eft-à-dîre;  cella  exfiru6îa  Laverna  ad  adtm  TeJlmi$  :  cette 
explication  me  paroîr  plus  fimple  que  celle  de  Dociwel,  qui 
joint  ces  deux  mots  Telluris  Laverna  j  en  fuppolant  (ans  preu- 
ve, que  Tellus  Laverna  étoit  une  Divinité  des  Romains j 
comme  Juno  Lucina,  La  conftru6tion  que  j'adopte,  ne  doit 
paroître  ni  dure  ni  forcée,  quoiqu'en  la  Îuîn  ant,  le  mot  L  aver- 
na  fe  trouve  un  peu  éloigné  du  verbe  qui  le  gouverne.  Cette 
jnverfion  même  eft  peut-être  un  arrangement  néceffaire  :  La^ 
verna  étant  le  mot  principal  de  l'infcription^  on  a  dû  le  ren- 
voyer à  la  fin,  &  l'écrire  au  bas  du  monument j  comme  le 
centre  auquel  tout  fe  rapporte.  Au  relie  cette  infcription  doit 
avoir  été  tirée  des  livres  en  forme  de  journal,  que  les  Ro- 
mains appelloient  a6ïa  Vrbis  diurna ,  lefquels  j  à  la  différence 
des  Annales  ,  ne  contenoient^  au  rapport  de  Tacite,  que  les 
faits  peu  importans  de  chaque  journée.  Tacit.Annd. 

Ciceron  écrivant  à  Atticus  ,  parle  d'un  Lavertiiumf  qui  ne  ''^-  n- 
pouvoit  être  qu'un  lieu  confacré  à  Laverne.  On  juge  par  la 
fuite  de  la  lettre,  qu'il  étoit  fur  la  route  de  Rome  à  Formies; 
mais  on  ne  fçauroit  déterminer  fi  c'étoit  un  champ  j  un  bois, 
un  temple  ou  un  auiel.  Bofius  a  voulu  même  le  fupprimer  tout- 
à-fait;  en  lifant  au  lieu  de  LavermurriiL,  Âvcrnum.  AdL.  Aver-    cic  ad  Au 
num  me  conjecutus  efi  (  Pompeins.  )  Bofius  n'a  que  fa  propre  au-  ''^-  7-ej'i/i.  s.- 
torité  pour  appuyer  cette  corredion;  Ôc  Gruter  qui  Ta  adop-     c^„i  ^„ 
téej  avoue  que  l'autre  leçon  fe  trouve  dans  les  manufcrits.  «pi-ctt. 
Peut-être  ce  Lavernium  n'cft-il  pas  différent  du  Aa.Qi^HA  ou 
Ax^ipyn  de  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Sylla;  quoique  Xylan-    ^  ^^^^  ^^ 
der  paroiffe  confondre  le  KetQîfvM  avec  la  porte  Lavernale  »of-  insju. 
dont  parle  Varron. 

Ce  petit  nombre  d'obfervations  eft  le  fruit  des  recherches 
que  j'ai  faites  fur  la  Déeffe  Laverne.  lime  refte  à  prévenir  une 
objection  j  qui  détruiroit  yi\  je  la  laiffois  fans  réponfe ,  ce  que 
j'ai  avancé  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  fur  l'origine 
de  Laverne,  qui  dans  ma  fuppofition  eft  une  Divinité  pure- 
ment Romaine. 

Les  glofes  que  j'a!  citées,  entre  plufieurs  explications  du 
mot  Laverna ,  le  rendent  par  celui  de  n^^^J/x-Wj  ôcrécipro- 

Hij 
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queutent  n^Ji«r/}t)f  par  Laverna:ce  qui  donne  lieu  depenfer 
que  les  deux  termes  étant  fynonimes  ,  les  deux  Divinités  qu'ils 
défignent,  avoient,  l'une  chez  les  Grecs ,  l'autre  chez  les  Ro- 
mains ,  des  fonctions  femblables.  11  s'enfuivroit  donc  que  les 
Romainsont  pu  copier  leur  Laverne  d'après  la  Praxidice  des 
Grecs  ;  ôc  ils  îeroient  ainfi  en  rifque  de  perdre  l'honneur  de 
l'invention  que  je  leurai  attribué. 

On  ne  fçauroit  douter  que  l'origine  de  Praxidice  ne  foit  fort 
ancienne.  Le  Poëte  dont  nous  avons  les  ouvrages  fous  le  nom 
d'Orphée ,  que  les  Chronologiftes  placent  vers  la  y^*^  Olym- 
piade, au  temps  de  Pififtrate ,  nomme  les  fêtes  de  Praxidice 
parmi  les  difFérens  fujets  qui  avoient  exercé  fa  mufe ,  avant 
îbn  entreprifedes  Argonautiques^cJpyia  n^i^i'x,ni  :  mais  ce 
paflage  ne  nous  apprend  que  le  nom  de  la  Déefle ,  &  Ton  n'y 
trouve  rien  qui  établifTe  fa  prétendue  refTemblance  avec  La- 
verne. Nous  ne  tirons  pas  une  plus  grandelumiere  d'un  autre 
paiTage  du  même  Auteur,  qui  dans  un  hymne  à  Proferpine, 
fait  de  n^^J/cî^/x»  un  attribut  de  Proferpine  même.  L'analyfe 
de  ce  mot  compofé ,  &  fa  rédu£tion  aux  principes  defquels  il 
efttiréj«7rf  A^<^  &  ^Utt,  jugement  ou  punit/on  des  aèlions ,  mar- 
que feulement  la  juftefle  de  l'application  que  le  Poëte  en  fait 
à  la  Reine  des  enfers. 
patifan.  m       HpaPtS^Un  eft  perfonnlfîée  dans  Paufanias ,  &  conformé- 
ment  al  analogie,  1  Hiltorien  en  parle  comme  d  une  Uivmite 
qui  préfidoit  à  la  Vengeance  :  Mènélas ,  dit-il ,  étant  de  retour 
chez  lui  après  laprije  de  Troye ,  éleva  une  jlatue  à  Thétis  d^  à 
Praxidice,  Ménélas  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  rendre  cet 
hommage  à  une  Divinité  vengerefle  j  qui  venoit  de  l'aider 
à  tirer  raifon  d'un  affront.  Mais  fi  elle  eût  été  foupçonnée  de 
protéger  le  vol,  Ménélas  auroit  fans  doute  laiffé  à  Paris  le 
loin  de  l'honorer  :  le  raviffeur  d'Hélène  qu'elle  avoit  bien  fer- 
vi,  pouvoit  fe  charger  feul  de  la   reconnoiffance   qui  lui 
étoit  due;  &  il  n'éroir  pas  jufte  que  le  mari  outragé  fût  en- 
core condamné  aux  dépens. 
In  B&ot.       Le  même  Paufanias  rapporte  ailleurs  que  les  Aliartiens 
connoifîbient  plufieurs  Déciles  Praxidices>  qui  avoient  un 
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temple  dans  leur  pays.  Comme  il  ne  nous  avertit  pas  que  dans 
cet  autre  endroit  il  attache  une  nouvelle  ide'e  à  la  môme  déno- 
inination,  nous  pouvons  toujours  l'entendre  des  Divinités 
de  la  Vengeance  ;  qu'il  e'toit  en  effet  à  propos  de  multiplier, 
pour  partager  entre  plufieurs  un  emploi ,  auquel  une  feule  ne 
pouvoir  pas  fuffire.  Paufanias  ajoute  que  les  Aliartiens  ju- 
roient  par  ces  Déejjes  ,  &  que  le  ferment  fait  en  leur  nom  étoit 
inviolable  :  auroit-on  eu  cette  délicatefTe  ^  li  leur  métier  eût 
été  de  favorifer  la  tromperie  f 

Les  Grammairiens ,  qui  femblent  n'avoir  parlé  de  Praxî- 
dice  que  pour  la  définir,  n'en  difent  rien  qui  ne  confirme 
l'idée  que  nous  en  donnent  Onomacrite,  ou  le  faux  Orphée 
&  Paufanias.    Elle  étoit  regardée  i  dit  Héfychius ,  comme  la     ^2^|,<^/«^ 
Divinité  qui  met ,  pour  ainft  dire ,  la  dernière  main  aux  paroles  ^«/,«""«  rt^^* 
&  aux  allions.  Or  juffer  les  a£lions  &  les  paroles  ,  ôc  mar-  ÎT'  ?'  *^" 
quer  a  chacune  d  elles  fon  prix  ,  ce  qui  efl:  la  jufte  valeur  du  r,^<rxy  roi^re 
terme  <rtf  aJicT/»»  )  n'eft-ce  pas  ajouter  ce  qui  leur  manquoit ,  ^''^'^J7^  "^ 
CT  y  mettre  j  pour  ainfi  dire  ^  la  dernière  main  ?  Héfychius  dit  «T/i  «:  t»  *«- 
cnfuite  que  les  ftatues  de  Praxidice  confifloient  en  une  fim-  v^V'j'-*  «e- 
ple  têtejéparée  des  autres  parties  du  corps  humain.  En  effet c'eft  £f^^^    ^*"' 
dans  la  tête  prife  pour  le  fiége  principal  de  l'ame,  que  réfide 
la  faculté  de  juger,  qui  devoir  être  propre  à  cette  Divinité  : 
mais  Ci  elle  eût  eu  quelque  chofe  de  commun  avec  la  Déefle 
des  voleurs ,  on  ne  fe  feroit  peut-être  pas  avifé  de  la  repréfen- 
ter  fans  bras  &  fans  mains. 

Suidas  la  définit  :  Déeffe  dont  on  ne  répréCentoit  que  la  tête.     „   t  >' 
La  luite  de  1  article  au  mot  'rcfct^idi^ot  regarde  uniquement  la  ©£<>?  w  Kupu- 
généalogie  de  Praxidice;  &  quand  Suidas  lui  donnne  pour  ^'\  ^'"^^  '- 
foeurs  la  Concorde  &  la  f^ertu ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  fup- 
pofé  aucune  affinité  entre  Laverne  &  elle. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  Grecs  n'ont  jamais 
regardé  leur  Praxidice,  que  comme  une  Déeffe  des  enfers, 
chaigée  de  préfider  à  la  Vengeance.  Si  Ton  me  demande  fur 
quel  fondement  les  Giofes  la  confondent  avec  Laverne,  je  ré- 
pondrai que  Laverne  ,  fans  préjudice  de  fa  qualité  principale 
de  protedrice  du  vol,  a  pu  être  mife  au  rang  des  Dieux 
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infernaux,  6c  par  cette  raifon  fe  trouver  à  côtdde  Praxldice. 
Le  filence  qui  s'obfervoit  dans  fes  myftères  >  6c  les  ténèbres 
qu'on  la  prioit  de  répandre  fur  les  adions  qui  lui  e'toient 
confacrées ,  marquent  du  moins  un  rapport  éloigné.  Mais 
elle  avoit  un  autre  titre  pour  prétendre  à  cette  place  :  en  pro- 
tégeant le  vol,  elle  préparoit  des  fujets  de  vengeance  aux 
Divinités  VengerefiTes;  ôc  pour  diminuer  ce  qu'il  y  avoit  d'o- 
dieux dans  cette  fon£tion ,  on  a  pu  lui  donner  encore  à  elle- 
même  celle  de  punir  aux  enfers  les  adions  impies  ,  qu'elle 
avoit  paru  favorifer  fur  la  terre  :  ainfi  Diane  que  l'on  croyoit 
être  la  Lune  au  Ciel,  ôc  Proferpine  au  Tartare,  puniffoit 
fouvent  des  crimes  qu'elle  avoit  éclairés.  Cette  con>e6lure 
eft  juflifiée  par  un  paflage  d'Arnobe,  qui  joint  enfemble  La- 
'  verne ,  Bellone ,  la  Difcorde  ôc  les  Furies  ,  comme  Divini- 

tés de  la  même  efpéce  ;  ôc  qui  enfuite  les  comprend  toutes 
fous  la  qualification  commune  de  Numina  lava,  laquelle 
femble  être  propre  aux  Dieux  infernaux.  Non  cammemorabi- 
Arnoh.  adv.  mus  hoc  loco  Dcam  fuYum  Lavernam ,  Bel/onas ,  Difcordias  , 
gem.  itb.u      Yurias  i  &  lava  illa  quae  conflimitis  Numina, 
dem  modo         Jofcph  Scâligcr  a  mieux  aimé  avancer  hardiment  fur  la 
orabanc  tjjk    f^j  ^jgg  Glofes.  mal  cutendues ,  que  Praxidice  éroit  recon- 
uc  confiiia'    Huc  chcz  les  Grecs  pour  la  DéefTe  des  voleurs ,  comme  La- 
f?m  ^er-^  vcmc  l'étoiten  effet^chez  les  Romains,que  de  chercher  à  ac- 
duceret.  }of.    corder  les  Glofes  qui  femblent  d'abord  fonder  cette  opinion , 
l'^mpA^lfL'  avec  les  autres  monumens  qui  la  détruifent.  *  Voffius  dans 
Biones.         fon  traité  de  l'idolâtrie  a  fenti  la  difficulté  ;  mais  après  l'avoir 
^Lib.s.c.ij'  propofée,  il  ne  la  réfout  point  :  Difpiciendum  efl ,  dit-il.  Où 
Voffius  paroît  héfiter,  doit-il  m'être  permis  de  hafarder  de« 
Gonje6lures  f 
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D  IVE  KSES    CONJECTURES 

SUR 

LE     CULTE      D'I  S  I  S 

EN     GERMANIE, 

A  l'occafion  de  ces  paroles  de  Corneille-TaciTE  •. 
pars  Suevorum  &  Ifidi  facrificat. 

Par  M.  l'Abbé  deFoNTENU. 

DE  toutes  les  Divinités  du  Paganifme ,  il  n'y  en  eut  peut-  ii- ^^AoSt 
être  aucune  dont  le  culte  ait  été  plus  généralement  reçu 
que  celui  d'Iiis.  En  effet  Diodore  de  Sicile  ,  Macrobc,  Plu- 
tarque  &  d'autres  Auteurs  affûtent  que  toute  la  terre  rendit  fes 
hommages  à  cette  Divinité;  &  fi  nous  en  croyons  Apulée,  les 
autres  Déeffes  de  l'antiquité  ne  furent  qu'Ifis  déguifée  fous 
différens  noms,  d'où  lui  vint  le  titre  de  fjiv^oivfioi  )  que  lui 
donnent  plufieurs  infcriptions  anciennes. 

Après  ces  témoignages  ,  peut-on  douter  qu'Ifis  n'ait  été 
adorée  j  je  ne  dis  pas  feulement  en  Egypte  ,  en  Ethiopie ,  dans 
les  Indes ,  en  Grèce  ,  mais  auffi  en  Italie ,  en  Efpagne ,  dans 
les  Gaules,  &  même  jufqu'en  Germanie.  Auffi Tacite  nous 
apprend  qu'une  partie  des  Suéves,  nation  la  plus  puiffante 
qu  il  y  ait  eu  pendant  plufieurs  fiécles  dans  l'ancienne  Germa- 
nie ,  offroit  des  facrifices  à  Ifis  :  Pars  Suevorum  &  Ifidi  /acrh  ^^^  f»»r. 
fcûT  y  dit  cet  Hiftorien. 

Mais  comment  le  culte  de  cette  Divinité  étrangère ,  entra-t* 
il  dans  un  pays  très-peu  connu  avant  que  les  Romains  y  euffent 
pénétré  fc'eft  ce  que  Tacite  avoue  lui-même  qu'il  ignore  : 
Unde  caufa  ù'-ongo  peregrino  facto  parum  cotnperi ,  ajoute  cet 
Auteur  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  tenter  de  découvrir. 

On  fçait  par  quelle  route  les  cérémonies  d'Ifis  pafferent  dans 
la  plupart  des  pays  du  monde,  dès  la  plus  obfcure antiquité  : 
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les  conquêtes  d'Ofiris  introduilirent  en  Ethiopie,  dans  les 
Indes ,  dans  i'Afie  Mineure ,  en  Scythie ,  dans  la  Thrace ,  en 
Macédoine  :  plufieurs  fiécles  après  elles  s'affermirent  fous 
Se'foftris,  dans prefque  toutes  ces  mêmes  provinces  que  ce 
Prince  fubjugua  :  elles  furent  reçues  en  Phénicie,àBabylone, 
dans  la  Paphlagonie  ,  en  Colchide^  parle  moyen  des  colo- 
nies égyptiennes  qui  fe  tranfporterent  dans  ces  contrées  en 
différens  temps  :  Cécrops ,  Cadmus ,  Danaûs ,  Eredhée  j  Pc- 
téus ,  portèrent  fucceflivement  le  culte  d'ifis ,  de  l'Egypte  ôc 
de  la  Phénicie,  dans  la  Grèce  :  le  commerce  réglé  de  l'E- 
gypte avec  prefque  toute  la  terre,  d'un  côté  par  la  mer  rou- 
ge, ôc  de  l'autre  par  la  Méditerranée  ^  fit  pafferce  culte  dans 
les  parties  du  monde  connues  alors  :  il  entra  même  depuis 
comme  en  triomphedans  Rome,  après  que  cette  ville  deve- 
nue maîtrefle  de  prefque  toutes  les  nations ,  en  eût  adopté  la 
plupart  des  Divinités  ,  auffi  bien  que  les  coutumes. 

Ce  font  là  les  voies  par  lefquelies  le  culte  d'Ifis  s'infinua 
chez  tant  de  peuples  ;  &  ces  voies  font  affez  bien  marquées 
chez  les  anciens  Auteurs  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celles  par  lef- 
quelies ce  culte  pafTa  jufqu'en  Germanie;  il  ne  s'en  voit  au- 
cun veftige  dans  les  monumens  qui  nous  reftent  de  l'antiqui- 
té. Comme  l'on  ne  peut  donc  produire  fur  ce  fujet  que  des 
conjectures  >  il  ne  s'agit  ici  que  d'en  avancer  de  plaufibles, 
&  fondées  en  raifons  &  en  faits  hiftoriques  ;  ce  qui  me  don- 
nera lieu  de  faire  auffi  connoître  comment  les  cérémonies 
d'Ifis  ont  été  reçues  en  beaucoup  de  pays. 

S'il  ne  falloit  que  débiter  des  fables  ou  des  jeux  d'imagina- 
tion ,  il  feroit  aifé  de  faire  voir  l'origine  Ôc  la  caufe  du  cuite 
d'Ifis  en  Germanie;  on  diroit  avec  Cluvier  que  dès  le  temps 
delà  difperfion  des  nations  au-delà  des  mers,  Ifis  Ôc  les  au- 
tres Divinités  des  anciens  Germains  étoient  connues  en 
Afie,  d'où  elles  paflerent  en  Allemagne  avec  les  premières 
colonies  qui  vinrent  la  peupler. 

On  raconteroit  avec  Tacite,  fuivant  la  tradition  des  Ger- 
mains, Ulyflfe  jette  par  la  tempête  dans  l'Océan,  étoit  paf- 
fé  en  Germanie;  où  il  fonda  fur  les  bords  du  Rhin  la  ville 

d^U/Jipurginm  If 
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d'U/Jipnrgwm,  ou  à' /ifcliipuïgtum  Afpurg,  comme  fcmbloit  le 
prouver  un  autel  confacré  à  ce  héros ,  &  trouvé  au  môme 
îieu  ;  d'où  l'on  concluroit  que  dcflors  la  religion  égyptienne  > 
qui  faifoit  partie  de  la  grecque,  fut  connue  des  Germains. 

L'on  prciendroit  avec  Voiïius ,  fur  la  garantie  d'une  éty- 
mologie  tirée  de  loin,  que  la  Déefle  Ifis  n'efl:  autre  qu'Eve 
même  ,  la  mère  du  genre  humain  ;  puifque,  dit-on >  le  nom 
d'Ifis  vient  du  mot  nu-'N  (  IJcha  )  qui  en  hébreu  fignifie  femme 
par  excellence,  telle  que  fut  Eve,  dont  la  mémoire  s'étoit 
confervée  en  Germanie  par  tradition. 

L'on  avanceroitaufîi  fur  le  fimple  fondement  d'une  con- 
formité de  nom^  que,  félon  le  P.  Pefron,  les  anciens  Sué- 
ves  de  Germanie  étant  fortis  des  Souîbes  d'Afie  jcn  avoient 
tiré  la  connoilTance  des  rites  d'Ifis. 

On  foutiendroic  encore  avec  quelques  Hifloriens  qu'Ofiris 
étant  paiïé  en  Europe  ,  après  avoir  parcouru  toute  l'Afie ,  alla 
en  Allemagne  jufqu'aux  fourcesdu  Danube,  fous  le  règne  de 
Marfus  i  ôc  qu'ayant  ci  vilifé  les  Germains  ,  à  qui  il  enfeigna 
l'ufage  du  vin ,  ils  le  mirent  par  reconnoiflance,  après  fa  mort, 
avec  Ifis  fon  époufe,  au  rang  de  leurs  Divinités  tutélaires  : 
que  delà  leur  culte  s'étoit  répandu  dans  les  Gaules  6c  dans 
l'Efpagne  ,  comme  le  croit  le  fçavant  M.  Huer. 

On  aflureroit  enfin  avec  Aventin,  auteur  des  annales  des 
Boïens,  qù'Ifis  même  ayant  quitté  l'Egypte  après  la  mort  de 
fon  mari ,  avoir  voyagé  par  toute  l'Europe  ;  &  qu'étant  paflee 
jufqu'en  Germanie  pour  voir  Sué  vus  qui  y  régnoit  alors,  elle 
avoir  appris  aux  fujers  de  ce  Prince  à  labourer  la  terre,  à  y 
femer  du  bled,  à  planter  la  vigne,  à  cultiver  l'olivier,  à  fe 
vêtir  d'étoffe  de  laine  ;  &  qu'en  mémoire  de  tant  de  bienfaits, 
les  Suéves  lui  avoient  déféré  les  honneurs  divins. 

Cette  relation  qu'Aventin  appuyé  tant  fur  la  foi  des  anna- 
les de  fa  patrie ,  que  fur  l'autorité  d'anciens  vers  Teutoniques, 
qui  contiennent ,  dit-il,  l'hidoire  des  premiers  temps,  fe  trou- 
ve contredite  par  Diodore  de  Sicile ,  à  la  fincérité  de  qui  l'on 
doit  fur- tout  s'en  rapporter  touchant  ces  fortes  de  faits.  Ce  fi- 
délie  Hiftorien  attefte  donc  qu'Ifis  ne  fortit  de  l'Egypte  aprè$ 
Tome  y,  1 
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le  dt^cès  d'Ofiris,  que  pour  aller  chercher  le  corps  decePrin* 
ce  fur  la  côte  de  Phdnicic,  où  les  flots  de  la  mer  l'avoient 
jette;  &  qu'elle  revint  dai>s  fcs  Etats  auflitôt  qu'elle  l'eut 
trouvé  ,  bien-loin  de  courir  le  monde,  6c  de  s'en  aller  errer 
jufqu  au  fond  de  la  Germanie,  pays  alors  inconnu. 

Si  cependant  quelques  Hiftoriens  afl^ûrent  qu'lfis  ôc  Ofiris 
parcoururent  toute  la  terre,  ne  croyons  pas  qu'ils  ay ont  voulu 
par  ce  récit  en  impofer  à  la  poftérité  :  ils  n'ont  tenu  ce  langa- 
ge, que  pour  faire  entendre  que  la  renommée  de  ces  deux 
Divinités  avoir  volé  par  tout  le  monde,  ou  plutôt  que  leur 
culte  y  avoit  été  reçu  de  toutes  parts. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à  ce  qui  tient  beaucoup 
plus  de  la  fable  que  de  la  vérité^  cherchons ,  dans  le  fond  de 
rhiftoire,comment  le  culte  d'Ifis  a  pu  parvenir  chez  lesSuéves, 

Quoique  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  ayent  été,  pour 
ainfi  dire,  les  premiers  diliributeurs  du  culte  d'Ifis  en  diffé- 
rentes contrées,  lorfqu'iis  joùifToient  de  l'empire  de  la  mer  ; 
cependant  ii  faut  convenir  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré  affez 
avant  dans  les  terres  occidentales,  pour  avoir  pu  annoncer 
dans  le  centre  de  ces  provinces  ^  les  Dieux  qu'ils  adoroienr. 
Aufïi  faut-il  avouer  que  les  Suéves  ne  tinrent  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  de  ces  deux  peuples,  les  cérémonies  d'Jfis:  ils  les  reçu- 
rent donc  .vrai-femblablement^  ou  des  Gaulois,  tant  par  le 
moyen  des  colonies  qui  des  Gaules  paflerent  en  Germanie  > 
que  par  le  moyen  du  commerce  qui  lioit  enlemble  ces  deux 
pays,  ou  des  Grecs  qui  firent  entreries  cérémonies  dlfis  en 
Germanie ,  foir  par  la  Rhétie ,  foit  par  Plflrie  ,  foit  par  le  Da- 
nube ,  ou  des  Colques  peuple  originaire  de  l'Egypte  :  c'eft 
fur  quoi  rouleront  mes  conjectures  dans  ce  difcours. 
Première  S'àVïS,  prétendre  ici ,  avec  quelques  Auteurs,  que  les  anciens 
Germains  lortoient  des  Gaulois,  on  ne  peut  douter  que  Jes 
établiflTemens  confidérables  que  cette  dernière  nation  fit  dans 
la  Germanie  en  différens  temps ,  ne  lui  ayent  donné  lieu  d'y 
communiquer ,  non  feulement  fes  coutumes  &  fon  langage, 
mais  auili  le  culte  de  {q$  Divinités,  dont  Jiis  fut  des  premières. 
pn  fçait  que  les  Helvétiens  ôc  les  Boïens  peuples  venus  de» 
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Gaules ,  s'emparèrent ,  les  uns  des  pays  (Itue's  entre  le  Rhin , 
le  Mein  &  la  forêt  Hercynienne,  &  les  autres  des  contrées 
d'au-delà  qui  compcfent  à  préfent  la  Bohême  :  Igititr  j  dit  Ta- 
cite, inter  Hercyntam  filvam  y  Rhenumque  &  Mœnum  amnes 
Helveiii ,  tiltertora  Bon  ,  Galbca  utracjuegens  tenuere.  LesTau- 
rifces,  les  Gothins ,  les  Scordices,  nations  de  l'ancienne  Ger- 
manie, furent  aufTi  Gaulois  d'extraction. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  aifc  de  prouver  par  aucun  monument 
antique ,  que  la  Déeffe  Jfis  ait  e'té  connue  dans  les  Gaules  j 
avant  que  les  Romains  les  euffent  foumifes  à  leur  empire  :  je 
fçaimêmeque  plufieurs  infcriptions  à  l'honneur  de  cette  Di- 
vinité, trouvées  en  différentes  provinces  de  la  France,  font 
latines ,  6c  poftérieures  à  la  conquête  que  Jules-Céfar  fit  de  ce 
pays  :  cependant  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  douter,  qu'I- 
îls  n'ait  été  révérée  chez  les  Gaulois  dès  \qs  premiers  temps. 
En  effet,  quand  je  ne  dirois  point  avec  plufieurs  Auteurs,  que 
l'ancien  Mercure  vint  de  l'Egypte  dans  les  Gaules^  dontilfut 
la  première  Divinité  >  ni  que  les  Egyptiens  établirent  des  colo- 
nies dans  cette  province ,  du  temps  qu'ils  joùiffoient  de  l'em- 
pire de  la  mer  ;  peut-on  difconvenir  que  \qs  Phéniciens  deve* 
nus  les  maîtres  de  la  Méditerranée,  n'ayent  étendu  leur  com- 
merce dans  les  trois  parties  du  monde  qui  confinent  à  cette 
mer,  &  n'ayent  jette  des  colonies  fur  les  côtes  de  ces  conti- 
nens.  Or  ces  colonies  peuplèrent  non-feulement  les  provinces 
maritimes  d'Efpagne,mais  aufil  une  partie  de  cellesdesGaules, 
ainfi  que  le  prouve  Samuel  Bochart,tant  par  la  conformité  de 
l'ancien  Gaulois  avec  le  Phénicien,que  pard'autrespreuvesqui 
me  meneroient  trop  loin  ^  fi  j'entreprenois  de  les  développer. 
Cette  nation  répandit,  fans  doute,  dans  tous  ces  lieux-là 
le  culte  des  Dieux  qu'elle  adoroit,  6c  Ifis  étoit  du  nombre  : 
car  outre  que  la  Phénicie  avoit  été  plufieurs  fois  foumife  à 
l'Egypte,  ôc  qu'elle  en  avoit  reçu  des  colonies,  elle  eut  tou- 
jours trop  de  relation  avec  ce  pays,  pour  n'en  avoir  pas  reçu 
les  Divinités  :  aufii,  Ifis  eut-elle  un  temple  des  plus  célèbres 
à  Ptolémaïde.  D'ailleurs ,  la  plupart  des  Sçavans  conviennent 
que  i'Aftarte  de  Phénicie  n'eft  autre  que  l'Ifis  des  Egyptiens  > 


68  MEMOIRES 

comme  il  paroît  par  la  conformirc  qu'ont  les  aventures  de  ces 
(leuxDccfles,avccce  que  la  fable  raconte  d'Olirisôi  d'Adonis 
leurs  époux.  Je  pourois  dire  encore  que  la  plupart  des  Dieux 
de  Phe'nicie  ôc  même  de  la  Grèce,  ne  furent  que  des  copies 
des  Dieux  d'Egypte,que  les  Phéniciens  &  lesGrecs  ajufterent 
chacun  à  leur  mode;  ce  qui  s'entend  auflTi  de  pkificurs  Divini- 
tés gauloifes  ,  dont  celles  d'Egyre  furent  les  originaux. 

Audi ,  félon  quelques-uns  de  nos  plus  habiles  Antiquaires, 
rOgmion  des  Gaules  fut  le  même  que  l'Hercule  Phénicien 
pris  d'après  l'Hercule  Egyptien.  Quel  étoit  même  Teutatou 
le  Mercure  gaulois ,  finon  le  Taautés  de  Phénicie ,  le  Teutat 
de  Carthage ,  ou  plutôt  le  Thoyt  ou  le  Thau  d'Egypte  ?  nom 
que  les  Celtes  donnoient  aufli  à  leur  Mercure.  Or  le  culte  de 
Teutat  première  Divinité  des  Gaules  ^  étoit  prefque  infépara- 
ble  de  celui  d'Ifis. 

Ce  Dieu  n'avoir  pas  feulement  été  le  premier  miniftre 
d'Ofiris  5  il  avoit  auiïi  gouverné  en  quelque  forte  l'Egypte  avec 
laReinelfis,  pendant  les  neuf  années  qu'Ofiris  fon  mari  fut 
hors  de  fes  Etats ,  ainfi  que  le  rapporte  Diodore  de  Sicile. 
Lib.  I.  CettePrinceiïe  fe  glorifie  même  dans  une  ancienne  infcription 
citée  par  cqi  Hiftorien  ,  d'avoir  été  inflruite  par  Mercure. 

Les  cérémonies  de  l'Hercule  Egyptien,  dont  1  Hercule 
Phénicien  révéré  dans  les  Gaules  ,  fut  la  copie ,  dévoient  aufll 
être  Jiées  avec  celles  d'Oliris  6c  d'Jfis  ;  puifque  ce  héros  avoit 
été  le  plus  brave  de  leurs  capitaines ,  &  général  de  leurs  trou- 
pes :  quelques  Hiftorîens  le  font  même  fils  d'Ifis.  S'il  eft  donc 
fort  vrai-femblable  que  les  anciens  Gaulois  reçurent  des  Phé- 
niciens la  connoififance  de  leurs  principales  Divinités,  il  eft 
auflTi  très -probable  que  les  Germains  connurent  ces  mêmes 
Dieux,  par  le  moyen  des  Gaulois  qui  allèrent  s'établir  en 
Germanie  ,  ou  qui  y  entretinrent  un  commerce  réglé. 

Et  qui  étoit  le  Tuifcon  ou  le  Theut  de  la  Germanie ,  finon 
le  Teutar  de  la  Gaule,  c'eft-à-dire,  Mercure^  que  Jules- 
Céfar  6c  Tacite  reconnoifTent  pour  la  première  Divinité  de 
l'une  6c  de  l'autre  nation?  Ce  fut  aufli  d'après  l'Hercule  Gau- 
lois ,  que  fut  pris  l'Hercule  Germain  i  or  le  Mercure  ôc  l'Her-: 
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cille  des  Gaules  avoient  trop  de  rapport  avec  Ifis  ,  pour  que 
leur  culte  n'eût  pas  donné  lieu  à  celui  de  cette  Dcefle  ,  tant 
en  Gaule  qu'en  Germanie. 

Je  fçais  que  Célar  dans  Tes  Commentaires  ne  parle  point 
d'Ifis  entre  les  Dieux  des  Gaules;  Apollon,  Mercure,  Plu- 
ton  ,  Mars,  Jupiter  6c  Minerve  font  les  feulsdont  il  fafle  men- 
tion ;  mais  fans  avancer  ici  que  la  Minerve  des  Gaules  ,  ainli 
que  celle  d'Athènes  j  étoit  la  même  que  la  Minerve  de  Sais , 
c'eft-à-dire ,  Ifis  même ,  félon  Plutarque,  l'on  pourroit  avouer 
que  Céfar  a  été  peu  exad  dans  ce  dénombrement  des  Divini- 
tés gauloifes  ;  par  exemple ,  y  met-il  Saturne  ,  à  qui  les  Gau- 
lois immoloient  des  vidimes  humaines,  comme  le  dit  De- 
nys  d'Halicarnaflfe .'' y  place-t-il  Caflor  6c  Pollux,  adorés  chez 
les  Celtes  qui  occupoient  les  côtes  de  l'Océan  ,  ainfi  que 
i'afîûre  Diodore  de  Sicile  ?  l'Hercule  Ogmion ,  un  des  Dieux 
tutélaires  des  Gaules  ,  n'y  eft  pas  nommé ,  non  plus  que  Bé- 
récinthe  révérée  encore  dans  les  Gaules  au  quatrième  fiécle , 
conmie  nous  l'apprenons  de  Grégoire  de  Tours.  Eft-il  donc 
étonnant  que  Céfar  ait  oublié  Ifis  parmi  lesDieux  de  la  Gaule  ? 
a-t-il  même  penfé  à  compter  cette  \)ét{^Q  entre  les  Divinités 
de  la  Germanie, quoiqu'elle  fût  adorée  chez  les  Suéves  ?  Il  ré- 
duit les  Divinités  des  anciens  Germains  au  Soleil,  à  Vul- 
cain  ôc  à  la  Lune.  Ces  peuples  cependant  en  reconnoiffoient 
beaucoup  d'autres ,  fçavoir  Tuifcon  ,  Man  fon  fils  ,  Mars ,  la 
Terre-Mere  ou  Cybéle,  Hercule  j  Caftor  6c  Pollux;  les 
Dieux  mêmes  des  fept  planètes ,  à  chacune  defquelles  les 
Germains  confacroient  un  des  jours  de  la  femaine,  à  l'imita- 
tion de  plufieurs  autres  nations. 

L'on  pourroit  dire  néanmoins  pour  juftifier  Céfar,  que  s'il 
n'a  point  nommé  Ifis  avec  les  Divinités  de  Germanie  ^ç'a  été 
peut-être  parce  qu'il  confondoit  cette  DéefTe  avec  la  Lune  : 
il  f<çavoit  qu'on  les  prenoit  l'une  pour  l'autre ,  tant  chez  les 
Egyptiens  que  chez  les  Phéniciens  6c  les  Grecs ,  il  a  donc  pu 
croire  qu'il  en  étoit  ainfi  chez  les  Germains ,  qu'il  voyoit  ren- 
dre à  la  Lune  des  honneurs  des  plus  folemnels,  de  même 
qu'en  Egypte  i  d'où  venait  que  ce  peuple  c^mptoit  le  temps 
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non  par  les  jours ,  mais  par  les  nuits  ]  ôc  qu'il  ne  tcnoît  fes  af- 
fembldes  les  plus  importantes  qu'à  la  nouvelle  ou  qu'à  la  plei- 
ne lune,  à  moins  que  dans  l'intervalle  ,  il  n'arrivât  quelqu'af- 
faire  imprévue  :  Niji  qutd  fortmium  or/ubito  incident ,  cents 
diebm  cum  aut  inchoatur  Luna ,  aut  imptetur,  nec  dierumnumerf 
ut  nos ,  fed  noôiium  computam ,  dit  Tacite. 

Mais  ce  n'a  pas  été  feulement  par  \qs  colonies  Egyptien- 
nes ou  Phéniciennes >  que  la  religion  d'Ifis  a  pu  s'introduire 
dans  les  Gaules,  6c  delà  pafler  en  Germanie;  elle  a  dû  aufïi 
s'y  communiquer  par  le  moyen  de  plufieurs  peuplades  grec- 
ques qui  vinrent  fe  placer  en  différens  temps  fur  les  côtes  de 
la  Gaule  :  entre  ces  peuplades,  celles  des  Doriens  ôc  des 
Phocéens  furent  les  plus  célèbres. 

Les  Doriens  fortis  de  l'Ifle  de  Rhodes ,  mais  Grecs  d'ori- 
gine, étant  venus  s'établir  fur  les  bords  du  Rhône  qu'ils  nom-i 
nièrent  P^o^acos ,  fondèrent  à  fon  embouchure  une  ville  y 
fous  le  nom  de  Rhoda  félon  quelques  Géographes ,  ou  de 
Rodanufiak\ox\  d'autres.  Ils  amenèrent,  fans  doute, avec  eux 
leurs  Dieux  Pénates,  entre  lefquelsia  Déeffe  Ifis  ne  pouvoir 
manquer  de  fe  trouver.  Rhodes,  d'oii  étoit  cette  colonie, 
étoit  trop  à  portée  de  l'Egypte^  pour  n'en  avoir  pas  admis  la 
religion  :  outre  que  cette  Ifle  étant  le  grand  abord  des  mar- 
chands Syriens^  Phéniciens  6c  Egyptiens^  les  Divinités  de 
ces  peuples  dévoient  y  être  très-connues  :  l'Ifle  même  de 
Pharos  dont  Ifis  étoit  la  grande  Divinité,  fut  long-temps  tri- 
butaire de  celle  de  Rhodes;  aulTi  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  Cadmus ,  paflant  par  cette  Ifle  pour  fe  rendre  en 
Gréce,yconfacrauntempleà  l'honneur  de  Minerve  qui  étoit 
celle  d'Egypte ,  c'eft-à-dire ,  Ifis  qui ,  félon  Appien ,  étoit  fort 
honorée  à  Rhodes.  Cette  Divinité  devoir  donc  aufli  être  cé- 
lébrée chez  les  Doriens  établis  fur  le  Rhône  ,  d'où  Ton  cultç 
venant  à  s'étendre,  par  le  moyen  du  commerce,  dans  \Qi 
provinces  de  la  Gaule  fituées  le  long  de  ce  fleuve,  pûtaifé- 
ment  delà  fe  tranfmettre  en  Germanie. 

Il  eft  vrai  que  Bochard  foutient  que  ces  Doriens  étoient, 
non  de  l'Ifle  de  Rhodes,  mais  de  Dora  ville  de  Phénicie,  d'oii 
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ils  fe  rendirent  en  Gaule  fous  la  conduite  de  l'Hercule  Phe'- 
iiicien.  Mais  bien-loin  que  ce  fentiment  foit  oppofé  au  mien  , 
il  le  favorife  au  contraire  ;  puifqu'lfis  étoit  adorée  en  Pliéni- 
cie,  &  que  bien  des  Auteurs  la  confondent  même  avec  Af- 
tarte  la  fuprême  Divinité  du  pays,  où  elle  étoit prife  pour  la 
Lune ,  ainii  qu'Ifis  en  Egypte. 

Quant  aux  Phocéens  de  Provence ,  autre  colonie  grecque 
venue  d'Afie,  &  qui  fonda  la  fameufc  ville  de  Marfeille, 
comment  n'auroient-ils  pas  apporté  avec  eux  le  culte  d'Ifis  / 
Leurs  ancêtres  avoient  été  niibus  de  fes  principes  dès  leur 
fortie  de  la  Phocide ,  où  ,  félon  Paufanias ,  cette  Déefle  avoic 
un  antre  qui  paflfoit  pour  un  lieu  des  plus  facrés  de  la  Grèce, 
&  où  l'on  célébroit  fa  fête  deux  fois  l'an  avec  une  pompe 
extraordinaire  j  &  un  grand  concours  de  pisuple  :  ils  trouvè- 
rent auffi  les  fêtes  d'Ilis  établies  dans  l'ionie^  quand  ils  s'y 
rendirent  de  la  Grèce. 

Comment  donc  les  Marfeillois  auroient-ils  pu  ne  pas  ado- 
rer une  des  Divinités  tutélaires  de  leur  ancienne  patrie  ? 
Ton  n'ignore  point  que  les  colonies  confervoient  la  langue, 
les  coutumes  ôc  la  religion  des  lieux  d'où  elles  étoient  forties  : 
il  efl  même  probable  que  c'étoit  Ifis  qu'on  adoroit  fous  le 
nom  de  Diane  Ephéfienne ,  dans  le  fameux  temple  de  la  cita- 
dwlle  de  Marfeille.  Auffi  Apulée  prend-il  la  Diane  d'Ephéfe 
pour  Kîs,  qui  chez  les  Phéniciens  6c  les  Egyptiens  étoit  la 
Lune  même,  la  Diane  des  Grecs.  EtMacrobe  dépeint  Ifis 
en  Diane  d'Ephéfe,  avec  plufieurs  rangs  de  mammelles.telle 
que  nous  la  repréfentent  une  médaille  d'Hadrien  ,  ôc  une  fia- 
tue  antique.  Je  ne  dirai  point  qu'Apulée  donne  à  Ifis  le  nom 
de  Diane,  ôc  que  cette  Divinité  fe  trouve  auffi  fur  quelques 
revers  de  médailles  d'Ephéfe. 

D'ailleurs  Ifis  fut  chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  6c  les  Ro- 
mains, une  à.^^  premières  Divinités  de  la  mer,  d'où  elle  eue 
le  litre  de  Pelagia  que  lui  donnent  les  plus  anciennes  infcrip- 
tions;  &  les  médailles  attellent  que  quantité  de  ports  de  mer 
la  reconnurent  pour  leur  patrone  :  de  forte  qu'on  a  pu  l'ap- 
pcîler ,  de  même  que  Diane  dans  Callimaquc  ;  A<^eyojxo;7Cf  > 
mnv.um  inf^e^riccm. 
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Cette  Ddeiïe  ne  pouvoit  donc  manquer  d'être  fét(?e  dans 
un  port  au  (Il  fréquenrd  de  toutes  fortes  de  nations  >  que  l'a 
toujours  été  celui  de  Marfeille  :  &  de  cette  ville ,  dans  quelle 
province  des  Gaules  le  culte  d'Ifis  ne  dût-il  pasfe  répandre? 

Marfeille  ne  fut  pas  feulement  pendant  plufieurs  fiécles  le 
port  du  plus  grand  trafic  qu'il  y  eût  dans  les  Gaules;  ce  futaufïï 
la  ville  où  fe  voyoit  un  plus  grand  concours  de  Gaulois  ,  qui 
s'y  rendoient  de  toutes  parts ,  tant  pour  y  apprendre  les  cou- 
tumes ôc  la  politefle  des  Grecs,  que  pour  s'y  inftruire  des 
principes  delà  langue  grecque^dont  ils  faifoient  tant  d'eftime  > 
qu'ilsenchoifirent  lescaraûères  pour  les  matières  deReligion, 
&  pour  les  a£tes  publics.Les  Helvétiens  mêmes^peuples  d'ori- 
gine gauIoife>  fe  fervirent  de  ces  caractères;  car  Céfar  rapporte 
dans  fes  commentaires,  qu'on  trouva  dans  le  camp  de  cette 
nation  le  regiftre  de  leurs  troupes ,  écrit  en  lettres  grecques: 
Lib.  14.  Cette  inclination  qu'eurent  pour  les  Grecs  les  anciens  Gau- 
lois ^  nommés  pour  ce  fujet  par  Strabon  <D/AeM«v25  j&  lesliai- 
fons  qu'ils  avoient  avec  les  Marfeillois,  leur  apprirent  quelles 
étoientlesDivinitésque  laGrécerévéroit.lfisne  pût  donc  leur 
être  inconnue,  ni  par  conféquent  aux  Germains  qui  entrete- 
noient  de  tout  temps  commerce  avec  les  Gaulois. 

Le  culte  de  cette  Dé&^^Q  eut  encore  bien  d'autres  moyens 
pour  fe  produire  dans  les  Gaules, 6c  pour  fe  communiquer  delà 
en  Germanie.  Que  de  peuplades  gauloifestranfplantées  en 
différens  fiécles ,  dans  l'Italie ,  dans  l'Illy rie  3  dans  l'Albanie  , 
dans  la  Thrace  &  jufqu'en  Afie,provinces  qui  révérèrent  Ifis, 
ôc  avec  lefquelles  les  habitans  de  la  Gaule  avoient  correfpon- 
dance  !  Que  de  tranfports  de  troupes  gauloifes  en  différens 
pays  qui  reconnoifroientIfis,OLi  elles  étoientà  lafolde,  foit 
des  Carthaginoisjfoit  des  Rois  de  Sicile,  foit  même  des  Rois 
d'Egypte  !  Enfin  quel  accès  dans  les  Gaules  ,  la  commodité 
des  ports  de  Provence  &  de  Languedoc  ne  donnoit-elle  pas 
aux  Négocians  de  toutes  les  provinces  qui  répondent  fur  la 
Méditerranée ,  &  dans  lefquelles  Ifis  avoir  des  adorateurs  ? 

D'un  autre  côté,  les  marchands  gaulois  qui  négocioient 
daas  toutes  ces  contrées  >  ne  pou  voient  refufer  leurs  encens  à 

une 
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une  Deefle  ,à  Thonncur  de  qui  tant  de  peuples  élevoîentdes 
autels.  Or  Je  culte  que  ces  Négocians  continuoient  à  lui 
rendre  à  leur  retour  chez  eux,  fe  communiquoit  facilement 
des  Gaules  en  Germanie:  ces  provinces  écoient  trop  voifines 
ôc  trop  liées  enCcmble,  pour  n'avoir  pas  toujours  entretenu 
un  commerce  réciproque,  non-feulement  de  richeffes,  mais 
aufTi  de  mœurs  &  de  religion. 

Mais  ce  n'a  pas  été  feulement  par  les  Gaules  que  le  culte  ^e  Conjec. 
d'Ifis  a  pu  s'introduire  en  Germanie  ;  l'entrée  de  cette  pro-  ^uie. 
vince  lui  a  aufli  été  ouverte  par  la  Rhétie.  En  effet ,  Ammiea 
Marccllin  nous  apprend  qu'au  retour  du  fac  de  Troye  ,  une 
partie  de  la  flotte  des  Grecs ,  jettée  par  la  tempête  au  fond  du 
Golfe  Adriatique,  fit  naufrage  fur  la  côte;  que  ceux  qui  pu- 
rent fe  fauver,  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  de  la  Rhétie, 
&  même  au-delà  jufques  fur  les  bords  du  Danube,  ôc  qu'ayant 
trouvé  ces  cantons  déferts  ils  y  fixèrent  leur  demeure  :  c'eft 
apparemment  ce  qui  donna  lieu  à  la  tradition  populaire  rap- 
portée dans  Tacite ,  qu'UlylTe  avoir  voyagé  en  Germanie,  où 
il  avoir  fondé  la  ville  d'y^/purg.Cetie  nouvelle  colonie  apporta 
fans  doute  dans  ces  quartiers  les  Divinités  qu'elle  adoroit,  en- 
tre lefquelles  devoit  êtrelfis  révérée  chez  les  Grecs  de  tou- 
te antiquité.  Etd'où  venoient ,  fi  ce  n'eft  des  defcendans  de 
cette  colonie  j  ces  tombeaux  ôc  autres  monumens  antiques 
qu'on  voyoit  encore  du  temps  deTacite  aux  confinsde  laRhé- 
tie  lAîonumenta  &  tumulos  quofdam  Gracis  Ittteris  infcnptosy  in 
confinio  Germania  Rhaticeque  adhuc  extare  y  dit  cet  Hiftorien. 

Mais ,  fi  ces  monumens  n'appartiennent  point  à  la  poftérité 
de  ces  anciens  Grecs  venus  du  CiégQ  de  Troyes,  ils  pouvoient 
avoir  été  érigés  par  les  defcendans  de  ces  Pelages  (  dont  les 
Spinétes  étoientle  plus  puiffans)  qui  fixés  depuis  long- temps 
dans  la  Lombardie  ôc  aux  environ  des  rives  du  Pô,  furent 
contrains  d'abandonner  leur  pays ,  ôc  de  fe  retirer  dans  les 
montagnes  de  la  Rhétie  .pour  s'y  mettre  à  couvert  de  la  fureuc 
des  Gaulois ,  lorfqu'ils  envahirent  une  partie  de  ITtalie  fous  la 
conduite  de  Bellovéfe,  du  temps  de  Tarquin  l'ancien.  Ces 
tiouveaux  habitansde  la  Rhétie  continuent  à  y  vivre  fuivant 
Tome  K  K 
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les  loix  ôc  la  religion  qu'ils  tcnoient  originairement  de  la 
Grèce  leur  première  patrie  ,  oia  ,  félon  Paufanias ,  îfis  eut 
quantité  d'autels  6c  de  temples  confacrcs  a  Ion  honneur.  Or 
ces  Pelages  étoient  trop  voifins  des  Germains ,  pour  ne  leur 
avoir  pas  appris^en  commerçant  avec  eux  ,  à  reconnoître  J  fis. 
Mais  )  dira-t-  on ,  fi  cette  Déei^e  avoit  été  connue  des  Pelages 
&  des  autres  anciens  Grecs,  Homère  ne  l'auroit  point  ou- 
bliée dans  fes  ouvrages  :  à  quoi  je  réponds  que  ce  Poète  ne 
parle  point  d'Ifis,  parce  qu'il  l'a  confondue  avec  la  Minerve 
des  Grecs  ,  &  même  avec  Cérès  3  qui ,  félon  Diodore  de  Si- 
cile ,  n'eft  dans  fon  origine  qu'Ifis  même.  AufiTi  S.  Epiphane , 
Eufébe  &  autres  fçavans  hommes  ;  conviennent  que  les  Di- 
vnitésGrecques  font  tirées  des  Divinités  Egyptiennes,&  que 
toute  la  fuperftition  Grecque  a  pris  fa  fource  de  l'Egyptienne:^ 
on  en  peut  voir  les  preuves  dans  Marsham. 
Jl  onjec-  jvXaJs  ^  outre  la  Rhétie  ,  Fldrie  fut  encore  une  des  provin- 
ces par  laquelle  le  culte  de  cette  Déeffeput  pénétrer  chez  les 
Germains.  Cette  province  étoit  fi  près  du  pays  des  Nori- 
ques ,  qui  faifoir  partie  de  l'ancienne  Germanie ,  qu'il  n'eft  pas 
pofiible  que  les  Illriens  n'y  ayent  point  annoncé  le  culte  de 
leurs  Divinités  ,  dont  Ifis  étoit  des  plus  renommées  :  ils  dé- 
voient la  reconnoître  dès  le  temps  des  Argonautes  ;  car  Apol- 
lonius de  Rhodes  raconte  qu'un  troupe  de  Colques,  envoyée 
à  la  pourfuite  de  ces  aventuriers  j  pour  retirer  Médée  de  leurs 
mains,  n'ayant  pu  réufiîr  dans  fon  projet,  prit  terre  eniftrie  , 
OUI  elle  fonda  le  fameux  port  de  Po/^,  fi  connu  depuis  chez 
les  Romains  fous  le  nom  de  J^/ia  Pietas, 

Deux  autres  bandes  de  la  même  nation  choifirent  aufiî  leur 
demeure  furies  côtes  de  la  mer  Adriatique,  l'une  en  Dalma- 
tie  où  elle  bâtit  Olchinium ,  ou  plutôt  Colchinium  ,  ville  en- 
core célèbre  aujourd'hui  fons  le  nom  de  Dulcigno  j  &  l'au- 
îre  en  Epire  j  où  elle  conftruifit  le  port  à'Oricum ,  près  des 
monts  Acrocéroniens. 

Or  ,  comme  les  Colques  étoient  Egyptiens  d'origine,  félon 
Hérodote  j  ils  avoient  confervé  les  fuperftitions  de  leurs  an- 
cêtres, qu'ils  débitèrent^  fans  doute,  dans  tous  ces  cantons  ;> 
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fur-tout  en  Iftrie^  où  le  port  de  Pc^/^e'rant  même,  pour  aind 
dire,  le  rendez-vous  général  des  nations  qui  négocioicnt  tant 
fur  les  côtes  du  Golfe  Adriatique ,  qu'au  pays  des  Noriques  ôc 
dans  les  contrées  voifines  :  c'était  là  &  le  long  des  rivages  de 
cette  mer  j  que  ces  négocians  puifoient  aulïi  les  principes  du 
culte  d'Jfis, qu'ils  alloient  enfuite  enfeigner  dans  la  Germanie. 

Les  Colques  ne  furent  pas  les  feuls  qui  purent  donner 
la  connoiflfance  de  cette  DéeiTe  ,  non-feulement  dans  l'Iftrie , 
mais  aufli  en  Epire  &  en  Dalmatieiquantité  de  colonies  Grec- 
ques établies  dans  ces  provinces  ôc  dans  les  pays  d'alentour, 
chez  les  Carnes  ,  les  Liburniens  ôc  ailleurs  ,  durent  auffi  met- 
tre Ifis  en  vogue  chez  tous  ces  peuples.  Les  Illyriens  mê- 
mes dévoient  l'avoir  connue  dès  avant  le  fiécle  desArgonau- 
tes  ,  s'il  eft  vrai  que  Cadmus  originaire  d'Egypte ,  chalfé  du 
royaume  de  Thébes  ,  alla  fe  réfugier  en  lUyrie  ,  ainiî  nom- 
mée i  dit-on ,  d'illyrius  fils  de  ce  Prince. 

Le  commerce  que  ces  provinces  ,  fur-tout  l'Iflrie ,  avoient 
avec  la  Germanie ,  dut  en  ouvrir  le  chemin  aux  Divinités 
Grecques ,  entre  iefquelles  Ills  tenoit  un  des  premiers  rangs. 
D'où  pouvoit  môme  venir  la  conformité  qui ,  félon  Lazius 
ôc  Aventin,  fe  trouve  entre  l'ancienne  langue  Teutonique 
ôc  la  Grecque  ,  fi  ce  n'ell  de  la  liaifon  que  les  Grecs  de  ces 
cantons  entretenoient  avec  les  Germains/ 

On  fçait  aufTi  le  concours  de  marchands  de  la  Germanie, 
qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  en  Iftrie  pour  le  trafic  de  la  mer 
Adriatique  j  d'où  ilss'ouvroient  le  commerce  par  toutes  les 
côtes  voiiines,  fur-tout  en  Grèce.  C'eft  laque  témoins  de  la 
grande  vénération  qu'on  y  avoit  pour  Ifis,  ils  apprenoient  à 
lui  rendre  leurs  hommages. 

Et  comment  n'auroient-ils  pas  été  inftruits  de  fes  cérémo- 
nies dans  ce  pays?  principalement  chez  les  Corinthiens,  qui 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  furent  ceux  qui  déférèrent  de 
plus  grands  honneurs  à  cette  Déeffe  :  non  contens  de  lui 
avoir  élevé  un  temple  au  milieu  de  leur  ville,  ôc  un  autre  à 
l'entrée  du  port,  ils  lui  en  avoient  encore  confacré  dans  leur 
citadelle  deux  des  plus  fréquentés;  fun  foas  le  nom  dlfis 
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Egyptiei^ne,  6c  l'autre  fous  celui  d'ifis  Pélagicnne,  ainfi  que 
le  rapporte  Paufanias.  AuIfilaHgure  d'Ifis  efl-ellerepréfentée 
aux  revers  de  quelques  médailles  de  Corinthe^  comme  une 
des  Divinités  tutélaires  de  cette  ville. 

Comme  Corinthe  fut  long-temps  le  centre  du  commerce 
tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident ,  par  le  moyen  de  fes  deux 
fameux  ports  placés ,  l'un  fur  la  mer  îigée,  ôc  l'autre  fur  la  mer 
Ionienne  j  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'lfis  ait  été  fi  folemnifée 
dans  cette  ville ,  puifque  cette  DéelFe  étoit  reconnue  pour  pa- 
trone  de  la  Mer ,  pour  maîtrefle  des  Vents ,  &  pour  protectri- 
ce des  Navigateurs  :  titres  que  lui  donnent  Lucien  &  Apulée. 
D'ailleurs  les  Corinthiens  qui  trafiquoient  fur  les  côtes  du 
Golfe  Adriatique,  principalement  en  Iftrie,  y  faifoient  abor- 
der, pour  ainfi  dire,  avec  eux  leurs  Divinités,  dontifis  étoit 
une  des  premières;  &  delà  fon  culte  put  palier  facilement  en 
Germanie  :  ôc  ce  qui  achevé  de  le  perfaader ,  c'efl  que  c'étolt 
à IfisPélagienne révérée  aufli  à  Corinthe,  à  qui  les  Suéves 
offroient  des  facrifices ,  ainfi  que  le  prouve  la  figure  d'un  vaif- 
feau  X  ^ous  laquelle  ce  peuple  l'adoroit  :  Stgnum  tpfum  Ifidis  in 
modum  liburna  figmatumjdocet  adveéfam  religionem ,  dit  Tacite. 
4c  Conjec-      Mais  ce  type  même ,  en  défignant  que  ce  fut  par  le  moyen 
du  commerce  par  eau  que  le  culte  d'Ifis  s'introduifit  en  Ger-* 
manie >  me  fait  naître  fur  ce  fujet  une  nouvelle  conjecture, 
qui  n'eft  point  fans  vrai-femblance.  Perfonne  n'ignore  que  les 
grands  Fleuves  font  autant  de  routes  publiques  que  rÀuteui: 
de  la  nature  a  ouvertes  au  milieu  des  terres,  pour  unir  par 
les  liens  du  commerce  diverfes  nations  éloignées  les  unes  des 
autres ,  ôc  diflférentes  de  mœurs  >  de  coutumes  ôc  de  religion. 
Or  le  Danube  étant  une  de  ces  grandes  voyeSj  qui  du 
fond  de  la  Germanie  va  fe  terminer  au  Pont  Euxin,  on  peut 
juger  combien  de  tout  temps  il  a  été  facile  aux  peuples  fitués 
fur  les  rivages  de  ce  Fleuve,  de  fe  faire  part  les  uns  aux  autres, 
tant  des  commodités  de  la  vie^  que  de  leurs  manières,  de 
leurs  loix  ôc  de  leur  religion  ,  fur-tout  du  culte  d'Kis, 

Il  étoit  trop  ancien  ôc  trop  généralement  reçu  prefquefu^ 
toutes  les  côtes  du  Pont  JEuxin ,  ôc  dans  toutes  les  comréea> 
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Voîfmes des  bouches  du  Danube,  pour  être  ignoré  des  na- 
tions qui  négocioient  le  long  de  fon  cours  :  car  de  tous  les 
pays  dans  lefquels  on  éleva  des  autels  à  Ifis,  il  n'y  en  eut  peut- 
être  aucun  ,  où  cette  Déefle  fut  plus  fêtée,  que  vers  les  em- 
bouchures de  ce  fleuve. 

Oliris  l'y  avoir  fait  connoître  par  fes  conquêtes  dès  les 
temps  les  plus  reculés  :  &  ,  félon  Diodore  de  Sicile  ,  ce  Prin- 
ce  avoit  laiffé  une  colonie  en  Thrace  fous  la  conduire  de  Ma- 
ron  un  de  fes  fils.  Orphée  dans  la  fuite  renouvella  dans  cette 
même  province,  les  cérémonies  Egyptiennes.  Sefoftris  fie 
aufiî  revivre  dans  ces  contrées  la  gloire  du  nom  Egyptien ,  ÔG 
le  culte  des  Divinités  d'Egypte  ,  entr'autres  celui  d'Ifis.  Qui 
fixait  même  fi  ce  ne  fut  point  deflors  que  l'on  confacra  à  cette 
Déefl^e  ,  fur  la  même  côte  affez  près  du  Danube ,  le  port  ap- 
pelle Ifiacorum  pOrtUS  ?  An.  Perip, 

Enfin,  long-temps  après  le  règne  de  Séfoftris ,  les  Mile- 
fiensafl^ermirent  dans  ces  cantons  la  vénération  qu'on  y  avoit 
pour  Ifis  depuis  plufieurs  fiécles.  De  tous  les  Grecs  ce  furent 
ceux  qui  durent  lui  être  les  plus  dévoués  ;  ils  la  connoiffoient 
dès  leur  fortie  de  la  Grèce  ,  où  elle  eut  des  ferviteurs  fidèles 
dans  prefque  tous  les  fiécles  :  ils  trouvèrent  à  leur  entrée  dans 
rionie,  qu'elle  étoit  une  des  patrones  du  pays  :  leurs  com-  .  .. 

merees  &  alliances  avec  les  Egyptiens,  les  puiflans  établiffe-  ^-'"^  ■^'"'^'^^ 
mens  qu'ils  firent  en  Egypte  fous  Pfammitichus  &  Amafis  ,^^'''"^'^'^* 
qui  leur  permirent  de  bâtir  fur  les  bords  du  Nil  j  le  mur  appelle         "^  ^^"' 
des  Aiiléfiens ,  &  Naucratis ,  port  alors  le  plus  fréquenté  de 
rEgypte,les  privilèges  qu'ils  obtinrent  tant  de  Pfammitichus^ 
qui  leur  confia  la  garde  de  fa  perfonne  contre  fes  propres  fu- 
jets  ,  que  d'Amafis  qui  les  transfera  à  Memphis ,  tout  cela  dur 
leur  rendre  très- familières  les  coutumes  &  la  religion  de  l'E- 
gypte i  principalement  le  culte  d'Ifis  la  grande  Divinité  de  co 
Royaume  ;  d'où  vient  qu'il  ne  faut  pas  être  furpris  de  ce  que 
raconte  Hérodote,  que  les  Cariens  ou  Miléfiens  établis  en  jr^^  , 
Egypte,  fe  diftinguoienr  à  la  fête  d'Ifis,  par  les  cicatrices 
qu'ils  fe  faifoient  au  vifage  à  coups  d'épée.  Et  de  l'Egypte  , 
Jpfqu'où  les  Miléfiens  ne  firent-ils  pas  connoître  cette  Divi- 
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nitc  ?  puifqu'on  vit  les  côtes  de  la  Propontide  &  du  Pont 
Euxin,  inondées,  pour  ainfi  dire  ,  par  la  plupart  de  ces  foi- 
xante-dix  colonies,  dont  la  ville  de  Milet,  capitale  de  l'Io- 
^^^'  ^'     nie ,  fut  la  mère ,  comme  le  remarque  Pline. 

Alais  deux  de  ces  colonies  ,entr'autres,  durent  répandre  la 
connoiflance  du  cuire  d'ilis ,  fur  une  partie  des  côtes  du  Pont 
Euxin,  oc  aux  environs  des  bouches  du  Danube  :  la  première 
fut  Olbia  ou  Milétopoie ,  nommée  à  préfent  Ozacou,  qui ,  11- 
tuée  aux  embouchures  du  Borifthéne  ,  devint  le  centre  du 
commerce  des  Miiéfiens  avec  les  peuples  Septentrionaux  de 
ces  quartiers  :  la  féconde  fut  Iftria  ou.Iftropole  ,  appellée  au- 
jourdui  Sîravico  on  ProJIraviJa ,  qui;  placée  près  d'une  des 
embouchures  du  Danube,  fervoit  d'entrepôt  général  à  toutes 
îcs  nations  qui  trafiquoient  le  long  de  ce  fleuve. 

Or  le  culte  d'Ifis  ne  pouvoit  prendre  une  route  plus  aifée^ 
pour  paiïer  en  Germanie ,  que  le  cours  du  Danube.  Pouvoit-il 
même  ne  pas  fuivre,  pour  ainfi  dire  j  les  Marchands  qui  re- 
montoient  continuellement  des  bouches  de  ce  fleuve  vers  fa 
fource  ?  Onf<^ait  d'ailleurs  que  les  négocians  avoient  coutu- 
me d'adrefler  à  Ifis  comme  patrone  du  commerce^leurs  vœux 
les  plus  ardens.  De  combien  à'ex  voto  à  l'honneur  de  cette 
DéeiÏQ  ne  chargeoient-ils  pas  les  murs  des  temples  !  Que  de 
Peintres,  employés  par  ceux  qui  échappoient  des  naufrages^, 
en  tiroient  leur  fubfiftance  !  témoin  Juvenal  qui  dit  ,: 

Et  quam  votivâ  tefîanîur  fana  tahellâ 
Plurimày  Picores  quis  m  fut  ab  îftde  pafci  ? 

Quand  même  les  différens  peuples  qui  venoient  trafiquer 
à  Olbia  ou  à  Iftria,  &  fur  les  côtes  des  environs ,  avec  les  Mi- 
îédens  ,  n'y  euiTent  pris  aucune  connoiflance  des  cérémonies 
d'Ifis ,  ils  ÏQS  auroient  apprifes  à  Diofcuriade  nommée  depuis 
.S/^^/o/7o/^ ,  port  le  plus  célèbre  de  la  Coichide,  fur  le  Pont 
Euxin,  &  d'un  des  plus  grands  négoces  qu'il  y  ait  eus  au 
monde.  Là  fe  rendoient  des  marchands  de  prefque  toutes  les 
nations  ,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident  :  Pline  aflure  que 
l'on  y  voyoit  des  négocians  de  trois  cens  langues  différentes  i 


Sat.  ixl 


ture. 


DE     LITTERATURE.  7p 

qui  ne  s'entendoient  point  les  uns  les  autres.  Oreft-il  craya- 
ble  qu'entre  tant  de  marchands  de  divers  pays  ,  il  n'y  en  ait 
point  eu  de  la  Germanie  ou  des  lieux  voifins  f  Et  pouvoit-il 
s'y  en  trouver  quelques-uns  ,  fans  qu'ils  appriflent  à  connoître 
Ifis  première  Divinité  des  Egyptiens  ,  &  par  conféquent  des 
Colques  )  qui ,  étant  originaires  de  l'Egypte  ,  en  avoient  con- 
fervé  les  coutumes  &  les  fuperftitions ,  comme  le  fait  enten- 
dre Hérodote  /  Un  des  principaux  fleuves  de  la  Colchide  m,^^^ 
étoit  même  confacré  à  Ifis  ,  dont  il  portoit  le  nom,  v 

Mais,  fi  l'on  trouve  qu'il  efl:  peu  croyable  que  la  connoif-  {«Coni'ic^ 
fance  du  cuite  d'ifis  ait  pu  être  tranfmife  de  pays  fi  éloignés 
jufqu'en  Germanie  ^  au  moins  ne  pourra«t-on  nier  que  cette 
connoififance  n'ait  pu  y  être  portée  parle  moyen  des  Macé- 
doniens j  lorfque  cette  nation  ,  après  avoir  fubjugué  toute  la 
Grèce  j  étendit  fa  domination  jufqu'aux  bords  du  Danube; 
c'efl:  alors  que  les  Macédoniens  voifins  de  la  Germanie,  pu- 
rent y  faire  recevoir  leurs  Divinités^  du  nombre  defquelles 
étoit  Ifis  :  ils  s'étoient  foumis  à  fes  cérémonies,  non-feule- 
ment depuis  qu'ils  eurent  embraffé  la  religion  des  Grecs  5 
dans  laquelle  entroit  le  cuite  de  cette  Divinité,  mais  même 
dès  le  temps  d'Ofiris,  quij  félon  Diodore  de  Sicile  ,  ayant 
pouffé  fes  conquêtes  jufqu'en  Macédoine  ,  y  laifla  une  colo- 
nie Egyptienne  fous  la  conduite  d'un  de  fcs  enfans  appelle 
Mcicedv ,  qui  donna  fon  nom  à  cette  province. 

Après  tout  j  qu'efl-il  néceffaire ,  pourra-t-on  dire  ici,  daller 
chercher  chez  les  Grecs,  chez  les  Gaulois,  chez  les  Colques, 
dans  des  temps  perdus  ,  pour  ainfi  parler,  l'origine  du  culte 
d'ifis  en  Germanie  ;  puifqu'il  peut  y  avoir  été  introduit  par  les 
Romains  ,  chez  qui  cette  Déefie  eut  tant  de  zélés  adorateurs. 
Qui  ne  fçait  qu'Augufle  ayant  conquis  la  Rhétie  &  la  Vin- 
délicie,  étendit  les  limites  de  l'empire  Romain  jufqu'au  Da- 
nube ?  c'eft  alors  que  les  Hermondures  un  des  principaux 
peuples  de  l'ancienne  Suéve ,  purent  apprendre  des  Romains 
à  révérer  Ifis ,  dont  Augufte  avoir  fait  rétablir  dans  Rome  les 
temples  qui  y  avoient  été  détruits.  Cette  nation  ne  devint 
pas  feulement  alliée  de  ces  conquérans  i  elle  fut  aufii  la  feule 
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.de  toute  la  Germanie ,  à  qui  il  fut  permis  d'entrer  dans  les 
villes  de  la  domination  Romaine,  ôc  d'y  trafiquer  en  toute 
fureté  ,  comme  il  fe  voit  dans  Tacite. 

Mais  toute  plaufible  quepuifle  paroître  cette  conjeduref 
elle  tombe  d'elle-même  ;  car  fi  le  culte  d'Ifis  n'eut  pas  été  plus 
ancien  chez  les  Suéves  que  le  règne  d'Augufte  ,  un  fait  de 
cette  importance  n'auroit  pu  échaper  à  la  connoiflance  d'un 
Hiftorien  aufiî  fçavant  que  l'étoit  Tacite  j  ôc  il  y  a  trop  peu 
de  diftance  entre  le  règne  de  cet  Empereur  qui  fournit  la 
Rhétie  ,  &  entre  celui  de  Trajan  fous  qui  cet  Auteur  a  vécu, 
pour  qu'on  puifiTe  croire  qu'une  particularité  fi  remarquable 
lui  ait  été  inconnue.  Si  Tacite  avoue  donc  qu'il  ignore  quel- 
le étoit  la  caufe  &  l'origine  de  ce  culte  étranger  ;  Unde  caufa. 
^  origo  peregrino  facro  parum  comperi  ;  ce  ne  peut  être  qu'à 
caufe  que  Téloignement  des  temps  avoit  entièrement  effacé 
au  fouvenir  des  hommes  l'idée  de  ce  fait. 

Veut  -  on  fçavoir  à  préfent  quelle  étoit  cette  partie  des 
Suéves,  qui  facrifioit  à  Ifis  ?  Pars  Suevorum  &  IfidtfacrificaTy 
obferve Tacite;  ce  furent  vraifemblablement  les  Hermon-^ 
dures  ;  car  outre  qu'ils  occupoient  un  canton  oii  les  anciens 
Gaulois  adorateurs  d'Ifis  avoient  eu  des  colonies  confidéra- 
bles,ils  étoient  auflî  entre  les  fept  peuples  de  l'ancienneSuévei 
ceux  qui  approchoientle  plus  près  de  laVindélicie^du  pays  des 
Norifces  ôc  de  la  Rhétie,contrées  où  le  culte  de  cette  Déeffe 
avoitpris  racine.  En  effet  on  en  trouvoit  encore  des  vertiges 
dans  ces  provinces  du  temps  des  Romains.La  rivière  d'Ifinilca 
dans  la  Vindélicie  j  fe  nommoit  auiTi  Ifin  avec  un  bourg  du 
même  nom  ;  Ifèmberg  ville  de  la  même  province,  fignifie  la 
montagne  d'Ifis  :  il  y  avoit  danslaNorique  un  fleuve  du  nom 
d'Ifis,&àfon  confluent  avec  le  Danube,  un  pafî'age  appelle  le 
Pont  d'Ifis.  Ifena  ou  ïfna  dans  la  Rhétie  tient  fon  nom  d'Ifis  , 
Ôc  fes  armes  font  ^  dit-on ,  un  vaiffeau ,  type  de  cette  Déeffe, 
Je  ne  rapporterai  point,  pour  appuyer  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  Jes  Antiquaires  Alîemans  font  mention  d'une  ancienne 
Divinité  de  ces  cantons ,  appellée  Cifa ,  de  qui ,  félon  eux  ,  le 
ileuve  de  Cifara  prit  fpn  nom,  quaji  Ct fie  ara»  On  ignore 
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quelle  L^toit  cette  DcefTe  ;  mais  ne  feroit-ee  point  Ifis  même , 
dont  le  nom  fe  feroit  corrompu  en  changeant  de  pays  ?  On. 
(cair  aflez  que  les  noms ,  en  paflTant  d'une  langue  dans  une  au- 
tre ,  fc  défigurent  fouvent  de  telle  manière  qu'ils  en  devien- 
nent méconnoifTables.  Ce  nom  pouvoir  aufTi  être  une  corrup^ 
tion  de  celui  de  2<'t«  ,  fous  lequel  on  invoquoit  à  Syracuîè 
Ifis  prife  pour  Cérès.  Enfiji  je  n'ajouterai  point  qu'on  trouve 
encore  dans  ces  mêmes  contrées  quelques  infcriptions  anti- 
ques à  l'honneur  de  cette  Divinité. 

Qu'on  ne  croye  pas  iiéanmoins,  qu'Ifis  n'ait  été  révérée 
en  Germanie  que  chez  les  Suéves,  ôc  chez  quelques  autres 
peuples  des  environs  du  Danube;  Ton  culte  pafîa  encore  chez 
d'autres  nations  de  ce  pays  j  entr'autres  chez  les  Thuringiens 
qui  faifoient  partie  des  anciens  Cattes  :  aufiî  efl-  ce  d'Ifis,  dont 
Ifenac  ville  de  la  Thuringe  tire  fon  nom ,  fi  l'on  s'en  rapporte 
à  ces  vers  d'un  Poëte  Allemand  dans  fon  Itinéraire: 

Fofîtam  hinc  in  valtibus  urbem  M. 

A  Ferro  diâam  vulgo  j  fed  ab  Ifide  doâ.i$- 
Ifenacum  diclum ,  urbs  gejlh  clara  vetuflis. 

Les  Francs  ,  cette  mukitude  de  peuples  ligués ,  qui  partis 
des  bords  du  fleuve  Sala,  pafierent  à  la  conquête  des  Gau- 
les )  firent  aufii  d'Ifis  une  de  leurs  Divinités  favorites,  foità 
l'imitation  des  anciens  Gaulois  établis  en  Germanie  depuis 
Sigovéze  I  dont  quelques  Auteurs  les  font  defcendre,  foit 
parce  qu' Ifis  étoit  patrone  de  la  contrée  dont  ces  peuples 
ctoiem  alors  en  po(reinon> 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  >  les  figures  d'Apis,  d'Abeilles,  de 
Grenouilles  >  de  Scarabées>  trouvées  dans  le  fameux  tombeau 
du  Roi  Childeric,font  des  preuves  inconteftables  du  culte  que 
les  Francs  rendirent  à  Ifis.  Apis  étoit  chez  les  Egyptiens  le 
fymbole  le  plus  expreffifde  cette  Déefie  ou  de  la  Lune  :  les 
Anciens  confacroienc  à  la  Lune  ,  l'Ifis  d'Egypte ,  des  Abeil- 
les ,  type  très-fréquent  furies  médailles  d'Ephéfe  à  l'honneur 
de  Dianeda  Grenouille  6c  le  Scarabée  étolent  aufïl  en  Egypte 
Tome  y^  L 
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des  animaux  fymboliqucs  ;  la  Grenouille  de  la  Lune,  ôc  le 
Scarabée  du  Soleil,  c'eft-à-dire,  d'Kis  &  dOfiris. 

Les  Saxons  adorèrent  auniAfiarte,  c'eft-à-dire,  félon  l'opi- 
nion de  bien  des  Sçavans ,  Ifis  môme  ,  fous  les  noms  ddguifés 
d'Eafter,  d'Eofter,  d'Iftar,ou  d'Oufter.  Enfin  le  culte  d'Aflarte 
qui  étoit  prife  chez  les  Phéniciens  pour  la  Lune  ,ainfi  qu'Ifis 
cJhez  les  Egyptiens ,  ayant  franchi  les  bornes  de  l'Océan  ger- 
manique, palfa  de  la  Saxe  dans  la  grande  Bretagne  ,  où  fon 
nom  fe  changea  en  celui  d'Andafte  ou  d'Andraftc. 

Je  n'avance  néanmoins  ceci  que  fur  la  foi  de  quelques  Au- 
teurs modernes  ;  car  je  croirois  m'écarter  de  la  vérité  de  l'hif- 
toire  antique,  fi  je  n'aflurois  au  contraire  que  ce  furent  les  Phé- 
niciens, &.  non  les  Saxons  qui  apportèrent  en  Angleterre  les 
cérémonies  d'Aflarte  ou  d'ifis ,  long-temps  même  avant  que 
cette  Divinité  pût  être  connue  en  Saxe.  Que  l'on  confuhe  fur 
ce  point  quelques-uns  de  nos  habiles  Critiques ,  Bochard, 
Vofiius,  M.  Huer,  &  autres  Sçavans  ;  ils  nous  diront  que  les 
Phéniciens  ayant  fait  la  découverte  des  Ifles  Britanniques, 
avant  même  la  prife  de  Troye,  y  établirent  un  commerce 
réglé ,  qu'ils  y  entrennrent  pendant  plufieurs  fiécles  :  que  dans 
la  fuite  les  Carthaginois  colonie  Phénicienne ,  y  continuèrent 
leur  négoce  à  l'exclufion  des  autres  nations,  à  qui  ils  en  ca- 
choient  fi  religieufement  le  parage,  comme  Strabon  le  remar- 
que, qu'un  Capitaine  d'une  barque  Carthaginoife  fe  voyant 
fuivi  d'un  bâtiment  Romain ,  aima  mieux  faire  fauffe  route ,  6c 
échouer  fur  une  autre  côte ,  que  d'aborder  à  cette  terre  ;  tant 
les  Carthaginois  étoient  jaloux  de  jouir  feuls  des  profits  im- 
menfes  qui  fe  tiroient  de  Tétaim  fin  de  cesifles  fi  connues  chez 
les  Grecs  fous  le  nom  de  Caffitérides. 

Qui  peut  douter  que  lacorrefpondance  qu'eurentles  Anciens 
Bretons  pendant  tant  de  fiécles ,  foit  avec  les  Phéniciens^  foit 
avec  les  CarthagitK)is,  ne  leur  eut  donné  une  connoiflancc 
parfaite,  non-feulement  des  mœurs  ôc  des  coutumes  ,  mais 
"aufii  de  la  religion  phénicienne  dont  Aftarte,ou  Ouranie, 
c'eft-à  dire,  Ifis  prife  pour  la  Lune  révérée  à  Carthage  depuis 
fa  fondation  ^  failoii  le  principal  objet  f 
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Ce  commerce  même  n'auroit  pu  fe  foutenir  pendant  un  lî 
long  efpace  de  temps  ,  fi  les  Phéniciens  n'eufïent  point  eu 
dans  ces  Ifles  de  grands  établiflemens,  avec  liberté  d'y  faire 
profeffion  publique  de  leur  religion,  qui,parconféquentne 
pouvoir  être  ignorée  des  Naturels  du  pays  :  il  efl:  même  très- 
vrai-femblable,  que  ce  fut  de  ces  Infulaircs,  dont  les  Saxons 
reçurent  la  connoiflfance  du  culte  d'Aftarte ,  c'eft-^-dire  y  d'I- 
fis,  par  le  moyen  du  commerce  qu'ils  eurent  de  tout  temps 
furies  côtes  des  Ifles  Britanniques. 

Pourquoi  même  de  la  Saxe  le  culte  de  cette  DéefTe  ne  fe- 
roit-ii  pas  entré  chez  les  Suéves  du  voifinage?  d'où  il  auroit 
pénétré  plus  avant  dans  leur  contrée ,  qui  des  bords  de  l'Elbe 
s'étendit  jufqu'à  ceux  du  Danube. 

Et  cette  dernière  conjecture  fur  le  paflfage  du  culte  d'ÎCis  en     Dcmiere 
Germanie  j  ne  paroîtpas  la  moins  probable  de  celles  que  j'ai  Conjeduic. 
avancées  dans  cette  dilTertation  :  on  pourroit  même  en  ap- 
porter les  preuves,  mais  elles  nous  meneroienttroploin. 

J'aurois  encore  à  expliquer  ici  pourquoi  les  anciens  Suéves 
repréfenterent  Ifis  fous  la  figure  d'un  vaifTeau  :  Signum  ipjlim 
{Ijidts)  in  modum  liburn<s  figurât um  docet  adveclam  religtonem  y 
dit  Tacite.  Mais  outre  que  ce  difcours  a  déjà  beaucoup  d'éten- 
due y  cette  matière  mérite  bien  auffi  d'être  traitée  à  part. 
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DISCOURS      SUR      ISIS 

ADORE' E     CHEZ     LES    SUE'FES 
SOUS  LA  FIGURE  D'UN  NAVIRE^ 

JÎVEC   ^UELQ^U ES     REMARQ^U ES 

S.U  R 

LES    NAVIRES    SACRES    DES    ANCIENS. 
Par  M.  l'Abbé  D  E  F  o  n  t  E  N  u. 

i7  de  Mars  A  P R^  S  avoir  donné  dans  la  Diflertation  précédente ,  dif- 
C^"^^'  r\  férentes  coniedures  fur  rétabliflTement  du  culte  d'ifis 
■Curm.  chez  les  Suéves ,  a  1  occalion  de  ces  paroles  de  1  acite  :  rars 
Saevorum  &  Ifidi  facrificat  .*  il  me  refte  encore  à  expliquer 
dans  ce  difcoirrs  j  pourquoi  le  même  peuple  adora  cette 
■Déeffe  fous  la  figure  d'un  navire  :  Si^num  ipfum  Iftdis  in  mo- 
dum  tiburna  figurât um  iZ]oi\tt  cet  Hiftorien. 

L'on  pourroit  être  furpris  que  les  anciens  Suéves  ayent  re- 
T)rérent.é  Ifis  plutôt  fous  une  forme  fymbolique  que  fous  une 
figure  humaine ,  ainfi  que  la  dépeignoiem  la  plupart  des  au- 
tres nations ,  fi  Tacite  ne  nous  apprenoit  pas  que  les  Suéves 
eftimoient  qu'il  étoit  indigne  de  la  majefté  des  Divinités  ce- 
leftes, non-feulement  d'être  renfermées  dans  ^qs  temples, 
'•^e  mot.  mais  aufli  de  porter  aucune  reiïembJance  humaine  :  Catemm-i 
dit  cet  Hiftorien,  nec  cohiberi parietibus  Deosy  nec  in  ullam  hu- 
mani  orisfpeciem  ajfimilare  ex  magnitudine  caleflium  arbitrantm. 
Qu'on  ne  penfe  pas  néanmoins  qu'entre  les  autres  nations,, 
les  Suéves  ayent  été  lafeulcqui  fe  foit  formé  de  telles  idées 
de  fes  Dieux  ;  car  fans  parler  ici  de  quantité  de  types  arbitraires 
&  bizarres ,  fous  lefquels  les  Divinités  du  Paganifme  forent 
révérées  chez  plufieurs  peuples,  onfçaitque  Jupiter  fut  adoré 
en  Syrie  fous  la  forme  d'u«  rocher,  Ammon  fous  celle  du 
mombril  dans  la  Lybie,  la  Mère  des  Dieux  fous  celle  d'une 
..pierrec^oiire  à  Peffinontei  que  la  Vénus  de  Paphos  étoitime 
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fîgurcpyramidale;  qu'un  cône  repréfentoitHélagabal  enPlié- 

nicie ,  qu'une  épée  étok  le  Dieu  Mars  chez  les  Tartares;  qu'à      T,e  rr^ne. 

Laccdémone  deux  poteaux  de  bois  également  éloignés  l'un 

de  l'autre ,  &  joints  enfemble  par  deux  traverfes  à  pareille  dif- 

tance ,  furent  le  type  deCaQor  6c  Pollux  ^  corHme  l'obfervc 

Piutarque;  qu'enfin  j  félon  Apulée,  un  vafe  d'eau  pafla  chez  ned'o 

les  Egyptiens  pour  le  fymbole  le  plus  expreffif,  fous  lequel 

l'on  pmfe  figurer  Ifis.  Ell-il  donc  étonnant  qu'un  navire  ait 

étéchez  les  Suévesla  repréfcntation  de  cette  Divinité? 

Quant  aux-raifons  qu'eut  ce  peuple  d'adreffer  fes  vœux  ii 
îfis  fous  une  telle  image ,  on  peut  en  rendre  plufieurs  que  je 
vais  expofer  dans  ce  difcours ,  en  faifant  voir  en  même  temps 
fur  quoi  elles  font  fondées,  ôc  ce  qu'on  doit  en  penfer. 

J'emprunte  de  Tacite  même  la  première  de  ces  raifons  :  la 
figure  d'Ifis  en  manière  de  vaifTeau  nous  apprend ,  dit  cet 
Hiftorien,  que  le  culte  de  cette  DéefTe  avoit  été  amené  de 
dehors  chez  le  Suéves  :  Signum  ipfum  in  modum  liburna figu- 
ratum  docet  advenant  rehgtonem,  Ainfi  cette  demi  galère  Gtrm. 
x^u'on  voit  fur  le  plus  anciennes  monnoies  des  Romains,  fi- 
gnifie-t-elle  que  Saturne  étoit  venu  d'une  autre  contrée  en 
Italie  par  mer  /  comme  le  chante  Ovide.: 

.^t  bona  pojleritas  puppim  formavit  in  ar^ 
Jrlo/piîis  adventum  tejîificata  Dei» 

IVÎais  j'abandonne  volontiers  cette  raifon ,  qui  n'eft  princi- 
palement appuyée  que  furies  voyages  prétendus  d'Ofiris  ôc 
d'Ifis  jufquaux  fources  du  Danube,  qu'ils  remontèrent ^ dit- 
on,  fur  leurs  vaifl'eaux  depuis  le  Pont  Euxin  :  car,  avancer 
un  tel  fait,  c'eft  ignorer  que  fous  le  règne  de  ces  premiers 
Souverains  de  l'Egypte,  on  n'avoit  dans  ce  royaume  aucune 
connoilTance  des  voyages  par  mer. 

Alors,  comme  le  dit  Strabon,  les  Egyptiens-conterrsdes   ^,^,  j. 
biens  que  le  pays  leur  fournifi!bit  en  abondance  ,  méprifoienc 
tout  commerce  avec  les  étrangers;  Ôc  bien-loin  d'ofer  s'eiv 
caser  fur  mer ,  ilsavoient ,  ainfi  que  Piutarque  le  rapporte  ,    cv^.  r 
rime  averlion  extrême  pour  cet -elemeot  ;  qu  ils  preiioient  pop: 

X  iij 
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Typhon  l'ennemi  juré  d'Ofiris  :ilsregardoient  môme  comme 
impies  tous  ceux  qui  s'y  cmbarquoient.Delà  cette  horreur  que 
les  prêtres  Egyptiens  conferverent  toujours  pour  la  mer  6c 
pour  tout  ce  qu'elle  produifoit^jufqu'à  ne  vouloir  point  ufec 
de  Tel  qu'ils  nommoient  l'écume  de  Typhon  :  ils  fuyoient 
aufli  toute  liaifon  avec  les  mariniers ,  comme  gens  profanes; 
maxime  dont  ils  ne  voulurent  point  fe  départir,  depuis  même 
que  le  refte  des  Egyptiens  fe  fut  mis  à  pratiquer  la  marine. 

On  n'ignore  pomt  non  plus ,  que  toutes  Jes  côtes  d'Egypte 
furent  inacceÏÏibles  dans  les  premiers  temps;  qu'il  n'y  avoit 
alors  aucun  port  en  ce  pays;  &  que,  faute  de  vaiflfeaux,  les 
Egyptiens  étoient  contraints  de  livrer  leurs  marchandifes  aux 
Phéniciens  qui  alloient  traliqucr  dans  les  autres  contrées , 
L.  1.  comme  le  raconte  Hérodote;  que  dans  la  fuite  ,  lorfque  l'on 
commença  en  Egypte  à  s'adonner  au  commerce,  Naucratis 
fut  long-temps  du  côté  de  la  Méditerranée  ,  le  feul  port  de 
cet  Etat ,  où  il  fut  permis  aux  étrangers  d'aborder  ;  &  que  du 
côté  de  la  mer  rouge  les  Iduméens,  tant  qu'ils  en  furent  les 
maîtres ,  ne  fouffrirent  jamais  que  les  Egyptiens  euflent  fur 
cette  mer  plus  d'un  bâtiment  de  charge  pour  y  exercer  le  né- 

L.y.e.  z6.  goce.  D'aiHcurs  Pline  attefte  que  l'ufage  des  vaifleaux,  fans 
le  fecours  defquels  l'on  ne  peut  entreprendre  de  longs  voya- 
ges fur  mer ,  fut  inconnu  aux  premiers  Egyptiens. 

jyiod.li.  Pourquoi  donc  l'antiquité  feignit -elle  qu'Ofiris  &  Ifis 
avoient  parcouru  prefque  tout  le  monde ,  depuis  les  Indes  juf- 
qu'aux  fources  du  Danube  i'  fi  ce  n'eft  pour  marquer  que  le 
culte  de  ces  deux  Divinités  s'étoit  répandu  prefque  par  toute 

D;W. /.  I,  la  terre,  ou  peut-être  pour  fignifier  les  révolutions  que  font 
autour  du  globe  terreftre  le  foleil  ôc  la  lune,  que  les  Egyp- 
tiens prenoient  pour  Ofiris  6c  Ifis. 

Ainfi  les  merveilleufes  conquêtes  qu'on  attribue  à  Ofiris^ 
ne  paroiffent  guères  moins  imaginaires,que  les  longs  voyages 
qu'on  lui  fait  entreprendre  :  il  y  a  même  tant  de  conformité 
entre  les  exploits  que  la  fable  prête  à  Ofiris,  ôc  les  exploits 
que  l'hiftoire  raconte  de  Séfoftris,  que  je  croirois  volontiers 
que  ceux-là  ont  été  copiés  fur  ceux-ci,  pour  donner  encore 
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une  plus  haute  idée  d'Oflris, principale  Divinité  desEgyptiens. 
Il  cft  aufli  très-certain  qu'ifis  ne  paffa  jamais  en  Suéve  ;  ôc 
que  Cl  elle  fortit  de  fcs  Etats ,  ce  ne  fut  que  pour  aller  à  Biblos 
fur  la  côte  de  Phénicie ,  y  chercher  le  corps  d'Ofiris  fon  mari, 
que  les  fiots  de  la  mer  y  avoient  jette  :  ainfi  le  culte  que  les 
Sudves  rendirent  à  Ifis  fous  le  fymbole  d'un  navire,  ne  pou- 
voir tirer  fon  origine  de.  l'arrivée  de  cette  Déefle  dans  leur 
pays  par  eau  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  cette  arrivée 
dans  un  fcns  métaphorique,  pour  la  propagation  du  culte 
d'Ifis  en  Suéve  par  le  Danube ,  foit  qu'il  y  eût  pénétré  par  le 
moyen  des  Grecs  ou  des  Macédoniens ,  du  temps  que  leur 
domination  s'étendoitfur  les  bords  de  ce  fleuve,  foit  qu'il  y 
eût  été  porté  des  côtes  du  Pont  Euxin  par  la  voye  des  mar- 
chands, qui  delà  s'enalloient  trafiquer  en  Germanie. 

Les  Anciensattribuerent  encore  à  Ofiris  &  à  1  fis  l'invention 
de  la  navigation ,  &  l'art  de  fabriquer  des  vaiiTeaux ,  féconde 
raifon  qui  put  porter  les  Suéves  à  révérer  la  Déeffe  Ifis  fous  la 
forme  d'un  navire;  mais  cette  raifon  ne  me  paroît  pas  mieux 
fondée  que  la  première ,  dont  elle  n'eft  qu'une  fuite. 

Les  voyages  fuppofés  d'Ofiris  6c  d'Ifis  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde ,  donnèrent  lieu  aux  Poètes  ôc  aux  Mitholo- 
gues  de  feindre  que  l'art  de  naviger  avoir  été  trouvé  fous  le 
règne  de  ces  deux  Divinités.  Thoyt  un  de  leurs  favoris,  qui 
tft  le  même  que  le  Taautus  des  Phéniciens ,  ôc  le  Tautés  des 
Celtes,  fut,  dit-on,  l'inventeur  de  cet  art;  mais  on  en  donna 
toute  la  gloire  à  fes  Souverains  ;  ôc  l'on  publia  que  le  navire 
fur  lequel  Ofiris  avoir  couru  le  monde ,  fut  le  premier  vaifleau 
long  qui  eût  paru  fur  mer  ;  ôc  même  pour  eia  laiflTer  un  monu- 
ment éternel  à  la  poftérité,au-deflus  de  l'injure  des  temps, 
les  Aftronomes  Egyptiens  mirent  le  navire  d'Ofiris  au  rang 
des  conflellations  céleftes  ;  c'eft  celle  que  les  Grecs  nomme-  rhu.  deif. 
rent  dans  la  fuite  la  conftellation  du  vailTeau  Argo  près  de  la 
Canicule  ,  appellée  en  Egypte  Sothis  ou  f  étoile  d'ïfis.  Or  com-  l  1.  de  lAf- 
me  Ofiris  ôc  ifis  font  dans  la  Mythologie  Egyptienne  deux 
Divinités  unies  cnfemble  ,  ôc  en  quelque  forte  la  même  Divi- 
nité, comme  l'explique  Apulée,  il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
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la  fuperdîtion  païenne  ,  pour  faire  paflfer  fous  le  nom  d'Ifis 
la  conftellation  du  vaifTeau  d'Ofiris ,  ôc  pour  faire  adorer ,  par 
conféquent,  cette  Ddcflc  fous  le  type  d'un  vaiffeau  ^  que  l'on 
s'imagina   reprëfenter  celui  fur  lequel  on  fuppofoit  qu'elle 
dtoit  palTée  en  Suéve.  Mais  ce  culte  fut  des  plus  mal  fondés , 
puifque  le  navire  fur  lequel  on  veut  qu'Ofiris  ait  parcouru 
tant  de  mers ,  &  celui  fur  lequel  on  fait  aller  Ifis  jufque  chez 
les  Suéves ,  n'ont  de  réalité  que  dans  l'imagination  des  Poètes 
ôc  des  Mythologues.  En  effet  Tufàge  des  vaiffeaux  longs  pro- 
pres à  faire  de  grands  trajets,  fut  encore  ignoré  en  Egypte  bien 
des  ficelés  après  le  règne  de  ces  deux  Divinités.  Le  premier 
navire  dont  il  foit  parlé  dans  Thilloire  de  cette  Monarchie,  eft 
celui  que  Danaùs  fit  conftruire,  &  fur  lequel  ce  Prince  fc 
I-  8.  fauva  en  Grèce  :  on  le  nomma  «7feFrnKo»'T»e?5 ,  foit  comme  le 
croyent  quelques  Auteurs,  entr'autres  Apollodore,  à  caufc 
1.7.  c.  1^.  j^^j'ii  menoit  les  cinquante  filles  de  ce  Prince  fugitif  >  foit  plu- 
tôt parce  que  c'étoit  un  bâtiment  à  cinquante  rames ,  ainfi  que 
fignifie  le  terme  de  itéVTîfiLétToes^.  Pline  aflure  que  ce  vaifleau 
fut  le  premier  qui  traverfa  de  l'Egypte  dans  la  Grèce,  ôc  quV 
vant  ce  temps-là  les  Egyptiens  ne  fe  fervoient  fur  mer  que  de 
radeaux ,  qu'on  fçait  affez  n'être  nullement  propres  à  de  lorv- 
gues  courfes.^ 
L.i.       Si  même  nous  en  croyons  Diodore  de  Sfcile  ,  les  Rois 
d'Egypte  n'équipèrent  des  vaiffeaux  longs  que  quelques  fié- 
cLes  après  Danaùs;  puifque  cet  Hiftorien  prétend  que  Séfofiris 
fut  le  premier  des  Monarques  d'Egypte ,  qui  en  fit  faire  :  il  en 
eut  jufqu'à  quatre  cens  fur  la  mer  rouge ,  avec  lefquels  il  con- 
quit toutes  les  Ifles  &  les  côtes  maritimes  Jufqu'aux  Indes.  Ce 
X  I-  Prince ,  que  Diodore  nomme  aufTi  Séfonchis  ou  Séfoochts  y  que 
^.Ant.e-^'  Jofephe  prend  pour  le  Sé(ac  de  l'Ecriture  fainte,  retKÎit  re- 
commandable  par  toute  la  terre  le  nom  Egyptien  :  avant  lui, 
comme  l'obferve  Jofephe  contre  Apion,  les  Grecs  ne  con- 
ir.'Eu.  nolffoient les  Egyptiens  que  par  le  moyen  des  Phéniciens, 
qui ,  félon  Eusèbe ,  tinrent  les  premiers  l'empire  de  la  Médi- 
terranée ,  dont  ils  eurent  tout  le  trafic  pendant  plufieurs  fiécles. 
Les  Egyptiens  avoient ,  à  la  vérité ,  établi  plufieurs  colonijes 
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en  Grdce  long-temps  avant  le  règne  de  Séfoftris;  mais  vrai- 
femblabiemçnt  elles  y  avoient  été  conduites  par  les  vaiiïeaux 
desPhénicienSj  qui  ayant  transféré  le  commerce  qu'ils  avoicnc 
fur  la  mer  rouge  j  dans  la  Méditerranée,  y  entreprirent  des 
voyages  de  long  cours  ,  6c  fe  mirent  à  tranfporter"  dans  les 
contrées  occidentales  ,  les  marchandifes  des  ÀfTyriens  &  des 
Egyptiens ,  ainfi  que  le  remarque  Hérodote.  L'on  ne  \'oif  pas 
même  que  les  colonies  égyptiennes  tranfplantées  en  Grèce  > 
entretinflent  aucune  liaifon  avec  leur  ancienne  patrie ,  où  l'on 
continuoit  à  fe  faire  une  maxime  de  religion  ,  de  ne  point 
fréquenter  la  mer  :  d'où  vint  que  les  Egyptiens  ne  reçurent  Herod.iô. 
Neptune  au  rang  de  leurs  Divinités ,  que  dans  les  temps  pof- 
térieurs;  ce  qui  fut  caufe  aufîi  que  les  affaires  des  Egyptiens 
ne  commencèrent  à  être  bien  connues  des  Grecs  y  que  fous 
Pfammitichus  6c  Amalls,  depuis  l'établilTement  qu'allèrent 
faire  dans  leurs  Etats  les  Cariens  6c  les  IVliléfiens,  ainfi  que  l.  i. 
le  racontent  Hérodote  6c  Straboa.  ^'  ^'^' 

Mais  les  Mythologues  ne  fe  contentèrent  pas  d'avoir  fait 
honneur  à  Ofiris  6cl(is,  de  l'invention  des  vaiffeaux;  ils  don- 
nèrent encore  à  Ifis  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  moyen  d'ani- 
mer, pour  ainfi  dire,  les  navires,  en  y  attachant  des  voWzswelay  Epiji.  ^^^ 
dit  CaflTiodore,  Jfisrati prima fltfpendit,  Plufieurs  Auteurs  ont 
adopté  ce  fentiment,qui  femble  être  aufli  attefté  par  les  médail- 
les, les  meilleurs  témoins  que  nous  puiffions  avoir  des  faits  an- 
ciens :  elles  nous  repréfentent  fou  vent  Ifis  comme  voguant  fur 
les  eaux  j  tenant  une  voile  qu'elle  déployé,  tantôt  comme 
pour  l'eflayer  à  un  mât  de  vaiileau  ,  tantôt  pour  la  laifTer  voler 
au  gré  des  vents.  Mais  quoique  les  médailles  ne  foient  pas 
moins  les  dépofitaires  des  faits  inventés  parlaMythologie^que 
des  faits  avérés  par  l'Hifloire  ;  cependant  leur  autorité  ne  doit 
pas  ici  nous  impofer  :  car  fi  l'ufage  des  voiles  étoit  d'une  anti- 
quité aufîi  reculée  que  Teft  Ifis ,  comment  les  Grecs  aureient- 
ils  été  tant  de  fiécles  fans  le  connoître?6c  comment  leurs  meil- 
leurs Au-teurs  auroient-ilsaffûré  que  la  gloire  d'avoir  inventé 
les  voiles,  étoit  due  à  Eole,  ou  plutôt  à  Dédale,  ou  à  Icare  du 
temps  d'Hercule  f  d'où  vint  la  fable  que  ces  deux  perfonnages 
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s'étoient  attaché  des  aifles  aux  cpaulcs,  pour  fe  fauver  de  riflc 
de  Crète  /  De  plus  tant  de  colonies  phéniciennes  6c  égyp- 
tiennes établies  en  Grèce  longtemps  auparavant ,  n'auroient 
pas  manqué  d  milruire  les  Grecs  d'une  découverte  fi  utile 
pour  les  voyages  de  mer. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ceci  n'cft  appuyé  que  fur  ce  que 
les  Anciensattribucrent  à  Minerve  ou  à  Ifis,  la  Minerve  égyp- 
tienne, l'invention  des  arts,  ou  des  ouvrages  Turprenans  que 
l'antiquité  vouloir  faire  paflTer  pour  miraculeux.  Or  comme  ce 
fut  Ifis  qui  trouva  la  manière  de  faire  des  toiles  de  lin ,  &  que 
les  voiles  égyptiennes  qui  étoient  de  lin ,  paiToient  pour  être 
les  meilleures;  c'en  fut  aflez  aux  Mythologues  pour  nous  dé- 
biter que  l'ufage  des  voiles  a  voit  été  inventé  par  Ifis  même. 

Une  quatrième  raifon  que  purent  avoir  les  Suéves  d'adorer 
un  vaifTeau ,  comme  le  fymbole  d'Ifisj  fut  que  ce  peuple,  con- 
formément aux  principes  de  la  Théologie  égyptienne,  dont 
il  devoir,  par  conféquent^  avoir  quelque  teinture  ,  figura 
que  cette  Déeffe  étoit  la  même  que  la  Lune ,  qui  fut  en  effet , 
félon  Tacite ,  une  des  premières  Divinités  des  anciens  Ger- 
mains ,  dont  les  Suéves  faifoient  partie.  Ce  n'eft  pas  que  les 
Egyptiens  prétendifTentqu'i fis  fût  auffi  ancienne  que  cet  af- 
tre  :  mais  imbus  à^s  faux  principes  de  leur  religion  ils 
croyoientque  l'ame  de  leur  Déeffe  étoit  allée,  au  fortir  de 
cette  vie ,  réfider  dans  le  globe  de  la  Lune  :  de  même  foure- 
noiént-ils  que  l'ame  d'Ofiris  étoit  paffée  dans  le  Soleil,  ôc 
celles  de  leurs  autres  héros  dans  les  autres  aftres. 

Ils  avoient  encore  fur  ce  fujet  une  opinion  plus  extravagan- 
te que  la  précédente  ;  ils  penfoient  que  les  aftres  voguoient 
dans  des  navires  à  travers  les  airs;  ain(i  voit-on  fur  une  an- 
cienne pierre  gravée,  Ofiris,  comme  type  du  Soleil,  conduit 
dans  un  vaifTeau  ;  ainfi  la  Table  Ifiaque  nous  repréfente  fur  un 
L.deif.  navire  Ifis, comme  fymbole  de  la  Lune,  avec  Ofiris  fousla  fi- 
gure d'Apis,  accompagné  d'Orus.  Sous  cette  image,  com- 
me le  dit  Plutarque,  les  Do£leurs  égyptiens  vouloient  nous 
^     ^.   ,  faire  entendre  que  les  aflres  avoient  pris  naiffance^  &  fenour- 
m  Lettres,     rifloient  ahumidiies  6c  de  vapeurs  j  i<^avoir,  ainli  que  le 
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croyoit  Zenon,  le  Soleil  de  celles  qui  s'éle  voient  de  la  mer, 
Ja  Lune  de  celles  qui  fortoient  des  rivières,  &  le  refte  des 
aflres  de  celles  qui  s'exhaloient  de  la  terre. 

Quelques  Philofophes  Grecs  ne  donnèrent  pas  feulement  ^  </^;/ 
dans  ces  rêveries  ;  ils  s'imaginèrent  encore  que  le  Soleil  &  la 
Lune  éroientfairs  en  forme  de  nacelles,  &  queleséclypfesdc 
ces  aflres  arrivoient,  lorfque  venant  à  fe  retourner  en  divers 
fens ,  ils  préfentoient  leurs  parties  concaves  du  côté  de  notre 
he'mifphere,  fuivant  que  l'explique  Heraclite  dans  Plutarque. 
Après  cela  faut-il  être  furpris  de  voir  Ifis  métamorphofe'e  en 
navire  chez  les  Suéves  ,  ôc  que  ce  peuple  lui  offrit  fes  vœux 
fous  une  telle  reffemblance  / 

Alais  une  aucre  raifon  encore  plus  plaufible  put  engagerles 
Suéves  dans  cette  fuperftition,  c'eft  qu'Ifis  étoit  reconnue 
chez  les  Egyptiens  ,  non-feulement  pour  la  Lune  ^  mais  pour 
Thécis  même  j  ainfi  que  le  dit  Plutarque  :  de -là  vient  que  Lu- 
cien ,  Apulée ,  Valerius-FlaccuSj  Properce,  6c  autres  Auteurs 
dépeignent  Ifis  comme  la  Divinité  des  eaux ,  la  maîtreffe  des 
flots  &  des  vents ,  la  patrone  des  navigateurs.  A ulTi  Apulée  la 
fait- il  fortir  du  fein  de  la  mer^  vêtue  d'une  robe  magnifique 
dediverfes  couleurs,  &i  l'invoque  en  lui  difant  qu'aucun  jour, 
ôc  même  qu'aucun  inftant  ne  fe  paffe ,  fans  qu'elle  faffe  éprou- 
ver aux  mortels  des  effets  de  fa  protedionj  tant  fur  terre  que 
fur  mer;  qu'elle  règle  les  faifons  ;  que  les  élémens  lui  obéif- 
fent  ;  que  par  fes  ordres  les  nuages  s'épaiffiffent ,  6c  les  vents 
agitent  les  mers. 

Comme,  fuivant  ce  fyflême,  Ifis  préfidoit  à  la  navigation  , 
ceux  qui  s'y  adonnoient,  fe  mettoientfouventfous  la  protec- 
tion de  cette  Déeffe ,  lui  adreffoient,  pendant  les  tempêtes , 
leurs  prières  les  plus  ferventes ,  ôc  échappés  du  naufrage  j  al- 
loient  lui  en  rendre  des  actions  de  grâces  dans  fes  temples  , 
ôc  les  orner  de  leurs  vœux,  ainfique  le  dit  Juvenal  :  ceux  qui 
étoient  les  plus  dévoués  à  fon  culte,  confacroient  des  vaiffeaux 
à  fon  honneur.  Lucien  nous  a  laiffé  la  defcription  d'un  de  ces  i  dei^nv. 
fortes  de  navires  mis  fous  le  nom  dlfis  ;  ôc  une  infcription  an- 
tique fait  auffi  mention  d'un  navire  prétorien  dédié  à  cette 
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Divinité.  Ces  dédicaces  étoient  d'un  ufage  fort  ancien  ;  puif- 
L.  I.  que  Diodore  de  Sicile.obferve  que  Séfoftris  confacraau  Dieu 
cleThébes,  qui  étoit  Ofiris,  un  vaifTeau  qui  avoit  deux  cens 
quatre-vingts  coude'es  de  long,  ôc  dont  les  dehors  dtoient 
dorés,  ôc  le  dedans  argenté. 

C'étoitauffi  pour  marquer  le  fouverain  pouvoir  d'Ifis  fur 
les  eaux ,  que  l'antiquité  la  fît  repréfenter  fur  fes  nionumens  , 
tenant  en  main  tantôt  un  gouvernail ,  tantôt  un  vafe  fait  en 
gondole,  d'où  lui  fut  donné  le  titre  de  Pelagia  qu'on  trouve 
dans  une  ancienne  infcription  rapportée  dans  Pighius.  Audi 
quantité  de  villes  maritimes  la  choifirent  pour  leur  patrone  : 
les  médailles  de  Biblos  ^  d'Ephéfe ,  de  Nicomédie ,  d'Amaf- 
trie  ,  de  Byzance ,  &  beaucoup  d'autres  en  font  témoins:  plu- 
fieurs ports  des  plus  confidérablesj  tels  qu'Alexandrie,  Pto- 
lémaïs  j  Smyrne,  Corinthe,  &  autres  ne  la  firent  pas  feule- 
ment graver  fur  leurs  monnoies;  ils  confacrerent  auffi  à  fa 
gloire  des  autels  &  des  temples. 

Ce  fut  encore  pour  publier  la  confiance  qu'on  avoit  pour 
Ifis  dans  les  expéditions  maritimes ,  que  plufieurs  Empereurs 
Méd.duCalt.  Romains  la  firent  repréfenter  fur  leurs  médailles  j  comme  tra- 
bck.  ^  verfant  les  mers  avec  une  voile  tendue  entre  ks  mains.  Ainfi 
Dioclétien ,  pour  marquer  que,  fous  les  aufpices  de  cette 
Déefle,  il  fe  promettoit  un  paffage  heureux  en  Afrique  con- 
tre le  tyran  Achilléus ,  fit  frapper  fur  fa  monnoie  une  galère  à 
deux  mâts ,  dont  Ofiris  tenoit  le  gouvernail,  ôc  dont  une  des 
voiles  étoit  dirigée  par  Ifis. 

Mais  de  tous  les  monumens  qui  nous  refîent  de  l'antiquité 
furcefujet,  il  n'y  en  a  point  où  Ifis  paroifle  avec  plus  de 
Méi.  au  cab.  pompe  en  fou veraine  de  la  mer,  que  fur  une  médaille  de  J  ulien 
caJk  ^°^^  l'apoftat:  cette  Déefle  s'y  fait  voir  le  fiftre  en  main  en  guifc 
de  fceptre ,  comme  volant  fur  les  ondes  dans  un  char  enlevé 
par  quatre  Sphinx  ;  d'un  côté  eft  Harpocrate  tenant  une  corne 
d'abondance ,  ôc  de  l'autre  Anubis  ,  qui  femble  applaudir  à  la 
Déefle.  Les  Egyptiens  idolâtres  firent  gravercette  médailleà 
l'honneur  de  Julien ,  fur  ce  qu'ils  fe  flattoient  que  ce  Prince 
alloit  faire  régner  par  tout  l'Empire  Komain  le  culte  des  faux 
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Dieux, fur-tout  celui  d'IfiSjqui  par  fon  triomphe  fur  mer, 
lembloit  inviter  Julien  à  paffer  fur  fes  vaifleaux  en  Egypte, 
pour  y  faire  triompher  l'idolâtrie. 

Entin ,  entre  toutes  les  raifons  qui  parurent  porteries  anciens 
Suéves  à  adorer  Ifis  fous  la  figure  d'un  navire,  je  n'en  vois 
point  de  plus  forte  que  le  culte  que  les  Egyptiens  mêmes  ren- 
doient  au  vaifleau  d'ifis  :  IJidis  navtgium  /tgyptits  coltt,  dit  Fui-  l^Î^  f^if  "'* 
gence  ;  ils  firent  une  fête  annuelle  des  plus  célèbres  ,  depuis 
qu'ils  eurent  quitté  i'averfion  fuperflitieufe  qu'ils  avoientpouc 
la  mer.  Ladance  croit  que  cette  folemnité  fut  inflituée  en  mé- 
moire du  vaiffeau  fur  lequel  les  Phéniciens  enlevèrent  Jo  fille 
d'Inachus ,  pour  la  tranfporter  d'A rgos  en  Egypte ,  dont  elle 
devint  Reine  dans  la  fuite,  après  avoir  mis  au  monde  Epaphus 
fur  les  bords  du  Nil.  Mais  de  fçavans  Critiques  conteftent  ce 
fait,  Ôc  prétendent  qu'on  a  confondu  mal-à-propos  lo  avec  Ifis 
qui  eft  d'une  antiquité  bien  plus  éloignée  :  ils  foutiennent  mê- 
me ,  après  ApoUodore ,  que  l'Io  enlevée  d'Argos  parles  Phé- 
niciens,  ne  fut  point  fille  d'Inachus,  mais  d'Iafus  qui  régna 

long-tempsaprès  Inachus:ils  nient  aufii  quel'Iofille  d'Inachus, 
foit  jamais  paffée  en  Egypte ,  ôc  qu'elle  foit  morte  hors  de  la 
Grèce  :  ils  ajoutent  plus  de  foi  à  ce  que  dit  Suidas  fur  cette 
Princefie ,  qu'à  ce  que  les  Poètes  fe  font  donné  la  liberté  d'en 
inventer.  Cet  Auteur  rapporte  donc  qu'Io  fille  d'Inachus  eut 
tant  de  douleur  d'avoir  été  forcée  par  Jupiter-Picus^qu'elle  fe 
retira  fur  le  mont  Silpius  où  elle  finit  fes  jours,  ôc  que  fon 
père  Ôc  fon  frère  lui  confacrerent  un  temple  au  même  lieu  , 
qu  ils  nommèrent  lopoky  iKecMffxv  rop  roVor  i^TroAiy.  Quoique 
Strabon  raconte  cette  aventure  d'une  manière  difl^érente ,  il 
convient  néanmoins  que  celte  Princeffe  ne  quitta  point  la 
Grèce,  mais  que  s'étant  réfugiée  dans  l'Ifled'Eusèbe après  le 
malheurqui  lui  étoit  arrivé,  elle  y  accoucha  d'Epaphus  dans 
un  antre  que  l'on  appella  pour  cette  raifon  fEtabled'lo, 

Bien  des  Antiquaires  rapportent  même  à  la  métamorphofc 
prétendue  d'Io  en  Génilfe ,  la  têre  d'un  Bœuf,  qu'on  voit  fur 
les  médailles  de  rifle  d'Eubée, de  même  que  larepréfentation 
d'une  Genifle  à  tête  de  fille  fur  is  revers  des  monnoycs  de 
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Pépar^tepetitelfle  de  lamerEg(^e,à4j  milles  de rifled'Eubee. 

Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  certain ,  c'eft  que  les  Grecs 
ont  emprunté  de  la  Mythologie  égyptienne  fur  Ilis ,  prefquc 
tout  ce  qu'ils  ont  publié  de  l'hiftoire  d'Io  :  ils  la  confondirent 
donc  avec  la  Lune^quc  les  Argiens  appellerent  même  lojnom 
qu'elle  a  auffi  dans  cette  ancienne  infcription  citée  dans  la 
chronique  d'Alexandrie  lu  /^ajcct^g^'  ?<et(j.'7(0L^v(pcç^  :  ils  la  re- 
préfenterent  avec  des  cornes  fur  la  tête ,  la  mirent  fur  un  vaif- 
feau  dentelle  tenoit  la  voile,telle  qu'on  la  voit  fur  une  médaille 
desiftiens,  &  foutenoient  que  cette  PrincefTe  avqit  voyagé 
dans  une  grande  partie  du  monde;toutescirconnancestiréesde 
l'hifloire  d'Ifis ,  fur  laquelle  les  Syriens  compoferent  prefque 
toute  la  fable  d'Aftarte  qu'ils  adorèrent  auffi  pour  la  Lune^la  fi- 
gurèrent avec  des  cornes ,  la  firent  graver  fur  leurs  monnoies , 
gouvernant  un  vaifTeau  ,  &  prétendirent  qu'elle  avoit  audi 
voyagé  prefque  par  toute  la  terre,  comme  le  croit  Eusèbe. 

Après  toutes  ces  refiemblances  &  plufieurs  autres  qu'on 
pourroit  produire,  ne  doit-on  pas  conclurre  que  l'io  des  Grecs 
&  i'Aflarte  des  Phéniciens  ont  été  copiées  fur  Ifis  qui  eft  beau- 
coup plus  ancienne  que  ces  deux  autres  Divinités  f  puifque  , 
L.  I.  fuivant  Diodore  de  Sicile ,  elle  fut  fille  de  Saturne  &  de  Rhéa, 
c'eft-à-dire ,  des  deux  premiers  Souverains  de  l'Egypte  ^  qu'on 
croit  avoir  été  Cham ,  dit  Ammon ,  ôc  fa  femme. 

Qu'on  ne  dife  donc  point,  avec  Ladance,que  la  fête  du 
vaifleau  d'Ifis  tiroit  fon  origine  du  navire  appelle  la  GeniJJe  ^ 
fur  lequel  cet  Auteur  fuppofe  qu'Io  fut  conduite  en  Egypte  , 
&  dont  le  nom  fit  naître  dans  l'imagination  féconde  des  Poè- 
tes ,  la  métamorphofe  d'Io  en  Geniffe. 

Ne  croyons  pas  auffi  que  cette  folemnité  ait  été  inûituée 
L.  deif.  en  mémoire  du  vaifTeau  facré  fait  de  Papyrus  j  dont  parle  Plu- 
tarque,fur  lequel  Ifis  alla  chercher  dans  lesLacunes  d'Egypte, 
les  membres difperfés  ça  ôc  là,  du  corps  d'Ofiris  ;  car  outre 
que  la  ïè{t  de  cette  recherche  ,  qu'on  célébroit  en  Juillet ,  fe 
trouvoit  dans  une  autre  faifon  que  celle  de  la  folemnitc  du 
vaiffeau  d'Ifis ,  les  cérémonies  en  étoient  auffi  très-différentes. 

Ces  cérémonies  commençoient  par  un  détail  général  dans 
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toute  l'Egypte  fur  la  perte  d'Ofiris  :  ôc  parce  que  les  eaux  du 
Nil  croiflbient  alors,  on  difoit  que  la  crue  de  ce  Fleuve  ve- 
noie  de  l'abondance  des  pleurs  que  verfoit  Ifis  :  fiction  qu'O- 
vide femble  avoir  imite'e ,  lorfqu'il  attribue  raccroiffement 
des  eaux  du  Fleuve  Inachus,  aux  larmes  que  ce  père  mal- 
heureux répand  fur  l'enlèvement  de  fa  fille  lo  : 

Jnachus  unus  abeft ,  imocjue  reconditus  antro 
Fleîibus  atiget  aquai ,  natamque  miferrtmus  U 
Luget  ut  amijfam. 

Mais  la  fête  du  vaifTeau  d'Ifis  fe  folemnifoit  au  mois  de  Mars  ; 
elle  fut  établie  comme  un  hommage  qu'on  rendoit  à  cette 
DéefTe  vers  l'entrée  du  printemps  ,  ainfi  qu'à  la  Reine  de  U 
mer ,  pour  l'heureux  fuccès  de  la  navigation  qui  commen- 
çoitjôc  dont  le  vaifleau  qu'on ofFroit  alors  à  cette  Divinité, 
écoitles  prémices. 

Voudroit-on  être  plus  au  fait  de  ce  qui  concerne  cette  fê- 
te ?  Ecoutons  ce  qu'Ifis  en  apprit  elle-même  à  Apulée  ,  lorf- 
qu'elle  lui  apparut  dans  toute  fa  majefté,  comme  le  feint 
agréablement  cet  Auteur.  Mes  Prêtres  ,  lui  dit-elle ,  doivent 
m'offrir  demain  les  prémices  de  la  navigation  ,  en  me  dédiant 
un  navire  tout  neuf,  ôc  qui  n'a  pas  encore  fervi,  préfente- 
nicnt  que  les  tempères  qui  régnent  pendant  l'hyver,  ne  font 
plus  à  craindre,  &  que  les  flots  qui  font  devenus  paifibles  , 
permettent  qu'on  puiffe  fe  mettre  en  mer. 

Apulée  étale  enfuite  toute  la  magnificence  de  cette  folem- 
rité,  &  la  pompe  avec  laquelle  on  fe  rendoit  au  bord  de  la 
mer,  pour  confacrer  à  la  DéefTe  un  navire  conftruit  avec  beau- 
coup d'art ,  &  fur  lequel  étoient  figurés  de  tous  côtés  des  ca- 
ractères égyptiens.  On  purifioit  ce  bâtiment  avec  une  torche 
ardente ,  des  œufs  &  du  foufre  ;  fur  la  voile ,  qui  étoit  de  cou- 
leur blanche,  fe  voyoient  écrits  en  gros  caradères ,  les  vœux 
qu'on  renouvelloit  tous  les  ans  pour  recommencer  uneheu- 
reufe  navigation. 

Les  Prêtres  ôc  le  peuple  alloicnt  enfuite  jetter  avec  empref- 
femcnt,dansce  vailTeau ,  des  corbeilles  remplies  de  pariijms^ 
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ôc  d'autres  chofes  piopresaux  facrifices;  &  après  avoir  vcrfé 
dans  la  mer  une  compofition  faite  avec  du  lait  &  d'autres  ma- 
tières, on  levoit  l'anchre  pour  abandonner  le  vaifleau  à  la 
merci  des  vents.  % . 

On  revenoit  de-là  dans  le'temple  d'Ifis ,  où  fe  faifoient  des 
prières  pour  la  profpérité  de  l'Empereur,  de  l'Empire ,  du 
peuple  romain ,  ôc  pour  la  confervation  des  navigateurs  pen- 
dant le  cours  de  l'anne'e. 
L^^.deVA'      C'eft  ainfi  qu'Apulée  décrit l'inflitution  &  les  cérémonies 
necCor.         ^^  j^  £^|.^  ^^  vaifleau    d'Ifis.   Cette  folemnité  n'étoit   pas 
feulement  célébrée  en  Egypte  ,  elle   le  fut  auffi  chez  les 
Romains.  11  y  a,  dit  Ladtance  ,  Un  jour  marqué  dans  les 
L.  I.  c.  t.  Faftes  pour  la  célébration  de  la  fête  du  vaifleau  d'Ifis  :  Certus 
aies  habetur  in  Faflis ,  quo  Iftdis  navi^tum  célébrât  m*  Aufons 
en  parle  auflj  en  ces  termes  : 

U.  f.  Adjiciam  culms  peregrinaque  facra 

Natalem  Herculeum ,  vel  ratis  Ifiaca, 

Ce  vaifleau  fe  fêtoit  à  Rome  de  même  qu'en  Egypte ,  vers 
le  commencement  du  printemps  ,  comme  il  eft  marqué  dans 
le  calendrier  ruftique  qui  le  met  au  mais  de  Mars ,  fous  le  ti- 
tre de  Navigium  Ifidis.  Les  Romains  folemnifoient  aufli  alors 
une  autre  fête  qui  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  celle  dont 
*  L  r  ir  ^'  s'agit  :  Végéce  l'appelle  la  naijjancedela  navigation j  &  *  Ci- 
sdFrat,  ccron  la  nomme  la  première  navigation ,  pour  la  diftinguer  dé 
la  féconde  qui  commençoit  le  fix  des  calendes  de  Juin.  Vé- 
géce ajoute  que  plufieurs  nations  paflToient  ce  temps  en  Jeux 
Ôc  facrifices ,  pour  fe  rendre  favorables  les  Dieux  de  la  mer  : 
Pojî  natalem ,  ut  ita  dicam  ynavigationis ,  quifolemnj^  cert  aminé  y 
publicoque  fpeâiaculo  mitltarum  gentium  célébrât ur,  aufli  les 
Egyptiens  fe  diftinguoient-ils  à  la  fête  du  vaifleau  dlfis  par 
de  pareilles  réjoûiflances  Ôc  facrifices. 

Les  Grecs  ne  faifoient  pas  moins  éclater  leur  joie  à  l'ar- 
rivée du  printemps ,  qui  leur  ouvroit  la  navigation  :  ils  ne 
pouvoient  donc  manquer  de  fignaler  alors  leur  zélé  à  l'honneur 
d'Ifis  J  ils  avoient  tant  d'autels  ôc  de  temples  confacrés  à  fa 

Divinité, 
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Dlviniie  j  qu'entre  leurs  foicmnités  celle  de  Ton  vaifleau  duc 
être  une  des  plus  confidérables^  fur-tout  chez  les  Corinthiens. 
Ce  furent  des  adorateurs  fi  de'voués  à  cette  DéefTe,  qu'au  rap-  in  Ait. 
port  de  Paufanias^ilslui  de'dierent  dans  leur  ville  jufqu'à  qua- 
tre temples,  à  l'un  defquels  ils  dédieren^  le  nom  d'ifis  égyp- 
tienne )  &  à  l'autre  le  titre  d'Jfis  pélagienne;  pour  faire  connoî- 
tre  qu'ils  ne  la  re'vérenr  pas  feulement  comme  la  première  Di- 
vinité de  l'Egypte  ,  mais  auffi  comme  la  Patrone  de  la  naviga- 
tion ,  &  la  Reine  de  la  mer  :  qualités  qui  donnèrent  lieu  à  dif- 
férens  peuples  d'établir  la  fête  du  vaifleau  d'Ifis.  Ce  navire 
nommé  quelquefois  par  les  Auteurs  Grecs  E'-Tj/CaJ^^a  cft  en- 
core plus  connu  chez  eux  fous  le  nom  de  Ba^iS  ;  quoiqu'on 
appellât  aufli  Batp&çles  bàtimens  décharge  qui  (ervoientfurle 
Nil ,  &  dont  Hérodote  fait  la  defcription.  Ce  nom  étoit  ce-  ^  ^^ 
pendant  particulièrement  confacré  chez  les  Egyptiens  à  figni- 
tier  les  navires  qui  paAToicnt  pour  facrés  ;  teisqu'étoient  1°,  le  -QioLl  i.- 
vaifleau  qu'ils  dédioient  tous  les  ans  à  Ifis;  2",  celui  fur  lequel 
ils  nourriflbienr  pendant  quarante  jours  le  Bœuf  Apis  ,  avant 
de  le  transférer  de  la  ville  du  Nil  à  Memphis  dans  le  temple 
de  Vulcain;  3°,  le  vaifl'eau  nommé  vulgairement  la  barque  à 
Caron,  employé  à  porter  les  corps  morts  au-delà  du  Lac 
Achérufe, autrement  dit  Moeris,  doii  Orphée  prit  occafion 
d'imaginer  la  fable  du  tranfport  des  âmes  dans  les  enfers  au- 
delà  de  l'Achéron. 

Quant  à  ce  que  raconte  Nicolas  de  Damas,  qu'un  des  fom- 
mets  du  mont  Ararat  fut  appelle  Ba'ex?,  à  caufe  que  l'arche 
de  Noé,  le  premier  ôc  le  plus  renommé  des  vaiflTeaux  facrés 
de  l'antiquité ,  s'y  étoit  arrêtée ,  &  que  fes  débris  y  fubfiftoient 
encore  de  fon  temps ,  ainfi  que  depuis  lui  plufleurs  voyageurs 
ontbienaufliofél'atteflerjc'eft  un  de  ces  récits  fabuleux  qui 
ne  régnent  que  trop  dans  les  relations  de  voyages.  Ce  fomme& 
ne  fur  ainfi  nommé  qu'à  caufe  que  le  terme  Bac>(4  fignifie  non- 
feulement  un  vaiflTeau ,  mais  aufli  une  tour  ou  une  hauteur. 

Les  Egyptiens  ne  furent  pas  le  feul  peuple  chez  qui  fe  vi- 
rent des  navires  facrés  :  les  Grecs  &  les  Romains  eurent  aufli 
les  leurs;  tels  furentà  Rome  ces  deux  vaiflTeaux  fameux,  donc 
Tome  y.  N 
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l'un  y  conduifit  de  Peflinuntc  la  Mère  des  Dieux,  &  dont 
l'autre  tranfporta  de  la  ville  d'Epidaure  le  Dieu  Efculape  dans 
rjfle  du  Tibre, appcUée  aujourd'hui  l'ifle  de  S.  Barthekmyfquc 
lesRomains  renfermèrent  dans  une  enceintcde  murs  en  forme 
de  galère ,  avec  un  obelifque  au  milieu  en  figure  de  mât ,  pour 
conferver  à  la  poftérité  la  mémoire  du  bâtiment  qui  avoir 
amené  en  ce  lieu  cette  Divinité.  Ce  fut  ainfi  qu'en  monument 
éternel  du  vailTeau  qui  pafla  Saturne  en  Italie  fous  le  règne  de 
JanuSj  les  premiers  Romains  firent  repréfenter  fur  leurs  nion- 
^oies  une  demi  galère ,  au  revers  d'un  Janus  à  deux  têtes. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ces  nacelles  facrées  dont  Ovide  fait 
mention  au  fixiéme  livre  de  fes  Fartes,  deftinées  au  fervice  des 
banquets  des  Dieux  :  je  ne  parlerai  point  non  plus  de  ces  imi- 
tations de  vaifTeaux  que  les  Romains  faifoient  en  certaines 
rencontres  ;  en  quoi  ils  ont  été  imités,  du  temps  de  nos  pères, 
par  la  Reine  Elifabeth  d'Angleterre  ,  qui  fit  consacrer  (oleni- 
nellement  le  navire  fur  lequel  le  Chevalier  Drak  eut  la  gloire 
de  faire  le  tour  du  monde,  ce  qu'aucun  mortel  n'avoit  olé  ten- 
ter avant  lui. 

Quant  aux  Grecs ,  ils  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  navi- 
res fàcrés  ;  non  contens  d'avoir  d'abord  érigé  en  prophète 
d'une  plaifante  efpéce  le  fameux  navire  Argo  ,  ils  le  déifiè- 
rent en  quelque  forte  dans  la  fuite  ,  en  l'inftallant  au  rang  des 
conftellations  céleftes ,  ainfi  que  les  Egyptiens  y  avoient  mis 
le  vaiffeau  d'Ofiris. 

Les  Grecs  eurent  encore  bien  d'autres  navires  facrés  qu'ils 
nommèrent  ©««îc^TêÇ  ou  repxywyo/  :  mais  entre  plufieurs  qui 
fe  voyoient en  diflférentes  villes  maritimes,  les  Auteurs  pai> 
lent  fur-tout  de  deux  qui  étoient  à  Athènes  dans  une  vènè- 
radon  particulière ,  &  qu'on  ne  deftinoit  à  fervir  que  pour  des 
affaires  importantes  d'Etat  ou  de  Religion. 

L'un  dont  l'origine  efl  incertaine,  fe  nommoit  leParale; 
ceux  qui  le  montoient  s'appelloient  par  diftin£lion  Paraliens, 
dont  la  paye  ètoit  plus  forte  que  celle  des  autres  troupes  de 
marine.  Ce  vaifTeaufut  le  feul  quife  fauva  de  la  défaite  de  la 
flotte  athénienne  parLyzandre^  à  la  journée  d'Aégos-Potamos» 
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L'autre  vaifieaii ,  dit  le  Sulaminien  ,à  caufe  que  Naufithcus 
fon  premier  Pilote  fut  de  Salamine ,  étoit  cette  célcbre  galdre 
à  trente  rames^fur  laquelle  Thdfée  pafTa  dans  l'Iflc  de  Crete^ôc 
en  revint  vi£lorieux  :  on  le  nomma  depuis  Déliaquc^Y'^xcQ  qu'il 
futconfacré  à  aller  tous  les  ans  porter  à  Délos  les  offrandes 
des  Athéniens/dl'acquitdu  vœux  queThéfée  avoir  fait  à  l'Apol- 
lon Ddlien  pour  le  fuccès  de  fon  expédition  deCréte.Paufanias  /«  Ait. 
affûre  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand  qu'il  eût  jamais  vu. 

Les  Athéniens  le  conferverent  pendant  plus  de  mille  ans> 
depuis  Théfee  jufques  fous  le  règne  de  Ptolémée  Philadel- 
phe  :  ils  avoient  un  très-grand  foin  de  remettre  des  planches 
neuves  à  la  place  de  celles  qui  vieillilToient;d'oLi  vint  la  dif- 
pute  des  Philofophes  de  ce  temps  là ,  rapportée  dans  Plutar- 
que,  fçavoir  fi  ce  vaifleau.  dont  il  ne  reftoit  plus  aucune  de  ^««T?.  Gnc. 
fes  premières  pièces,  étoit  le  même  que  celui  dont  Théfée 
s'éroit  fervi  :  queftion  qlie  l'on  fait  encore  à  préfent  au  fujet 
du  Bucentaure,  efpéce  de  galéace  facrée  des  Vénitiens. 

Outre  ces  deux  vaiffeaux  facrés  dont  je  viens  de  parler,  les 
Athéniens  en  avoient  encore  plufieurs autres  ;  f<çavoir  l'Anti- 
gone  ,  le  Démétrius ,  i'Ammon ,  &  celui  de  Minerve  :  ce  der- 
nier vaiffeau  étoit  d'une  efpéce  finguliere  ,  pufqu'il  étoit  def- 
tiné  à  aller  non  fur  mer ,  mais  fur  terre.  On  le  confervoit  très- 
religieufement  près  l'Aréopage,  ainfi  que  le  dit  Paufanias, /«^//. 
pour  ne  paroître  qu  à  la  fête  des  Grandes  Panathénées ^  qui  ne 
fe  célébroiem  que  tous  les  cinq  ans  le  25  du  mois  Hécatom- 
beon ,  qui  répondoit  en  partie  à  notre  mois  d'Août.  Ce  navire 
fervoit  alors  à  porter  en  pompe  au  temple  de  Minerve ,  dans 
la  citadelle,  le  tapisjou  plutôt  l'habit  myftérieux  de  la  Déeffe, 
fur  lequel  étoient  repréfentées  la  viÊloire  des  Dieux  fur  \qs 
géans ,  &  les  a£lions  les  plus  mémorables  des  grands  hommes 
d'AtJiénes.  Mais  ce  qu'on  admiroitleplus  ence  navire  ;c'eft 
qu'il  voguoit  fur  terre  à  voiles  ôc  à  rames ,  par  le  moyen  de 
certaines  machines  que  Paufanias  nomme  Souterraines  ;  c'eft- 
à-dire  j  qu'il  y  avoit  à  fond  de  cale  des  reflorts  cachés  qui  fai- 
fcient  mouvoir  ce  bâtiment,  qui  avoit  pour  voile ^  félon  Sui- 
das, l'habit  même  de  Minerve. 

Nij 
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Si  les  Auteurs  nous  euflcnt  appris  pourquoi  le  navire  de 
cette  Déefle  faifoit  partie  de  la  fête  des  Grandes  Panathénées , 
nous  pourrions  peut-être  afTûrer  fur  leur  parole,  que  cet  ufagc 
avoit  été  introduit  pour  marquer  que  le  culte  de  Minerve 
étoit  étranger  dans  fon  origine ,  ôc  qu'il  étoit  venu  à  Athènes 
d'au-delà  de  la  mer. 
£.  Pr*^,  Eu.  En  effet  Eusèbe  nous  apprend  que  Cécrops  fut  le  premier 
qui  apporta  de  l'Egypte  en  Grèce  le  culte  de  cette  Divinité, 
que  ce  Prince  avoit  déjà  établi  dans  l'Ide  de  Cypre ,  comme 
L.t.c.f4.  ledit  Porphyre.  Or  Plutarque  témoigne  que  la  Minerve 
qu'on  adoroit  en  Egypte,  fur-tout  à  Saïs^  n'étoit  autre  qu'l- 
fig  :  c*eft  celle-là  même  que  Ciceron  nomme  fille  du  Nil  > 
Secunda  Minerva  orta  Ni/o ,  qtiam  yEgyptii  Saïta  colunt ,  dit 
cet  Orateur  au  troifîéme  livre  de  la  nature  des  Dieux. 

Il  n'yamêmeguèreslieu  de  douter  qu'Ifis  n'ait  été  la  pre- 
mière Divinité  des  Athéniens,  dès  leur  origine  ;puifqueDio- 
^-  '•  dore  de  Sicile  déclare  qu'ils  étoient  une  colonie  égyptienne 
fortie  de  la  ville  de  Sais ,  qui ,  pour  cette  raifon ,  fe  glorifioit 
d'être  amie  &  alliée  d'Athènes  ,  ainfi  que  le  raconte  Platon 
dans  fon  Timée.  Perfonne  n'ignore  aufli  qije  trois  Rois  d'A- 
thènes furent  originaires  d'Egypte  ;  fçavoir  Cécrops  ,  Erec- 
thée  &  Péteus  :  de  plus  la  police,  les  coutumes  &  les  céré- 
monies religieufes  des  Athéniens  Ôc  des  Egyptiens,  avoient 
entr'elles  de  fi  grands  rapports,  qu'il  eftaifé  de  juger  qu'elles 
eurent  une  même  origine,  comme  l'on  peut  s'en  alTûrerdans 
.  Hérodote,  Eusèbe,  Porphyre,  ôc  autres  Auteurs. 

De-là,  fans  doute,  la  vénération  que  les  Athéniens  confer- 
verent  toujours  pour  IfiSj  jufque-là  même  que  de  tous  les 
Grecs  ils  étoient  les  feuls  qui  juralTent  par  cette  Divinité  :  ils 
la  confondirent  même  avec  Minerve  :  auffi  Ulpien  remarque- 
t-il ,  fur  rOraifon  de  Démofthéne  contre  Midias ,  que  \e& 
Athéniens  prenoient  Minerve  pour  la  Lune ,  qu'on  fçait  avoir 
,  .  ,  été  reconnue  par  les  Egyptiens  pour  Ifis. 
'^'^^,^Jr,v  Decetaccorddelareligiond'Athénesaveccelledel'Egypte, 
h'xio^,  r.]v^  on  peut  avec  raifon  conjedurer  !«,  que  le  vaiffeau  facré  de 
Minerve  ;  qu'on  faifoit  paroîti;e  avec  tant  d'appareil  à  la  fête 
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des  Grandes  Panathénées  ,né\.o\x.  qu'une  repréfentation  du  na- 
vire facré  d'Ifisja^'jque  l'habit  magnifique  de  Minerve,  qu'on 
menoit  comme  en  triomphe  fur  fon  vaifleau  ,  défignoit  le 
manteau  fuperbedlfis^  nommé  0/)'w/?/^w^  , fur  lequel  e'toient 
peintes  des  figures  de  diverfes  couleurs  ,  ôc  dont  on  revêtoic 
ceux  qui  étoient  initie's  aux  myftères  de  la  Déefie;  3^,  qus 
les  femmes  appellées  T*«rp/ct^og^< ,  parce  qu'elles  aflTiftoient  aux 
procédons  des  Panathénées  avec  des  cruches  d'eau  à  la  main  ^ 
figuroientlesMiniftres  égyptiens  quiportoientaulFi  des  vafe« 
d'eau  aux  proceflTions  Ifiaques,  ainfi  qu'on  les  voit  fur  plu- 
iîeurs  monumensde  l'antiquité  égyptienne. 

J'aurois  pu  entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail  des  autres 
rapports  qu'il  y  avoir  entre  les  cérémonies  d'Ifis  ôc  celles  de 
Alinervcj  telles  qu'étoient  la  manière  de  fe  vêtir,  les  illumi- 
nations, &  autres  pratiques;  mais  ç'auroit  été  porteries  bor- 
nes de  cette  difTertanon  plus  loin  qu'il  ne  convient,  Ôc  mettre 
trop  à  l'épreuve  la  patience  de  la  Compagnie. 


DISSERTATION 

SUR 

LES      P    Y  G   M  E   E  S. 

Par  M.  l'Abbc  B a  nier. 

SI  les  fables  n'étoient  que  le  fruit  de  l'imagination  des  i'^^  rie  ré- 
Poètes,  ôc  fi  elles  n'avoient  d'autre  origine  que  ces  enthou-  ^^^*=^--^^^^- 
fiafmesbrillans ,  qu'on  feignoit  être  infpirés  par  le  Dieu  de  la 
Poëfie ,  elles  ne  mériteroient  pas  l'attention ,  ni  les  recherches 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  en  découvrir  le  fens  :  mais  lorfqu'en 
lesapprofondifiant ,  on  voit  qu'elles  renferment  une  partie  de 
THiftoire  ancienne,  que  les  Poètes  n'ont  fait  que  prêter  le 
fecours  du  merveilleux  à  des  événemens  naturels^  pour  les 
rendre  plusintérefians,  ôc  qu'il  n'efl  pas  impoffible  d'en  fé- 
parer  ks  ornemens  étrangers  ;  pour  ne  conferver  que  le  fond 
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de  l'Hidoire  ;  alors  on  peut  s'appliquer  à  une  étude  fi  utile, 
&  cet  objet  entre  dans  les  travaux  d'une  Académie,  dont  hi 
belles  Lettres  font  le  partage. 

Il  eft  vrai  que  ce  que  les  Anciens  ont  dit  des  Pygmées,  dont 
j'entreprends  de  parler  aujourd'hui,  paroîr d'abord  extrême- 
ment fabuleux.  Peut-on  fe  figurer  en  effet,  qu'il  y  ait  eu  au- 
trefois un  peuple  de  petits  hommes  qui  n'avoient  qu'une  cou- 
dée ,  ou  même  un  pied  de  hauteur  .^ 

^Morum  tota  cohors  pede  non  eft  altior  uno , 

comme  le  dit  Juvenal  ;  des  avortons ,  qui  montés  fur  des  chè- 
vres, ou  fur  des  béliers  d'une  taille  proportionnée  à  la  leur, 
s'armoient  de  toutes  pièces ,  pour  aller  combattre  des  oifeaux 
qui  venoient  tous  les  ans  du  tond  de  la  Scythie  pour  les  atta- 
quer >  ainfi  que  le  dit  Pline  après  Ariflote?  Des  hommes  qui, 
dans  leur  voyage  de  long  cours,  faifoient  tirer  leurs  chariots 
^*  ^'  par  des  perdrix ,  au  rapport  de  Bafilis  dans  Athénée  /  Peut-on 
s'imaginer  qu'il  y  ait  eu  un  pays  où  les  femmes  accouchoient 
à  trois,ouàcinqans,&étoient  vieilles  à  huitfOneftjuftement 
révolté  contre  des  relations  qui  parlent  de  villes  ôc  de  mai- 
fons  bâties  avec  des  coquilles  d'œufs,  ainfi  que  le  rapporte 
'^'  Pline  de  celles  des  Pygmées?  Peut-on  être  plus  favorable  à 
Ariftote  &  à  Philoftrate ,  lorfqu'ils  font  habiter  ces  petits 
hommes  dans  les  trous  de  la  terre ,  d'où  ils  fortent  au  temps  de 
lamoiffon,  pour  aller  couper  leurs  bleds  avec  descoignées, 
Meum.iih.6.  commes'il  s'agiffoit  d'abbattre  une  forêtfOn  voit  dans  Ovide 
&  dans  Elien  une  Reine  des  Pygmées ,  qui,  fiere  de  fa  beauté, 
méprife  Junon  qui  la  change  en  Grue  :  &  dans  Philoftrate 
une  armée  de  ces  petits  hommes ,  qui  attaque  Hercule  endor- 
mi après  la  défaite  d'Antéc ,  &  qui  prend  pour  le  vaincre ,  les 
mêmes  précautions  qu'on  prendroir  pour  former  un  fiége.  Le» 
deux  aifles  de  cette  petite  armée  fondent  fur  la  main  droite  de 
ce  héros  ;  &  pendant  que  le  corps  de  bataille  s'attache  à  la 
gauche  ,  &  que  les  archers  tiennent  les  pieds  affiégés ,  le  Roi , 
avec  fes  plus  braves  fujets  ,  livre  un  aflaut  à  la  tête.  Her- 
cule fe  réveille ,  ôc  riant  des  projets  de  ces  myrmidons  ^  il  \ç.% 
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enveloppe  d^ns  la  peau  du  lyon  de  Némée,  ôc  les  porte  à 
EuriHhée. 

Cependant  ce  que  je  viens  de  rapporter  n'efl  pas  tiré,  com- 
me on  l'a  vu,  des  Poètes  feuls:  les  Hiftoriens,  les  Géographes, 
&  les  Philofophes  mêmes  ,  conviennent  avec  eux  fur  la  plu- 
part des  circonftances  de  cette  fable.  Strabon  ôc  quelques 
Modernes  ,  après  lui ,  ont  donné  dans  une  autre  extrémité, 
Ôc  ont  regardé  comme  une  pure  ficlion  ,  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  ce  petit  peuple  ;  tant  il  eft  difficile  de  prendre  le  jufte  mi- 
lieu j  qui  eft  fi  fouvent  le  chemin  qui  conduit  à  la  découverte 
de  la  vérité.  Tâchons  de  rectifier  les  idées  des  premiers  :  prou- 
vons aux  autres  que  les  fables  qui  paroifTent  les  plus  extrava* 
ganfes ,  renferment  fouvent  des  hilloires  anciennes. 

Pour  réufTir  dans  cette  cnrreprife ,  je  dois  d'abord  rapporter 
le  fentiment  des  Anciens  ôc  des  Modernes  fur  les  Pygmces  : 
établir  enfuite  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet  :  ôc  expliquer: enfin 
les  principales  circonftances  de  cette  fable. 

Pour  former  la  chaîne  de  la  tradition  ,  qui  s'efl:  toujours 
Soutenue  au  fujet  de  ce  petit  peuple ,  je  dois  commencer  par 
Homère  qui  efl:  le  premier  qui  en  ait  parlé.  ^^  Lorfque  toutes  iH^d.l.  j. 
,,  ces  nations  différentes furenten bataille, dit-il,  lesTroyens 
,j  s'avancèrent  avec  un  bruit  confus  ôc  des  cris  perçans ,  corn- 
,j  me  des  oifeaux ,  ôc  tels  que  les  Grues  fous  la  voûte  du  ciel , 
,3  lorfque  fuyant  l'hy  ver  ôc  les  pluyes  du  Septentrion,  elles  vo- 
)i  lent  avec  de  grands  cris  vers  le  rivage  de  l'Océan, ôc  portent 
,j  la  terreur  ôc  la  mort  aux  Pygmées,  lur  lefqueis  elles  fondent 
j,  du  milieu  des  airs.  „  Héfiode  ,  fi  nous  en  croyons  Strabon ,  ^,^   ^ 
avpit  parlé  des  Pygmées  prefque  dans  les  mêmes  termes. 
Nonnus  s'eil  fervi  de  la  même  comparaifon,  en  parlant  de  Par-  D.-omf.i.  j^ 
mée  de  Bacchus.  Ovide  dansfes  Métamorphofes  ôc  dans  (es 
Faftes  :  Antoninus  Liberalis ,  Juvenal  ;  en  un  mot  prefque  j^/^^.  /  ^  u 
tous  les  Poètes  ont  copié  Homère.  Stace  ajoute  à  cette  tra-  f^fi-^-^- 
dition,  que  les  Pygmées  ont  tout  l'avantage  dans  le  corn-  l.  i.sji.e. 
bat. 

CapAva^ue  vagis  Grues  rapinis 
Miraraur  Vumihs  ferociares» 
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cart».  4o.Clauclien  décrit  le  retour  de  ces  oifèaux,  après  s'être  battus 
contre  les  Pygmées. 

Et  Nilo  Pygmo'a  Grues  pofl  beîla  remenfo  ^ 
Ore  legunt  rubri  germina  car  a  Maris, 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  fable,  c'efl  que  les  Hîf- 
toriens  en  parlent  comme  les  Poètes,  fans  adouciiïement,  fans 
reftri6tion;  ôceux  qui  foulagent  fi  fouvent  les  Mythologues, 
quand  il  s'agit  de  ramener  ces  anciennes  fi£lions  à  quelque 
fens  raifonnable ,  ne  fervent  ici  qu'à  augmenter  leur  embar- 
ras. En  effet,  Ctéfias,  ^Nonnofus,^  Pline,  Solin,<^Pompo- 
t.  cit  nius-Méia ,  ^  Bafilis  dans  Athénée ,  Onéficrite ,  Ariftée,  Ifo- 
^i.  ?-gonus  de  Nicée,  ôc^Egéfias  dans  Aulugelle;  les  Pères  mê- 
ii.^.  c.  4  me  del'Eglife,  fS.  Auguftin,sS.Jérôme  ;  tous  font  d'accord 
^^•^•fur  l'exiftencedes  Pygmées ,  fur  leur  petite  taille,  6c  fur  leurs 
iinE  ff/,  combats  avec  les  Grues.  Ariltote  lur-tout  en  paroittres-per- 
fuadé  :  Ce  qu'on  raconte  des  Pygmées ,  dit-il  ,nejl point  une  fab/e , 
cejî  une  vérité. 

Il  n'y  a  pas  tant  d'uniformité  parmi  les  Hiftoriens ,  lorfqu'ils 
parlent  du  pays  des  Pygmées.  Philoftrate  ôc  Pline  les  placent 
dans  les  Indes ,  vers  les  fources  du  Gange  ;  6c  ce  dernier  qui 
compiloit  différentes  relations,  les  fait  habiter,  tantôt  vers 
îl.l.  4-c.ii.  les  extrémitésfeptentrionales de  l'Europe,  tantôt  fur  les  bords 
du  Strymon,  ou  de  l'Hébre. 

Etienne  de  Byzance  leur  donne  une  origine  grecque ,  lors- 
qu'il dit  qu'ils  étoient  fils  de  Dorus ,  ôc  petit-fils  d'Epaphus. 
Cependant  tous  les  Auteurs  qui  font  plusanciens  que  Ceux  que 
je  viens  de  citer,  placent  les  Pygmées  dans  l'Ethiopie,  ôc  c'eft 
là  qu'il  faut  les  chercher,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Jen'ay  trouvé  parmi  les  Anciens  queStrabon,  qui  ait  re- 
gardé comme  une  fi£l.ion,ce  qu'on  a  publié  de  ce  petit  peuple. 
Geog.  l.  i.Cet  Auteur  dit  qu'il  faut  porter  le  même  jugement  des  Pyg- 
^-  ^^'  mées  ,  que  des  autres  peuples  dont  parlent  Héftode ,  Ctéfias ^ 
&  quelques  autres.  Tels  font ,  félon  lui ,  les  Cynocéphales  ,  les 
Monocules ,  ceux  qu'on  difoit  avoir  les  pieds  extrêmement 
largeS;0U  les  oreilles  fi  grandes  qu'elles  leur  cou  vroient  tout  le 
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Corps.  7vlais  cet  argument  ne  détruit  point  du  tout  l'exiAencc 
des  Pygmées,il  ia  prouve  au  contraire  i  car  lus  peuples  que  je 
viens  de  nommer,  ne  font  pas  aufTi  fabuleux  que  le  prétend 
ce  fçavant  Géographe.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  en  effet ,  que 
les  Cynocéphales  (ont  ces  gros  Singes  d'Afrique,  dont  par- 
lent Dapper  &  les  autres  Voyageurs;  que  ceux  qui  paflfoient 
pour  avoir  les  pieds  extrêmement  larges  ,  font  les  habitans  de 
la  Zone  glaciale ,  qui  font  obligés  de  marcher  fur  des  raquet- 
tes pour  franchir  les  neiges,  dont  leur  pays  eft  prefque  tou- 
jours couvert;  &  que  les Monoculesétoientles  Scythes, quij 
tirantcontinuellement  de  l'arc  ,  tenoient  toujours  un  œil  fer- 
mé ,  pour  viferplus  jufte.  Si  Ton  vouloir  étendre  cette  réfle- 
xion, on  trouveroit  peut-être  moins  de  fables  qu'on  ne  s'ima- 
gine ,  dans  Hérodote  ,  dans  Ctéfias ,  &  dans  les  autres  An- 
ciens, qui  ont  avancé  des  chofes  que  les  relations  de  nos 
meilleurs  Voyageurs  ont  fouvent  juftifiées. 

Les  Auteurs  modernes  fe  trouvent  plus  partagés  que  les 
Anciens  fur  le  fujet  des  Pygmées.  ^  Jules-Céfar  Scaliger,     *c^»:?/î.;v, 
b  Aldrovandus,  ^  Cardan ,  ^  Cafaubon ,  ^  Spigélius  >  ôc  Ifaac  ^^;  f  f ' 
VofTius,  regardent  comme  une  fable  tout  ce  queJes  Anciens  ''^n-î/V. /.lo. 
en  ont  dit.  ^  Albert-le-Grand  foutienr  que  les  Pygmées  ne  font  h^im.  f.ih'icit 
que  les  Singes  d'Afrique,  que  les  Grecs  nomment  K»'7rotç':  ^'d'V  • 
Edouard  Ty fon ,  dans  un  ouvrage  intitulé  EJfai  concernant  les  '^"'^^• 
Pygmées  ç^  les  Saîj^res ,  eft  du  même  avis  qu'Albert:  "  Para-  t/^^m/zX? 
celfe  le  place  dans  la  même  cathé^orie  que  les  Nymphes,  M-  . 
les  Sylphes  &  les  Salamandres.  /.  i. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  plus  favorables  aux  Pygmées,  il  y  l?/,-r!^'*"'^^\ 
enaquis'eflforcentàles  trouver  dans  des  pays  bien  éloignés  ''^^• 
de  ceux  où  les  Anciens  avoient  crû  qu'ils  habitoienr.  Olaiis- 
Magnus  regarde  les  Samoyedes  &  les  Lapponscomme  les  vé- 
ritables Pygmées  d'Homère  :  Paul  Jove  les  met  au-delà  de  la 
Lapponie,  "  Léonard  Thurneiifer  ôc  ^  Gefner  croyent  que  les   i,  /„  j>,ri 
PygméesdemeuroientdanslesantresdelaLuface&delaThu-  '"•+''• 
ringe,ou  US  travailloienta  ces  vaiesdeierrequ  ony  découvre  lu.i.         ' 
quelquefois.  Le  premier  de  ces  deux  Auteurs  ajoute  qu'on 
trouva  ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  ce  pays,  le  cadavre  d'un 
Tome  V.  O 
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de  ces  petits  hommes,  qui  n'avoir  que  2  pieds  &  j  poticcs^ 

A  cela  près,  les  autres  Modernes  qui  ont  parlé  des  Pyg- 

mées,  ont  fuivi  le  fcntiment  des  Anciens:  mais  il  n'y  en  a  pas 

opufc.  de    de  plus  crédules  que  Gafpard  Bartholin  ôc  le  père  Chottus  ; 

Fj^r^.  5.C.  7.  puifque  félon  eux ,  l'hiftoire  de  ce  petit  peuple  cfl:  vraye  dans 

toutes  fes  circonftances. 

Enfin ,  un  fçavant  Allemand  ,  nommé  Wonderart ,  a  tenté  y 
il  y  a  quelques  années,  une  nouvelle  explication  de  cette  fa- 
vvondlran  ^^^  >  ^  commc  le  livre  qu'il  a  compofé  fur  ce  fujet ,  efl:  affez 
detea.t  my-  rare  en  France ,  je  vais  expofer  fon  fentiment ,  &  le  réfuter  le 
colum  in  de-  plus  brièvement  qu'il  me  fera  poiïible.  Selon  cet  Auteur,  la 
cantate  ?yg-  {^hlo,  dcs  Pvgmées  ôc  des  Grues  renferme  l'hiftoire  de  deux 

jnji  or.  Grttnm  /  o 

é>  verdtcim  peuples  qui  habitoient  dans  la  Mégaride,  les  Pagéens  &  les 
^■jl'^^^         Géraniens.  Après  de  longues  guerres  ,  les  Géraniens  demeu- 
rèrent les  maîtres ,  ôc  donnèrent  des  loix  aux  Pagéens.  Homè- 
re ,  ajoûte-t-il ,  fondé  fur  la  reffemblance  des  noms,  fait  allu- 
fion  à  cette  hifl:oire,en  la  repréfentant  fous  le  fymbole  du  com- 
bat des  Grues  Ôc  des  Pygmées  :  c'eft  là  tout  le  myftère.  Les 
Poètes,  pour  donner  le  change  à  leurs  lecteurs,  fe  fervoiént 
fouvent  defemblables  figures  ;  Ôc  tout  l'artifice  de  la  Poëfie 
confiftoit  à  tranfporter  fhiftoire  des  peuples  voifins  ôc  connus, 
dans  des  pays  éloignés  :  t^eva  cammtfub  peregrino  fchemate.  Res 
fti<i5 patries  fub  alterius  caeliconfpeôîu  fymbotis  argmis.  Ht  colores 
rébus geftis  additi  ;  una  &  Jolafi6îio.  Si  Ovide  ôc  Ant.  Libe- 
ralis  ont  dit  que  les  Pygmées  furent  gouvernés  par  une  fenv 
me  s  c'eft  que  les  Pagéens  tombèrent  fous  la  domination  des 
Géraniens  ,  qui  leur  avoient  toujours  été  inférieurs  :  Mytho- 
logis  femina  fiint  urbes  &  gentes  inferiores  potentiâ.   Si  Elien 
ajoute  que  les  Pygmées  rendirent  les  honneurs  divins  à  leue 
nouvelle  Reine,  c'eft  que  les  Pagéens  rampèrent  devant  leurs 
nouveaux  maîtres:  fi  on  a  publié  que  cette  même  Reine  fur 
changée  en  Grue,  ôc  qu'elle  fut  obligée  de  s'envoler,  pour 
éviter  les  pourfuites  de  fes  Sujets, c'eft  qu'enfin  les  Pagéens  fe- 
couerent  le  joug,  ôc  forcèrent  les  Géraniens  à  fe  retirer  dans 
les  montagnes,  où  leur  ville  éroit  fituée.  Lorqu'on  eft  une 
fois  entré  dans  le  pays.des  conjectures,  les  conquêtes  n'y  font 
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pas  bien  difticiles.  Dans  le  temps  de  leur  profpérlté  ,  ajoute 
le  Profefleur  Allemand  ,  les  Géraniens  étoient  devenus  fi  fiers 
qu'ils  mépriloient  leurs  voifmsiles  villes  de  Corinthe,  d'Athè- 
nes ,  de  Thermus  &  d'Orope  ,  leur  parurent  des  rivales  auf- 
quelles  ils  pouvoient  difputer  l'empire  de  la  Grèce.  Voilà  ce  h//î.  /tnim. 
qui  a  fait  dire  à  Elien,  que  Gérané  avoir  préféré  fa  beauté  à  ^'^"  ^'' 
celle  de  Junon  9  de  Minerve  5  de  Diane  &  de  Vénus  ;  &  fi 
Ovide  a  ajouté  que  Junon  l'avoir  changée  en  Grue,  c'eft  que  ^^^  ^  ^ 
les  Corinthiens ,  avec  le  fecours  des  autres  villes  que  je  viens 
dénommer,  ayant  vaincu  les  Géraniens ^  compoferent  con- 
tr'eux  une  Satyre  fanglante,  dans  laquelle  Corinthe  ou  Ephire 
fut  repréfentéefous  le  nom  de  Junon,  }^foL\  Athènes  fous  celui 
de  Minerve;  K^nvii\  Thermus  fous  celui  de  Diane,  A'jpr«/x^; 
&  Orope  fous  celui  de  Vénus,  A^po^t'^"». Tes  Pagéens  6c  les 
Géraniens  ne  parurent  dans  cet  ingénieux  écrit  j  que  comme 
des  hommes  méprifables  ,  dont  la  vanité  méritoit  d'être  le 
jouet  de  leurs  voifins  :  &  fuivant  l'analogie  de  leurs  noms, 
les  appella  des  Grues  ,  des  Pygmées. 

Après  avoir  employé  beaucoup  d'érudition  ,  le  fçavant  Pro- 
felTeur  s'applaudit  de  fa  découverte  ;  6c  j'avoue  que  j'en  fus 
d'abord  ébloui: mais  voyant  qu'il  n'avoir  d'autres  preuves  pour 
de  fi  belles  conjedures,que  l'air  de  confiance  avec  lequel  il  \q^ 
débitoit  ;  n'ayant  rien  trou  vé  d'ailleurs  ni  dans  Strabon,  ni  dans 
Diodore,  ni  dans  Paufanias,  touchant  les  guerres  de  ces  deux 
peuples,  dont  à  peine  trouve-t  on  les  noms  dans  l'antiquité; 
&  voyant  que  je  ne  pouvois  bazarder  cette  explication  dans 
une  Académie ,  où  les  conje£tures  les  plus  brillantes  n'impo- 
fent  point,  lorfqu'elles  ne  (ont  pas  foutenues  de  bonnes 
preuves,  je  crus  qu'il  valoir  mieux  les  combattre. 

Lachofe  n'eft  pas  difficile.  Quecet  Auteur  nous  dife  où  il  a 
trouvé  l'hiftoire  des  guerres  des  Géraniens  ÔC  des  Pagéens  ? 
Dans  quel  Auteur  on  voit  qu'être  fournis  à  une  domination 
étrangère ,  c'eft  être  gouverné  par  une  femme  ?  Où  il  à  déterré 
cette  fatyre  corinthienne,  qu'il  regarde  comme  une  pièce  fi 
ingénieufe  ?  Dans  quel  Auteur  voit-on  Corinthe  repréfentée 
fous  le  nom  de  Junon^Thermus  fous  celui  de  Diane,  &  Oropc 
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fous  celui  do  Vénus  ?  Mais  ^  dit  le  ProfefTeur  Allemand  ,  les 
Poètes  ,  i')our  déguifer  leurs  fujets  ,  en  tranfportoient  la  fcéne 
^ùïi  erar  (^^nslespays  ccrangers;c'écoit  làroutcla  dîiWon  :  Res/ti^e  patrt^e 
fub  alterius  Cali  confpec^u ,  imagimbus  infuetis,  fymbolis  arguîis  : 
hi colores rebtis  addtti ,  una  &/oiafjùJio.Te\  eftfon grand  princi- 
pe ;  il  le  répète  à  toutes  les  pages ,  fans  cependant  en  donner 
aucune  preuve  :  ôc  je  vais  rapporter  plufieurs  exemples  qui  font 
.  voir^  fans  réplique,  que  les  Poètes  ne  changent  prefque  jamais 
la  fcéne  des  é  vénemens  qu'ils  racontent,  &  qu'ils  font  toujours 
fur  cet  article,  d'accord  avec  les  Hiftoriens  &  les  Géographes. 

Homère  mêle  ,  à  la  vérité ,  plufieurs  fictions  avec  les  faits 
hiftoriqucs  qui  font  rapportés  dans  l'Iliade  ;  mais  il  ne  change 
point  la  fcéne  de  la  guerre  qui  en  fait  le  fujet:de  même  les  dif- 
férens  lieux  que  parcourent  fes  héros  (ont  fi  exa6lement  mar- 
qués par  ce  Poëte ,  que  Strabon  ,  &  les  autres  Géographes  en 
ont  fouvent  fixé  la  pofition  fur  fes  defcriptions.  Ce  Poëte  a 
fuivi  la  même  méthode  dans  rOdyfiée.  Virgile  fidèle  imitateur 
^  du  Poëte  Grec,  marque  avec  la  même  exaditude  la  route  d'E- 
née,ôc  l'Auteur  du  Poëme  desArgonautes  ne  s'écarte  point  de 
celle  qu'il  falloir  tenir  pour  aller  de  la  Grèce  dans  la  Colchide. 

Qu'on  life  les  Métamorphofes  d'Ovide ,  celles  fur-tout  qui 
renferment  quelque  trait  d'hifcoire  ;  &  on  trouvera  que  ce 
Poëte  en  marque  toujours  la  véritable  fcén-c.  La  guerre  des 
Centaures  &  des  Lapithes  fe  fait  dans  la  Thefialie.  La  chaffe 
du  Sanglier  de  Caly  don  dans  l'Etolie;c'étoit  là  véritablement 
oîi,  félon  les  Hiftoriens,  la  nobleffe  grecque  s'aflembla. 
L' Arcadie  eft  dans  le  même  Poëte ,  ainfi  que  dans  Paufanias , 
le  féjour  de  Lycaon ,  d'Arcas  &  de  Califto  ;  l'Attique  ,  celui 
des  filles  de  Cécrops  ôc  d'Héri£lonius  ;  Thèbes  voit  les  trif- 
tes  aventures  d'Hellé,  de  Phrixus  &  de  Mélicerte  ;laThra- 
ce,  celles  de  Progné  ôc  de  Philoméle;  le  théâtre  des  pre- 
mières allions  de  Théfée  eft  dans  ce  Poëte,  ainfi  que  dans 
les  Hiftoriens ,  le  pays  qui  s'étend  depuis  Thréfène  jufques  à 
Athènes  j  où  ce  jeune  héros  alloit  chercher  fon  père.  Ainfi 
font  toujours  d'accord  fur  cet  article,  les  Poëres  avec  les 
Hiftoriens;  ôc  c'eft  fans  aucun  fondement  que  Wonderart  a 
fuppofé  le  contraire. 
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Mais  fans  m'arrêter  plus  long-temps  au  feniiment  particu- 
lier de  cet  Auteur ,  y  auroit-il  de  la  téme'rité  à  fuivrc  ,  fur  les 
Pygtne'eS;Une  tradition  qui  fe  trouve  appuye'e  fur  un  (i  granit 
nombre  de  témoignages  f  Ne  pourroit-on  pas,  à  fabri  de 
l'autorité  de  tant  d'Auteurs,  adopter  tout  ce  qu'on  a  débité 
fur  ce  fujet  .•'  Peut-être  que  dans  un  fiécle  moins  éclairé ,  ôc 
où  la  critique  prefcriroit  des  bornes  moins  fcvéres,  on  pour- 
roit  fuivre  une  opinion  qui  paroît  d'abord  Ci  bien  établiej  mais 
le  nombre  des  fuffrages  n'eft  pas  toujours  une  preuve  de  la 
vérité  :  les  Auteurs  fe  copient  fouvent  les  uns  les  autres  ;  ôc 
on  eft  étonné  de  voir  j  qu'après  une  longue  lifte,  l'autorité 
du  premier  eft  fouvent  la  feule  quil  faille  examiner.  Or,  Ho- 
mère, qui  efl  à  la  tête  du  catalogue  que  je  viens  de  donner, 
eft  un  Poëte  qui  mêle  à  tout  propos  d'ingénieufes  ficlions  à 
des  traditions  peu  certaines.  Ariftote,  Auteur  plus  grave, 
prend,  à  la  vérité,  le  ton  affirmatif  :  ce  Ojiion  publie  des  Pyg^ 
mées  f  d\t-i\ ,  eft  vrai ,  ce  nejî  point  une  fable.  Etablit-on  ainfî 
des  faits  ?  Quel  témoin  dépofe  avoir  vu  des  hommes  de  deux 
pieds  fe  battre  contre  des  Grues  /  Onéficrite ,  dit-on  ,  aflTûre 
qu'on  avoir  vu  un  de  ces  oifeaux  portant  le  trait  qui  lavoit 
blefle;  s*enfuit-il  delà  que  cette  flèche  étoit  partie  delà  main 
d'un  Pygmée  ?  Enfin  Pomponius-Méla  eft  obligé  de  dire  que  l  , 
ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  ce  petit  peuple , 
c'eft  qu'il  a  été  détruit  par  les  Grues  :  Contra  Grues  dimtcando 
defecit ;  dénouement  qui  eft:  plus  digne  d'un  Poëte  tragique, 
qui  veut  débarrafler  la  fcéne  d'un  perfonnage  qui  l'incommo- 
de, que  d'un  Hiftorien  6c  d'un  Géographe. 

Avant  que  d'établir  mon  opinion  (ur  les  Pygmées,  je  dois 
fuppofer  un  fait  ;  dont  on  n'aura  pas  de  peine  à  convenir. 
Les  anciens  Grecs  ne  connoifToientque  fort  imparfaitement 
les  hiftoires  étrangères.  On  fçait,  à  n'en  pouvoir  douter , 
que  portés  au  merveilleux^  ilscherchoienr  bien  plusàamu- 
1er  leurs  lecteurs  par  des  récits  furprenans,  qu'à  \qs  inftrui- 
re  en  racontant  hmplement  la  vérité.  On  voit  dans  leurs 
ouvrages  ,  avec  quehcs  exagérations  ils  ont  parlé  des  peu- 
pies  qu'ils.  connoiHoient  peu  avant  les  guerres  d'Alexandre, 
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L'hiftoirc  des  Juifs  &  celle  d'Egypte  leur  apprenoient  qu'il  y 
avoiteû  dans  ces  deux  pays  ,  des  hommes  d'une  taille  ex- 
traordinaire; c'en  fut  afTez  pour  en  former  des  géans  capa- 
bles de  déraciner  les  plus  hautes  montagnes  ,  des  monftres 
dont  la  tête  fe  perdoit  dans  les  nues>  pendant  que  leurs  bras 
s'étendoient  aux  deux  bouts  de  la  terre.   Ils  avoient  appris 
qu'il  y  avoit  en  Ethiopie  des  peuples  extrêmement  petits  par 
rapport  aux  autres  hommes  ;  les  Peuples  charmés  d'en  faire 
un  contrafte  avec  les  géans,  en  formèrent  des  Pygmées  , 
c'eft  à-dire ,  fuivant  l'éf ymologie  de  ce  mot ,  des  hommes  qui 
n'avoient  qu'une  coudée  de  hauteur.  En  un  mot,  ils  ont  fait 
les  géans  trop  grands  ,  &  les  Pygmées  trop  petits  :  comme  (i 
la  nature  s'élotgnôit  avec  tant  d'excès  de  l'ordre  que  nous 
voyons  régner  dans  fes  ouvrages. 
Ce  principe  ain(i  établi ,  je  crois  que  les  Péchiniens ,  peu- 
^Geog.  ,  4-  pie  d'Ethiopie,  dont  parle  Ptolémée,  font  les  véritables  Pyg- 
mées d'Homère.  Il  y  a  toute  forte  d'apparence  que  c'eft  la 
reffemblance  du  nom  ,  &  la  petite  taille  de  ee  peuple,  qui 
ont  donné  lieu  aux  Grecs  de  les  apoellerdes  Pygmées,  du 
mot  nrijyyi.^ ,  lepoingt ,  ou  plutôt  de  celui  de  '?cjyàv ,  qui  figni- 
fîe  une  coudée ,  6c  qui  a  tant  de  conformité  au  nom  des  Péchi- 
niens, que  l'analogie  en  paroît  parfaite.  Les  Poètes  n'ont  pas 
toujours  cherché  des  rapports  Ci  marqués,  pour  en  faire  le  fon- 
dement de  leurs  fables.  Ils  avoient  appris  ,  par  le  récit  de  quel- 
ques voyageurs,  que  les  Péchiniens  étoient  d'une  petite  taille; 
que  les  Grues  fe  retiroient  en  hy  ver  dans  leur  pays  ;  ôc  que  ces 
peuples  s'affembloient  pour  les  détruire  :  quel  fonds  a  un 
Poète  Grec  pour  une  fable  auflTi  jolie  que  celle  des  Pygmées  ! 
Mais  ce  n'eft  pas  fur  cette  conjecture  que  je  prétends  éta- 
blir mon  opinion;  je  vais  faire  voir  que  tout  ce  qu'on  a  pu- 
blié des  Pygmées ,  convient  aux  Péchiniens.  Premièrement , 
les  Anciens  alTûrent  qu'il  y  avoit  dans  l'Ethiopie  des  hommes 
d'unetrès-petite  taille  :  Hérodote  raconte  que  quelques  jeunes 
Nafamones  ayant  voulu,  par  unefprit  de  curiofité^  pénétrer 
dans  les  déferts  de  l'Afrique  j  ils  avoient  rencontré  des  hom- 
cnes extrêmement  petits,  qui  habitoient  une  ville,  dansla- 
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quelle  il  pafibit  un  fleuve ,  qu'Etéarque  Roi  des  Ammoniens, 
qui  racontoit  cette  hiftoire ,  croyoitêtre  le  Nil.  Diodore  qc 
Sicile  ôc  Strabon,  fans  parler  des  autres,  conviennent  aufîi 
qu'il  y  avoir  de  ces  petits  hommes  dans  diverfes  pirties  de 
l'Afrique  ;  6c  Ariftore  ajoute  que  cette  petitefTe  fe  trouvoic 
dans  les  autres  animaux. 

Nonnofus  An-J^afladeur  de  l'Empereur  Juflinien  ,  trouva 
dans  l'Ethiopiejau  rapport  de  Photius,des  hommes  d'une  très-  Srt.  n. 
petite  taille^  noirs  ôc  tout  couverts  de  poil.  Ctéfiasavoitdit  la 
même  chofe  long-temps  auparavant,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  extrait  du  même  Photius.  Les  voyageurs  modernes, 
dont  l'autorité  eft  ici  d'un  grand  poids,  font  d'accord  avec 
les  Anciens  Ibr  la  petite  taille  de  quelques  Ethiopiens:Bergier 
ôc  ^  Alvarés  le  dilent  formellement  des  Nubiens  ,  ^  Job  Lu-   zv.hsv»  a- 
dolphe  ajoute  que  ces  peuples  font  généralement  très-petits;  g^^decesAu- 
ôcc'eft  parmi  eux  j  fi  on  en  croit  «^Thévenot,  qu'on  prend    '^*comtn.fur 
prefque  tous  ces  petits  hommes  qu'on  envoyé  dans  les  cours  ^M-  '^'^~ 
des  Princes  du  Levanr.Toutes  ces  relations  font  conformes  à    "  Recueil  de 
Héfichius,qui  confond  lesPygmées  avecles  Nubiens.  Ntc'Caq^  '^AÎ/mot  n«- 
Tl\)y yLoù{(n  ,  font ,  félon  lui ,  deux  mots  fynonimes.  "^«z. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  particulièrement  mon  opi- 
nion ,  c'eft  qu'il  faut   néceffairement  trouver  les  Pygmées 
d'Homère  dans  le  pays  où  les  Grues  fe  retiroienr  à  l'approche 
de  l'hy  ver  :  or  il  eft  certain  ,  par  le  témoignage  de  toute  l'an- 
tiquité, qu'elles  voloient  du  côté  des  marais  qui  font  vers  les 
fources  du  Nil ,  dans  l'Ethiopie ,  comme  le  dit  Ariftote  ;  Ho-    m/i.  anim. 
mère  dit  la  même  chofe  d'une  manière  plus  poétique^  t>V*  '^ nlad  i 
n'itfaroro  pocîûjv ,  ad  Oceani  fluenta  f  ou  y  félon  Nonnus,  vTttp    Dysn.i^. 
xtpat4  Q,\taVo7o  yfuper  cornuaOceani.  Car  il  eft  évident  que  par 
l'Océan ,  ces  deux  Poètes  ont  voulu  parler  du  Nil ,  qui ,  félon 
Hérodote,  portoit  anciennement  ce  nom  ;  ôc  par  ces  cornes,    ^  ^^ 
des  fleuves  qui  fe  jettoient  dedans^  du  côté  de  l'Ethiopie.  Or, 
c'étoitlà  précifément  qu'habitoient  les  Péchiniens  ,  entre  la 
mer  rouge  ôc  l'Océan,  fur  le  golphe  Avalite,près  du  mont 
Garbate,  ôc  du  fleuve  Aftabcras  ,  qu'on  croyoit  être  un  bras 
du  Nil ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dan^  Ptolémée.  C'eft  là  ^  félon      "^'  '  '' 
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Aiiftote,  le  lieu  qu'habitoient  les  Pygmées.  Ces  fleuves  for- 
moient  une  cfpéce  de  prerqu'lf]e;c'eft  lans  doute  ce  qui  a  trom- 
pé Bochart,  qui  a  crû  que  les  Pygmées  dtoicnt  une  colonie 
de  Nubiens,  quiavoient  quitté  la  terre  ferme,  pour  allers'éia- 
blir  dans  une  Ifle.  Ptolémée  ajoute  que  le  même  pays  étoit 
aufli  habité  par  les  Troglodytes  ^  qu'on  a  fouvent  confondus 
avec  les  Pygmées.  Enfin  c'eft  là  que  M.  de  Lifle  place ,  dans 
fa  carte  d'Afrique ,  les  Bakkes ,  qui ,  fuivant  l'analogie  de  leur 
nom ,  ne  fçauroient  être  que  les  Péchiniens  de  Ptolémée. 

On  peut  donc  conclurre  avec  autant  de  certitude,  qu'on 
peut  en  défirer  dans  ces  fortes  de  matières ,  que  les  Péchiniens 
Loc.  cit.  étoient  les  véritables  Pygmées  d'Homère  ^  Ôc  des  autres  Au- 
teurs anciens  ;  car  ce  n'eft  que  dans  la  fuite  que  Pline ,  Solin , 
Philoftrate ,  &  quelques  autres  les  ont  placés ,  ou  dans  les  In- 
des ,  ou  dans  la  Scythie,  ou  vers  les  extrémités  fcptentriona- 
les  de  notre  continent^  ou  véritablement  il  y  a  des  hommes 
d'une  très-petite  taille  :  ôc  je  ne  m'oppoferai  pas  à  ceux  qui 
les  regarderont  comme  des  Pygmées;  pourvu  qu'on  avoue 
que  ce  n'étoit  pas  certainement  ceux  d'Homère  &  d'Héfio- 
de  5  qui  font  le  fujet  de  cette  diflertation. 

Je  pourrois,  après  avoir  ainfi  établi  ce  qu'on  doit  penfer 
des  Pygmées ,  me  difpenfer  d'expliquer  les  fables  qu'on  a  dé- 
bitées fur  leur  fujet.  On  voit  bien  qu'elles  ne  fervent  que  d'or- 
nement à  l'hiftoire  d'un  peuple  peu  connu  ,  &  qu'elles  ne  font 
que  des  exagérations  des  Poètes ,  accoutumés  à  défigurer  la 
vérité.  Ainfi  quand  Juvenai  dit  que  les  Pygmées  n  avoient 
^'^^'■^'  qu'un  pied  de  hauteur  : 

Ul?i  tôt  a  cohors  pede  non  efî  altior  uno  ; 

on  peut  répondre  qu'Homère,  ni  Ctéfias,  ni  Nonnofus,ne  par- 
lent pas  d'une  taille  fi  exceflivement  petite  :  que  la  nature  ne 
s'éloigne  pas  avec  tant  d'excès  de  l'ordre  qu'elle  fuit  :  qu'à  la 
vérité  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  trouve  dans  difïerens  climats, 
des  hommes  ôc  des  animaux  d  une  grandeur  différente  ;  puif- 
qu'on  fcait  que  le  trop  grand  froid,  ÔC  le  trop  grand  chaud 
nuifent  également  à  raccroiflTement  des  uns  ôc  des  autres;  mais 
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comme  les  Patagons ,  qui  font  les  plus  grands  hommes  qu'on 
connoifle  ,  n'ont  que  fix  à  fept  pieds  de  haut  ^  &  que  les  Lap- 
pons  &  les  habitans  de  la  nouvelle  Zemble ,  qui  (ont  les  plus 
petits ,  en  ont  quatre  ou  cinq  ;  je  crois  qu'on  peut  réduire  à  la 
taille  de  ces  derniers ,  celle  des  peuples  qui  ont  donné  lieu  à 
la  fable  des  Pygmées.  Que  li  on  cite  quelques  exemples  de 
nains  encore  plus  petits ,  on  conçoit  bien  que  cela  ne  tire  pas 
plus  à  coijléquence  pour  un  peuple,  que  les  exemples  de 
quelques  gcans,  qui  ont  excédé  de  beaucoup  la  taille  des 
plus  grands  hommes. 

Le  combat  des  Pygmées  avec  les  Grues  ,  tant  chanté  pac 
lesPoëces,ii'a  rien  auflide  fort  extraordinaire.  On  peut  dire 
quelesPéchiniens  s'aiTembloient  pour  chafTer  ces  oifeaux  de 
leur  pays,  &  les  empêcher  d'y  faire  leurs  nids.  Ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  des  gens  de  la  campagne ,  occupés  à  écar- 
ter les  pigeons  ôc  les  autres  oifeaux,  qui  viennent  fur  leurs  ter- 
res nouvellement  femées,  avec  une  opiniâtreté  qu'un  Poète 
pourroir  décrire  fous  l'image  d'un  véritable  combat  f  Ceux  qui 
me  font  l'honneur  de  m'écouter,  lont  trop  raifonnables  pour 
ne  pas  regarder  comme  des  exagérations  ce  qu'ont  dit  là-def- 
fus  quelques  Auteurs,  que  les  Grues  enlevoient  quelquefois 
un  Pygmée  avec  fon  cheval.  Homère  ni  les  autres  Anciens 
n'ont  pas  crû  devoir  orner  leurs  ouvrages  de  ces  puériles  in- 
ventions. On  doit  porterie  même  jugement  de  Bafiiis^quidit^  ^  - 
au  rapport  d'Athénée^  que  les  Pygmées  faifoient  tirer  leurs 
chariots  par  des  Perdrix:  Onéficrite  plus  cenfé,  affûre  au  con- 
traire ,  félon  Strabon,  que  ces  peuples  donnoient  également  l.  ro; 
la  chafle  aux  Perdrix  &  aux  Grues ,  qui  venoient  confommer 
leurs  grains  ;  en  quoi  il  n'y  a  rien  d'incroyable. 

Lôrfqu'Ariftote,  Pline  Ôc  Philoftrate  difent  que  les  Pvfî:-  r     ■     .  „ 
niées  habitoient  dans  les  trous  de  la  terre,  on  voit  bien  qu'ils  Thym.ui^.u 
les  confondent  avec  les  Troglodites,  ainfi  nommés,  parce  '^" '^^* 
qu'ils  habitoient  dans  des  cavernes.  Onfçait,  par  le  témoi- 
gnage de  Ptolémée  j  que  c'eft  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
qu'ils  habitoient. 
Quand  Ju  vénal  dit  que  les  Pygmées  étoient  frères  d'Antée  : 
Tome  y,  P 
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Undefit  ut  malimfraterculvis  eJJ'e  Gigantis  y 
il  a  voulu  faire  entendre  que  les  Pygmces  y  auffi  bien  que  les 
Géans  jétoient  enfans  de  la  terre  :  c'eft-à-dire,  qu'on  igno- 
roit  Forigine  des  uns  &  des  autres  ,  6c  qu'ils  étoient  Auiot'tho- 
'^'  wf5.  Hérodote  le  dit  pofirivement  des  Ethiopiens  &  des  Ly- 
biens,  parmi  lefquels  étoienr  les  Pe'chiniens.  Si  Philoftrate 
ajoute  dans  cet  ingénieux  tableau  que  j'ai  expofé  au  commen- 
cement de  cette  differtation  ,  que  les  Pygmées  voalurentfur- 
prendre  Hercule  endormi,  c'eft  qu'apparemment  les  peuples 
d'Afrique,  parmi  lefquels  étoient  les  Péchiniens,  s'armèrent 
pours'oppoferaux  entreprifesdecehéros,qui,  après  la  défaite 
d'Antée ,  étoit  en  état  de  pouffer  plus  loin  fcs  coni^uêtes.  Re- 
marquons feulement  en  paffant,  que  cette  expédition  regarde 
l'Hercule  égyptien, &  que  les  Grecs  l'ont  mife,fansaucun  fon- 
dement ,  fur  le  compte  de  leur  Alcide.  Au  refte  ,  ceux  qui  ne 
croiront  pas  que  cette  circonftance  foit  hiftoriqué,  pourront 
penfer  que  par  là  Philoftrate  a  voulu  nous  apprendre  qu'un 
héros  ne  doit  prefque  jamais  s'arrêter;  que  ceux  qu'on  mé- 
prife  le  plus ,  font  fouvent  le  plus  à  craindre  ;  qu'il  ne  faut 
rien  négliger,  même  après  les  vi£loires  les  plus  (ignalées; 
ôc  que  f  ombre  des  lauriers  eft  quelquefois  funefte  à  ceux  qui 
s'y  repofent  avec  trop  de 'confiance. 

La  fable  de  Pygas  changée  en  Grue,  félon  Ovide >  &  qui 
fît  enfuite  à  fon  peuple  une  guerre  fanglante  : 
&letAm.  l  6,  Hanc  Junojuffit  cert aminé  viâfam 

EJfe  Gïuem ,  popuîifquefuis  indicere  bellum, 

cette  fable ,  dis-je ,  n'eft  pas  difficile  à  expliquer  ,  lorfqu'on 
prend  cette  tradition  dans  desAuteurs  plus  anciensque le  Poë- 
^ctm*  l.io.  te  que  je  viens  de  nommer.  Anteninus-Liberalis  affûre,  fur  la 
foi  de  Boëus  ,  dont  il  cite  à  ce  propos  la  Théogonie ,  qu'il  y 
avoir  parmi  les  Pygmées ,  c'eft-à-dire  fans  doute ,  parmi  les 
peuples  à  qui  les  Grecs  ont  donné  ce  nom,  une  Princeffe 
fort  belle  nommée Oenoé, qui  maltraitoit  fort  fon  peuple; 
qu'ayant  époufé  Nicodamas,  elle  en  eut  un  fils  nommé  Mop- 
fuSf  que  fes  fujets  lui  enlevèrent  pour  l'élever  à  leur  manière. 
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La  cruautd  de  cette  Reine  ,  fa  fierté ,  ou  peut-être  le  nom  feul 
de  Gérané  qu'elle  portoir ,  félon  Elien  ,  a  donné  lieu  à  la  fa-  .  ^'^-  ^"''"* 
ble  qui  dit  qu'elle  fut  changée  en  Grue;  ôc  la  guerre  qu'O- 
vide raconte  qu'elle  déclara  à  fon  peuple,  fut  faite  apparem- 
ment à  caufe  de  l'enlèvement  du  jeune  Prince. 

N'oublions  pas  l'hifloire  qui  fit  naître  un  proverbe  dont 
l'application  regarde  quelques  Critiques  de  nos  jours.  Philof  PhihjiJevit: 
trate  raconte  qu  un  Kheteur ,  nomme  JN'icetas ,  étant  tombe  c.i^. 
dans  ladirgrace du  Gouverneur deSmyrne,  ôcobligé  d'aller 
à  Rome,  pour  fe  juftilier  auprès  de  l'Empereur  Nerva;  un 
Auteur  de  mauvaife  humeur  profita  de  fon  abfence  pour  faire 
la  critique  de  fes  ouvrages ,  ôc  donna  à  fon  livre  le  titre  de 
NaJi'rou  y.tKci'^apfjLîvov ,  Ntceti  expur^aîi.  Les  honnêtes  gens 
furent  révoltés  de  l'audace  du  Cenfeur  :  on  examina  fon  ouvra- 
ge ;  ôc  comme  on  n'y  trouva  que  de  l'aigreur ,  peu  de  bonne 
foi ,  tout  au  plus  quelques  fautes  de  grammaire  relevées  avec 
ofîentation  ,  on  dit  qu'il  n'avoit  fait  qu'attacher  à  un  coloffe 
les  dépouilles  des  Pygmées  ;  d'où  vint  le  proverbe  ax/o-S-Zf^a 
rioy/iot?*  ê'r  KsAoovtJ,  Ne  peut. on  pas  l'appliquer,  ce  prover- 
be ,  à  ceux  qui  s'acharnèrent ,  il  y  a  quelques  années ,  à  cen- 
furer  le  plus  grand  Poëte  ,  ôc  en  même  temps  un  des  plus 
beaux  génies  qui  ait  jamais  été  f 

En  finiflant  cette  Diflertation  ,  je  dois  dire  un  mot  des  Pyg- 
mées ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'Ecriture.  Le  Prophète  c  17.  v  iv 
Ezéchiel ,  après  avoir  parlé  des  avantages  de  la  ville  de  Tyr , 
de  fes  forces  ôc  de  fes  armées,  ajoute,  fui  vant  la  Vulgate,  j^t'i 
ér  Pygmai ,  quieram  m  tmribus  luis  ,  pharctras  fiai  Jhjpende- 
rant  in  mûris  mis  per  gymm ,  ipft  compleverunt  pulchritudmem 
tuam.  Les  Interprètes  ont  paru  fort  embarraffés  à  expliquer 
ce  paiïagei  ôc  la  variété  de  leurs  fentimens  marque  aflez 
l'incertitude  de  leurs  conjectures.  Il  femble,  à  les  entendre, 
que  les  Pygmées  obligés  de  céder  à  la  guerre  continuelle  que 
leur  faifoient  les  Grues ,  s'étoient  retirés  fur  les  côtes  de  Phé- 
nicie ,  pour  fe  mettre  au  fervice  des.Tyriens ,  qui  les  placèrent 
fur  leurs  tours  :  comme  fi  de  pareils  foldats  avoient  pu  faire 
l'ornement  d'une  ville,  qui,  félon  le  même  Prophète  ,  avoit 

pij 
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dans  fes  troupes  des  foldats  de  prefque  toutes  fes  nations.  Il  ell 
vraique  le  texte  des  <Septame\cs  nomme  (implement  ^vAoxK  , 
des  Gardes ,  Ôc  dans  une  autre  leçon  MweT*! ,  les  Médes.  Le  Cal- 
déen  a  traduit  ce  mot  par  celui  de  Gaffadm ,  les  Cappadociens  ^ 
ayant  changé  le  M  en  n  ;  mais  l'Hébreu  s'eft  fervi  du  mot  de 
Gammadin  ;  ôc  comme  Gomed  fignifie  une  coudée  ,  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'Auteur  de  la  Vulgate ,  à  S.  Jérôme  ÔC  à 
.    Âquila,  de  traduire  ce  mot  par  celui  de  Pygmai. 

L'origine  de  l'équivoque  eft  par-là  bien  prouvée;  mais  il  reflc 
toujours  à  fçavoir  qui  étoient  ces  Gammadtns  qu'on  avoit  mis 
furies  tours  de  la  ville  de  Tyr.  Etoit-ce  de  véritablesPygmées, 
comme  Schottus ,  Bartolin ,  Ôc  quelques  Interprètes  l'ont  dit 
après  R.  Chimchifou  les  habitans  de  Maggédo,ainfi  que  l'ont 
avancé  d'autres  Sçavans,  ou  de  fimples  Gardes,  comme  le 
L.  t.  c.  19.  yem:  Forftérus ,  ou  enfin  les  Gamaliens  dont  parle  Plinef  Pour 
moi ,  après  avoir  examiné  ce  paiïage  avec  attention,  voyant 
que  le  Prophète  femble  préférer  les  Gammadins  aux  Perfes, 
aux  Affyriens,  aux  Grecs,  ôc  à  tous  les  autres  peuples  qui 
avoient  pris  parti  danslesarmées  desTyriens,ôc  qu'ils  faifoient 
l'ornement  de  leur  ville  ;  je  crois  qu'il  a  voulu  parler  des  Di- 
vinités qu'on  avoit  placées  fur  les  tours  ,  avec  leurs  armes  ôc 
leurs  flèches,  comme  on  mettoit  les  Dieux  Pataïques  fur  la 
proue  des  vaifleaux ,  dont  ils  faifoient  le  principal  ornement  : 
ôc  que  les  uns  ôc  les  autres  étoient  repréfentés  par  de  petites 
^"  '*  Idoles,comme  Hérodote  le  dit  formellement  de  ces  derniers, 
que  Cambife  trouva  dans  le  temple  de  Vulcainen  Egypte, 
'  ôc  qui ,  félon  cet  Hiftorien  ,  reflembloient  à  des  Pygmées. 
Mais  comme  ce  n'eft  qu'une  conjedure  ,  quoiqu'elle  me 
paroifle  plaufible,  je  la  foumets  au  jugement  de  la  Compagnie. 
Ainfi  difparoiffent  les  rêveries  des  Rabbins  ôc  des  Commen- 
tateurs, qui  j  furlafimpleétymologie  du  mot  Gomed  ,2iWo\ç.ut 
mis  des  Pygmées  fur  les  tours  de  Tyr ,  aulieu  de  trouver d^s 
le  pafTage  d'Ezéchiel,  ou  un  peuple  robufte  ôc  adroit  à  tirer  de 
i'arc ,  ôc  marqué  à  la  fuite  des  autre ,  comme  le  plus  diftingué, 
©u  des  Dieux  patrons  d'une  ville  idolâtre  3  qui  mettoit  en  eu^ 
coûte  fa  confiance  ^  ôc  en  faiibit  fon  principal  ornement. 
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MEMOIRE 

SUR 

LA    VIE    ORPHIQUE. 

Par   M.   l'Abbé   Fraguier. 

ARISTOPHANE  faifant  parler  Efchyle  fur  le  profit      f<îcM»i 
qu'on  peut  tirer  des  Poètes,  le  fait  commencer  par  Or-       *^"** 
phée.  Orphée ,  dit  Efchyle,  nous  a  montré  les  cérémonies  > 
&  à  nous  abftenir  de  meurtres. 

O pçivç  (Jt.iv  yeé^  nMTotç  3-  r/u.7v  KotriSn^i ,  <povcov  r   oltiiX^^o^-      -^^'fiop^-'R'ift: 

Ce  vers  a  produit ,  félon  toutes  les  apparences ,  ceux  d'Hora- 
ce dans  fon  Art  Poétique  : 

Silvefîres  homines  facer  Interprefque  Deorum, 
Cadtbus  &fœdo  vi^lu  detenuit  Orpheus, 

comme  facer  &:  Interpres  Deorum  ilaenfeigné  aux  hommes 
la  manière  d'honorer  les  Dieux,  rtAiras  ii.AréS'u^u  Mais  que 
veut  dire  ^ifi»¥  r  à-Tti-^  :5*»  >  ce  qu'Horace  rend  par  cadtbus  a* 
fœdo  vi6lu  ?  S'eft-on  moins  tué  depuis  Orphée ,  qu'pn  fe  tuoit 
auparavant?  Orphée  a-t-il  appris  aux  hommes  à  vivre  en  fo- 
ciétéf  non  fajjs  doute ,  puifque  du  temps  d'Orphée  \qs  fociétés 
etoiem  toutes  formées;  &  qu'il  partit  avec  les  Argonautes, 
pour  pafler  dans  la  Colchide.  Le  Fîls  d'Apollon  y  d\i  Pindarc, 
Orphée ft  célèbre  par  fa  lyre  &  parfes  chanfons  j  fe  joignit  à  eux  : 

E/xoMv  ivcuvtiToç  OpÇiUÇ 

Ofcroîs-Jc  hazarder  une  conjedure  quî  m'efl:  fouvent  venue 
dans  l'cfprit,  lorfque  je  faifois  attention  à  ces  vers  d'Ariftopha- 
ïic  ôc  d'Horicc  /  J'ai  crû  qu'il  pouvoit  être  vrai  -femblablc 

Pli; 
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qu'au  temps  d'Orphée  quelques  peuples  de  la  Thrace  j  où  il 
vivoit  ,fauvages  encore  &  répandus  dans  les  forêts,  nefe  con- 
tentoient  pas  de  fe  luer  mutuellement  comme  des  bêtes  féro- 
ces^ mais  fe  nourrififoicnt  même  de  la  chair  des  hommes  qu'ils 
avoienttués.De  tout  temps  il  y  a  eu  des  Antropophages;ily  en 
vui'^vf'     ^^^^^ P*^^^  ^^  ^oni  Euxin  ôc  ailleurs, dans  le  temps d' Ariftote ; 
p.  4^1. D.  '    il  y  enavoitdans  la  Sogdiane  au  temps  d'Alexandre;  dans  les 
S"b  le  p.  Gaules  au  temps  d'Hercule:  &,comme  Grotiusl'a  remarqué, 
itb.ii.c.icj.  quelques-uns  rapportent  à  l'abolition  de  cette  inhumanité  Tu- 
Eîimdemvide  ^agc  d'cntcrrcr  les morts.  £t  pourquoi  des  hommes,  difois- 
^/{crldot^Tha.  ^^'  "^  feroient-ils  pas  par  inhumanité  ,  ce  qu'une  piété  mal 
lia,/>.  loo.     entendue  faifoit  faire  à  quelques  Indiens^  qui,  au  rapport 
d'Hérodote,  mangeant  leurs  parens  morts  ,  avoient  en  hor- 
reur la  coutume  de  les  brûler ,  établie  parmi  les  Grecs  F 

Si  cette  conjetlure  peut  avoir  lieu ,  l'endroit  d'Ariflopha- 
ne  ôc  celui  d'Horace  n'ont  plus  aucune  difficulté  ;  au  lieu  que 
fans  cela  ils  n'auront  qu'un  fens  vague ,  ôc  dont  on  ne  pourra 
faire  nulle  application  précife.  Fœdo  viéfu  dans  Horace  ^  fi- 
gnifiera  la  coutume  horrible  de  manger  fes  femblables  ;  de  for- 
te qu'Orphée  leur  en  ayant  infpiré  l'horreur ,  il  les  aura  en  mê- 
me temps  éloigné  de  commettre  des  meurtres,  dont  ils  ne 
tiroient  plus  nul  profit  :  Cdedibus  &f(edo  viâfu  deterruit.  Du  refte 
viSïus  fe  dit  bien  en  latin  pour  fignifier  la  nourriture  : 

Cjipp.  4. 1 1.  Proin  '  tu,  dit  Plaute^  quotidiani  viÛi  ventrem  ad  me  afferas 

^v'f^r'^'  °^  '^^^^  ^^  P^"*" '^^^^^^  ^  ^  Virgile  : 

f^iâum  infelicem^baccasy  lapidofaque  corna 
Dant  rami , 

Le  vers  qui  fuit  dans  Horace  aura  fon  application  très-jufle  : 

Di5îus  oh  hoc  lenire  Tygres  j  rabidofque  Leones, 

Je  fçais ,  ôc  c'eft  de  quoi  je  vais  parler  tout  à  l'heure,  je  fçais  ; 
dis-je ,  qu'Orphée  établit  une  forte  de  vie  qu'on  nomma  de- 
puis Orphique,  ôcqu'une  des  pratiques  des  hommes  qui  em- 
brafToient  cet  état^  étoit  de  ne  point  manger  la  chaiir  des» 
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animaux.  Mais  Horace  a-t  il  pu  regarder  l'ufage  de  la  chair 
des  animaux  comme  un  ufage  abominable  ,  pour  le  traiter  de 
fado  utciit  ?II  eft,  ce  me  femble ,  bien  plus  plaufibie  de  dire  qu'à 
ces  Antropophages  dont  il  avoit  fait  des  hommes,  il  leur 
avoit  impofé  la  loi  de  ne  plus  manger  d'e  viande  du  tout  ;  ôc 
cela,  fans  doute ,  pour  les  éloigner  tout-à-fait  de  leur  pre- 
mière férocité  :  que  cette  pratique  ayant  été  enfuite  adoptée 
par  des  perfonnes  qui  vouloient  embralTer  une  vie  plus  par- 
faite que  les  autres ,  avoit  formé  parmi  les  Païens  une  forte 
de  vie  dont  l'auflérité  eft  devenue  fort  en  ufage  parmi  nous, 
&  qui  s'appella  pour  lors  dfpiicoi  jS/oî,  vie  Orphique, 

Tour  ce  que  je  viens  dédire  eft  allez  conforme  à  ce  que  vUt.-Epim. 
PlatonaécritGansr£^p/«owyi,&  fur-tout  dans  le  livre  5^  de  [es  t'V^'^'^^' 
Loix.  Car  y  parlant  des  changemens  arrivés  pendant  une  lon- 
gue fuite  de  ficclesjôc  après  avoir  dit  qu'avant  l'ufage  des  fruits 
de  la  terre  j  les  animaux  cherchoient  leur  nourriture  dans  le 
carnage  les  uns  des  autres, conime  ils  font  encore  aujourd'hui, 
il  femble  ne  pas  excepter  le  genre  humain  de  cette  brutalité  ; 
car  il  ajoute  immédiatement  que  l'on  voit  encore  parmi  beau- 
coup de  peuples  ,  L'ufage  d'immoler  des  hommes  ^  que  les  an- 
ciens Grecs  tout  au  contraire  n'auroient  pas  ofé  tuer  un  bœuf; 
qu'alors  on  ne  facrifioit  point  d'animaux  aux  Dieux.  Les  gâ- 
teaux, dit-il,  les  fruits  trempés  dans  le  miel,  ôc  telles  autres 
offrandes  pures  étoient  ce  qu'on  leur  préfentoit  :  ons'abflenoit 
de  la  chair,  ôc  c'eût  été  un  a£le  impie  que  d'en  manger, 
ou  de  fouiller.de  fang  les  autels.  Alors  fe  forma  parmi  nous 
une  forte  de  vie  nommée,  vie  Orphique,  où  l'ufage  des 
chofes  inanimées  étoit  libre  Ôc  permis  ;  au  lieu  que  l'ufage 
de  celles  qui  avoient  eu  vie,  étoit  défendu  :  cjMa  O'p?'x,o) 
nfli  Xiyijxiiot  ^l^t  tyifont^  )if^  to?$  Tore  ,  cl-^v^cdV  (j^tp  *X^'' 

Platon  veut  dire  j  lans  doute }  que  l'abninence  qu:  duroit  en- 
core parmi  lesdifciplesdePythagorejavoit  fonorigine  dans  les 
temps  les  plus  reculés;  ôc  ce  paflage  prouve,  ce  me  femble^in- 
vinciblement,qu'Ovide  n'a  pasdù  faire  honneur  de  cette  réfor- 
me à  Pythagore;  comme  s'il  en  eut  été  le  premier  inventeur  y 
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Ovid.Mettm.  Primiifque  animalia  menîty 

Arcun  impom. 
Cette  pratique  d'auftérité  étoit  doublement  orphique,  & 
parce  qu'Orphée  en  étoit  l'inftituteur,  &  parce  que  le  même 
Orphée  le  plus  ancien  des  S<^avans  connus  j  pouvoir  avoir 
donné  fon  nom  à  tous  ceux  qui  faifoient  profeflion  de  vertu 
&  de  lettres.  C'eft  ce  qui  paroît  clairement  dans  un  paflfage 

poŒ^^i.  d'Euripide  ;  car  Théfée ,  qui  vivoit  à  peu  près  dans  le  même 
temps  qu'Orphée,  reprochant  à  fon  fils  Hippolyte  le  peu  de 
rapport  qu'il  y  a  entre  l'adion  infâme  dont  il  le  croit  coupable , 
ôc  l'auftere  fagefle  dont  ce  jeune  homme  faifoit  profeflîon  : 
Poilà  donc  cet  homme i\\i].àiii-\\,qm  eft  en  commerce  avec  lesDieuXf 
comme  unperfonnage  d'éminente  venu  :  voilà  cet  exempte  de  tem- 
pérance &  d'une  conduite  irréprochable, N*ejpere  pas  m'tmpofer  plus 
long-temps  par  ce  vain  éclat ,  ni  que /attribue  aux  Dieux  un  com- 
merce quijeroit  une  preuve  de  leur  folie.  Trompe-nous  ffttupeuXf 
maintenant  par  ton  affeâ^ation  de  ne  rien  manger  qui  att  eu  vie  , 
&  fournis  à  ton  Orphée  joue  rinfpiréy  &  te  remplis  de  la  fumée 
du  vain  fç avoir  j  puifque  te  voilà  pris  dans  le  crime* 

1v  Sti  Biosaiv  5  Cù<;  7riÇj.oaoç  m  avîip , 
2w  fi  ;  Gv  acù<p^y  tiçuf  jcazav  ct'An^roç  ; 
Ova  av  TTiS-oifinv  rolai  nolç  tlo/àtioiç  iyco  , 
©go7(7/  '73-ç^âiti;  aiJict^^iav  (f)CPV&îv  koixcûç. 
H'cTw  vvv  a.vX'îi  3  KS^    <^^'  a^v^ov  /So£^ç 
"lEiTOiç  TCctTniMvç  j  O  p(pga  T    ovv  olxt   eX^^ 

"ETtii  y  îÀn^^tJç^ 

La  vie  orphique  eft  très-bien  exprimée  dans  ces  vers:  voilà 
les  trois  points  qui  la  conftituoient;  la  religion,  l'étude  ôc 
l'abftinence. 

Quant  à  la  religion  &  à  l'abftinence ,  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'icipeut  fuffire  :  pour  les  livres  d'Orphée,  ils  font  cités 
par  Euripide,  &  par  d'autrescélébresAuteurs.  Euripide  dans 
un  choeur  de  fon  Alcefte ,  api;ès  avoit  dit  que  la  néceftiré  eft 

infurmontable , 
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infurmontable ,  ajoiite  que  dans  les  livres  d'Orphée  on  ne 
trouve  nul  remède  contre  la  néceflTicé  : 

O  p(p€iCt  iMTt')  DCt-^-i 

Ttipiç. 

Euripide  veut  parler,  fans  doute,  des  mêmes  livres  d'Orphée, 
dont  Platon  parle  dans  le  livre  fécond  de  la  Rcpub'ique ,  qui  p.  ^6^.  id^: 
contenoient  les  moyens  d'appaiftr  l'ire  des  Dieux  ,  Ôc  de  dé- 
tourner par  des  facrifîces  Ôc  des  fêtes,  les  maux  dont  étoient 
menacés  les  particuliers  &  les  villes  entières.  Et  c'efl  l'étude 
de  ces  livres,  l'intelligence  &  la  pratique  de  ces  myftères> 
autant  que  l'attachement  pour  la  chafTe  ôc  pour  la  Déefle  qui 
y  préfide ,  dont  Théfée  veut  parler ,  lorfqu'il  reproche  à  Hip- 
polyte  fon  prétendu  commerce  avec  les  Dieux.  On  en  trouve  ^'ilf/vT/e 
des  traits  dans  divers  Auteurs  j  Ôc  dans  Platon  même.  t^- 1-  f^^  /« 

e  n  Ignore  pas  qu  on  a  révoqué  en  doute  ,  ii  Urpnee  a  ja-  ep.Anpieiis. 
mais  exifté  ;  Ariftote  le  nioit  :  Orpheum  poetam  docet  Anflote-  ^^nauDeer, 

'  '  ...      nuw,  I47« 

les  nunquamfuijje,  dit  Cotta  dans  Ciceron.  Pour  moi  je  n'i- 
magine point  comment  Pindare ,  Euripide,  Arlfluphane , 
Platon ,  tous  écrivains  d'une  autorité  inconteflable  ,  à  quoi  je 
pourrois  ajouter  Ifocrate,  Diodore  de  Sicile,  Paufanias, 
Origéne  ôc  tant  d'autres,  s'accordent  à  citer  un  Poëte,  un 
Auteur  de  religion,  un  fondateur  de  fede;  fans  que  ce  Poëre> 
cet  Auteur  de  religion,  ce  fondateur  de  {qù.q  ait  jamais  été  an 
monde  :  j'aimerois  autant  dire  que  Confucius  ou  Mahomet 
n'ont  jamais  vécu.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  qu'Eu- 
ripide le  cite  avec  Héfiode  ôc  Homère;  de  forte  que  i\  -,  du 
temps  d'Arillote,  les  poèmes  d'Homère  ou  d'Héfiode  eufîent 
été  perdus  ou  altérés,  Ariftote  auroit  pu  en  dire  autant  que 
d'Orphée.  Le  célèbre  M.  Cudworth,  dans  fon  ouvrage  an- 
glois  du  Syflcme  îrnetleôîuel ,  a  traité  fort  au  long  Ôc  fort  bien  Jnteiîeéi. 
ce  qui  regarde  la  perfonne  d'Orphée  ;  mais ,  comme  ceci  peut 
fuffire  pour  mon  deffein,  qu'il  me  foit  permis  de  renvoyer  à 
fon  livre ,  les  perfonnes  qui  fouhaiteront  un  plus  grand  éclair* 
Tame  K  Q 
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ciiïement  fur  ce  point.  Concluons  qu'Orphée  dtoit  une  ef- 
pdce  de  réformateur,  qui ,  à  l'aide  de  la  poëfie  &  de  la  mu- 
Tique  ,  ayant  adouci  des  hommes  féroces ,  fthefires  hommes  9 
donna  naifTance  à  une  fe£te  diftinguée  par  fon  attachement 
à  l'étude  de  la  religion  ^  &  par  une  auftérité  de  vie  ,  dont  la 
pratique  éloignant  les  hommes  des  plaifirs  fenfuels  li  funeftcs 
à  la  vertu  y  les  portoit  à  une  haute  perfedion.  Témoin  l'Hip- 
polyte  d'Euripide j  qui ,  libre  déroutes  pallions  j  aima  mieux 
perdre  la  vie  que  de  manquer  au  fecret  qu'il  avoit  promis. 
pL  v.j],  -11  lait  lui-même ,  au  commencement  de  la  pièce  une  pein- 

ture charmante  de  la  vie  orphique. ,  fous  l'allégorie  d'une 
prairie  confervée  contre  tout  ce  qui  peut  en  altérer  la  fraî- 
cheur 3  dans  laquelle  il  vient  de  cueillir  la  couronne  qu'il  offre 
à  Diane.  '^  Recevez ,  lui  dit-il ,  de  ma  main ,  Déefle  refpeda- 
;,  ble,  la  couronne  de  fleurs  que  j'ai  cueillie  dans  une  prairie 
3^  oùlafraîcheur  de  l'herbe  n'a  jamais  été  livrée  à  l'avidité  des 
y,  troupeaux  j  ni  au  tranchant  d'une  faulx  facrilége.  La  feule 
jj  Abeille  en  fuee  les  fleurs  j  que  la  pudeur  elle-même  prend 
y,  foin  d'arrofer  d'une  eau  toujours  pure.  Ceux  en  qui  la  tem-» 
yy  pérance  efl:  un  don  de  la  nature ,  ont  feuls  le  droit  d'en 
)i  cueillir  :  l'accès  en  eft  défendu  aux  méchans.  Ornez- en 
yy  vos  beaux  cheveux ,  ôc  foyez  propice  à  la  main  pleine  d'in- 
y,  nocence  &  de  piété  qui  vous  l'oflfre.  Seul  entre  les  mor- 
py  tels  >  j'ai  l'avantage  de  vivre  avec  vous ,  de  vous  entendre 
^j  &  de  vous  répondre ,  quoique  privé  de  votre  vue.  Accor- 
j,  dez-moij  grande  Déefle  >  de  terminer  ma  carrière  corn-» 
jy  me  je  l'ai  commencée,  yy 

Il  la  termina  en  eflfec  par  une  a£iion  de  vertu,  &  fît  voit 
en  (à  perfonne  ce  que  la  juftice  peut  fur  une  ame ,  qui  >  ayant 
reçu  de  la  nature  de  grandes  difpofitions  au  bien,  les  a  nour- 
ries par  la  pratique  d'une  viefainte  ôc  auftére ,  qu'on  appelloic 
alors,  ôc  qu'on  a  appellée  depuis  la  vie  orphique  ,  Ôfp^ii 
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DE    LOR     ET    DE     LARGEISIT. 
Par  M.  MoRiN. 

CE  fujet  paroît  étranger  pour  nous ,  ôc  convenir  peu  aux  7  dcFéviîcr 
perfonnes  de  notre  profeiTion.  Occupés  de  plus  gran-  ^^^^' 
des  chofes,  les  gens  de  Lettres  laifTent  volondersà  desames 
d'une  autre  trempe  le  foin  du  maniement  de  ces  deux  mé- 
taux ,  qui  ne  fervent  à  le  bien  prendre  qu'à  falir  les  mains  > 
matérialifer  l'efprit  j  6c  corrompre  le  cœur.  Auffi  notre  inten- 
tion n'efl:  pas  de  difcourir  du  ftile  des  Financiers  ni  des  gens 
d'affaires  j  dont  le  langage  eft  peut- être  la  feule  langue  incon- 
nue à  cette  Compagnie.  Ce  ne  fera  pas  non  plus  dans  celui 
des  Chymiftes  ou  des  autres  Artiftes  j  qui  eafont  l'objet  prin- 
cipal 6c  le  fujet  ordinaire  de  leur  induftr4e  ;  ce  ne  fera  que 
dans  le  (lilehiftorique  ou  critique.,  pour  examiner  comment 
Ôc  par  quelles  gradations  ces  deux  foililes  font  parvenus  à  Té- 
norme  degré  de  puifTance  qu'ils  exercent  depuis  fi  long-temps 
fur  tout  le  genre  humain. 

Dans  les  fiécles  qu'il  a  plu  aux  Mythologues  de  qualifier, 
afifez  mal  à  propos ,  d'or  Ôc  d'argent,  il  paroît  que  ces  deux 
minéraux  étoient  peu  connus,  6c  qu'ils  auroient  pu  avec  plus 
de  fondement  tirer  leur  dénomination  du  fer  ôc  du  cuivre, 
dont  il  eft  certain  que  les  premiers  hommes  fe  font  fervis 
long-temps  avant  que  d'honorer  les  autres  de  leur  attention. 
Sçavoir  où ,  quand ,  comment ,  6c  par  qui  ces  matériaux  ont 
été  découverts ,  ce  font  des  faits  qui  paflent  nos  connoiffances, 
&  des  plus  difficiles  à  comprendre.  Cachés,  comme  ils  font 
à  nos  yeux,  6c  enveloppés  dans  les  entrailles  de  la  terre  en 
petites  particules  prefque  imperceptibles ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  apparent,  6c  aucune  difpofition  prochaine  aux  diffé- 
rens  ouvrages  que  Ton  en  compofe ,  qui  peut  avoir  indiqué 
aux  hommes  les  ufages  qu'ils  en  pouvoient  tirer  /  c'eft  faire 
trop  d'honneur  au  hazard  de  lui  en  imputer  la  découverte. 
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L'importance  infinie,  &  la  néceffité  prefque  indifpenfable  des 
inftrumens  qu'ils  nous  fourniflent,  méritent  bien ,  ce  femble  > 
que  l'on  y  reconnoifle  le  concours  6c  la  bonté  de  la  Provi- 
dence. Les  embrafemens  des  forêts  y  quelqu'idée  que  l'on  s'en 
faffe ,  nefatisfont  point  l'efprit  fur  ce  fujet ,  ôc  lui  laifTent  bien 
des  difficultés  à  réfoudre.  L'adivité  d'un  feu  pafTager  qui  n'eft 
aflujetti  par  rien^  &  dont  les  efprits  les  plus  diflblvans  doi- 
vent ,  fui  vant  leur  nature  j  s'évaporer  dans  les  airs ,  ne  doit  pas 
à  beaucoup  près  approcher  de  celle  du  feu  des  groffes  forges» 
Cependantcefeuconcentrédansdesfourneauxconftruits  félon 
toutes  les  règles  de  l'art  ^  pour  en  redoubler  la  violence ,  ani- 
mé par  des  foufflets ,  combien  lui  faut-il  de  temps  avant  que 
la  gueufe  coule 5  avant  que  la  mine  préparée,  lavée,  déga- 
gée de  tous  les  corps  terreftres  qui  retarderoient  à  coup  lue 
les  opérations  de  ce  puifTant  élément  ^  foit  réduite  en  mâle 
homogène ,  &  enfuite  partagée  en  barres  ;  matière  prochaine 
de  tant  d'uftenfiles.  Les  fourneaux  naturels  de  la  Providence, 
connus  fous  le  nom  de /^o/^^wj^  paroiflent  à  la  vérité  plus  pro- 
pres au  dénouement  de  cette  difficulté.  Les  dégorgemens 
des  minéraux  informes  Ôc  mélangés,  qui  fortent  de  temps  en 
temps  par  ces  foupiraux,  peuvent  avoir  été,  avec  plus  de 
vrai-femblance>la  première  caufeoccafionelle^&de  la  recher- 
che de  la  matière  dont  ils  étoient  formés,  ôc  de  la  manière 
de  les  fondre.  Conje£ture  d'autant  plus  apparente,  que  les 
premiers  Artifans  de  cette  profellion  ,  fuivant  la  fable  ôc  l'hif- 
toire ,  ont  été  les  habitans  des  pays  ôc  des  ifles  diftinguées 
par  ces  fameufes  ouvertures. 

Pour  trancher  toutes  ces  difficultés,  les  Anciens  ont  eu 
recours  à  des  intelligences  fupérieures,  qui,  félon  eux,  pri- 
rent le  foin  d'inftruire  les  premiers  hommes  des  principes  ÔC 
des  organes  des  méchaniques.  Ils  aitribuoient  ce  bon  office  > 
ou  à  Vulcain,  que  les  Egyptiens  mcttoient  à  la  tête  de  tous 
leurs  Dieux ,  ou  à  Prométhée  le  premier  auteur  du  genre  hu- 
Tnain,  qu'ils  fuppofoient  avoir  apporté  du  feu  du  ciel,  ôcavec 
lui  toute  l'étendue  de  fa  force ,  ôc  entr'autres ,  le  fecret  de  ré- 
duire les  métaux ,  comme  il  s'en  vante  lui-même  parlaboii- 
içhe  du  Poëte  Efchyle  ; 
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Qui  peut  fe glorifier,  dit  il,  d'avoir  découvert  avant  moi  le 
cuivre ,  le  fer ,  l'argent  &  l'or  ?  S'il  était  permis  de  prendre  à 
la  lettre  les  fictions  des  Poètes,  on  pourroit  même  dire  que 
les  Dieux  avoient  fait  ufage  de  ces  métaux  avant  les  hom- 
mes ,  puifqu'ils  leur  faifoient  boire  le  Ne6tar  dans  des  cou- 
pes d'or ,  ôc  que  dans  la  defcription  du  palais  du  Soleil ,  Ovi- 
de fait  briller  par-tout  l'or  &  l'argent,  jufque  dans  les  roues 
&  dans  \qs  rais  de  fon  char  : 

Clara  micante  auro, 

Temo  ameus ,  aurea  fulva 
CuYvatura  rota ,  raàiorum  argenîeus  ordo. 

Il  femble  même  que  la  tradition  &la  révélation  nous  conduî- 
fentau  même  dénouement  furnaturel.  Certainement  l'Auteur 
du  livre  d'Enoch ,  pôle  comme  un  fait  conftant  que  ce  fut  ua 
Ange  qui  apprit  à  Tubalcam  le  vrai  original  du  Vulcain  de 
la  lable ,  la  manière  de  fendre  les  métaux  ,  &  de  les  réduire  en 
oeuvre  :  ia*  /*gTaM.oi  tm$  y§fç  ,  xj  td  ;;^f  wiro»  tos  e'pj^aaavTûq.  Il 
nomme  même  cet  Ange;  ôclenom  ditxaë/  qu'il  lui  donne,  ha-pv 
paroît  dérivé  de  deux  termes ,  dont  l'un  fignifie  Dieu  y  &  l'au-  ^^^f^J^y 
tre /ow(^rf,comme  qui  diroit  /e  Dieii-fondeur,On{^q2ik  auiïi  que 
les  Chymiftes  prétendent  que  les  premiers  préceptes  de  leur 
art,  dont  les  métaux  font  un  des  principaux  fujets,  leur  ont 
été  communiqués  d'abord  par  les  Anges ,  qui  eurent  la  bonté 
d'entrer  en  commerce  avec  les  filles  des  hommes  avant  le  dé- 
luge. Sans  tous  ces  détours ,  il  feroit  peut-être  plus  fur  &  plus 
vrai  d'en  rapporter  la  découverte  directement  à  l'Auteur  de 
îa  nature  j  ôc  aux  lumières  infufes  dont  il  gratifia  le  premier 
homme,  qui  le  mirent  en  état  de  pénétrer  dans  les  myftères 
les  plusfecrets  de  la  Phyfique.  Certainement  il  n'eft  pas  aifé 
de  comprendre  comment  Caïrt  fon  fils  premier-né ,  auroit  pu 
bâtir  des  villes,  s'il  n'avoir  déjà  fçû  fe  fervir  du  fer  6c  des 
inftrumens  de  l'Arghite^ture,  C'eit  auflfi  le  fentiment  de 


Thuleg,  l,  4, 
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Jofcphe,  qui  lui  attribue  en  même  temps  l'inflitution  des 
poids  ôt  des  mefures. 

Sans  entreprendre  d'approfondir  davantage  cette  quefiion  , 
kl  eft  certain  quelufage  des  méraux  ,  p.irticulierement  du  fer 
&  du  cuivre,  eft  prelque  auffi  ancien  que  le  monde  ;  mais  il 
ne  paroîtpas  que  dans  les  premiers  fiécles  il  fut  beaucocp 
qucftion  de  i'or  ni  de  l'argent.  Uniquement  occupés  des  be- 
foins  preffansj)  les  premiers  habitans  du  monde  firent  ce  que 
font  ôc  doivent  faire  ceux  des  nouvelles  colonies  :  ils  penfe- 
rent  à  bâtir  des  maifons ,  à  défricher  la  terre  ^  &  à  fe  fournir 
des  inftrumens  néceffaircs  pour  couper  des  arbres ,  pour  tail- 
ler des  pierres  ^  &  pour  toutes  les  opérations  méchaniques. 
Comme  tous  ces  outils  ne  peuvent  être  que  de  fer ^  de  cuivre 
ou  d'acier ,  tempérés  les  uns  avec  les  autres ,  ces  matériaux  ef- 
fentiels  devinrent^  par  une  conféquence  néceffaire,  les  princi- 
paux objets  de  leur  recherche.  Ceux  qui  fe  trouvèrent  établis 
dans  les  pays  qui  les  produifent ,  ne  furent  pas  long-temps  fans 
en  connoître  l'importance  :  on  en  venoit  chercher  de  toutes 
parts  'i  &  leur  terre  ingrate  en  apparence ,  ôc  ftérile  pour  toute 
autre  chofe,  devint  pour  eux  un  fonds  des  plus  abondans  &  des 
plus  fertiles.  Rien  ne  leur  manquoit  avec  cette  marchandife  , 
&  les  barres  de  fer  étoient  des  lingots  qui  leur  procuroient 
toutes  les  commodités  ôc  les  douceu:s  de  la  vie  j  fans  en  ex- 
cepter les  faveurs  des  pkis  belles  créatures.  Les  Déeffes  de  ces 
temps-là ,  c'eft- à-dire .,  les  perfonnes  les  plus  merveilleufes  fc 
radouciffoient  auprès  de  ces  Cyclopes  noirs  >  nuds,  cralTeux^ 
fouvent eftropiés :  leurs  Vulcainsavoient  leurs  Venus,  &  fi 
elles  leur  faifoient  quelques  infidélités ,  ce  n'étoit  qu'en  faveur 
des  héros  cuirafTés  y  dont  tout  le  mérite  confiftoit  à  manier  le 
fer  &  l'acier  d'une  façon  encore  plus  terrible.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  j  eft  que  ce  goût  s'étendoit  jufque  fur  les  ajufte- 
mens^Ôc  que  leurs  DéefTeSj  fans  en  excepter  celle  de  Cythere, 
au  lieu  de  brocards  d'or  ou  d'argent,  s'habilioient  de  fer  ou  d'a- 
cier,puifque  dans  la  defcription  que  Paufanias  nous  a  laiffée  du 
plus  ancien  de  fes  temples/aftatue  y  étoiten  équipage  de  guer-» 
re  y  tivri  «T^  «  ®êb5  ^o^vov  «^VX/j^oo?  :  c'étoit  la  mode  ^  c'étoit 
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le  bon  air^  c'étoit  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  prétieux. 

Ces  matériaux  greffiers ,  aujourd'hui  fi  communs  ôc  fî 
méprifés,  devenus  les  premiers  mobiles  du  commerce  par 
leur  nécefiTué  abfolue  dans  toutes  les  profefi!ions  ,  furent  long- 
temps l'objet  de  la  cupidité  du  genre  humain.  On  en  fit  des 
magafins  :  les  payemens  ne  fe  faifoient  que  par  leur  entremi- 
fe  :  les  biens  ôc  les  facultés  des  familles  fe  mefuroient  par  pro- 
portion à  la  quantité  qu'ils  en  poffédoient.  Combien  de  mil- 
liers de  fer  ?  combien  de  milliers  de  cuivre  ?  Pour  éviter  les 
embarras  du  balancier,  les  Magiftrats  en  firent  frapper  des 
maffes  de  plufieurs  figures,  ôc  de  volumes  differens,  avec  des 
points  ou  des  caractères  qui  en  marquoient  la  valeur  ôc  le 
véritable  poids.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail  épuifé  par  les  Monétaires  :  ils  conviennent  tous  que 
les  premières  monnoyes  roulèrent  prefque  toutes  fur  ces  deux 
principes  ;  que  celle  de  fer  étoit  encore  en  ufage  à  Lacédé- 
mone  ;  longtemps  après  la  fondation  de  Rome  ;  ôc  que  celle 
de  cuivre  fe  foutint  feule  dans  cette  dernière  République  ^ 
pendant  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  ans. 

Dans  la  fuite  des  temps  ,  ces  matières  étant  devenues  fort 
communes-,  la  valeur  en  diminua  :  ce  que  l'on  avoit  pour  une 
livre  en  demanda  deux  :  le  commerce  en  devînt  plus  difficile  : 
les  fommes  tant  foit  peu  confidérables  ne  pouvoient  fetranf- 
porter  qu'avec  des  tombereaux:  l'embarras  ôc  ladépenfe  des 
voitures  firent  chercher  d'autres  efpéces.  L'or  ôc  l'argent  fe 
préfenterent ,  ôc  furent  reçus  avec  unapplaudiflement  univer- 
fel  ;  jufque-là  ils  n'avoient  été  en  ufage  qu'entre  les  femmes 
ôc  les  enfans ,  qui  les  ramafiToient  dans  les  ruifi^eaux,  ôc  qui  s'en 
compofoient  de  petits  ornemens  conformes  à  leurs  goûts  or- 
dinairement afiTez  uniformes,  des  bagues,  des  bracelets,  des 
coliers,  des  boucles  d'oreilles,  des  chaînes,  des  petits  meubles 
de  toilette  de  toutes  les  façons.Ce  qui  plaît  à  ces  deux  branches 
du  genre  humain ,  peut  s'afiïirer  de  plaire  bientôt  à  toute  la 
malle.  Que  ne  font  pas  les  hommes  f  Que  n'ofent-ils  pas  pour 
s'attirer  leurs  carefles  ,  pour  fe  ménager  leurs  bonnes  grâces  f 
Ils  vont  aujourd'hui  à  la  Chine  ^  au  Japon  ,aux  extrémités  du 
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monde  pour  leur  en  apporter  des  raretés ,  des  curlofîtés  ^  dont 
on  fe  pafleroitaifdment  fans  leurs  caprices  &  leurs  fantaifies. 
Alors  ils  entreprenoient  les  voyages  de  Tharfis  &  du  pays 
d'Ophyr,  où  ils  apprirent  que  ces  métaux  fe  trouvoient  en 
plus  grande  abondance.  Là ,  non  contens  des  paillettes  des 
ruifleaux,  ôc  des  fragmens  d'un  volume  plus  confidérable  qui 
fe  trouvoient  dans  les  fouterrains  des  montagnes ,  (buvent 
jufqu'à  la  grofTeur  d'une  grofle  noix,  s'il  en  faut  croire  Dio- 
dore  i  Agatharchide  ôc  plulîeurs  anciens  Auteurs  ;  ils  firent 
Panatomie  de  la  terre ,  &  creuferent  jufque  dans  les  replis  les 
plus  fecrets  de  fes  entrailles ,  pour  y  découvrir  les  veines  ÔC 
les  grofles  artères  o\x  circuloient  ces  minéraux. 

Les  Auteurs  que  nous  venons  de  citer  ^  ajoutent  que  les  ha- 
bitans  de  ces  pays  en  faifoient  fi  peu  de  cas  dans  les  commen- 
cemenSi  qu'ils  donnoientdeux  livres  d'or  pour  une  de  fer,  ôC 
trois  pour  une  de  cuivre.  Conditions  qui  nous  paroîtroienc 
aujourd'hui  folles  &  incroyables  ,  fi  elles  n'avoient  été  jufti- 
fiées  dans  ces  derniers  fiéclesparles  Amériquainsdu  Pérou, 
du  Chily  &du  Potofi,  quijettoient  à  la  tête  des  Efpagnols, 
les  plus  groffes  mafles  d'orôc  d'argent  pour  des  aiguilles ,  des 
couteaux,  des  cifeaux,  des  haches,  des  ferpes  ou  des  mar- 
teaux; avec  cette  fingularité,  qu'ils  triomphoient  encore  de 
leurs  échanges  j  ôc  qu'ils  femocquoient  entr'eux  de  la  fini- 
plicité  de  leurs  nouveaux  hôtes  ,  qui  leur  abandonnoient 
des  inftrumens  utiles  ôc  de  la  dernière  importance,  pour  des 
matières  frivoles ,  qui  ne  leur  fer  voient  qu'à  compofer  de  pu- 
res bagatelles  ;  pendant  que  ceux-là ,  de  leur  côté ,  amaflbient 
des  tréfors  immenfes  avec  des  quîrrquailleries  qui  ne  leur  cou- 
toient  prefquerien.  Supercherie  aflez  ordinaire  dans  tous  les 
négoces  ;  de  part  ôc  d'autre  on  fe  trompe  j  ou  l'on  cherche  à 
fe  tromper,  enfe  dérobant  réciproquement  la  connoiflance 
du  jufte  prix  de  fes  marchandifes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  à  la  décharge  des  Efpagnols 
de  ces  derniers  temps ,  qu'ils  n'ont  fait  que  rendre  aux  Amé- 
riquains,  ce  que  les  Phéniciens  avoient  prêté  à  leurs  ancê- 
tres j  car  on  f^ait  que  ces  anciens  navigateurs  avoient  exercé 
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prcclfément  le  mcme  négoce  >  avec  les  mêmes  avantages ,  fur 
les  cotes  deTETpagne,  où  ils  portoient  dufer  &  du  cuivre 
alors  inconnus  dans  ces  pays-là  i  ôc  qu'ils  en  ramenoient  leurs 
vaiiïeaux  tellement  charge's  d'or  &  d'argent ,  qu'ils  étoient 
fouvent  réduits  à  lay  dure 'ndcefTité  d'en  compofer  leurs  an- 
chres,  pour  répondre  aux  délits  de  leurs  correfpondans,  qui 
leur  demandoient  par  grâce  de  leur  laiffer  celles  de  fer.  C'eft 
ainfi,  difoit  un  Profane,  que  les  Dieux  fe  divertiffent  à  balo- 
ter  le  genre  humain  :  ProfecîoDit  nos  quafi pilas  habenî.\]nQ\\xé' 
tien  plus  éclairé  admira  la  fagefTe  de  la  Providence ,  qui  fçait 
faire  fervir  toutes  chofes  à  l'exécution  de  fes  defleinsrilrecon- 
noitra  que  nos  foibleffes  &  nos  cupidités  deviennent  entre  les 
mains  de  Dieu,  un  moyen  efficace  de  porter  fon  culte  &  fes 
ioix  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ,  où  l'on  peut  préfumec 
qu'elles  n'auroient  pas  pénétré  avec  tant  de  fuccès  ôc  de  rapi- 
dité ,  fans  le  fecours  delà  faim  de  for  &  de  l'argent. 

Que  le  premier  ufage  de  ces  métaux  n'intérefsât  dans  les 
commencemens  que  les  femmes  ôc  les  enfans  j  la  preuve  en 
eft  connueifuitpar  l'Ecriture,  qui  nous  apprend  que  l'Arche 
ôc  le  Veau  d'or  ne  furent  fabriqués  dans  le  déferr,qu'avec  tous 
les  petits  ornemens des  femmes  Ifraél'tes  ,  ramaffés  enfemble; 
foit  par  l'hifloire  romaine,  où  nous  voyons  que  les  Sénateurs 
de  cette  République  nailTante,  furent  obligés  d'avoirs  recours 
à  la  même  reifource  >  pour  fournir  aux  Gaulois  les  mille  livres 
d'or  qu'ils  exigèrent  d'eux  pour  le  rachapt  de  leur  ville  ôc  de 
leur  citadelle.  Sçavoir  après  cela ,  dans  quelle  vue  \qs  viclo- 
rieux  llipulerent  cette  condition  ,  ôc  fur  quoi  pouvoir  être 
fondée  leur  avidité,  fi  ce  métal  n'entroit  point  encore  alors 
dans  le  commerce  ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  aifé  à  conjecturer  ; 
d'autant  plus  que  la  même  hiftoire  nous  apprend  que  ce  même 
or  fut  trouvé  en  efpéce  dans  les  Gaules,  plus  de  400  ans 
après,  fous  l'empire  de  Tibère,  ôc  rapporté  à  Rome  par  le 
Propréteur  Drufus.  Il  fut  apparemment  confacré  à  quelqu'uri 
de  leurs  Dieux  ,  fuivant  la  coutume  de  ces  temps-là. 

Ces  matières  devenues  moins  raresjes  hommes  fe  les  appli-» 
querent  à  leur  tour,  ôc  ils  en  compoferent  des  coupes,  des 
Tome  V%  R 
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gobelets  ,  &  des  vafes  de  toutes  les  façons,  deflinds  au  fervice 
de  la  table.  Il  paroît  que  les  Egyptiens  s'en  fcrvoient  déjà  du 
temps  de  Jofeph ,  &  les  Grecs  au  fiége  de  Troye.  Delà  ils  paf- 
férent  dans  les  temples ,  dont  les  ftatues  i  les  lampes  &  la  plu- 
part des  uftenfiles  qui  n'étoient  auparavant  que  de  bois  ou  de 
terre,  furent  tranformées  en  or  ou  en  argent:  les  gens  de 
guerre  les  firent  même  entrer,par  une  vanité  affez  mal  enten- 
due,  dans  leurs  armes  &  dans  leurs  boucliers. 

Enfin ,  }e  goût  général  de  tous  les  états  pour  ces  deux  mé- 
taux ,  fe  déclara  fi  ouvertement,  qu'il  ne  fut  prefque  plus  qucf- 
tion  des  deux  autres.  Ils  prirent  leur  place  dans  le  commerce  > 
ôc  les  fupplanterent  par  toute  la  terre,  fans  concert,  fans 
confpiration ,  par  une  efpéce  d'infpiration.  Leur  brillant ,  leur 
poli ,  leur  couleur  éclatante ,  donnèrent  dans  la  vue  de  tout  le 
monde  ,  avec  une  efpéce  d'enchantement  :  ils  décidèrent  de 
îa  pauvreté ,  des  richeffes ,  du  fou  verain  bien ,  de  toutes  les  af- 
faires du  monde:ils  devinrent  l'objet  univerfel  de  la  convoitife, 
non-feulement  des  particuliers ,  mais  des  Etats.  Et  un  Auteur 
fameux,  qui  vivoit  dans  le  temps  de  la  plus  grande  puiflancc 
de  l'Empire  Romain,  obferve  que  l'étendue  immenfedeleur 
domination  ,  ne  les  empêchoit  pas  d'entreprendre  encore  la 
conquête  des  provinces,  où  ils  efpéroient  trouver  de  l'or  ou 
de  l'argent ,  fans  autre  raifon  ni  prétexte  : 

Si  qua  foret  tel/if  s  quée  fulvum  miner  et  aurum  y 
Hojlis  erat. 

L'un  fut  regardé,  fuivant  le  ftyle  des  Chymiftes ,  comme  le 
Soleil,  &  1  autre  comme  la  Lune  de  l'Univers;  tous  deux 
comme  l'ame  &  les  grands  mobiles  du  commerce,  comme  le 
compas  &  la  règle  de  toutes  les  marchandifes,  dont  ils  fixoienc 
par  une  méthode  abrégée,les  juftes  proportions.Les  monnoies 
ne  roulèrent  plus  que  fur  ces  deux  matières  :  leur  conftitution 
folide ,  malléable ,  flexible,  fufceptible  de  toutes  fortes d'im- 
preiïions ,  &  fidèle  à  les  conferver  avec  la  dernière  exaditudc; 
«n  un  mot  dégagée  de  toutes  les  imperfe&ions  des  autres  mé- 
taux p  qui  font  ou  trop  durs  ou  trop  mois ,  ou  d'un  maniement 
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défagréable,  6c  même  dangereux;  fans  autre  myftère,  ce  lont 
là  les  véricables  raifons  qui  déterminèrent  toutes  les  nations  de 
la  terre  à  leur  donner  la  preTérence;  mais  avec  cette  différen- 
ce, qu'elles  ne  leur  ont  pas  toutes  affigné  prdcifément  la  même 
valeur.  Elle  haulîe  ou  baiffe  fuivant  les  pays  &  les  tempsjôc  les 
circonftances  qui  les  rendent  ou  plus  rares, ou  plus  communes, 
toujours  &  par-tout ,  fuivant  la  volonté  des  Souverains.  C'eft 
un  privilège  incommunicable  &  inconteftable  dont  ils  joùif^ 
fent  tous  par  le  droit  naturel  y  par  le  droit  pofitif ,  par  le  droit 
des  gens.  Ils  ont  celui  de  fixer  le  prix  du  pain  ,  du  vin ,  de  tou- 
tes les  chofes  néceflaires  à  la  vie  :  s'il  en  étoit  quelqu'une  qui 
piit  s'arroger  une  valeur  effentielle,ce  feroit  certainement  cel- 
le là  ;  cependant  leur  évaluation  varie  au  gré  des  Princes ,  qui 
doivent  à  plus  forte  raifon  ,  être  les  arbitres  du  prix  de  ces  ma- 
tières ingrates  &  ftériles  ,  qui  ne  valent  que  ce  qu'on  les  fait 
valoir  ^  &  dont  le  plus  grand  mérite  eft  de  porter  leur  image  , 
leur  nom  &  leurs  armes;  ce  qui  eft  conforme  à  la  fage  décifion 
de  Jefus-Chrift  dans  l'Evangile  ,  qui  adjugeoit  à  Céfar  toutes 
les  pièces  de  monnoie  de  fon  Empire  ,  par  celafeul  qu'elles 
portoientfon  empreinte:  Redditedejari  qua  funtC  a  fans.  AuÇCi 
voyons-nous  que  la  Republique  Romaine ,  dans  fon  berceau  , 
ufa  de  ce  droit  fans  balancer,  pour  )"outenir  les  dépenfes,  6c  ac- 
quitter les  dettes  qu'elle  avoit  connadées  pendant  la  premiè- 
re 6cl  a  féconde  guerre  punique;  &  qu'à  deux  reprifes  diffé- 
rentes qui  fe  fuivirent  de  près,  elle  augmenta  la  valeur  de  fa 
monnoie  de  cuivre ,  d'abord  de  moitié ,  &  enfuite  de  cinq  fi- 
xiémes ,  de  manière  que  fon  As ,  qui  dans  fon  origine  pefoit 
1 2  onces ,  fut  réduit  tout  d'un  joup  à  i  o ,  &  en  dernier  lieu 
à  2  ;  6c  il  ne  paroît  pas  que  ces  réductions  exceffives  ayent  été 
défapprouvées  ni  par  le  peuple ,  encore  moins  par  les  Séna- 
teurs, puifque  c'étoit  leur  ouvrage ,  ni  dans  les  fiécles  fuivans, 
lorfque  les  Empereurs  jugèrent  à  propos  de  hauffer  le  prix 
des  efpéces  d'or  6c  d'argent ,  6c  d'en  altérer  le  titre. 

La  prétendue  valeur  intrinfeque  de  l'or  6c  de  l'argent  j  efl: 
donc  une  idée  purement  chimérique  6c  populaire,uniquement 
fondée  fur  les  préjugés  de  l'éducation.  Accoutumés  à  entendre 
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exalter  leur  Importance ,  &  à  voir  l'cmprefTement  avec  lequel 
tout  le  monde  les  recherche,  nous  leur  avons  attaché  un  méri- 
te eflentiel  ;  dans  la  vérité  il  n'eft  qu'arbitraire.  A  ne  confultec 
que  la  nature,  les  grains  d'orge  ou  de  froment  l'emporteroienc 
de  beaucoup  fur  les  grains  d'or  ou  d'argent,  &  mênie  fur  les 
petits  &  fur  les  diamans  ;  ôc  les  hommes  ne  balanceroient 
pas  à  leur  donner  la  préférence,  femblables  en  cela- au  cocq 
de  la  fable.  Par  la  même  raifon ,  le  fer  &  le  cuivre ,  fi  on  leur 
rcndoit  la  juftice  qui  leur  eft  due,  entreroient  fans  difficulté 
dans  leur  ancienne  confîdération ,  &  feroient  eftimés,  re- 
cherchés, confervés  avec  l'attention  la  plus  parfaite  ,  com- 
me la  matière  première  à  qui  nous  devons  notre  fubfiftance  & 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  pendant  que  les  métaux  do- 
minans  feroient  relégués  dans  les  cabinets  des  femmes  ôc  des 
enfans.  Qu'ils  ne  s'en  faifent  donc  pas  trop  accroire  ;  ils  ne 
font  pas  de  meilleure  condition  que  ceux  qu'ils  ont  fubju- 
.gués  :  comme  eux  ils  fortent  de  la  terre  ;  fi  on  les  y  laiflbit  , 
que  feroient-ils  /  fi  on  y  laifToit  les  autres ,  que  deviendrions- 
nous  ?  Ceux-ci  ont  fur  eux  l'avantage  de  l'ancienneté,  avec 
toutes  les  preuves  de  la  véritable  valeur  :  fans  eux ,  il  ne  s'eli 
jamais  rien  fait ,  &  il  ne  fe  fera  jamais  rien  de  grand,  de  beau, 
ie  bon ,  ni  dans  la  paix ,  ni  dans  la  guerre  :  ils  peuvent  rentrer 
-dans  leurs  droits ,  ôc  réduire  tout  le  genre  humain,  mieux 
-confeilléjà  juger  des  uns  ôc  des  autres  fuivant  la  droite  rai- 
ibn  Ôc  l'équité  naturelle,  comme  les  Amériquains. 

Muha  renafcentur  quajam  cecidere^  cad^ntque 

^ua  nuncfunî  in  honore  Numismata,  si  lubet  illis 

'jOuos pênes  arbhïîum  eft,  tretiumque  et  forma  Monetje, 

Qui  fçait  même ,  fi  la  nature  ne  nourrir  point  dans  fon  fein  de 
nouvelles  matières  plus  pures,  plus  parfaites ,  plus  merveil- 
leufes  que  celles  qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  notre  idolâ- 
trie ,  qui  effaceront  celles-ci ,  comme  elles  ont  effacé  hs  an- 
tciennes  ,  ôc  qui  leur  feront  éprouver  le  même  fort  ? 

-Cette  réflexion  C-Oiifole  le Philofophe  indigent  ;  ellejuftifie 
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du  moins  à  fes  yeux  le  peu  de  cas  qu'il  fait  des  richefles  :  puinc- 
t-elle  contribuer  à  en  faire  fentir  la  vanité  à  ceux  qui  les 
pofTédent  ! 


DISSERTATION, 

Oh  Ion  fait  voir  ,  que  les  merveilleux  effets  ,  attribués 
.à  la  Mufique  des  Anciens ,  ne  prouvent  point  quelle 
fût  aujji parfaite  que  la  nôtre. 

Par  M.  Burette. 

ON  ne  peut  douter,  que  les  Anciens  n'ayent  cultivé  y  i*  de  Juillet 
avec  un  très-grand  fuccès,  prefque  tous  les  arts  ^  quife  ^'^^^' 
propofent  l'imitation  pour  objet.  Onfçaità  quel  point  de  per- 
îedion  ils  ont  porté  laPoëfie  j  la  Sculpture  ôc  la  Danfe.  Pour 
s'en  convaincre  j  par  rapport  aux  deux  premières ,  il  fuffit  de 
lire  avec  goût  ces  Poèmes  grecs  ou  latins  ,  dont  la  réputa- 
tion fe  fouticnt  depuis  tant  de  fiécles  ;  &  d'envifager  ces  fta- 
tues  j  ces  bas-reliefs^  ôc  ces  autres  antiques  précieufes  ,  que 
l'on  admire  tous  les  jours,  dans  les  palais  des  Princes,  ôc 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

C'eft  en  fe  formant  fur  de  fi  parfaits  modèles  que  nos 
Poètes  &  nos  Sculpteurs  font  enfin  parvenus  à  égaler,  ôc 
peut-être  même,  fi  l'on  ofele  dire ,  à  furpaffer  quelquefois 
ce  qu'Athènes  ôc  Rome  ont  produit  de  plus  excellent  en 
Tun  ôc  en  l'autre  genre.  A  l'égard  de  la  Danfe ,  quelque  pro- 
grès que  cet  art  ait  fait  parmi  nous,  ce  feroit  avoir  une  trop 
Jiaute  opinion  de  notre  habileté ,  fur  ce  point ,  que  de  la  met- 
tre en  parallèle  avec  celle  de  ces  fameux  Pantomimes ,  dont 
l'hiftoire  nous  raconte  tant  de  merveilles.  Suppofé  qu'elle  les 
ait  un  peu  exagérées,  il  eft  aifé  de  les  réduire  à  leur  jufle 
•valeur,  &  de  fcavoir  là-deffus  à  quoi  s'en  tenir. 

Mais  il  s'en  faut  bien ,  que  fur  de  pareils  témoignages  ,  Ton 
puifle  tirer  des  conféquences  auffi  avantageufes  pour  l'ancien» 
;ne  Mufique,  Quelque  fpéçieux  ^ue  foient  les  préjugés ,  que 
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forment  en  faveur  d'un  art,  qui  avoit  auffi  rimîtation  pour 
but,  tant  de  chefs-d'ocuvre  de  Poëfie  &  de  Sculpture,  qui 
nous  reftent  de  l'antiquiré  :  comme  elle  ne  nous  a  confervé 
de  cette  Mufique  aucun  ouvrage  qui  puifle  nous  en  faire  fen- 
tir  l'excellence;  nous  n'en  pouvons  juger  fur  notre  expé- 
rience propre ,  ni  découvrir  par  là ,  fi  la  Mufique  des  Anciens 
étoitaufii  parfaite  que  la  nôtre. 

Pour  décider  cette  queftion ,  il  a  donc  fallu  recourir  à 
d'autres  moyens.  On  a  confijlté  les  traités  didadiques ,  tant 
grecs  que  latins  ,  qui  nous  inftruifent  à  fond  de  la  théorie  de 
cet  art.  On  a  examiné  certains  pafi^ages  des  anciens  Auteurs, 
dans  lefquels  il  eft  fait  mention  de  quelques  circonftances, 
concernant  la  pratique  de  leur  harmonie.  Enfin  ,  l'on  a  cru 
devoir  compter  pour  beaucoup ,  tout  ce  qu'ils  nous  débitent 
touchant  les  effets  furprenans  qu'elle  produifoit. 

Il  réfi^lte  de  leurs  écrits  dogmatiques  fur  cette  matière,  que 
leur  Mufique ,  à  tout  prendre ,  étoit  fort  inférieure  à  la  nôtre; 
ôc  c'ett  ce  qui  a  été  fuffifamment  prouvé  par  divers  Modernes. 
Quant  aux  paflfages  qui  paroifiTent  les  plus  favorables  à  la  caufe 
des  Anciens  fur  cet  article  ;  j'ai  fait  voir  ailleurs  qu'on  n'en 
peut  rien  conclurre  à  leur  avantage.  Il  ne  refte  donc  fur  cela 
aux  partifans  de  l'antiquité ,  qu'un  dernier  retranchement  ;  ôc 
c'eft  ladépofition  d'un  grand  nombre  de  témoins,  qui  atteftent 
les  merveilleux  effets  de  l'ancienne  Mufique  ,  &  fur-tout  de 
celle  des  Grecs;  d'où  il  eft  naturel,  félon  eux,  d'inférer  que  cet 
art  avoit  deflorsatteint  toute  laperfe£lion  dont  il  efl  capable. 
Quelques  fçavans ,  tout  dévoués  au  parti  des  Anciens ,  ont  fait 
fonner  fort  haut  ces  miracles  prétendus  de  l'harmonie  grecque; 
&  cela  fur  des  notions  confufes  ,  propres  à  groffir  les  objets , 
ôc  fans  entrer  dans  aucun  dérail  des  faits  dont  il  eft  queftion. 

C'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  les  approfondir  très-férieufement, 
afin  de  reconnoître  s'ils  méritent  qu'on  s'en  forme  une  fi  grande 
idée.  J'ai  donc  raffemblé  dans  cette  vue,  les  endroits  les  plus 
remarquables  ôc  les  moins  équivoques  des  anciensAuteurs  qui 
en  ont  parlé  ,  ôc  je  les  ai  diftribués  en  différentes  claffes  pour 
en  faire  un  examen  plus  méthodique.  Du  refte,  lorfque  j'aurai 
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cxpofé  avec  ordre  ,  &  accompagné  de  quelques  obfervations 
ces  divers  témoignages  dont  on  a  fait  tant  de  bruit;  je  me 
perfuade  qu'on  fera  furpris  qu'ils  ayent  pu  jufqu'ici  en  impo- 
feràtantde  gens:ôc  je  me  flate  de  montrer  d'une  manière  à  ne 
laiffcr  aucun  doute  ,  que  tous  ces  prodiges  de  l'ancienne  har- 
monie i  fi  vantés  par  ceux  qui  les  rapportent;  n'avoient  rien  de 
fi  extraordinaire  t  &  que  la  Mufique  la  plus  naturelle  i  la  plus 
fimple^  &  même  la  plus  informe  ne  puiflTe  opérer  parmi  nous. 

On  s'attend  bien  que  je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  mer- 
veilles de  l'ancienne  Mufique,  celles  qui  n'ont  d'autre  réalité 
que  les  exprefllons  hyperboliques  de  la  Poëfie.  Tels  font  les 
effets  furnaturels  de  la  lyre  d'Amphion ,  au  fon  de  laquelle  les 
pierres  s'arrangeoient  d'elles-mêmes  ^  pour  la  conftru£tion  dei 
la  forterefle  de  Thébes  :  tels  font  ceux  de  la  lyre  d'Orphée, 
qui  entraînoit  les  forêts  entières,  calmoit  l'impétucfité  des 
vents  ^  ôc  arrêtoit  le  cours  des  fleuves  les  plus  rapides.  Tous 
ces  faits  ne  peuvent  recevoir  de  fens  raifonnable  t  qu'à  la  fa- 
veur de  l'allégorie  ,  comme  l'obferve  fortbien  Horace  ;  &  ils 
ne  font  nullement  du  reffort  de  l'hiftoire.  Ceux  qui  font  pure- 
ment hiftoriques  i  peuvent  fe  diftribuer  en  deux  claffes ,  fui- 
vant  qu'ils  nous  informent  des  effets  de  cette  Mufique  fur  les 
hommes  3  ou  fur  les  animaux. 

I.  Les  premiers  étoient  de  trois  efpéces;  c'efl-à-dire ,  que 
Tancienne  Mufique,  lo^adouciffoitles  mœurs  >  ôc  par  con- 
féquent  humanifoit  deg  peuples  naturellement  fauvages  6c 
barbares  :  2®,  qu'elle  excitoit  ou  réprimoit  les  palFions  : 
30,  qu'elle  guériiToit  plufieurs  maladies. 

10.  Parmi  les  effets  de  la  première  efpéce,  on  peut  dire 
que  l'un  des  plus  finguliers  ôc  des  plus  capables  de  frapper, 
eft  celui  qui  regarde  les  Arcadiens.  Polybe,  hiftorien  fage, 
exa6t,  ôc  qui  mérite  toute  créance,  l'a  jugé  digne  de  fes  ré- 
flexions, ôc  le  raconte  avec  étendue  dans  le  iv'^  livre  de  fon 
hifloire.  Comme  on  pourroit  me  foupconner  d'avoir  exténué 
le  fait  i  en  abrégeant  la  narration  de  l'Auteur ,  j'aime  mieux  la 
donner  ici ,  traduite  fidellement  d'après  le  texte  grec  ,  afin 
qu'elle  fafifc  toute  fon  impreflTion.  Il  s'agit  des  maux  que  les 
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Etoliens  firent  foufFrir  aux  habitans  de  Cynaithc  ville  d'Atr- 
cadie  ,  ôc  du  peu  de  compalFion  qu'en  eurent  leurs  voifins,. 
Polybe  )  après  avoir  décrit  les  calamités  de  ce  peuple ,  abhor- 
ré de  toute  la  Grèce ,  ajoute  ces  paroles. 

*^  Comme  les  Arcadiens  font  en  quelque  eftime  chez  les 
>,  Grecs,  non-feulement  pour  la  douceur  des  mœurs^l'inclina- 
'5,  tion  bien-faifante ,  &  Thumaniré  envers  les  étrangers ,  mais 
>;  encore  pour  la  piété  envers  les  Dieux  ;  il  ne  fera  pas  inutile 
yy  d'examiner  en  peu  de  mots,  au  fujet  de  laférocité  des  Cynai- 
3)  thiens,  comment  il  eftpofîible,  qu'étant  inconteftablemerrt 
^,  Arcadiens  d'origine  j  ils  fe  foient  fifort  diftingués  desautres 
,y  Grecs  de  ee  temps-là,  par  la  cruauté  &  par  toute  forte  de  cri- 
'ii  mes.  Je  crois  que  c'eft  uniquement  pour  avoir  été  les  pre- 
„  miers  &  les  feuls  de  tous  les  Arcadiens  qui  fê  foient  écartés 
),  des  louables  inftitunons  de  leurs  ancêtres ,  fondées  fur  les 
^,  befoins  naturels  de  tous  ceux  qui  habitent  l'Arcadie. 

j,  L'étude  de  la  Mufique  a  fon  utilité  pour  tout  le  monde  ;, 
5,  mais  elle  efl:  abfolument  néceflaire  aux  Arcadiens.  Car  il  ne 
^,  faut  pas  adopter  le  fentiment  d'Ephore  >  qui ,  au  commen- 
,,  cernent  de  ces  écrits,  avance  cette  propofition  indigne  de 
5,  lui  :  pue  la  Musique  ne  s  efl  introduite  parmi  les  hommes  j  que 
3,  vour  les  tromper  &  lesféduire^  par  une  efpéce  d'enchantement, 
ii  II  ne  faut  pas  non-plus  s'imaginer^  que  ce  foit  fansraifon  ,. 
j,  que  les  anciens  peuples  de  Crète  &  de  Lacédémone  ayent 
,,  préféré ,  dans  la  guerre ,  l'ufage  de  la  flûte  ôc  de  la  cadence  y 
5,  à  celui  de  la  trompette  ;  &  que  les  premiers  Arcadiens ,  en 
j,  établiflant  leur  République ,  quoique  d'ailleurs  très-aufteres 
yy  dans  leur  genre  de  vie,ayent  donné  à  la  Mufique  un  fi  grand 
3,  crédit,  que  non-ieulementils  enfeignentcetartauxenfans, 
fi  mais  qu'ils  contraignent  même  les  jeunes  gens  de  s'y  appli- 
iy  quer  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans.Ccs  faits  font  de  notoriété  pu- 
iy  blique.  On  fçait  en  effet  que  les  Arcadiens  font  prcfque  les 
iy  feuls  chez  qui  la  jeuneffe,  pour  obéir  aux  loix  ,  s'accoutu- 
yy  me  dès  l'enfance  à  chanter  des  hymnes  &  des  péans,  fui- 
5,  vant  l'ufage,  à  l'honneur  des  Dieux  &  des  héros  du  pays.  On 
3,  lui  apprend  enfuite  les  airs  de  Philoxéne  6c  de  Timothée  : 

3>  après 
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y)  apics  quoi  tous  les  ans^  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,on  voie 
3,  cette  jeunefTe  partagée  en  deux  bandes  j  celle  des  cnfans,  & 
jj  celle  des  jeunes  hommes^  danferavec  grande  émulation  fur 
jf  le  théâtre  au  fon  des  flûtes ,  en  célébrant  des  jeux  qui  pren- 
y,  nent  leur  nom  de  chaque  troupe.  De  même ,  danslesaffem- 
,^  blées  ôc  les  parties  de  plaifir^les  Arcadiens  fc  divcrtiffent 
,,  moins  à  faire  des  contes  qu'à  chanter  tour  à  tour  j  ôc  à  s'invi- 
„  ter  réciproquement  à  cet  exercice.  Ce  n'eft  point  une  honte 
,f  parmi  eux  quefaveu  d'ignorerlesautres  arts:  mais  ils  ne  peu- 
5,  vent  nierdef<çavoir  chanter,  parce  que  celeureft  unenécef- 
„  fité  à  tous  d'en  acquérir  le  talent  ;  ni,  en  avouant  qu'ils  le 
j,  fçavent ,  fe  difpenfer  d'en  donner  des  preuves  ,  parce  que 
„  cela  pafTeroit  chez  eux  pour  une  infamie.  De  plus,  les  jeunes 
f,  gens  jpar  les  foins  &  aux  dépensdu  public  ,  s'exercentà  des 
j,  danfes-&  à  des  marches  militaires,  qu'ils  font  en  bon  ordre 
„  au  fon  de  la  flûte  ;  &  chaque  année  ils  montent  fur  le  théâ- 
;,  tre  pour  y  faire  voir  leur  habileté  à  leurs  concitoyens. 

„  Or  il  me  paroît  que  les  premiers  Légiflateurs ,  en  faî- 
))  fant  de  pareils  établifl!emens,  n'ont  point  eu  deffein  d'in- 
)y  troduire  le  luxe  &  la  molleffe  :  mais  qu'ils  ont  eu  (eule- 
,;  ment  en  vue  le  genre  de  vie  des  Arcadiens ,  qu'un  tra- 
y,  vail  manuel  &  pénible  rendoit  fort  laborieux  &  fort  dur; 
jy  &  l'auftérité  des  moeurs  de  ce  peuple  j  à  laquelle  contri- 
„  buoient  extrêmement  la  triftefl^e  ôc  la  froideur  de  l'air  qu'on 
„  refpire  dans  prefque  toute  l'Arcadie.  Car  il  eft  naturel  que 
p,  nous  participions  beaucoup  aux  qualités  de  cet  élément. 
„  De-là  vient  que  les  divers  peuples  j  à  proportion  de  la  dif- 
ij  tance  qui  les  fépare ,  diflTérent  entr'eux  non-feulement  par  la 
„  forme  extérieure  &parlacouIeur,maisencore  par  les  moeurs 
,,&  par  les  occupations.  Ces  Légiflateurs  voulant  donc 
5,  amollir  &  tempérer  cette  férocité  ôc  cette  dureté  des  Arca- 
i,  diens ,  firent  tous  les  réglemens  dont  je  viens  de  parler ,  ôc 
„  inftituerent  outre  cela ,  plufieurs  aflemblées  ôc  plufieurs  fa- 
,j  crifices ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  ,  ain- 
„  fi  que  des  danfes  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles.  En  un 
„  mot  ils  mirent  eo  oeuvre  toutes  fortes  d'expédiens  y  pour 
Tome  V*  S 
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,,  adoucîr  par  la  culture  des  mœurs  cette  rudelTe  de  naturel. 

yy  Mais  les  Cynaithiens  ayant  négligé  tous  ces  fecours  dont 
^jilsavoient  d'autant  plus  befoin,  qu'ils  habitent  la  partie  la 
j,  plus  rude  ôc  la  plus  fp.uvage  de  l'Arcadie ,  foit  pour  l'air , 
j,  foit  pour  le  terroir;  6c  s'étant  au  contraire  jettes  dans  des 
f,  difputes  ôc  des  querelles  réciproques ,  ils  font  enfin  devenus 
fi  fi  féroces  ôc  fi  barbares  >  qu'il  n'y  a  nulle  ville  en  Grèce  où 
^j  l'on  ait  commis  des  crimes  auiïi  grands  Ôc  aufîi  fréqucns  que 
),  dans  celle  de  Cynaithe.  Une  preuve  de  l'état  malheureux  de 
,y  ce  peuple,  ôc  del'averfiondetous  les  Arcadienspourla  for- 
j,  me  de  fon  gouvernement,  c'eft  le  traitement  qu'on  fit  aux 
,)  Députés  qu'il  envoya  aux  Lacédemoniens,  après  l'horri- 
,,  ble  maflfacre  arrivé  dans  Cynaithe  même.  En  quelque  ville 
yy  d'Arcadie  qu'entraflent  ces  Députés ,  on  faifoit  auflitôt  pu- 
^,  blier  par  un  héraultj  qu'ils  euflfent  à  en  fortir  fur  le  champ. 
)y  Mais  les  habitans  de  Mantinécj  après  la  fortie  de  ces  En- 
yj  voyés ,  allèrent  jufqu'au  point  de  fe  purifier  eux-mêmes  par 
^,  des  facriftces  d'expiation ,  ôc  de  porter  les  vidimes  autour 
;,  de  la  ville  ôc  de  fon  territoire ,  pour  purifier  l'une  ôc  l'autre. 

;,  Du  refle  nous  avons  rapporté  toutes  ces  chofes ,  premie- 
,j  rement,  pour  empêcher  qu'aucune  ville  ne  s'avife  de  blâmer 
j,  les  coutumes  des  Arcadiens  en  général;  ou  que  quelqu'un 
y,  des  peuples  d'Arcadie,  furie  faux  préjugé  que  l'étude  de  la 
„  mufique  n'eft  parmi  eux  qu'un  amufement  fuperflu,ne  vien- 
„  ne  à  négliger  cette  partie  de  leur  difcipline  :  en  fécond  lieu  , 
f,  pour  engager  les  Gynaithiens  à  donner  la  préférence  à  la 
„  mufique ,  fi  jamais  Dieu  leur  infpire  de  s'appliquer  aux  arts, 
y,  qui  humanifent  les  peuples.  Car  c'eft  la  feule  voye  »  par  la- 
i,  quelle  ils  puiflent  dépouiller  leur  ancienne  férocité.  „ 

Quoique  Polybe  ,  dans  ce  pafTage ,  femble  attribuer  à  la  feule 
mufique  ^  l'heureux  changement  arrivé  dans  les  moeurs  des 
Arcadiens  ;  il  paroît  cependant  qu'elle  n'en  doit  pas  avoir  tout 
l'honneur.  Elle  doit  ;  fans  doute ,  le  partager  avec  la  poëfie^  à 
laquelle  on  l'afTocioit;  ôc  qui  étant  grave,  fentencieufe,  pleine 
de  mouvemens  de  refped  ôc  d'admiration  pour  les  Dieux  ôc 
les  héros  ;  dont  elle  célébroit  les  grandes  avions  ôc  les  bien- 
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faitSj  ne  pouvoir  manquer  d'influer  beaucoup  dans  l'éducation 
qu'on  donnoit  aux  jeunes  gens, ôc  dont  ces  deux  arts  faifoient 
une  partie  confidérable.  C'efl  ainfi  que  l'on  doit  entendre  ce 
que  dit  Homère  dans  le  iii^  livre  de  rOdyflee;  Qu'Agamem-  verf.t^i. 
non  5  en  partant  pour  Troye,avoit  laifle  auprès  de  Clytcmnef- 
tre  fa  femme,un  chantre  qu'il  avoit  chargé  particulièrement  du 
foin  de  la  garder,6c  de  veiller  fur  fa  conduite;^  qu'Egiflhe  ne 
triompha  de  cette  PrincefTe  j  qu'après  avoir  éloigné  d'elle  ce 
chantre  ,  dont  les  inftrudions  la  foutenoient.  Il  elt  aifé  de  ju- 
ger ,  fur  cette  fimple  expofition  d'Homère ,  que  la  mufique  ne 
contcnoit  Clytemneftre  dans  le  devoir  ^  qu'en  fervant  à  lui  in^ 
iinuer  dans  le  cœur,  d'une  manière  plus  vive  &  plus  touchan- 
te ,  les  maximes  d'honneur  ôc  de  vertu  répandues  dans  la  poë- 
fie  morale  ,  fur  laquelle  le  Muficien  avoir  compofé  fes  chants. 
Atais  quelque  extraordinaires  que  paroiflent  à  certaines  gens 
ces  cflfets  de  l'ancienne  mulique ,  on  n'en  peut  rien  conclurre 
pour  fa  perfedion.  La  raifon  en  eft ,  que  cet  art  a  commencé 
d'opérer  ces  prétendues  merveilles  dans  un  temps  où  il  n'étoit 
encore  ,  pourainfi  parler ,  qu'au  berceau,  c'eft-à-dire,  avant  le 
fiége  de  Troye  ,  Ôc  fous  les  premiers  Légiflateurs  d'Arcadie  , 
ou  peu  après.  Or  l'on  fqait ,  par  le  témoignage  unanime  des 
Hiftoriens ,  (  car  celui  des  Poètes  accoutumés  à  furfaire  ,  doit 
être  icy  récufé  )  l'on  fçait,  dis-je ,  combien  étoit  alors  impar- 
faite chez  les  Grecs ,  la  mufique ,  tant  vocale  qu'inftrumentale. 
Le  fyftême  de  la  première  étoit  renfermé  au  plus  dans  l'éten- 
due de  7  ou  8  fons  ;  ôc  la  lyre  de  Terpandre  ôc  d'Olympe, 
deux  des  plus  anciens  qui  fe  foient  fignalés  fur  cet  inftrument, 
n'étoit  montée  que  de  3  ou  4  cordes  tendues  à  vuide.  Que 
pouvoit-on  attendre  d'une  mufique  refferrée  dans  des  bornes 
fi  étroites ,  foit  pour  la  variété  des  chants ,  foit  pour  leur  com- 
binaifon,  dans  ce  qu'on  appelle  fymphonie  f  Ce  n'étoit  que 
par  l'expreffion  pathétique  &  par  le  rhy  thme ,  c'eft-à-dire ,  par 
le  mouvement  ôc  la  cadence  qu'elle  pouvoit,  en  quelque  for- 
te ,  réparer  ce  qui  lui  manquoit  du  côré  des  fons.  De  tout  cela 
il  s'enfuit ,  que  la  mufique  des  Grecs,  quoiqu'elle  fût  encore 
très-fimple ,  trcs-bornée  j  ôc  parconféquent  très-éloignéede  la 
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perfedion ,  produifoit  les  merveilleux  effets  que  Polybe  6c 
Homère  nous  en  racontent. 

11  ne  refteplus  qu'à  examiner,  fi  ces  effets  doivent  paffer 
pourauffifurprenans  qu'on  fe  le  perfuade.  On  rabattra  beau- 
coup de  cette  idée,  pour  peu  que  l'on  confidere  qu'ils  réfultent 
de  la  nature  même  de  la  mufique.  Tous  les  animaux  font  fen- 
fibles  à  l'harmonie  &  à  la  cadence ,  ôc  l'homme  certainement 
Tefl:  beaucoup  plus  que  tous  les  autres.  En  le  rendant  attentif, 
elles  calment  ou  fufpendent  les  mouvemens  inquiets  qui  l'agi- 
tenr.  Elles  lui  font  goûter  une  forte  de  plaifir ,  que  ne  troublent 
ni  le  remords,ni  la  jaloufie,ôc  auquel  chacun  peut  felivrer  tout 
entier,  fans  faire  obftacle  à  fon  voifin.  Il  femble  au  contraire 
quecetteefpécede  volupté  nous  touche  plus  vivement,  lorf- 
que  les  autres  la  partagent  avec  nous.  En  un  mot,  c'eft  un 
moyen  prefque  infaiUible  de  lier  ôc  d'entretenir  d'agréables  fo- 
ciétés  ;  &  par  une  fuite  néceffaire  ,  c'en  eft  un  d'infpirer  l'hu- 
manité &  la  politeffe  aux  nations  les  plus  fauvages.  Auffi  l'ex- 
périence nousa-t-elle  appris,  que  parmi  nos  peuples  de  l'Euro- 
pe, que  nous  pouvons  regarder  comme  très-modernes,  par 
comparaifon  avec  les  anciens  Grecs  &  Romains,Ies  plus  polis 
&  les  plus  civilifés  font  précifément  ceux  qui  ont  cultivé  la 
mufique  les  premiers  ,  &  avec  le  plus  d'affiduité.  On  voit  bien 
que  je  veux  parler  des  Italiens  &  des  François.  Les  foins  qu'ils 
ont  pris  d'inftruiredans  cet  art  la  jeuneffe  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ;  de  nourrir  la  piété  6c  la  vertu  dans  les  Communautés  les 
plus  régulières,  en  y  introduifant  Pufage  d'y  chanter  des  canti^ 
ques  fpirituels  ôc  moraux  ;  d'établir  des  compagnies  de  Mufi- 
ciens  j  non-feulement  pour  divertir  le  public  dans  les  fpeda- 
cies  ôc  les  autres  affemblées^  mais  encore  pour  rendre  le  cul- 
te de  la  Divinité  plus  majeftueux  ôc  plus  fervent;  ces  foins 
(  dis-je  )  ont  eu  de  nos  jours  le  même  fuccès  qu'ils  eurent  au- 
trefois chez  les  Arcadiens  ;  avec  cette  feule  différence ,  qu'on 
l'admire  chez  ceux-ci  à  caufe  du  grand  éloigneraent:  au  lieu 
que  parmi  nous  on  n'y  fait  prefque  aucune  attention,  parce 
que  nous  ne  fommespas  encore  fituésdans  cet  heureux  point 
de  vûe^  qui  donne  des  admirateurs. 
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5".  L'empire  que  l'ancienne  mufique  exercoit  furies  paf- 
fions  humaines,  eft  la  féconde  efpéce  de  merveilleux  qu'on 
lui  attribue.  Elle  fçavoit  (  dit-on  )  les  porter  jufqu'au  dernier 
excès ,  &  les  calmer  lorfqu'elles  étoicnt  dans  leur  plus  grande 
fougue.  L'hiftoire  nous  fournit  divers  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre.  Voici  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  confidérables^  ran- 
gés fuivant  l'ordre  des  temps. 

Plutarque  rapporte  que  Terpandre,  qui  florifToit  dans  la  Be  Mufra 
xxxiii*^  Olympiade,  appaifa^  par  le  fecours  de  la  mufique,  ^^^h^^'f"' 
une  fédition  qui  agitoit  les  Lacédémoniens. 

Le  même  Auteur,  dans  la  vie  de  Solon,  raconte  que  les  pag.i^o.eMt, 
Athéniens ,  fatigués  de  la  guerre  qu'ils  faifoient  depuis  long-  ''^  '  ''* 
temps  contre  les  Mégariens  au  fujet  de  Salamine,  publièrent 
une  loi  qui  défendoit ,  fur  peine  de  la  vie ,  de  propofer  jamais 
la  conquête  de  cette  Ifle.  Solon,  ne  pouvant  approuver  une 
réfolution  Ci  honteufe  &  fi  dommageable  à  fa  nation ,  contre- 
fit l'infenfé  ;  &  dans  une  aflemblée  du  peuple ,  étant  monté  à 
la  place  du  crieur  public ,  il  fe  mit  à  chanter  une  élégie  de  fa 
façon  compofée  décent  vers,  par  laquelle  il  exhortoit  les 
Athéniens  au  recouvrem-ent  deSalamine.  Ce  ftratagéme  lui 
réuffit  au  point,  que  les  Athéniens  abrogèrent  leur  loi;  ôc 
prirent  les  armes  fous  la  conduite  de  Solon  j  pour  chafTer  les 
Alégariens  de  cette  Ifle  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  enfin  heureu- 
fement.   On  trouve  cette  hifloire  dans  Diogéne-Laërce,  ^•i-/«'?-4^' 

.j,_^  -Il  I  -Aittc.  cap. 

dans  ^  raufamasjdans  ^rolyen^  ôc  ailleurs,  avec  quelques  40.  ^  97. 
variations  pour  les  circonflances.  'b'i'.^"*^io. 

Pythagore,  félon  le  témoignage  de  Boëce,  voyant  un  jeune  muJIc.l  i. 
étranger ,  échauffé  des  vapeurs  du  vin,  tranfporté  de  colère ,  ôc 
furlepointdemettre  lefeuàlamaifondefa  maîtreffe,  à  caufe 
d'un  rival  préféré ,  animé  de  plus  par  le  fon  d'une  fîûte ,  dont 
on  jouoit  fur  le  mede  Phrygien  ;  rendit  à  ce  jeune  homme  fa 
tranquillité  &  fon  bon  fens ,  en  ordonnant  à  la  Muficienne  de 
'  changetdemode^ôc déjouer plusgravementjfuivantlacadence 
marquée  par  le  pied  appelle  Spondée.}' ohCevvGTâi  ici  en  paffant, 
que  c'efl  juflement  fur  ccrrc  mefure  ,  que  dans  nos  Operû ,  l'on 
compofe  d'ordinaire  ces  fortes  de  fymphonies;  fi  connues  fous 

Sii; 


C.   I. 


Herm.  in  ttb. 


142  MEMOIRES 

le  nom  de  Sommeils ,  ôc  (i  propres  à  tranquillifcr  &  à  endormir, 
T>epiactt.         Galien  met  une  hiftoire  prefque  toute  pareille  fur  le  com- 
iib.s-  cap.  V.  ptc  d'un  Muficien  de  Miiet ,  nommé  Damon.  Ce  font  de  jeu- 
edit. charter,  j^gg  gg^^j,  yvtcs ,  qu'unc  joueufe  de  flûte  a  rendu  furieux ,  en 
jouant  fur  le  mode  Phrygien  ,  &  qu'elle  radoucit,  par  l'avis 
interp.  Gr&c,  dc  cc  Damon ,  en  paffanr  du  mode  Prygien  au  Dorien.  On  çn 
raconte  prefque  autant  d'Empédocle,  qui ,  par  le  fon  de  la 
lyre,  arrêralafureur  d'un  jeune  homme,  tout  prêt  à  commet- 
tre un  parricide. 

orati.de      Nous  aporcnons  dc  Dion-Chryfoftome ,  &  quelques  au- 
très,  que  le  mulicien  1  imothee,  jouant  un  jour  de  la  nute 
devant  Alexandre  le  Grand,  fur  le  mode  appelle' (jp}/oÇ,  qui 
étoit  un  mode  guerrier,  ce  Prince  courut  aux  armes  auffi- 
Mel.^Z'pag.  ^^^*  Plutarque  dit  prefque  la  même  chofe  du  joueur  de  flûte 
^y6.  edtt.      Antigénide,  qui,  dans  un  repas  agita  de  telle  manière  ce 
step  .    r.      jj-j^jyjg  Prince ,  que  s'étant  levé  de  table  comme  un  forcené, 
il  fe  jetta  fur  fes  armes,  &  mêlant  leur  cliquetis  au  fon  de  la 
flûte ,  peu  ne  s'en  fallut  qu'il  ne  chargeât  les  convives. 
veipnof.i.io.     Athénée  fait  mention  d*un  Trompette  de  Mégare,  nommé 
'^  ;"  V'i/'»   Hérodote,  qui fervit  utilement  Démétrius  au  fiége  d'Argos. 
Cet  homme  voyant  que  les  foldats  de  ce  Prince  s'épuifoient 
en  vains  efforts ,  pour  conduire  vers  le  rempart  une  grande 
machine  de  guerre  employée  à  prendre  les  villes  ,  &  qu'ils 
ne  pouvoient  prefque  ébranler  à  caufe  de  fa  péfanteur  énor- 
me i  il  femit  à  fonner  de  deux  trompettes  à  la  fois,  ôc  en- 
couragea tellement  par  là  ces  foldats,  qu'ils  pouffèrent  enfin^ 
la  machine  jufqu'au  pied  du  mur.C'étoitun  exploit  digne  des 
Six  ch&nix.  poulmons  d'un  homme,  qui  chaque  jour  mangeoit  (dit-on) 
îix  fois  autant  de  pain  qu'un  autre ,  vingt  livres  de  viande,  & 
bûvoit  deux  congés  (  ou  dix  pintes  )  de  vin. 

Tels  font  les  merveilleux  effets  que  produifoit  Tancienne 
mufique  fur  les  paflions.  Voilà  du  moins  ce  que  l'hiftoire  nous 
en  a  confervé de  plus  mémorable.  Il  s'agit  maintenant  d'exa- 
miner, fi  pour  les  produire,  il  étoit  néceffaire  que  dans  ces 
fiécles  reculés  ,  cet  art  eût  acquis  une  grande  perfedion,  . 
Pour  commencer  par  la  fédidon  de  Lacédémone  t  que 
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Terpandrc  fçut  calmer  fi  à  propos  j  il  eft  certain  que  la  lyre 
n'y  eût  pas  la  meilleure  part.  Elle  ne  fervoitqued'accompa- 
cnementà  la  voixdeceMuficien,  quidtoitaudi  un  excellent 
Poète,  6c  dont  les  vers  ,  en  cette  occafion ,  furent  beaucoup 
plus  perfuafifs  que  fa  mufique.  On  f(;ait^  par  ce  que  j'en  ai  dit 
plus  haut,  combien  alors  la  modulation  en  étoit  bornée;  ôc 
quelque  envie  que  pût  avoir  Terpandrc  de  fe  donner  carrière 
Ibr  fa  lyre,  il  n'avoit  garde  de  s'expofer  une  féconde  fois  à 
l'amende  ,  que  les  Ephores  lui  avoient  fait  payer ,  pour  avoir  p'*^'^^\^-  '"- 
oie  ajouter  une  feule  corde  a  cet  miirument.  11  en  arriva  prel-  ^  414.  edn. 
que  autant  au  Poète  Phrynnis.  ^'^^^"  ^''* 

Quant  à  l'aventure  de  Solon  y  au  fujet  de  Salamine,  la  difpo-  u. 
fition  favorable  où  il  trouva  la  jeuneflb  Athénienne,  qui  ne  ref-  T^  ^^'«<'y~î 
piroit  que  la  guerre ,  n  aida  pas  moms  au  lucces  de  Ion  entre-  suph.  Gr, 
prife,  que  la  beauté  de  fon  élégie^  qu'il  aflaifonna  de  tout  le  pa- 
thétique néceflaire  en  femblable  conjon6ture.il  y  a  grande  ap- 
parence que  la  mufique  n'y  entra  que  pour  peu  de  chofe.  Le 
chant ,  qui  étoit  encore  renfermé  dans  l'étendue  d'une  otlave  9 
n'étoit  pas  fufceptible  de  beaucoup  de  variétés.  D'ailleurs ,  on 
ignore  fi  Solon  entonnoir  tous  les  diftiques  de  fon  élégie  fur  un 
même  chant,  comme  on  en  ufe  dans  les  différens  couplets 
d'une  chanfon;  ou  s'il  diverfifioit  la  modulation  à  chaque  difti- 
que  ,  auquel  cas  fon  chant  auroit  dû  fe  varier  de  cinquante  ma- 
nieres,à  caufe  de|scent  vers  qui  compofoient  l'élégiexe  qui  au- 
roit été  fort  difficile  à  exécuter.  Quoi  qu'il  en  foit  j  on  conçoit 
bien  qu'une  telle  mélodie,  qui  ne  parcouroit  qu'une  o6lave  , 
n'avoitrien  que  de  fortfimple  6c  de  fortcommun.  11  en  étoit 
de  même  du  rhythme ,  ou  de  la  cadence  6c  de  la  mefure  ,  qui 
ne  pouvoir  être  qu'uniforme  dans  tous  les  diftiques,  puifqu'elle 
n'étoit  marquée  que  par  des  da£lyles ,  des  fpondées  ôc  des 
anapeftes  les  feuls  pieds  admis  dans  les  vers  élégiaques. 

A  l'égard  des  effets  de  la  flûte  ,  pour  émouvoir  6c  pour  cal- 
mer, comme  ce  n'eft  que  fur  des  gens  agités  par  les  fumées 
du  vin  ,  que  roulent  prefque  tous  les  exemples  qu'on  allègue 
de  ces  effets  ;  ils  femblent ,  par-là  ,  déroger  beaucoup  au  mer- 
veilleux qu'on  voudroit  y  trouver.  11  ne  faut  aujourd'hui  que 
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le  Ton  aigu  &  la  cadence  animée  d'un  mauvais  hautbois ,  fou- 
tenu  d'un  tambour  de  bafque,  pour  achever  de  rendre  furieux 
des  gens  yvres,  &  qui  commencent  à  fe  harceler.  Mais  lorf- 
que  leur  premier  feu  eftpafféj  pour  peu  que  le  hautbois  jous 
fur  un  ton  plus  grave  ,  &  ralentifle  la  mefure  ;  on  les  verra 
bientôt  tomber  infenfiblement  dans  le  fommeil,  auquel  les 
vapeurs  du  vin  ne  les  ont  que  trop  difpofés.  Quelqu'un  s'avi- 
feroit-il ,  pour  un  femblable  effet,  de  fë  récrier  fur  le  charme 
ôc  fur  la  perfedion  d'une  telle  mufique  ?  On  me  permettra  de 
ne  concevoir  pas  une  idée  plus  avantageufe  de  la  Hûte  ^  ou  ,  (î 
l'on  veut,  du  hautbois  ^  dont  Pythagore  6c  Damon  fe  fervi- 
rent  en  pareils  cas.  La  lyre  employée  par  Empédocle  j  pouç 
empêcher  un  meurtre  ,  ne  remit  le  calme  dans  l'efprit  du 
jeune  homme,  qui  étoit  fur  le  point  de  le  commettre,  qu'à 
l'aide  du  chant  ôc  de  la  poëfie.  Car  cet  initrument,  comme 
je  l'ai  déjà  obfervé,  n'avait  alors  guères  d'autre  ufage  que  ce- 
lui d'accompagner  la  voix. 

Pour  venir  préfentement  aux  effets  de  la  flûte  de  Timothée  % 
ou  de  celle  d'Antigénide  fur  Alexandre^qu'ont-ils  de  fi  furpre- 
nant?N'eft-il  pas  naturel  qu'un  Prince  jeune  &  belliqueux, 
extrêmement  fenfible  à  l'harmonie ,  ôc  que  le  vin  commence 
à  échauffer,  fe  levé  brufquement  de  table,  entendant  fonner 
un  bruit  de  guerre  ,  prenne  fes  armes ,  ôc  fe  mette  à  danfer  la 
Pyrrhique,  qui  étoit  une  danfc  impétueufe,  où  l'on  faifoit 
tous  les  mou vemens  militaires,  foit  pour  l'attaque,  foit  pour 
ladéfenfe  ?  Eft-il  néceffaire  pour  cela ,  de  fuppofer  dans  ces 
Muficiens  un  art  fi  extraordinaire,  ou  dans  leur  mufique  un 
Kt/>.  «/«(3«v.  fi  haut  degré  de  perfedion  ?  On  voit  dans  lefeftin  de  Seuthe , 
^èdttl'suph.'^'  Prince  de  Thrace,  décrit  par  Xénophon,  des  Cérafontins 
^r-  fonner  la  charge  avec  des  flûtes  ôc  des  trompettes  de  cuir  de 

bœuf  crud ,  ôc  Seuthe  lui  même  fortir  de  table  en  pouffant  un 
cri  de  guerre  ,  ôc  danfer  avec  autant  deTÎteffeôc  de  légèreté 
que  s'il  eût  évité  un  dard.  Conclurra-t-on  delà,  que  la  ville 
de Cérafonte produisît  d'excellens  Muficiens? 

Mais  que  dira-ton  d'un  joueur  de  harpe  qui  vivojt  fous 
Lih.ir.p  11^6.  Eric  II  Roi  de  Danneniark^  ôc  qui  (  au  rapport  de  Saxon  le 

Gramairien  ) 
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Grammairien  )  conduifoit  fes  auditeurs  par  degrés  jufqu'à  la 
fureur  ?  Il  s'agit  là  d'un  fiécle  d'ignorance  ôc  de  barbarie ,  où 
la  mufique  avoir  extrêmement  dégénéré.  Elle  ne  laiflbit 
pas  néanmoins  ,  toute  imparfaite  qu'elle  étoit,  d'exciter  les 
pallions  avec  la  même  vivacité  que  dans  le  fiécle  d'Alexan- 
dre. Le  Giraldi  témoigne  avoir  vu  fou  vent  la  même  chofe  à  la 
Cour  du  Pape  Léon  X.  La  mufique,  à  la  vérité,  commen- 
^oit  alors  à  fe  rétablir  ;  mais  elle  étoit  encore  fort  éloignée  de 
l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Finifllbns  cet  examen  par  le  trompette  de  Démérrius.  Ce 
qu'il  fit  au  fiége  d'Argos,  ne  prouve  rien  pour  l'excellence  ds 
l'ancienne  mufique ,  qui  ne  pouvoit  tirer  d'une  trompette  que 
ce  que  nous  en  tirons  à  préfent.  Mais  ce  fait  s'accorde  parfai- 
tement avec  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  les  armées  j  où 
le  fon  des  inftrumens  bruyans  ,  tels  que  la  trompette  ,  le 
tambour,  les  timbales^  ôc  autres  femblables,  fert  merveiU 
leufement  à  animer  les  foldats  j  foit  au  combat,  foit  aux  tra- 
vaux militaires.  Si  Démétrius  eût  fait  venir  tous  les  trompet- 
tes de  fes  troupes  ,  ôc  leur  eût  commandé  de  jouer  tous  en-» 
femble  ;  une  telle  fanfare  auroit,  fans  doute ,  produit  un  eflfet 
beaucoup  plus  prompt  ôc  plus  étonnant  que  celui  qu'on  at- 
tribue à  la  double  trompette  d'Hérodore. 

3°.  Nous  voici  enfin  arrivés  à  latroifiéme  forte  de  merveil- 
leux, dont  on  fait  honneurà  l'ancienne  mufique,  ôc  qui  confi- 
ée datisîaguérifonde  certaines  maladies. Dece  nombre  étoient 
h  fièvre,  la  pefte,  la  fyncope,  i  epilepfie,  la  folie ,  la  furdité ,  la 
fciatique,  la  morfure  des  vipères.  Bien  entendu  que  ce  remède 
emprunté  de  la  mufique  n'étpit  pas  infaillible  pour  toutes  ces 
maladies ,  ôc  ne  les guérifToit  qu'en  certaines  circonfiances,  ôc 
dans  certains  fujcts.  Nous  avons  pour  garans  de  ces  cures  opé- 
rées par  la  mufique,  divers  Auteurs  tant  grecs  que  latins. 

Marien-Cappeile  afTûre  ,  que  la  fièvre  étoit  guérie  par  le 
chant ,  ôc  qu' Àfclépiade  remédioit  à  la  furdité  par  le  fon  de  la  x»^.  9.  ^ 
trompette.  Ce  même  Ecrivain,  auflTi  bien  que  Plutarque,té-  f\f";"^,i;t, 
moigne  que  le  Cretois  Thalétas,  parla  douceur  de  fa  iyre^  ^i'^r^-  ^''^ 
délivra  de  la  pefte  les  Lacédémoniens. 

JomeK  T 
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Xcnocrare ,  (félon  Martien -Capclle  dans  l'cndroît  déjà 
cite  )  employoit  l'harmonie  des  inftrumens,  pour  guérir  les 
maniaques  ou  les  furieux  i  &  s'ileft  permis  de  mêler  le  facré 
avec  le  profane,  l'Ecriture  fainre  nous  apprend  que  la  harpe 
deDavid  calmoit  ordinairement  la  fureur  de  SaQi. 
vf^l'^ta       Apollonius  furnommé  Dyfco/us y  ou  le  Difficile ,  &  non  pas 
;.+i.  j-  M-  Gïry/?/Mij  comme  le  cite /^o//;«^,  rapporte  dans  fonhiftoirefa- 
buleufe  [hificriacommentitia  )  &  non  pas  dans  fes  hiftoires  mer- 
veilleufes^  [hijloriis  mirabiiibits)ccmi'nQ  le  cite  encore  le  même 
pojfiuSi((\m  a  confondu  cet  Apollonius  Djfcolus  avec  Antigonus 
Carylîiiis)  rapporte ,  {  dis-je )  d'après  Théophrafte  j  (  dans  fon 
livre  de  Y Enîhouftafme  )  que  la  mufique  guérit  la  défaillance  de 
cœur  ôc  l'aliénation  d'efprit  ;  ôc  que  le  fon  de  la  flûte  eft  un 
bon  remède  pour  l'épilepfie  ôc  pour  la  goutte  fciatique. 
jyeipnofAAA.       Athénée,  qui  allègue  ce mêmepafTage deThéophrafle,  y 
edit.  Lugdun.  ajoûte  Cette  circonflance,par  rapport  à  la  dernière  de  ces  deux 
maladies ,  que  pour  réulîîr  dans  cette  cure  ;  il  l^ut  jouer  de  la 
flûte  fur  le  mode  Phrygien.  Aulu-Gelle  t  qui  parle  de  ce  mê- 
me remède  ,  femble^y  mettre  une  condition  toute  oppofée> 
en  prefcrivantau  joueur  de  flûte  un  mode  plein  de  douceur 
(  fîrnodulislembiiS ,  dn-ï\,til?icen  incinat  :  )  car  Fon  fçait  que  le 
e.  i.'^'ieci.].]'.  mode  Phrygien  avoit  de  la  véhémence.  C'eft  ce  que  Caslius- 
Aurelianus  appelle  tàca  dolentia  decantare  ,  enchanter  les  parties 
malades  ou  doulomenfes.  Il  marque  même  jufqu'à  quel  degré 
devoir  aller  cette  efpéce  d'enchantement;  &  c'étoit  jufqu'à 
ce  que  \&s,  fibres  de  la  partie,  venant  à  fautiller  en  palpitant  > 
la  douleur  fût  diflipée  :  Quas  cùm  fait um  fumèrent  palpitando  ^ 
dîfcujfo  Colore  mitefcerent» 

Enfin  le  fon  de  ce  même  inftrumentétoit  un  antidote  con- 
tre la  morfure  de  la  vipère,  s'il  en  faut  croire  Théophrafte  ÔC 
ih^A  Démocrite,  fur  l'autorité  defquels  s'appuye  Aulu-Gelle ,  en 
nous  vantant  ce  remède. 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  m'a  fourni  de  paflagesplus 
remarquables  touchant  les  guèrifons  procurées  par  lefecours 
de  la  mufique.  J'y  vais  joindre  quelques  réflexions ,  par  lef- 
quelles  on  verra  clairement,  fi  je  ne  me  trompe,  que  toutes 
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CCS  pr(ftendues  merveilles  pouvoient  être  l'ouvrage  d'une 
harmonie  très-fimple  ,  pour  ne  pas  dire  très-grofTiere. 

Pour  peu  que  l'on  foit  initié  dans  les  myftères  de  la  faine 
phyfique,  on  comprendra  aifc'ment  que  la  guérifon  de  cer- 
taines maladies  par  la  mufique,  n'a  rien  que  de  fort  natu- 
rel. Les  fecoufl'es  réitérées  que  donnent  aux  fibres  ôc  aux  li- 
quides de  notre  corps  les  différentes  vibrations  de  l'air  fubtil, 
dans  lefquelles  confident  \(ds  divers  fons,  peuvent  fouvent 
remettre  les  refforts  détraqués  de  notre  machine,  dans  cette 
efpéce  d'équilibre  qui  conflitue  la  fanté.  Comme  tout  cela 
dépend  ordinairement  des  rapports  inconnus  qui  fe  trouvent 
entre  les  combinaifons  des  fons  &  les  dérangemens  des  or- 
ganes ;  fart  du  iVluficien  n'y  a  quelquefois  aucune  part,  ôc  le 
fuccès  de  la  cure  n'eff  dû  qu'à  la  rencontre  fortuite  d'une  har- 
monie, dont  la  Juft-e  proportion  avec  la  caufe  de  la  maladie, 
produit  tout  le  miracle. 

De-là  il  s'enfuit  que  la  mufique  la  plus  fimple ,  la  plus  in- 
forme &  la  plus  barbare,  comme  la  plus  compofée,la  plus  ré- 
guliere  6c  la  mieux  concertée ,  peut  opérer  ces  fortes  de  gué- 
rifons.C'eftainfiqueles  Sauvages  du  Canada  guériffent  chez 
euxplufieurs  maux  par  certaines  fymphonies,  ou  plutôt  par 
certains  charivaris  dignes  de  la  groffieretédecespeuples.C'eft 
ainfi  que  parmi  les  airs  employés  dans  la  Fouille ,  à  la  guérifon 
de  ceux  qui  ont  été  piqués  de  la  Tarentule^  &  qui  ne  guériffent 
que  par  lài  il  y  en  a  tels  qui  ne  roulent  que  fur  trois  ou  quatre 
fons  ,  &  que  ,  par  conféquent,  le  fameux  Terpandre  auroit 
exécutés  divinement  fur  fa  lyre  à  trois  ou  quatre  cordes. 

Cette  forte  de  cure  peut  fort  bien  figurer  avec  celle  de  la 
itiorfure  des  vipères ,  que  quelques  Anciens  font  dw  reffort  de 
la  mufique.  On  pcurroit  peut-être  aujourd'hui ,  en  faifant  di- 
vers effais  i  découvrir  quelque  genre  d'harmonie ,  qui  devien- 
droit  l'antidote  de  ce  venin;comme  celui  delaTarentuIe  a  ren- 
contré le  fien  dans  un  affez  petit  nombre  de  chants.  Il  efî  vrai 
que  ces  chants  ne  doivent  point  être  regardés  comme  remède 
immédiat,  puifqu'ils  n'agiffent  que  par  l'entremife  de  la  danfe, 
à  laquelle  ils  excitent  les  malades  fi  efficacement ,  qu'il  n'y  a 
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que  rcxtrôme  fatigue  qui  puilTc  leur  faire  interrompre  cetcx-c»- 
cice.  Ils  y  retournent  le  plutôt  qu'il  leur  eft  pofïible ,  ôc  la  corn 
tinuent  jufqu'à  ce  qu'ils  foiententierementguérisi  c'eft-à-dire, 
pendant  trois  jours  confécutifs  à  diverses  reprifes.  C'cft  pro- 
prement la  fueur  que  caufe  une  agitation  fi  violente,  qui  en 
raifant  tranfpirer  le  venin  leur  procure  la  guérifon  ;  mais  c'eft 
toujours  le  fon  desinftrumens  qui  leur  donne  le  premier  bran- 
le ,  en  les  tirant  de  la  profonde  léthargie  où  ils  languifTent ,  ôc 
qui  paroîc  peu  différente  de  l'apoplexie.  La  picquûre  du  fcor- 
pion  produit  en  ce  pays-là  prefque  les  mêmes  fymptomes  ,  ôc 
fe  guérit  par  le  même  remède.  Qui  fçait  fi  l'on  ne  pourroit  pas 
trouver  dans  la  mufique  ,  à  peu  près  les  mêmes  fecours  pour 
la  cure  de  certaines  fièvres  malignes  ou  pcfîilentielles  ,  qui> 
font  accompagnées  d'accidens  aflez  femblables  à  ceux  que 
fait  naître  la  morfûredeces  mfedes  venimeux  ? 

Mais  il  faudroit  avoir  bien  de  la  crédulité  pour  fe  perfuader , 
que  par  le  moyen  de  l'harmonie ,  l'on  pût  chafler  la  pefte  lorf- 
qu'elle  ravage  un  Royaume.  C'eft  pourtant  ce  que  l'antiquité 
nous  raconte  de  Talétas,  fameux  Poëte  lyrique,  ôc  contem- 
porain de  Solon;  ôc  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  rendre  croyable, 
qu'en  modifiant  le  fait  par  diverfes  circonftances.il  eft  certain, 
en  premier  lieu,que  cePoëte  ne  parut  chezlesLacédémoniens 
affligés  de  la  pefte  que  par  ordre  de  l'Oracle  :  qu'en  vertu  de 
cette  efpéce  de  milfion ,  il  dut  tourner  toute  fa  poëfie  6c  toute 
fa  mufique  du  côté  des  hymnes  ôc  des  prières  les  plus  ardentes, 
pour  fléchir  les  Dieux  irrités  contre  cepeupleiquillui  infpira 
les  mêmes  fentimens,  en  l'exhortant  à  des  facrifices -expiatoi- 
res ,  à  des  purifications ,  ôc  à  plufieurs  autres  cérémonies  reli- 
gieufes ,  qui  toutes  fuperftitieufes  qu'elles  étoient  dans  le  pa- 
ganifme ,  ne  laiflbient  pas  d'agir  fur  les  efprits ,  ôc  d'y  faire  à 
peu  près  les  mêmes  impreflions  qu'elles  y  font  aujourd'hui , 
c'eft  à  dire^de  rehaufier  le  courage  ôc  de  ranimer  Tefpérance  : 
qu^enfin  la  pefte  ayant  ceffé^parce  qu'elle  devoit  finir,  comme 
fe  terminent  toutes  les  maladies  populaires,  après  avoir  atteint 
leur  période,  on  en  attribua  l'extinction,  non-feulement  aux 
a6tes  de  religion  qui  avoiçntappaifé  la  colère  des  Dieux;  mais 
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encore  à  la  poëfie  6c  à  la  mufique  de  Thalétas ,  qui  avoient  été 
le  premier  mobile  de  cette  hcureufe  délivrance. 

Ceftprecifément  ce  que  fait  entendre  PIutarque,en  difant  Loc.cU.f4rh 
que  la  mulique  guérit  alors  de  la  pefle  les  Lacédénioniens  y 
comme  elle  avoir  guéri  de  la  même  maladie  les  Grecs  au  fiége 
deTroye^fuivant  le  témoignage  d'Homère  dans  cestrois  vers,  lU^d.  A.vtrf: 

KuÀov  anS'ovriçTroninQvct  x,ov^i  A  p^a/i!V  , 

MiÀTTOYTîÇ  î'/LUipyOV,  0    Oi  (PfièVU  TiùTIir    aX0V6ûV. 

Or  Ton  fçait  que  ce  ne  fut  qu'en  reftituant'Chryféis  à  fon  perc, 
6c  en  fe  rendant  Apollon  favorable  par  des  facrifices  &  des 
offrandes ,  que  les  Grecs  fe  délivrèrent  du  fléau  dont  les  avoit 
frappés  ce  même  Dieu  ;  pour  vanger  l'outrage  fait  à  fon  fa- 
crificateur. 

On  conçoit  aifément  que  l'harmonie  peut  avoir  une  in- 
fluence plus  réelle ,  pour  foulager  les  douleurs  de  la  fciatique; 
&  cela  indépendamment  du  plus  ou  du  moins  d'habileté  dans 
le  Muficien.  Il  ne  s'agit  )  pour  y  réuiïir ,  que  de  deux  chofes  ; 
(  car  cela  peur  s'exécuter  de  deux  manieresi)ou  de  flater  agréa- 
blement l'oreille  du  malade ,  ôf  par  là  de  caufer  une  fufpenfion 
ou  une  diverfion  dans  le  cours  des  efprits  animaux  :  ou  de  ren- 
contrer par  hazard,  en  parcourant  différentes  modulations^I'u- 
niffon  des  fibres ,  dont  la  tenfion  excefllve  fait  ôc  entretient  la 
douleur;  d'où  il  arrive  dans  ces  fibres  divers  trémouffemens, 
ou  fi  l'on  veut,diverfes  vibrationsou  ofctllationsy  qui  redonnent 
du  mouvement  aux  liqueurs  arrêtées  dans  la  tiffure  de  la  partie 
^ouloureufe,  ôc, par  conféquent;  la  foulagentrce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  le  Médecin  Cxlius-Aurelianus ,  en  parlant  de  ^^^  ^  .. 
cette  forte  de  cure  ;  Q^uacum  fahum  fumèrent  palpitandoydtfcujjo  "t. 
àoîoremitefcerenî,  C'eftainfi  que  l'adion  des  fons  harmonieux 
fur  les  fibres  du  cerveau,  ôc  fur  les  efprits  animaux  des  épi- 
leptiques ,  ôc  des  maniaques  ou  des  furieux ,  peut  quelquefois 
adoucir^ôc  mêmeealmerentierementlesaccèslesplusviolens 
de. ces  deux  cruelles  maladies  :  ôc  fi  l'antiquité  nous  en  offre 
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des  exemples,  nous  pouvons  lui  en  oppoferde  même  efpéce, 

où  la  mufique  la  plus  exquife  n'a  point  été  mife  en  œuvre. 

A  l'égard  delà  fièvre,  quoiqu'elle  foit  d'une  cure  très- dif- 
ficile en  certaines  occafions,  elle  cft  Ci  aifée  à  guérir  en  certai- 
nes autres ,  que  les  moindres  remèdes  pouvant  alors  en  venir 
facilement  à  bout,  il  n'eft  pas  merveilleux  que  l'harmonie, 
en  pareil  caSjdeyienne  un  bon  fébrifuge.  Plus  elle  fera  bruyan- 
te, plus  elle  fera  propre  à  rétablir  le  refTort  des  fibres  trop  af- 
faifiecs  ,  ôc  à  çéveiller  les  efprits  animaux  trop  engourdis  dans 
la  maladie  paflagere  ;  qu'on  appelle  fyncope,  ou  évanouifle- 
menc.  Mais  Ci  le  bruit  de  la  trompette  employé  par  le  Mé- 
decin Afclépiade ,  pour  guérir  la  furdité,  a  réuffi  dans  certains 
fujets ,  on  peut  dire  qu'il  auroit  un  fuccès  tout  contraire  dans 
plufieurs  autres,  qui  par  là  courroient  grand  rifque de  deve- 
nir encore  plus  fourds. 

II.  Après  avoir  examiné  jufqu'ici  les  effets  de  l'ancienne" 
mufique  fur  l'homme  ,  il  me  refteroit  maintenant 'à  rendre 
compte  de  ceux  qu'elle  produifoit  fur  les  animaux  de  toute 
efpéce ,  6c  qui  forment  la  féconde  claffe  de  ces  fortes  de  faits 
hiftoriques  ^fuivant  ladivifionque  j'en  ai  donnée  d'abord.  Je 
pourrois  faire  paffer  en  revue  Orphée,  dont  la  lyre  apprivoi- 
foit  les  bêtes  les  plus  féroces  ;  Arion ,  qui  en  jouant  de  la  fien- 
ne  affembloit  les  dauphins  autour  du  vaifleau,  où  il  fe  trou- 
Lib.6.p.i6o.  voit  en  péril  :  cette  merveilleufe  cigale,  qui,  au  rapporfdo' 
c.e^it. Parif.  gjf^ijQn^  lorfqu'Eunome  difputoit  contre  Arifton  le  prix  de  h 
mufiqueaux  jeux  Pythiens ,  fuppléa  par  fon  chant  le  fon  d'une 
corde  qui  s'étoit  malheureufement  cafTée  à  la  lyre  du  pre- 
Athcn.  i.  II.  mier ,  Ôc  le  fit  fi  à  propos ,  qu'elle  lui  procura  la  vidoire  :  ces 
B  ^èdttLu^d  chevaux  Sybarites  inftruits  à  la  danfe ,  &  |qui  dans  un  comba» 
contre  iesCrotoniates,  entendant  ceux-ci  jouer  de  la  flûte, 
fe  dreflerentauflîtôt  fur  leurs  pieds  de  derrière  pourdanfer,ôc 
jettant  par  terre  leurs  cavaliers  ,  mirent  par  là  toute  l'armée 
en  déroute.  Je  pourrois  à  ces  faits  en  joindre  quantité  d'au- 
tres de  même  genre,  que  me  fourniroienc  les  anciens  Au- 
teurs y  particulièrement  Elien  ôc  Pline.  Mais  comme  tous  ces 
exemples  de  l'extrême  fenfibilité  des  animaux  pour  l'ancienne 
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m'jfique ,  ne  prouvent  point  qu'elle  fût  redevable  du  pouvoir 
qu'elle  avoit  fur  euxjà  une  grande  perfedion  qu'elle  eûtdefldrs 
acquife ,  j'aicru  ne  devoir  pas  m'y  arrêter  plus  long-temps, 
d'autant  mieux  que  nous  voyons  parmi  nous  ,  que  l'harmonie 
la  plus  fimpie  &  la  plus  commune  agit  fur  eux  avec  la  même 
force.  C'efl  ce  qu'il  me  feroit  aifé  de  montrer  par  une  foule 
d'hifloires  de  cette  nature  qui  font  répandues  dans  le  public  , 
ôc  dont  quelques-unes  des  plus  fmgulieres  fe  trouvent  dans 
une  compilation  très-informe,  publie'e  en  171  y  fous  le  ti- 
tre fpécieux  d' Ht  (loir  e  de  la  muficjue. 

Voilà  précifément  à  quoi  fe  réduifent  tous  ces  effets  furpre- 
nans  attribués  à  la  mufique  des  Anciens  j  &  qui  ont  fi  fort  pré- 
venu certaines  gens  en  fa  faveur.  Les  hommes  ne  font  que 
trop  portés  naturellement  à  admirer  les  chofes  qu'ils  ne 
voyent  que  dans  un  grand  éloignement,  foit  des  temps,  foit 
des  lieux.  Rapprochez  les  objets,ôc  les  mettez^par  une  difcuf- 
fion  exa£le ,  à  la  portée  de  la  vue ,  vous  en  faites  fouvent  dif- 
paroître  tout  le  merveilleux.  J'ofeme  flaterd'en  avoir  fi  peu 
iaiflfé  à  l'ancienne  harmonie  ,  que  bien  loin  qu'elle  puifïe  à 
l'avenir  fe  faire  valoir  par  là,  il  ne  lui  refte  à  cet  égard  pref- 
que  aucune  reffource.  En  effet,  je  crois  avoir  prouvé  que 
cette  mufique,  fans  être  à  beaucoup  près  aulli  parfaite  que  la 
nôtre,  pou  voit  bumanifer  les  peuples,  exciter  ôc  calmer  des 
paffions  violentes,  guérir  des  maJadies,  charmer  les  ani- 
maux ;  6c  c'eft  es  quej  avois  entrepris  de  faire  voir  dans  cet-; 
te  Differtation. 
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DISSERTATION 
SUR     LE     RHYT  H  M  E 

D  E 

r  ANCIENNE    MUSIQUE. 
Par  M.  Burette. 

■12  d'Aoâc    T    A  durée  du  mouvement,  confidéré  dans  tous  les  êtrca^ 
'^'^'        I  ^qui  en  font  capables ,  eft  fufceptiblede  quelque  forte  da 
mefure.  Cette  mefure  y  fait  diftinguer  plufieurs  parties,  qui 
gardent  quelque  proportion  entr'elles,  ou  qui  n'en  gardcnts 
aucune.  G'eft  pour  défigner  cette  propordon  que  les  Grec» 
entr'autres  termes  ont  employé  celui  de  P'i»)/«i4,  Rhythme y 
dont  ils  ont  fait  différentes  applications.  Ils  s'en  font  fervis- 
pour  marquer  non-feulement  cette  efpéce  de  cadence ^  quifc 
trouve  dans  le  vol  d'un  oifeau^dans  la  progrefiTion  des  animaux, 
dans  les  geftes^les  figures  ôc  les  pas  d'un  danfeur;mais  encore 
celle  qu'on  apperçoit  dans  le  battement  du  pouls  3  &  dans  le 
mouvement  delà  refpiradon.  Ils  ont  même  en  quelque  ma- 
nière abufé  de  la  fîgnification  naturelle  de  ce  mot,  en  l'appli- 
quant à  des  fujets  abfoluraent  immobiles ,  tels  que  les  ouvra- 
ges de  peinture  ôc  de  fculpture  ^  dans  lefquels  ils  ont  appelle 
Rhyîhme  la  jufte  proportion  qui  régne  entre  toutes  leurs  par«» 
ties.Mais  l'ufagele  plus  ordinaire  qu'ils  ont  fait  de  ce  terme,a 
été  par  rapport  à  la  durée  de  plufieurs  fons  qui  fe  font  entendre 
fuccelîivement  ;  foit  que  ces  fons  ne  forment  entr'eux  aucu- 
ne harmonie  muficale,  comme  le  bruit  d'un  tambour  ou  d'au- 
tres pareils  indrumens^  celui  des  marteaux  de  plufieurs  forge- 
rons qui  frappent  fur  une  enclume ,  le  fon  de  la  voix  dans  la 
ledure  ou  la    prononciation  d'un  difcours  oratoire ,  ou  de 
quelque  poëfie  ;  foit  que  ces  mêmes  fons  deviennent  vérita- 
blement mélodieux ,  tels  qu'ils  le  font  dans  la  mufique  tant 
vocale  qu'inftrumentale. 

G'eft 
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Cefl  uniquement  à  l'examen  de  cette  dernière  forte  de 
rhythmc  que  je  dcftine  ce  difcours.  La  matière  mérite  d'être 
diicute'e  avec  d'autant  plus  de  foin  &  d'exadlitude  ,  qu'elle  eft 
des  plus  obfcures  &  des  plus  e'pineufes  ;  qu'elle  faifoit  le  point 
capital  de  la  mufique  des  Anciens  (  tÔ  ^ir  m^  fuvaixtii  • 
fw6f4o^  ,  difent  les  Grecs  ;  )  que  la  fimple  mélodie  n'en  étoit , 
pour  ainfi  dire,  que  le  corps,  pendant  que  le  rhytbme  en  étoit 
Pâme,  jufqueslà  que  Platon  refuloit  la  qualité  deMuficien  à 
quiconque  ignoroit  le  rhytbme  ;  en  un  mot ,  que  s'il  eft  vrai 
que  l'ancienne  mufique  eût  fur  la  nôtre  quelque  fupériorité, 
c'étoit  principalement  parla  perfection  du  rhytbme,  auquel 
elle  étoit  affujettie ,  ainfi  quifaac  Poffius  s'eft  efforcé  de  lo 
prouver  dans  fa  difiertation  {de  Poématum  cantu ,  &  virthus 
fhyxhmi;  )  dont  je  prétends  examiner,  chemin  faifant,  &  ré- 
futer plufieurs  propofiticns.  Comme  la  mufique  vocale  étoit 
la  plus  cultivée  àç.^  Anciens ,  c'eft  par  rapport  à  celle-là  que 
je  traiterai  d'abord  cfu  rhytbme  ,  meréfervant  à  indiquer  dans 
la  fuite  ,  ce  qu  il  pouvoir  avoir  de  particulier ,  par  rapport  à  la 
mufique  inflrumentale, 

Ariftide-Quintilien  définit  le rhythme  mufical  >  ïajfcmhlage  nh.  t.  p.  xx. 
àeflufieurs  temps  y  qui  gardent  entr' eux  certain  ordre  ou  certaines  ^'^'^•^"'">'^- 
proportions  :  ffutrffitt  oi  ^cvetv  xara  t»»c  txJ/v  ffuUuuLtvccf.  Pour 
entendre  cette  définition,  il  faut  obferver  que  la  mufique 
dont  il  s'agit  ici  fe  chantoit  toujours  fur  les  paroles  de  quelques 
vers,  dont  toutes  les  fyllabes  étoient  brèves  ou  longues;  qu'on 
prononcoit  la  fyllabe  brève  une  fois  plus  vite  que  la  longue  ; 
qu'ainfi  la  première  étoit  cenfée  ne  faire  qu'un  temps  ^  au  lieu 
que  la  féconde  en  faifoit  deux  ;  que ,  par  conféquent ,  le  fon 
qui  répondoit  à  celle  ci  duroit  deux  fois  autant  que  le  fon  qui 
répondoit  à  celle-là  ,  ou  ce  qui  revient  au  mênae ,  avoir  deux  / 

temps,  pendant  que  l'autre  n'en  avoir  qu'un;  que  les  vers  qu'on 
chantoit  étoient  compofés  d'un  certain  nombre  de  pieds  que 
formoient  ces  fyllabes  longues  ou  brèves,  différemment  com- 
binées ,  ôc  que  le  rhyrhme  du  chant  fuivoit  régulièrement  la 
marchede  ces  pieds. Comme  ceux-cijde  quelque  nature  ou  de. 
quelque  étendue  qu'ils  pufi^ent  être ,  fe  divifoient  toujours  en 
Tome  y.  V 
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deux  parties  égales  ou  inégales ,  dont  la  première  s'appelloit 
<tpff<$j  élévation,  ôc  la  feconric  ^cV/s^  abbaijjement  ou  pofaion  : 
de  oîême  le  rhy thme  du  chant ,  qui  répondoit  à  chacun  de  ces 
pieds,  fe  partageoit  en  deux  également  ou  inégalement,  par 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  un  frappé  &  un  /evé  y  c'eft-« 
à-dire ,  par  un  bruit  ou  une  percuflîon  ,  &  par  un  repos.  Ces 
deux  parties  d'unrhythme  en  étoient  les  deux  temps  diftin- 
gués  des  temps  fyliabiques ,  en  ce  que  ceux-là  comprenoient 
plufieurs  de  ceux-ci  dans  tous  les  pieds ,  dont  le  nombre  des 
iyllabes  excédoit  celui  de  deux  brèves. 

C'eft  par  rapport  à  la  durée  de  ces  deux  temps  rhythmiques> 
&  à  la  proportion  qu'ils  gardoient  entr'eux  ,  que  les  Anciens 
érabliiïbient  trois  genres  principaux  de  rhythmes  ;  fçavoic 
l'égal  i  le  double  6c  \q  fe/quialtere ,  ou  de  2  à  5.  Quelques-uns 
y  ajoûtoient  Vépiîriîe,  ou  de  ^  à4.Lerhythme  égal  étoitcom- 
pofé  de  2  temps  égaux ,  la  durée  de  chacun  defquels  pouvoit 
augmenter  depuis  celle  d'un  ter.ips  fyllabique  ou  d'une  brève 
jufqu'à  celle  de  8.  Le  rhythme  double  avoit  2  tems  >  la  durée 
de  l'un  defquels  étoit  double  dé  celle  de  l'autre  y  &  pouvoit 
croître  depuis  celle  de  2  temps  fyliabiques  ou  2  brèves  ,  juf- 
qu'à  celle  de  1 2.  Dans  le  rhythme  fefquialtere ,  la  durée  de 
l'un  des  temps  étoit  à  celle  de  l'autre,  commet  à  2 ,  ôc 
pouvoit  augmenter  depuis  celle  de  5  temps  fyliabiques,  ou 
de  5  brèves,  jufqu'à  celle  de  i  y.  Enfin  dans  le  rhythme  épU 
îrite ,  la  durée  du  plus  long  des  temps  étoit  à  celle  de  l'autre  9 
comme  4  font  à  5,  &  pouvoit  croître  depuis  celle  de  4  temps 
fyliabiques,  ou  de  4  brèves,  jufqu'à  celle  de  8;  mais  l'ufage  de 
ce  rhythme  étoit  ^rare.  On  voit  par  là  que  le  mouvement 
dont  on  battoit  chacun  de  ces  rhythmes,  pouvoit  erre  plus 
vite  ou  plus  lent ,  fans  que  ce  rhythme  changeât  de  genre 
ou  de  nature ,  puifqu'il  fuffifoit  pour  cette  uniformité ,  que  les 
deux  temps  rhythmiques,  c'eft-à-dire,le  frappé  ôc  le  levè,foit 
qu'ils  fuilent  plus  prompts  ou  plus  lents,  confervaflent  en- 
tr'eux la  même  proportion.  L'on  voit  auflî  que  cette  lenteur 
ne  pouvoit  aller  dans  chaque  genre  que  jufqu'à  un  certain 
point,  au-delà  duquel  l'oreille n'auroit plui  été  à  la  portée 
d'apperçevoir  les  proportions. 
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Le  rhythme  recevoir  encore  d'autres  différences,  par  rap- 
port aux  pieds  qui  entroienc  dans  la  poëfie  ,  que  l'on  mettoit 
en  muilque.  C'eft  à  cet  égard  qu'il  fe  partageoit  en  5  autres 
genres  ;  le  fimple,  le  cornpofé  &  le  mixte.  On  appelloit  rhy  th- 
nie  fimple  celui  qui  n'admettoit  qu'une  forte  de  pieds;  par 
exemple ,  deux  pyrrhiques  ou  4.  brèves  :  compofé  ,  celui 
qui  réfultoit  de  2  ou  de  plufieurs  efpéces  de  pieds  ;  par  exem-' 
pie,  d'un  dadyle  &  d'un  anapefte  ;  d'un  ïambe  ôc  d'un  tro- 
che'e  ;  d'un  ïambe  ,  d'un  crétique  &  d'un  amphibraque ,  &c. 
mixte,  celui  qui  pouvoit  fe  réduire  ou  en  2  temps  rhythmi- 
ques ,  foit  égaux  ,  foit  inégaux  ,  ou  en  plufieurs  autres  rhyth- 
mes  :  par  exemple ,  le  rhythme  formé  de  6  temps  fyllabiques 
ou  de  6  brèves,  pouvoir,  T' ,  fe  battre  à  2  temps  égaux, 
compofés  chacun  de  3  brèves;  ou  à  2  temps  inégaux,  com- 
pofés  l'un  de  4  brèves,  l'autre  de  2  :  2^,  il  pouvoit  fe  réfou- 
dre ou  en  5  autres  rhythmes  égaux,  chacun  de  2  brèves, 
ou  en  2  autres  rhythmes  inégaux  ,  compofés  chacun  de  5 
brèves  j  c'eft  à-dire  ,  d'une  brève  6c  d'une  longue  ,  ou  d'une 
longue  &  d'une  brève. 

C'étoic  aulTi  par  rapport  aux  pieds  poétiques,  &  à  leurs 
différentes  proportions,  que  les  Anciens  avoient  imaginé  les 
trois  genres  de  rhythmes,  appelles  dadylique^  ïambique  ôc 
péonique.  On  fe  tromperoit  fort  j  fi,furde  tels  noms,  on  fe 
îiguroit  que  cqs  fortes  de  rhythmes  n'appartinffent  qu'à  des 
vers  compofés  de  daclyles,  d  ïambes  ou  de  péons.  Les  Mu- 
ficiens  n'avoient  égard  ,  dans  ces  dénominations  ,  qu'à  la  pro- 
portion qui  régnoit  entre  les  pieds  des  vers,  ôc  nullement  au 
nombre  ,  à  la  qualité  ou  à  l'arrangement  des  fyllabes  quifor- 
moienc  ces  mêmes  pieds.  Ainfi  le  rhvthme  daclylique  com- 
prenoit  non-leulement  le  da£lyle,  mais  encore  l'anapefte,  le 
pyrrhique,le  procèléufmariquCjle  fimple  ôc  le  double  fpondée: 
parce  que  la  mefure  de  tous  ces  pieds  peut  fe  battre  à  deux 
temps  égaux,  comme  celle  du  dactyle.  Le  rhythme  ïambique, 
outre  1  ïambe,  renfermoit  le  trochée  ôc  les  autres  pieds,  dont 
lamefurefe  battoit  à  2  temps  inégaux,  fuivant  la  proportion 
double.  Enlin ,  l'on  rapportoit  au  rhythme  péonique,  non- 
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feulement  Ics^-pécns,  mais  auffi  tous  les  autres  pieds,  donr 
lamefure  fe  battoit  en  2  temps  inégaux  ,  fuivant  la  propor- 
tion de  3  à  2 ,  ou  de  2  à  5.  Du  divers  mélange  de  ces  3  gen- 
res, en  naiflbient  plufieurs  autres,  tels  que  ceux  que  left 
Grecs  novnmo'icnt  dochmtaques  y  profodia^ues ,  &c.  fur  lef- 
quels  je  paffe  légèrement,  pour  venir  au  détail  de  quelques^ 
circonftances  du  rhythme^  qu'il  eft  à  propos  d'éclaircir. 

Le  mouvement  ou  la  marche  du  rhythme,  fuivant  lequel 
on  chantoit  un  ou  plufieurs  vers  (  ce  qui  s'appelloit  en  grec 
â^^-juio^  oiyiryîi^)  pou  voit  recevoir  plus  ou  moins  de  vîtefîc 
lâns  changer  de  nature;  c'eft-à-dire,  en  confervant  toujours  lei 
mêmes  proportions  qui  dévoient  fe  rencontrer  eptre  fes  di- 
vers temps.  Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  perfuader,  que  cette 
accélération  6c  ce  rallentiffement  dépendiflent  de  la  fantaifie 
du  Muficien.  Il  fçavoit  ramener  l'un  &  l'autre  à  un  jufte  mi- 
lieu, que  le  grand  ufage  de  fon  art  lui  faifoit  trouver  fans 
beaucoup  de  peine;  &  il  ne  s'écartoit  de  cette  médiocrité, 
que  iorfqu'il  y  étoit  déterminé  par  la  connoiffance  qu'il  avoit 
de  l'intention  du  Poète,  par  l'exprelEon  des  paroles,  ôc  pa.c 
le  cara£tère  de  la  paiïion  qu'il  vouloir  exciter. 

Pour  empêcher  que  la  marche  du  rhythme  ne  fût  rompue 
dans  le  chant  de  ces  vers  appelles  cataleâiques,  parce  qu'ils  de- 
meuroient  court,  faute  d'une  fyllabe ,  ou  brève  ou  longue ,  on 
avoit  foin  d'y  Suppléer,  par  l'addition  d'un  temps  rhythmique, 
équivalent  aune  brève  ou  à  une  longue,  &  qui  remplilfoit  l'in- 
tervalle ,  pendant  lequel  la  voix  du  Muficien  ne  fe  faifoit  point 
entendre.  Ces  temps  vuides  répondoient  en  quelque  façon  à 
ce  qu'on  nomiTie/?^«/^i  &  foupirs  dans  la  mufique  moderne. 
Le  rhythme  qui  mefuroit  le  chant  d'un  feul  vers ,  ou  d'une 
pièce  de  poëfie,  étoit  uniforme  ou  diverfifié.  L'uniformité 
s'y  pouvoir  trouver  de  deux  manières  ;  ou  lorfque  le  rhythme 
fe  battoit  toujours  à  deux  temps  égaux ,  ou  Iorfqu'il  fe  battoit 
perpétuellement  à  deux  temps  inégaux  ;  foit  en  proportion 
double,  foit  en  proportion  fefquialtére.  Le  rhythme  mufical 
des  vers  hexamètres,  pentamètres,  dadyliques-tètramètres, 
phèrècratiens,  adoniens,  anapeftiques>  &c.  étoit uijiformc 
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de  la  première  manière  :  celui  des  vers  purs-ïambiqucs,  foit 
de  quatre,  foit  de  fix  pieds j  l'e'toic  de  la  féconde.  La  varidic 
ou  l'inégalité  du  rhythme  dépendoit  de  la  diverfc  combinai- 
fondés  pieds  inégaux  qui  entroient  dans  la  comporuion  des 
vers.  C'eft  de  quoi  offrent  différens  exemples  les  vers  ïambi- 
ques  non  purs,  les  fcazons,  les  trochaïques  ,  les  choriambi- 
ques,  du  nombre  defquels  font  les  glyconicns  ôc  les  afclé- 
piades  ;  les  phaleuques ,  les  fapphiques ,  les  alcaïques,  ôcc.  Ji 
etoit  moins  difficile,en  battant  la  mefure,de  paffer  d'un  rhyth- 
me uniforme  à  un  autre  rhythme  encore  uniforme  ,  quoique 
d'efpéce  différente,  par  exemple,  du  da6tylique  à  l'ïambi- 
que ,  ôc  réciproquement  ;  que  de  marquer  avec  jufteffe  les 
inégalités  du  rhythme  diverfifiéj  c'eft-à-dire,  de  paffer  bruf- 
quement  dans  l'étendue  d'un  feul  vers  ,  du  da£lylique  à  l'iam- 
bique  ,  de  celui-ci  au  da£tylique  ,  ou  au  péonique ,  &c. 

Après  avoir  expofé  jufqu'ici  en  quoi  confiftoir  le  rhythme  de 
la  mufique  vocale  des  Anciens^  il  me  refte  préfentement  à  exa- 
minerquel  étoit  celui  de  leur  mufique  inftrumenraie.  On  a 
tout  lieu  de  préfumer,qu'il  étoitprefqu'entierement  conforme 
au  premier.  Du  moins  la  chofe  n'eft-elle  pas  douteufe  par  rap- 
port à  la  mufique  inflrumentale^deftinée  à  l'accompagnement 
de  la  voix.  En  effet,  comme  dans  cet  accompagnement  les 
inflrumens  rendoienr,fon  pour  fon,  la  même  mélodie  qui  étoit 
chantée,  foit  qu'ils  jouaffent  à  Tuniffon  ,  ou  à  la  tierce  >  foie 
qu'ils  fuffent  montés  à  l'odave ,  ou  à  la  double  odave  ;  ils  dé- 
voient par  conféquent  fuivre  régulièrement  le  même  genre  de 
rhythme.  La  feule  différence  qu'on  y  pourroit  imaginer,  ferois 
l'ufage  àurhythme  pointé  i2h^o\\imQnx.  inconnu  dans  l'ancienne 
mufique  vocale ,  quoique  fort  ordinaire  dans  la  nôtre. 

On  fe  pcrfuadera facilement,  qu'il  éroit  impraticable  dans 
la  manière  de  chanter  des  Anciens, fi  l'on  confidere  que  la  plus 
longue  valeur  de  leurs  notes  étoit  la  durée  de  deux  temps  fyl- 
labiques ,  puifque  c'éroit  celle  de  toute  fyllabe  longue;  au  lieu 
que  la  note  fur  laquelle  appuyé  le  rhythme  pointé,  doit  être 
équivalente  à  troisde  ces  temps.  Maison  conc^oit  auffi  que 
ce  même  rhythme  pouvoit  trouver  place  dans  celui  dont  la 
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mefure  fe  batroit  à  deux  temps  égaux ,  tel  que  le  da£lylique. 
Il  fuffifoit  pour  cela  ,  que  tandis  que  la  voix  chantoit  fur  le 
même  ton  ,  la  fyllabe  longue  du  premier  temps  de  la  mefure, 
&  la  première  fyllabe  brève  du  fécond;  l'inftrument  qui  Tac- 
compagnoit ,  appuyât  fur  ce  même  ton  pendant  un  temps  6c 
demi  fans  le  répeter,  &  frappât  enfuite  le  fon  qui  répondoit 
à  la  dernière  fyllabe  brève  du  fécond  temps  :  ce  qui  formoit, 
comme  l'on  voit  ,  une  (orte  de  rhythme  pointé.  La  même 
chofe  pouvoir  arriver  dans  le  rhythme  ïambi<|ue,  ou  àdçux 
temps  inégaux,  en  fuppofantque  la  voix  entonnant  la  fyllabe* 
longue  qui  fîprmoit  le  temps  le  plus  long  de  la  mefure,  l'mftru- 
ment  frappoit  deux  fois  ce  même  fon  ;  la  première  ,  fuivant  la 
valeur  d'une  brève  6c  demie  ;  la  féconde ,  fuivant  celle  d'une 
demi-brève  ;  après  quoi  il  failoit  entendre  le  fon  de  la  brève, 
qui  remplilToit  le  temps  le  plus  court  de  la  mefure.  Du  refte  (i 
ce  rhythme  pointé  étoit  admis  dans  l'accompagnement  des 
voix  ,  il  devoit  f  être ,  à  plus  forte  raifon  ,  dans  la  mufique  ins- 
trumentale ,  qui  écoit  indépendante  du  chant.  Mais  il  faut  ob- 
ferver,  que  tout  cela  ne  roule  que  fur  de  fimples  vrai-fem- 
blances,  ou  fur  des  polTibilités ,  Ôc  n'efl  confirmé  par  aucun 
témoignage  de  l'antiquité  :  c'eft-à-dire ,  que  je  veux  bien ,  par 
pure  libéralité ,  attribueraux  Anciens  >  quoique  je  n'en  trouve 
chez  eux  aucun  veftige,  l'ufage  du  rhythme  pointé  dans  leur 
mufique  inftrumentale  ,  parce  qu'il  me  paroît  ne  répugner 
pas  abfolument  à  la  conftitution  de  leur  harmonie. 

Comme  dans  l'ancienne  mufique  les  notes  s'écrivoient  fur 
chaque  fyllabe  du  vers  qui  devoit  être  chanté;  que  la  quantité 
de  chacune  de  ces  fyllabes  étoit  parfaitement  connue  desMu- 
ficiens  ,  &  que  la  durée  de  chaque  fon  devoit  toujours  s'ac- 
commoder à  la  quantité  des  fyilabes:on  auroitpû,à  la  rigueur, 
fe  pafler  de  lignes  particuliers  pour  marquer  le  rhythme  ou  la 
mefure  du  chant.  Cependant^  pour  plus  grande  facilirè,&  afin 
que  le  Muficien  pût  voir  d'un  coup  d'œil  de  quel  rhythme  il 
étoit  queflion  ,  Ton  avoit  foin  d'en  tracer ,  pour  ainfi  dire ,  le 
canon  ou  le  modèle  à  la  tête  de  la  pièce  de  poëiîe  qu'il  falloit 
chanter.  Ce  canon  n'étoit  autre  chofe  que  les  chiffres  i  ôc  2 , 
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c*eûi\-d\rc ,Va/pha &i.\è i?êta chez  les  Grecs, dirpofesfuivant 
l'ordre  des  brèves  &  des  longues  qui  compofoicnt  chaque 
vers,  6c  partagés  fuivant  Iç  nombre  de  leurs  pieds.  L'alpha 
ou  l'unité  marquoit  une  brève,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  feul 
temps;  ôc  le  bêta  ou  le  binaire  marquoit  une  longue  ,  parce 
qu'elle  a  deux  temps.  On  trouve  quelques-uns  de  ces  canons 
poétiques  ou  rhythmiques  dans  le  Manuel  d'Hépheftion. 

Lerhythme  s'appelloiten  latin  numerus ,  &  ce  terme  ,par 
extenfionjfe  prenoit  auffi  pour  le  chant  même  alTujetti  à  certain 
nombre  ou  rhythme ,  comme  il  paroît  par  ce  vers  de  Virgile,     ^c!o£.  ix. 

Numéros  memini  yjt  verba  tenerem  : 

Jijefçavois  les  paroles ,  je  me  rejjouviens  ajjez  du  chant.  Les  Ro- 
mains avoient  leurs  lignes  pour  le  rhythme,  comme  les  Grecs 
avoient  les  leurs;  &  ces  lignes  fe  nommoient  non-feulement 
numerusy  mais  encore  ara,  c'eft-à-dire ,  nombre ,  ou  la  marque 
du  nomhïQ  y  numeri  nota  y  dit  Nonius-Marcellus.  Ceft  en  ce  leLI^'"^'*' 
fens  qu'on  trouve  ce  mot  dans  ce  vers  de  Lucille,  -^  J-ib.  19. 

fragm.  jo. 

Hac  ejî  ratio  ^,  perverfa  ara  Fjummafubduôla  improbè  ? 

c'efl-à-dire,  appellez-vous  cela  un  compte  fait  &  arrêt  é\  des  chiffres 
brouillés  ?  une  fomme  calculée  infidèlement  ?  Sextus-Rufus  a  em-    Seci.  i.  Srt- 
ployé  ce  terme  dans  la  même  fignification  ,  lorfqu'il  dit,  ac  ^""^* 
morem  fecutus  calculonum ,  qui  ingentesfummas  aris  brevioribus 
exprimunt ,  ôcc.  Je  fuiverai  la  coutume  de  ces  calculateur  s  ^  qui  ex* 
priment  de  grojfesfommes  par  un  petit  nombre  de  chiffres.  Quoi- 
que ce  mot  ara  ne  fe  prît  originairement  parmi  les  Muficiens , 
que  pour  le  nombre  ou  la  mefure  du  chant  ;  dans  la  fuite  on  en 
fit  le  même  ufage  qu'on  avoit  fait  du  mot  numerus ,  &  l'on  fe 
fervit  à' ara  pour  défigner  le  chant  même.  Saumaife  eft  perfua-    /„  vopifc  p. 
déquedW^  pris  en  cette  fignification,  eft  venu  lemotfran-  ^^^-  ^f- 
çois  air,  (  &  par  conféquent  l'italien  aria  )  employés  l'un  &  edn.  hac- 
l'autre  pour  marquer  une  pièce  de  mufique  renfermée  dans  les    '''"' 
bornes  d'une  certaine  mefure  rhythmiqueôc  cadencée.  Cette 
étymologie  paroît  fort  vrai-femblable,  quoi  qu'en  dife  Aléna" 
ge  dans  fon  Etymologique  de  la  langue francoife. 
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Telle  <?toit  la  manière  dont  les  Anciens  marquoîent  le 
rhythme,  dans  leurmufique  notée.  Mais  pour  le  faire  mieux 
fentir  dans  l'exécution  de  cette  même  mufique,  ils  en  bat- 
toient  la  mefure  de  pluficurs  façons.La  plus  ordinaire  confiftoit 
dans  Je  mouvement  du  pied^qui  s'élevoit  de  terre  &  la  frappoit 
alternativement ,  félon  la  mefure  de  deux  temps  égaux  on  in- 
égaux. C'étoit  communément  la  fondion  du  Maître  de  mu- 
iique>  appelle  fii^o^oç^i  ôc  x,opu(p«jio«  (  Coryphée  )  parce  qu'il 
étoit  placé  au  milieu  du  choeur  des  Muficiens^  &  dans  une 
(ituation  élevée  ,  pour  être  vCi  ôc  entendu  plus  facilement  de 
toute  la  troupe.  Ces  batteurs  de  mefure  fe  nommoient  en  grec 
'Tto^oKTVTCoi  &  7roJ^o%[y()^(« ,  à  caufc  du  bruit  de  leurs  piedsi^uFTo- 
VÉi'e^oi ,  à  caufe  de  l'uniformité^  ou  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
de  h  monotonie  du  rhythme,  qu'ils  battoient  toujours  à  deux 
temps  :  ils  s'appelloient  en  latin  pedarii ,  podarii ,  pediculariù 
lis  garniffoient  leurs  pieds  le  plus  fou  vent  de  certaines  chauf- 
fures  ou  fandales  de  bois  ou  de  fer ,  deftinées  à  rendre  la  per- 
cufîioQ  rhythmique  plus  éclatante  ,  ôc  nommées  en  grecxfoi/- 
TitQdL ,  x^uttA*  ,  x^ouVét*  i  en  latin  fedktila  j  Jcabella  ou 
JcabtUa ,  à  caufe  qu'ils  reffembloicnt  à  de  petits  marche-pieds 
ou  de  petites  efcabelles.  Quelquefois  ils  frappoient  fur  ces 
fortes  d'eicabelles  avec  le  pied  garni  d'une  fimple  femelle  de 
bois  ou  de  fer,  fur  quoi  l'on  peut  confulter  Satimaife  ^  qui 
croit  en  trouver  quelque  autorité  chez  les  Anciens. 

Ils  battoient  la  mefure ,  non-feulement  du  pied ,  mais  aufîî 
de  la  main  droite ,  dont  ils  réuniflbient  tous  les  doigts  ,  pour 
frapper  dans  le  creux  de  la  gauche  ;  6c  celui  qui  marquoit  ainfî 
le  rhythme  ^  s'appelloit  manu-duôîor.  Outre  ce  claquement  de 
mains  &  le  bruit  des  fandales,les  Anciens  avoient  encorejpour 
battre  la  mefjre  ,  celui  des  coquilles  >  des  écailles  d'huitre  & 
des  oiTcrnens  d'animaux  qu'on  frappoit  l'un  contre  l'autre  , 
comme  on  fait  aujourd'hui  les  caftagnettes  &  autres  pareils 
inrtrumens.  C'eft  ce  que  les  Grecs  appelloient  x/>eiU,CaAi«{<|j', 
comme  le  témoigne  Héfychius  :  K^suCotA/at^&ij;, dit-il  ^  ït&f;\;i'A/st 

ip^ovpLifotU  Le  6choliafte  d'Anflophane  en  dit  prelque  autant, 
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On  empioyoit  au  même  ulage  divers  autres  inftrumens 
bruyans ,  tels  que  le  tambour ,  la  cymbale ,  le  fiftre ,  &c.  La 
cymbale  étoic  un  inflrument  fait  de  métal  fonnant ,  &  com- 
pofé  de  deux  pièces  demi-fphériqueSjCreufeSjgarnies  chacune 
de  fa  poignée ,  par  laquelle  on  les  tenoit  de  chaque  main  ,  Ôc 
qui  étant  frappées  Tune  contre  l'autre  du  côté  de  leur  cavité , 
rendoient  une  efpéce  de  tintement ,  (  tinnitum  )  par  cette  per- 
cuffion.  A  l'égard  du  fiftre,  c'étoit  un  inftrument  ovale  fait 
d'une  lame  de  métal  fonnaut,  dont  la  partie  fupérieure  éroit 
ornée  de  trois  figures  i  fça  voir  de  celle  d'un  chat  à  face  humaine 
placée' dans  le  milieu  de  la  tête  d'Jfis  du  côté  droite  ôc  de 
celle  de  Nephthys  du  côté  gauche.  Plufieurs  verges  de  même 
métal ,  terminées  en  crochet  à  leurs  extrémités^  ôc  paflées  par 
des  trous,  dont  la  circonférence  de  l'inftrument  étoit  percée 
décote  ôc  d'autre,  en  traverfoient  le  plus  petit  diamètre.  L'inf- 
trument  avoit  dans  fa  partie  inférieure,  une  poignée  par  la- 
quelle on  le  tenoit  à  la  main  ;  ôc  tout  fon  jeu  confiftdit  dans  le 
tintement  ou  le  fon  qu'il  rendoit ,  par  la  percuflîon  des  verges 
de  métal ,  qui  ^  à  chaque  fecoufle  qu'on  lui  donnoit ,  le  frap- 
poient  à  droit  ou  à  gauche.  J'ai  dit  que  la  mefure  fe  battoit  or- 
dmairement  à  deux  temps  égaux  ou  inégaux ,  ce  qui ,  à  la  ri- 
gueur, nedoits'entendre  quedurhythme  général  d'uncpiéce 
de  mufique  marqué  parie  bruit  des  fandales,  ou  parle  claque- 
ment des  mains.  Mais  les  autres  inftrumens  rhythmitiques 
dont  je  viens  de  parler  ;ôc  qui  fervoient  principalement  à  ex- 
citer ôc  animerlesdanfeurs,  marquoientla  cadence  dune  au- 
tre manière  ;  c'eft-à-dire ,  que  le  nombre  de  leurs  percufTions 
égaloit,  ou  même  furpaflbit  quelquefois  celui  des  divers  fons, 
qui  compofoient  l'air  que  l'on  chantoit  ou  que  l'on  jouoit  :  ce 
qui  arrive  auflTi  dans  notre  mufique ,  lorfque  les  tambours ,  les 
timbales ,  les  tambours  de  bafque  ,  ou  les  caftagnettes  accom- 
pagnent les  voix  ou  les  autres  inftrumens. 

J'ai  déjà  obfervé  que  les  Anciens  regardoient  le  rhythme 
comme  ce  qui  donnoit  l'ame  à  leur  mufique  i  ôc  c'eft  de-là 
Tome  Fp  X 
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principalement  qu^elle  empruntoit  la  vertu  d'exciter  fi  vive- 
ment tant  de  paillons  différentes.  En  efFet,  le  rhythme  avoit 
diverfes  propriétés  à  cet  égard,  fuivant  la  manière  dont  il  dé- 
butoit,  fuivant  la  différente  proportion  de  fes  deux  parties, 
fuivant  la  nature  des  fyllabes  qui  y  répondoient,  fuivant  qu'il 
étoit  ou  fimple^ou  compofé.  Les  rhythmes,  qui  commen- 
çoient  par  un  frappé,  étoient  plus  doux  6c  plus  tranquilles; 
ceux  au  contraire  quicommencjoientpar  un  levé,  marquoient 
plus  de  trouble  ôc  d'agitation.  Les  rhythmes  pleins,  c'eft-à- 
dire ,  qui  étoient  toujours  accompagnés  du  chant ,  avoient 
plus  de  nobleffe  :  ceux  dont  un  t  ^mps  porroit  à  vuide, comme 
dans  les  vers  catale^liquesy  defquels  j'ai  parlé  plus  haut,avoienc 
plus  de  (implicite,  fur-tout  ceux  dont  le  vuide  ne  tenoit  lieu 
que  d'une  fyllabe  brève.  Le  rhythme  en  proportion  égale 
étoit  plus  gracieux  ;  le  rhythme  en  proportion  fefquialtére 
fembloit  plus  propre  à  émouvoir  j&  celui  dont  la  proportion 
étoit  double  ,  tenoit  comme  le  milieu  entre  les  deux  autres. 
Parmi  les  rhythmes  à  deux  temps  égaux,  ceux  qui  ne  roa- 
loient  que  fur  des  brèves  j  étoient  vifs ,  impétueux,  ôc  propres 
à  ces  danfes  guerrières  appellées  Pyrrhtques yO\i\ts  danfeurs 
étoient  armés  :  les  rhythmes ,  dont  la  marche  fuivoit  celle  des 
pieds  poétiques  compofés  de  fyllabes  longues,  étoient  plus 
graves ,  plus  férieux ,  6c  convenoient  aux  hymnes  qui  fe  chan- 
toient  en  l'honneur  des  Dieux  ,  dans  les  fêtes  6c  dans  les  fa- 
crifices  :  ceux  qui  réfultoient  d'un  mélange  de  brèves  ôc  de 
longues  ,  participoient  aux  qualités  des  deux  autres  efpéces. 
Entre  les  rhythmes  où  régnoit  la  proportion  double,  l'ïambi- 
que  ôc  le  trochaïque  avoient  plus  de  feu  ôc  plus  de  vivacité, 
ce  qui  les  rendoit  convenables  à  certaines  danfes:ceux  dontle 
temps  le  plus  court  répondoit  à  deux  fyllabes  longues  (  ôc  qui 
s'appelloient  op}w*  ôc  ay\iJidivrf>i  )  avoient  beaucoup  de  dignité. 
Les  rhythmes  compofés  paffoient  pour  être  beaucoup  plus 
pathétiques  que  les  fimples  ;  Ôc  parmi  ceux-là  ^  les  rhythmes 
qui  demeuroient  dans  le  même  geni;e,  remuoient  beaucoup 
moins  les  paiïions  ,  que  ceux  qui  paflToient  d'un  genre  à  un 
autre.  Quant  au  mouvement  ou  à  la  marche  du  rhythme  ;r 
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confidcree  dans  toute  l'étendue  d'un  air  ou  d'une  picfce  de 
mufique  ,  il  e(i  facile  de  juger  quels  effets  pouvoient  produire 
la  vîtefle  &  la  lenteur  de  ce  mouvement. 

On  trouve  un  dénombrement  exa£t  de  toutes  les  proprié- 
tés du  rhythme  dans  Ariftide-Quintilien  ;  ôc  c'efl:  de-là  que  i/t.  1.^.97. 
j'ai  tiré  celles  que  je  viens  de  rapporter.  Du  reftejCe  Muficien  ^^"•■^^^'^om. 
Grec,  dans  la  vue  de  montrer  combien  font  réelles  6c  fon- 
dées dans  la  nature  même  ces  fortes  de  propriétés  ,  en  fait  un 
parallèle  avec  celles  qujont  lesdiverfes  allures  ou  démarches 
des  hommes ,  pour  cafadérifer  &  peindre  en  quelque  maniè- 
re leurs  différentes  mœurs.  Il  prétend,  par  exemple j  que  la 
démarche  qui  répond  au  rhythme  fpondaïque  ;  eft  un  fignede 
modération  &  de  fermeté  d'ame  :  que  celle  qui  va  par  tro- 
chées ou  parpéons,  marque  plus  de  feu  &  plus  de  vivacité  : 
que  celle  dont  le  rhythme  fuit  le  pyrrhique ,  annonce  quel- 
que chofe  de  bas  Ôc  à'ignoble  :  que  celle  où  l'inégalité  fe  trou- 
ve jointe  à  la  vîtefie  ,  indique  le  dérèglement  &  la  diffolu- 
tion  :  qu'enfin  une  démarche  qui  réfulte  du  mélange  de  toutes 
ces  efpéces,  eft  la  démarche  d'un  extravagant. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  la  ledure  des  An- 
ciens touchant  la  nature,  les  différences  &  le  propriétés  de 
leur  rhythme  mufical.  Il  s'agit  préfentement  d'examiner  ce 
que  le  notre  a  de  commun  avec  le  leur ,  &  ce  qu'il  peut  avoir 
de  particulier.  Nous  ne  le  connoidons  plus  fous  fon  ancien 
nom,  qui  en  changeant  de  genre ,  6c  avec  quelque  adou- 
cififement  dans  la  prononciation,  s'employe  uniquement  pour 
défigner  la  cadence  finale  de  nos  vers,  c'eft-à-dire ,  cette  for- 
te de  confonance  qui  fe  trouve  entre  les  dernières  fyllabes  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  ces  mêmes  vers  ;  car  c'eft 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  la  Rime  :  au  lieu  que  la  pro- 
portion qui  règne  entre  les  diverfes  parties  d'un  chant,  fe 
nomme  mefure ,  cadence ,  mouvement.  Commençons  par  la  me- 
fure  qui  règle  la  mufique  vocale. 

Cette  mefure  n'eft  que  de  deux  efpéces,  à  deux  6c  à  trois 
temps  égaux.  Cette  dernière  peut  fe  battre  à  deux  temps  iné- 
gaux, 6c  revient  par  conféquent  au  rhythme  en  proportion 
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double  des  Anciens.  Mais  pour  le  rhy  thme  en  proportion /ê/^ 
quialure  yW  eftabrolumentinufité  parmi  nous.  Car  ^quoiqu'àla 
rigueur  cerhythme  foit  compofé  de  deux  autres,  dont  l'un  eft 
à  deux  temps  égaux ,  cquivalens  à  un  pyrrhique  ou  à  deux  brè- 
ves ,  l'autre  à  deux  temps  inégaux  ,  équivalcns  à  un  trochée  ou 
à  quelque  autre  pied  de  même  valeur,  c'eft-à-dire,  à  trois  brè- 
ves ;  ce  qui  pourroit  s'exprimer  par  notre  mefure  à  2  &  à  j 
temps  :  cependant  le  génie  de  notre  mufique  ne  comporte  pas 
que  d'une  mefure  à  3  temps  légers  ;  on  pafTe  fubitemcnt  aune 
autre  mefure  battue  à  2  temps  de  même  vîreiïe  ,  pour  revenir 
brufquement  à  la  première  forte  de  mefure ,  ôc  ainfi  alternati- 
vement;&  je  doute  fort  que  nos  oreilles  puffent  s'accoutumer 
à  une  telle  bizarerrie  de  mouvement  ou  de  cadence.  Il  faut 
demeurer  d'accord  que  c'eft  un  rhythme  de  moins  dans  notre 
mufique  ;  mais  en  récompenfe  nous  avons  notre  W^ré'jpo/K- 
r^^ ,  abfolument  inconnue  dans  l'ancienne  ràuiique  vocale, 
aînfi  que  je  l'ai  déjà  obfcrvé  plus  haut/  D'un  autre  côté  ,  no- 
tre poëde  n'étant  prefque  affujettie  qu'au  nombre  de  fyllabes, 
ôc  nullement  à  la  quandté  qui  les  rend  longues  ou  brèves ,  Il 
ce  n'eft  àlafindes  vers,oiiH(frn//é',  par  exemple  ,  rime  mal 
,  avec  brûle  y  Princeffe  2iVQC  prejfe  ,  ôcc.à  caufe  du  vice  de  quan- 
tité: cela  introduit  encore >  dans  notre  chant,  quelques  fiti- 
gularités  qui  le  diftingue  de  celui  des  Anciens. 

Mais  quoique  notre  poëde  ne  fe  mefure  point  fui vant  les 
longues  &  les  brèves  5  cela  n'empêche  pas  que  le  chant  ne 
doive  faire  fentir  exa£lemenr,  par  la  durée  des  fons^  la  quan- 
tité de  chaque  fyllabe  ;  ôc  c'eft  ignorance  ou  négligence  au 
Muficien  d'en  violer  les  règles.  Il  eft  vrai  que  cette  quantité 
ne  s'évalue  pas  dans  notre  langue  aufti  fcrupuleufement  que 
dans  les  langues  grecque  ôc  latine,  oii  une  fyllabe  brève  ré- 
pond toujours  à  un  temps ,  ôc  une  fyllabe  longue  à  deux.  En 
françois ,  fut-tout  par  rapport  au  chant ,  les  brèves  ôc  les  lon- 
gues peuvent  avoir  une  plus  grande  latitude  (  s'il  eft  permiS' 
de  s'exprimer  ainfi  )  c'eft-à-dire ,  qu'une  brève  répondra  quel- 
quefois à  deux  temps  de  ceux  des  Anciens  ;  une  longue  à  3  ou 
à  ^.  Mais  quelq^ue  liberté  que  fe  donnelà-dciTusleMuiicien,. 
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\\  doit  fi  bien  ménager  la  durée  des  fons  ,  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  qu'il  fafTe  toujours  appercevoir  la  différence  qui  dif^ 
tingue  une  fyllabe  longue  d'avec  une  brève  :  &  quiconque  fc 
difpenfe  de  cette  régularité  doit  paffer  pour  mauvais  Mufi- 
cien.  D'ailleurs,  notre  langue,  comme  les  anciennes  ,  a  fes 
fyllabes  douteufes;  ôc  c'eft  une  circonftance  dont  le  compo- 
fiteur  peut  encore  tirer  fes  avantages.  De  plus  j  il  a  recours  9 
dans  le  bcfoin,  à  fes  paufes  ôc  à  fes  foupirs,  qui  rempliffent 
les  vuides  que  le  chant  laiffe  dans  la  mefure  9  pour  ne  poine 
allonger  mal  à  propos  une  fyllabe  naturellement  brève,  ou 
pour  ne  point  donner  trop  d'étendue  à  la  prononciation  d'une 
fyllabe ,  quoique  longue  de  fa  nature. 

Il  eft  furprenant,  après  cela ,  quijaac  f^ojfius  ait  ofé  avancer,  p.  7-, 
ique  le  chant  moderne  eft  tout-à-fait  femblable  à  celui  qui 
étoit  enufagedans  les  premiers  fiécles  du  monde  avant  qu'on 
eût  établi  les  loix  delapoefie,  c'e(l-à-dire^  à  un  chant  fans 
rhythmes  ôc  fans  règles  y  abfque  rhythmo ,  dit-il ,  c^  prorfus  m- 
conditum.  Il  faut  n'avoir  prefque  nulle  idée  de  notre  mufiquc 
pour  en  porter  un  pareil  jugement;  ôc  l'on  n'eft  guères  excu- 
sable de  juger  des  chofes  dont  on  a  fi  peu  de  connoiffance.  II 
confirme  fon  incompétence  en  ce  genre  par  cette  autre  pro- 
pofition:  que  la  mufique  d'aujourd'hui  eft  incapable  d'expri-  p.  j,,^ 
mer  aucuns  pieds  rhythmiques,  Ci  ce  n'eft  le  tribraquc  ôc  Je 
fpondée,  dont  celui-ci  marque  notre  mefure  à  2  temps,  ÔC 
l'autre  celle  de  3  temps.  Comme  file  dactyle,  Tanapefte^le 
procéleufmatique,  l'amphibraque,  en  un  mot,  tous  les  pieds 
compofésde4temps  fyllabiques,  ôc  mêm.e  le  pyrrhique  for- 
mé de  deux  brèves ,  n'étoient  pas ,  aufii  bien  que  le  fpondée  > 
du  refixirt  de  notre  rhythme  à  2  temps;  ôc  que  liambe,  le 
trochée,  le  molofl'e ,  &c.  ne  battifient  pas  à  3  temps ,  ou  à  2 
temps  inégaux  ,  auiïi  bien  que  le  tribraquc. 

f^ojfius  ne  paroit  pas  mieux  informé  du  caractère  de  la  langue 
françoife ,  que  de  celui  de  notre  mufique  ,  lorfqu'il  obferve  , 
comme  une  chofe  des  plus  remarquables  ,  qu'en  françois  il  ne  ?.  ^5, 
fe  trouve  aucun  mot  de  trois  fyllabes  qui  réponde  à  un  dactyle  ; 
Inlinguâgallicây  dit-il,  îllud  nnprimis  notatu  digniim ,  quodnul' 
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/nm  in  hacvocabulum  tnfyllahum  reiyeriarur,  quod da5îyhim conf^ 
tituat.  Rien  n'efl  plus  mal  fondé  qu'une  tel  propolition  ,  Ôc 
rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point  il  ignoroit  la  langue  fVan- 
çoifej  puifque dans  lé  endue  d'une  page  de  cedifcour-i,  on 
raflTembleroiî  grand  nombre  de  mots  tri(yllabes,  qui  font  de 
véritables  dadyles,  tels  C[mq  fermeté t  /quantité,  cunf.quem  y 
exprimer  ,  ancien  ,  hrufcjucmmî  ,  fur  prenant ,  &C. 

Notre  mefure  déjà  diverfifiée  par  le  nombre  de  Tes  temps , 
comme  nous  venons  de  voirj  reçoit  encore  d'autres  variétés 
par  rapport  à  fes  divers  mouvemens ,  c'eft-à-dire ,  par  rapport 
à  la  vîteffe  ou  à  la  lenteur  de  fa  marche.  En  effet  les  2  ou  les  5 
temps  de  chaque  forte  de  mefure  j  peuvent  fe  battre  ou  gra- 
vement, ou  légèrement ,  ou  très-vîte.  Du  mélange  ou  de  la 
combinailon  de  ces  différens  dégrés  de  vîtefle.ôc  des  différen- 
tes efpéces  de  mefures,  naiffent  dans  le  mouvement  quantité 
d'autres  diverfités,qui  font  très-  propres  à  remuer  les  paffions , 
ôc  dont  nous  faifons  principalement  ufage  dans  le  récitatif; 

p.  86.  en  quoi  nous  ne  le  cédons  nullement  aux  Anciens,  l'ojjius  a 
donc  grand  tort  d'affûrer,  que  notre  mufique  eft  tellement 
deftituée  de  variété  dans  fon  rhythme  ôc  dans  fa  mefure^  qu'on 
peut  dire  qu'elle  eft  par-tout  de  même  couleur  ôc  de  même 
goût  par  fon  uniformité  :  adeoque  temporumvanetate  dtftituitur 
hujus  cetatîs  muftca ,  ut  verè  de  eâ  dici pojjit ,  unius propemodàm 
eam  ej]e  coloris  &  faporis, 

p.  j9.  Si  on  veut  l'en  croire,  c'eft  uniquement  parce  que  nous 
ignorons  ou  que  nous  négligeons  lart  du  rhythme  j  que  la 

p.  78.  mufique,  parmi  nouSj  a  perdu  ce  pouvoir  merveilleux  qu'elle 
avoit  il  y  a  plus  de  mille  ans,  d'exciter  fi  vivement  les  pafTions  ; 
ôc  fi  quelques-uns  de  nos  airs  produifent  encore  aujourd'hui 
quelque  effet  de  cette  nature ,  c'eft  plutôt  en  vertu  des  paroles 
que  par  la  force  du  rhythme  ôc  du  chant.  Mais  il  oublie  bien- 
1».  uj.ii^-  tôt  ce  qu'il  vient  d'avancer  ici  lorfqu'il  déclare  plus  bas,  que 
notre  mufique  vocale  n'agit  que  peu  ou  point  fur  le  cœur,  en 
vertu  des  paroles  qui  s'y  chantent ,  parce  que  le  tour  de  notre 
chant  eft  tel ,  que  l'auditeur  perd  plus  de  la  moitié  de  ces  pa- 
roles j  àcaufe  qu'elles  font  mal  prononcées  ôc  mal  articulées 
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par  !e  Muficien:de  manière  qu'après  l'avoir  écouté  attentive- 
ment, oneft  fouvent  obligé  de  lui  faire  réciter  les  vers  qu'il 
vient  de  chanter.  Sur  ce  pied-là ,  cette  muflque  vocale  ne  tire 
donc  pointdesparolesfurlefquellesonracompofécce  qu'elle 
peut  avoir  de  pathétique  ;  mais  elle  ne  l'emprunte  que  da 
rhythme  &  du  chant  :  ce  qui  eft  la  contradictoire  de  la  premiè- 
re propofition  de  /^ojfms  ,quQ  nous  avons  rapportée  d'abord. 
Mais  il  la  détruit  encore  ,  cette  propofition ,  en  foutenant  dans 
un  autre  endroit,  que  le  rhythme  feul,  fans  le  fccours  des  pa-  -P-  n^- 
rôles  ni  de  l'harmonie,  eft  capable  d'agiter  l'ame, comme  on  le 
voit  dans  le  jeu  du  tambour,  de  la  tymbale^  &  d'autres  fembla- 
bles  inftrumens;&  c'eft  ce  que  l'expérience  juftifie  parmi  nous: 
d'où  il  il  s'enfuit,  que  nous  n'ignorons  pas  l'ait  du  rhythme  au 
point  que  f^ûjjlus  voudroit  le  perfuaderj&  que  nous  le  mettons 
en  œuvre ,  du  moins  par  rapport  à  ces  fortes  d'inflrumens 
bruyans.  Or  le  rhythme,  ou  la  mefure  de  ceux-ci,  efl:  précifé- 
ment  la  même  que  celle  qui  règle  toute  notre  mufique  ,  tant 
vocale  qu'inlirumentale  j  &  par  oonféquent  elle  doit  produire 
de  part  ôc  d'autre  à  peu  près  les  mêmes  effets  fur  les  paiïions. 
Ce  n'efl  pas  le  feul  endroit  du  traité  de  f^ujfiui  dont  il  s'agit  ^ 
où  ce  critique  tombe  en  contradiction  avec  lui-même. 

Ilyaplus,on  auroittout  lieu  de  préfumer  ^  que  bien  loin 
d'avoir  fuffifament  approfondi  fa  matière  ,  il  n'auroit  fait  que 
l'effleurer;  &  qu'il  étoit  prefque  aufTi  fuperficiel  danslacon- 
noiiïance  de  l'ancienne  mufique^qu'il  paroît  l'être  dans  la  théo- 
rie &  dans  la  pratique  delà  nôtre. Car  de  quel  droit  peut-il  nous 
reprocher  de  n'employer  dans  notre  rhythme  ni  la  véritable  p.  g^ 
proportion  double, ni la/^«/â///rfj  m^epitritCi  ni  celles  de 
4à7,ôcdejà6',  ôcc.  pendant  qu'il  eft  certain  (  comme  je 
l'ai  fait  voir  plus  haut  )  que  lancien  rhythme  mufical  n'admet- 
toit  d'autres  proportions  que  la  double,  \zfef^uialtere  y  ôc  ra- 
rement Yépitrne ,  ou  de  3  à  4.  Je  pafTe  fous  filence  plufieurs 
autres  articles  de  la  Differtaiion  de  P^oJJlus ,  dans  Jefquelscet 
Auteur  prend  également  le  change,  &  fe  contredit  en  par- 
lant de  la  mélodie  &  de  la  fymphonie  des  Anciens.  Quelque 
facile  qu'il  me  fut  de  réfuter  fes  erreurs  fur  ces  deux  points. 
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conformément  aux  principes  que  j'ai  pofcs  ailleurs;  je  ftd 
pourrois  m'engager  ici  dans  une  pareille  difculTion  fans  trop 
m'écarter  de  mon  principal  fujetj  qui  eft  lefeul  rhyrhme. 

Pour  en  terminer  l'examen  ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un 
mot  de  la  mefure  que  nous  (uivons  dans  notre  mufique  pu- 
rement inftrumentale,  que  je  qualifie  ainfi,  pour  la  diftinguec 
de  celle  qui  fert  d'accompagnement  à  la  vocale.  Cette  me- 
fure n'eft  prefque  en  rien  différente  de  celle  qui  conduit  l'au- 
tre efpéce  de  mufique,  fi  ce  n'eft  qu'on  lui  donne  ordinal*^ 
rement  plus  de  vivacité  dans  fa  marche.  Mais  elle  a  cela  de 
particulier  5  que  non-feulement  elle  efl  capable  de  réveiller 
différentes  paffions  dans  l'ame  des  auditeurs  ;  mais  que , 
par  la  volubilité  &  la  cadence  de  fesmouvemens ,  elle  vient 
à  bout  de  peindre  à  leur  imagination  des  phénomènes  phy- 
iiques 5  tels  qu'une  tempête,  la  fougue  &  l'impétuofité  des 
vents ,  le  brillant  des  éclairs ,  le  bruit  du  tonnerre  6c  le  fracas 
de  la  foudre ,  un  tremblement  de  terre ,  le  murmure  des  eaux, 
&  même  certaines  adions  humaines ,  comme  des  combats , 
des  enlevemens,  des  affauts,  &c.  Quelque  bonne  opinion 
quej'ayedu  rhythme  des  Anciens,  je  doute  fort  qu'ils  l'ayent 
porté  jufqu'à  ce  degré  d'expreffion  dans  leur  mufique  inflru- 
mentale.  Mais  je  fuis  perfuadé  en  même  temps,  que  pour 
îeur  mufique  vocale,  l'attention  fcrupuleufe  qu'ils  avoienc 
à  la  quantité  des  fyllabes,en  rendoit  le  rhythme  plus  parfait 
&  plus  régulier ,  que  le  nôtre ,  qui  néanmoins ,  à  cet  égard  , 
fe  perfedionne  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  &  par  le  foin 
que  prendront  nos  Muficiens  d'étudier  cxadement  la  pro?- 
îionciation  de  leur  propre  langue,  atteindra  bientôt  à  la  per^ 
fefitipn  fi  vantée  dans  le  rhytjime  de  l'ancienne  mufiqijej 
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DISSERTATION 
SUR     LA     M  E'  LOP  E  E 

D  E 

L' ANCIENNE    MUSIQUE, 
Par  M.  Burette. 

LEs  Grecs  appelloient  Mélopée  cette  partîie  de  l'ancienne  ^\  de  No- 
mufique,  qui  enfeignoit  l'art  de  compofer  un  chant, 
(  fÀji\ùi)  dont  l'exécution  recevoit  le  nom  de  Mél(>die,\Jn  chant 
n'ed  que  raffemblage  de  plufieurs  fons  harmonieux^  qui  fe 
fiiccédent  les  uns  aux  autres ,  fuivant  certaines  règles ,  ôc  qui 
forment  une  modulationpiusou  moins  agréable;plus  ou  moins 
touchante.  C'eft  lobfervation  fcrupuleufe  des  pre'ceptes  ,  qui 
rend  cette  modulation  re'guliere;  mais  ce  qu'elle  a  de  gracieux 
ôc  de  pathétique,  elle  l'emprunte  du  génie  plus  ou  moins  heu- 
reux du  compofiteur.  Ce  génie,  loin  de  s'aflujettir  trop  fer- 
vilement  aux  règles,  acquiert  le  droit  de  les  violer  en  certaines 
occalions  :  fie  c'eft  quelquefois  à  ces  fortes  de  licences  que  les 
chants  font  redevables  de  leurs  plus  grandes  beautés.  Pour 
fe  former  donc  une  idée  jufte  de  l'ancienne  Mélopée  ^  il  y  a 
deux  points  à  examiner ,  dont  l'un ,  qui  en  eft  proprement  la 
théorie ,  comprend  tous  les  préceptes  que  nous  ont  laiffés  les 
Muficiens  de  l'antiquité  fur  lacompofition  d'un  chant;  l'autre, 
qui  regarde  la  pratique  de  cet  art,  doit  nous  faire  connoîtr« 
ce  que  ces  préceptes,  fécondés  de  l'efprit  ôc  du  goût  de 
l'artifan  ,  étoient  capables  de  produire. 

Il  ne  fera  pas  fort  mal-aifé  de  remplir  la  première  partie  de 
ce  projet.  Il  fuffit  pour  cela  de  parcourir  les  divers  traités 
grecs  ou  latins  concernant  l'ancienne  harmonie  :  mais  il  ne 
fera  pas  facile  de  fatisfaire  au  fécond  article.  Car  il  faudroir, 
pour  s'en  acquitter  ,^expofcr  aux  yeux,  ôc  enfuite  au  jugement 
de  l'oreille  ,  quelque  chant  ou  quelqu'airnoté,  échappé  du 
Tme  K  Y 
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naufrage  de  tant  de  manufcrirs  anciens  qui  fe  font  perdus ,  ôc 
accompagné  de  paroles  grecques  ou  latines ,  fur  lesquelles  on 
l'auroit  anciennement  compolë.  Or  quelle  apparence  que 
nous  puiflions  trouver  de  quoi  contenter  pleinement  en  ce 
genre  notre  curiolité  ?  Voyons  d'abord  en  quoi  confiftoient 
^,     ,,     les  règles  de  l'ancienne  Mélopée. 

lie  de  l'aa-       I.  Ccs  reglcs  iuppofoicnt  en  premier  Hcu ,  dans  le  compo- 
ciamcMclo-  (ifem-^  une  parfaite  connoidancedes  autres  parties  de  la  mu- 
fique  ;  c'eil-à-dire  t  de  tout  ce  qui  concernoit  les  Ions  en  gé- 
néral ,  les  intervalles,  les  genres,  les  fy  ftêmes  ou  accords ,  les 
tons  ou  modes ,  &  les  nuances  ou  changemens.  Et  effets  c'é- 
toit  de  l'ufage  ingénieux  que  le  Muficien  fçavoit  faire  de  ces 
différentes  parties ,  que  la  Mélopée  tiroit  toute  fa  richeffe  ôc 
toute  fa  variété. 
Des  Sons.        j  o^  Pour  Commencer  par  les  fons ,  Tancienne  mufique  en 
avoir  jufqu'à  treize  dlfférens  dans  l'étendue  de  fon  grand  fyf- 
tême  compofé  de  deux  o6taves.  Ces  treize  fons  répondoient 
à  ceux  dont  voici  les  noms  :  Jt ,  fi-diéfe ,  m  j  ut-dtéje  y  ré,mi , 
mi'diéfe ,  fa  y  fa-diéfe  yfol^  la  y  la-diéfe  y  ft-bé-mol  :  où  il  faut 
obferver  que  les  trois  fons  que  je  nomme  fi-diéfe  ,  mi-diêfe 
&  /^-^/V/?,n'étoient  diftans  duj7j  du  mi ,  ôc  du  /^,  que  d'un 
quart  de  ton  chacun,  &  qu'ils  font  par  conféquent  inufités 
dans  norre  mulique  ordinaire,  quoiqu'à  la  rigueur  ils  puffent 
s'y  pratiquer  fur  certains  inftrumens  montés  exprès,  ÔC  par 

^     .        certaines  voix  qui  en  auroient  contracté  l'habitude. 

Des  imer-  ^^  -iv  -         r  *     -      ..  r'       i 

vaiics.  2".  On  voit  par-Ia,  que  ces  treize   Ions  etoient  leparés 

ou  diftingués  l'un  de  l'autre  par  douze  intervalles,  dont  les 
deux  premiers  étoient  chacun  d'un  diéfe  ou  quart  de  ton  , 
(  car  c'en  en  cette  fvgnîrtcation  que  les  Anciens  prenoient  ce 
mot  diéje:)  les  deux  fuivans  étoient  chacun  d'un  demi-ton, 
ou  d'un  de  nos  diéfes  modernes  ;  le  cinquième  intervalle  étoit 
d'un  ton,  le  (îxiéme  Ôc  le  feptiéme chacun  d'un  quart  de  ton, 
les  deux  fuivans  chacun  d'un  demi-ton  ,  le  dixième  d'un  ton, 
ôc  les  deux  derniers  chacun  d'un  quart  de  ton. 

Descentes.       3®.  ïous  cesfons  trou  voient  leur  place  dans  la  Mélopée; 
mais  d'ordinaire  on  ne  les  employoit  pas  toujours  indifférem- 
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ment  dans  la  compofition  d  un  feul  air.  La  raifan  en  etoir,  que 
l'ancienne  niufique  ayant  îroisgenres  d'harmonie  ou  de  modu- 
lation ,  l'enharmonique,  le  chromatique  ôcle  diatonique,  il  y 
avoit  quelques-uns  de  ces  Tons  qui  étoient  communs  aux  trois 
genres,  &  quelques  autres  qui  e'toient  particuliers  à  chacun  de 
ces  genres  ,  ôc  qui  les  caractcrifoient,  C'eft-à-dire,  quele^z, 
ïutf  le  miy  \cfa,  le  /a,  X^fi-bt-mol  ôc  le  rè  fe  rencontroient  dans 
tous  les  genres  :  au  lieu  que  lefi-dié/e ,  le  mi-dtéfe,  &  le  la-diefe 
n'entroient  que  dans  l'enharmonique  ;  Vut-diéfe  ôc  lefa-dié/e , 
que  dans  le  chromatique  ;  le  fo/ ,  que  dans  le  diatonique.  Il 
s'enfuit  de-là ,  que  le  dernier  de  ces  genres  ne  rouloicnt  que 
fur  huit  fons  ;  que  le  chromatique  en  parcouroit  neuf,  ôc  l'en- 
harmonique dix:  mais  que  les  incervalles  qui  diftinguoient  ces 
fons ,  étoient  différens  dans  les  trois  genres.  En  effet,  dans 
le  genre  enharmonique,  la  modulation  procédoit  trois  fois 
de  fuite  par  deux  quarts  de  ton  confe'cutifs,  puis  une  tierce 
majeure  ou  deux  tons  en  cet  ordre  ;fîj  fi-diéje  y  ut ,  mi ,  mi- 
àtcfe  y  fa  ,  ia ,  la-dicje  ,fi-bé-moly  ré  :  dans  le  chromatique  l'in- 
tonation fe  conduifoit  auffi  crois  fois  de  fuite  par  deux  demi- 
tons  conféçutifs ,  puis  une  tierce  mineure  ou  un  ton  &  demi; 
fiy  uî  i  ut-diéfey  mi ,  fa  ,  fa-diefe  ,  la ,  fi-be-mol  ,ft^  ré  :  enfin  j 
dans  le  diatonique  ,  la  voix  montoit  encore  trois  fois  de  fuite 
d'un  demi  ton  ,  puis  de  deux  tons  l'un  après  Tautre;  ft }  itt  ^ 
ré  y  mi  y  fa  ,  fol ,  la ,  fi-bé-mol y  ut ,  ré, 

Ilfaudroitobferver  ici ,  que  pour  l'arrangement  de  ces  fons 
dans  les  trois  genres,  je  fuppofequeles  trois  premiers  tétra- 
cordes  du  grand  fyftême  foient  conjoints  entr'eux,  c'eft-à-dire, 
unis  l'un  à  Tautre  par  un  fon  commun  ,  qui  foit  le  plus  aigu  du 
tétracorde  le  plus  grave ,  &  qui  foit  en  m.ême  temps  le  fon  le 
plus  grave  du  tétracorde  qui  fuit  en  montant.  J'obferverai  de 
plus  ,  que  le  genre  diatonique  eft  le  (eul  qui  foit  en  ufage  au- 
jourd'hui, avec  cette  circonftance  néanmoins,  que  nous  y 
avons  mêlé  quefque  chofe  du  chromatique ,  en  y  introduifant, 
outre  les  deux  demi-tons  de  celui-ci  {ut-diéfe y  6c  fa-diéfe  ) 
deux  autres  demi-tons  inconnus  aux  Anciens,  fcavoir,/?/- 
àiéfe  &  mi-bé-moL 

Y  ij 
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J'ai  dit  que  pour  l'ordinaire ,  la  Mélopée  n'cmployoit  pâ« 
tous  les  fons  indifféremment  dans  la  compofition  d'un  feul 
air  ,  parce  que  cela  fouffroit  quelqu'exception  :  le  Muficien , 
non-fculement  paffant  quelquefois  dans  l'étendue  d'un  même 
^     ^^j     chant ,  d'un  genre  à  un  autre  ;  mais  de  plus ,  faifant  un  mélan- 
ti<iyrnon.pAg.  ge  dcs  différentes  modulations  particuHeres  à  cliacun  de  ces 
M^blm."^"'  genres.  C'eft  de  quoi  j'ai  *  Euclide  pour  garant. 
Des  Syftc-       ^o^  Lçg   divcrs  fons  dont  j'ai  parlé  ^  comparés  l'un  avec 
l'autre ,  formoient  ce  que  les  Anciens  appelloient/yy^É-^wfjjôc 
ce  que  nous  nommons  accords.  Ces  accords  étoient  de  deux 
fortes  >  confonans  Ôc  diffonans.  L'ancienne  mufique   n'ad- 
mettoitquefixconfonanceSiComprifes  dans  l'étendue  de  deux 
oftaves  :  ôc  c'étoit  le  plus  grand  fyftême  d'harmonie  qu'elle 
mît  ordinairement  en  ufage.   Ces  confonances  étoient   la 
quarte ,  la  quinte ,  l'odave ,  la  quarte  par-deffus  l'odave  ou  la 
onziémcj  la  quinte  par-deffus  l'odave  ou  la  douzième  ,1a  dou^ 
ble  o£tave  ou  la  quinzième.  Tous  les  accords ,  différens  de 
jceux  que  je  viens  de  fpecifier,  paffoient  chez  les  Anciens 
pour  autant  de  diffonances,  fans  en  excepter  ni  la  tierce ,  ni 
la  fixte,  foit  majeures,  foit  mineures,  ni  leurs  répliques. 
Parmi  cqs  diffonances,  celles  qui  étoient  recrues  dans  léchant 
ou  la  modulation  ,  s'appelloient  en  grec  j  (  ainfi  que  les  con- 
fonances mêmes  )  «/ct/AgAe<*^  concinnitates  ;  nom  par  lequel  on 
défignoit  quelque  forte  d'agrémenc  ou  de  convenance  capa- 
ble de  plaire  à  l'oreille;  mais  qui  ne  flattoit  jamais  fi  parfaite- 
ment que  les  véritables  confonances. 

On  traitoit  dans  l'ancienne  mufique  la  matière  des  fyftêmes 
ou  accords ,  beaucoup  moins  par  rapport  à  la  fymphonie,  qui 
n'en  faifoit  qu'un  ufage  très  borné,  comme  je  l'ai  fait  voir  ail- 
leurs, que  par  rapport  à  la  fimple  Mélopée.  Car,  quoique 
dans  celle-ci,  les  deux  fons  qui  formoient  ces  accords,  ne 
fe  fîffent  point  entendre  l'un  avec  Tautre,  mais  feulement  l'un 
après  rautre;ils  ne  laiffoient  pas  de  faire,fur  l'organe  de  l'ouye, 
Harm^Tb  i.  une imprcfllon  plus  OU  moins  agréable,  fuivantque  ces  ac- 
p.  ?8.  &  i9'  cords  s'éloignoient  plus  ou  moins  de  la  confonance.  C'eft  ce 
tdit.  Met .      ^^^  ^  ^- j.  j^ç  ^y  Mufiçien *  Ari[iOxéne ,  que  fmte//igerjce  de  h 
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tnufjque  conftjloit  dans  le  femiment  &  la  mémoire  :  qu'il  fui  bit 
Jcmir  les  fons  quifrappoient  aèluellemem  f oreille ,  &  fe  reffouve- 
nrr  de  ceux  qui  favoient  frappée  auparavant ,  afin  de  pouvoir 
comparer  les  uns  avec  les  autres  ;  (]}i  autrement  il  étoh  impo/Ji- 
ble  de/iiivre  un  chant  ou  une  modulation.  En  effet ,  le  rapport  qui 
fe  trouve  entre  les  divers  fons  qui  la  compofent ,  fait  une  ef- 
péce  de  concert  fucceflTif ,  (  s'il  eit  permis  de  parler  ainfi  ,  )  oii 
l'on  apperçoit les  confonances  &  les  diflbnances^prefqu'auffi 
diftindement  que  dans  une  véritable  fymphonic. 

De  ces  fyftêmesou  accords  particuliers  réfultoitlcfyftême 
général ,  ou  le  grand  fyftême  de  l'ancienne  mufique  ,  lequel  y 
dans  chacun  des  trois  genres  marqués  plus  haut,  embraflbit 
ordinairement  feize  fons  renfermés  dans  l'étendue  de  quatre 
tétracordes  ,  (  trois  conjoints  &  un  disjoini,  )  &  d'un  ton  de  plusi 
ou  ,  fi  l'on  veut,  dans  l'étendue  de  deux  o£laves.  Le  grand 
fyftême^  à  la  rigueur,  n'étoit  compofé  que  de  quinze  fons. 
Mais  comme  la^/i;o«^/o«du  tétracorde  fe  faifoit^  tantôt  au 
nailieudufydême  ,  c'eft-à  dire,  efltre  le  fécond  &  letroifiéme 
tétracorde,  tantôt  entre  le  troiliéme  ôc  le  quatrième  :  il  arri- 
voit  de-là ,  qu'au  premier  cas  ,  après  le  fon  la ,  le  plus  aigu  du 
fécond  tétracorde  fuivoit  en  montant  le  fon  fi ;  au  lieu  que 
dans  le  fécond  cas,  après  ce  même  fon  la,  qui  étoit  tout  en- 
femble  le  plus  aigu  du  fécond  tétracorde  ,  &  le  plus  grave  du 
troifiéme,  fuivoit  le  fony^-i^d-'-wo/.  D'où  ilparoît,  que  darïf 
chacun  de  ces  deux  cas ,  quoique  le  fyftême  entier  ne  renfer- 
mât que  quinze  fons ,  on  peut  dire  cependant ,  que  lefyftêmc 
en  général ,  ou  confidéré  par  rapport  à  ces  deux  divers  cas  > 
contenoit  feize  fons,  à  caufe  que  dans  l'un  fe  trouvoitle^ 
naturel ,  &  dans  l'autre  \z  fi-bé-moL 

Ces  feize  fons  étoient  défignés  par  dix-huit  noms  difFé- 
rens ,  qu'on  peut  voir  chez  les  Muficiens  Grecs  ou  Latins ,  ôc 
qui  exprimoient  la  fituation  de  chacune  des  dix  huit  cordes  d« 
l'inftrument  deftiné  à  repréfenter  le  fy ftême  entier  de  l'harmo- 
nie. Le  nombre  des  dénominations  furpalToit  de  deux  celui 
des  fons;  parce  que  dans  le  premier  les  deux  cd,^  de  disjoncîion 
dont  je  viens  de  parler^  r«f  ôc  le  ré  étant  les  deux  derniers 
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fons  du  troifiéme  tétracorde,  &  n'en  étant  que  les  deux  fons 
moyens  dans  le  fécond  cas;  on  leur  donnoit  à  chacun  deux 
noms  >  qui  marquoient  ces  diverfes  circonflances.  Si  ces  dix- 
huit  noms  difFérens  caufoient  dans  l'ancienne  mufique  un  em. 
barras  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  la  nôtre  ,  où  la  dénomi- 
nation des  fons  eft  plus  fimple  ou  plus  abrégée,  fe  réduifant 
au  nombre  de  fept  monofyllabes  :  on  peut  dire  que  d'un  au- 
tre côté  cette. multiplication  de  noms  avoit  cet  avantage, 
qu'en  ôtant  toute  équivoque  ,  elle  donnoit  au  Muficien  la  fa- 
cilité de  di£lerà  un  autre  toutes  fortes  d'airs,  fans  être  obli- 
gé de  les  lui  chanter  ;  ce  qui  ne  feroit  guères  praticable  dans 
la  mufique  moderne ,  à  caufe  qu'un  même  xiom  fignifie  quel- 
quefois quatre  ou  cinq  fons  difterens. 
Des  Modes.  ^".  Des  neuf  premiers  fons  du  grand  fyftême  diatonique , 
(  à  compter  de  bas  en  haut ,  )  chacun  pou  voit  être  confidéré 
comme  le  fon  le  plus  grave  d'un  nouveau  fyftême  de  pareille 
étendue  ;  &  à  ce;x  égard  chacun  de  ces  neuf  fons  recevoir  le 
nom  de  t^n  ou  mode ,{  Tfo'miii  )  ce  qui  produifoit  déjà  neuf 
tons  ou  modes  différens.  Mais  comme  les  intervalles  qui  dif- 
tinguoient  ces  modes  fe  trouvoient  inégaux,  les  uns  étant 
d'un  ton,  les  autres  d'un  demi-ton  :  en  égalant  tous  ces  inter- 
valles, c'eft-à-dire,  en  les faifant  tous  d'un  demi-ton,  &  re- 
gardant chacun  des  nouveaux  fons  qui  réfultoient  de  cette 
divifion,  comme  le  fon  le  plus  bas  d'un  fyftême  entier  ;  oa 
pouvoir  par-là  multiplier  les  modes  jufqu'au  nombre  de  quin  - 
ze,  puifqu'alors  la  neuvième  étoit  partagée  en  quatorze 
demi-tons. 

Le  nombre  des  modes  s'eft  accru  à  proportion  du  progrès 
qu'a  fait  le  fyftême  de  l'harmonie  en  feperfedionnant. D'abord 
ce  fyftême  étant  reflerré  dans  les  bornes  étroites  du  tétracor- 
de, du  pentacorde ,  de  l'heptacorde,  de  l'odacorde,  ôcc. 
la  mufique  ne  reconnoiflbit  que  trois  modes ,  qui  étoicnt  à  un 
ton  de  diftance  l'un  de  l'autre.  Le  plus  grave  des  trois  s'appel- 
loit  le  Dorien  j  le  plus  aigu  étoit  le  Lydien  ,•  \q  Phrygien  tenoiç 
le  milieu  entre  les  deux  précédons ,  enforte  que  le  mode  Do- 
rien  &  le  Lydten  comprenoient  emr'eux  l'intervalle  de  deux 
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tons  OH  d'une  tierce  majeure.  En  partageant  cet  intervalle  par 
demi-tons,  on  fit  place  aux  autres  modes,  V  Ionien  ôc  l'Av 
//>«  i  dont  le  premier  fut  inféré  entre  le  Dorien  ôc  le  Phrygien^ 
Je  fécond  ,  entre  le  Phrygien  &  le  Lydten, 

Dans  la  fuite  ^  le  fyftême  harmonique  ayant  fait  de  nouvel- 
les acquifirions  .  en  haut  &  en  bas ,  ou  du  côté  de  l'aigu  &  du 
grave  ,  les  Muficienb  établirent ,  de  part  &  d'autre  ,  de  nou- 
veaux modes  ,  ^  qui  tiroienc  Uurs  dénominations  des  cinq 
premiers,  en  y  joignant  la  prépofitioi.  ^^^^^  ff^y ^  pour  ceux 
d'en-haut ,  &  la  prépofition  '^jm  ,  foi4s ,  j.o,jf  cq^^-^  d'en-bas. 
Ainfi  le  mode  Lydien  étoit  fuivi  Je  Vhyi,é:dortei ,  ^u  l'/n-ofno- 
vien  y  de  Vhyperphrygien  ,  de  Xhyp^réolien  ,  6c  de  ï  hyper  lydien  , 
en  montant;  ôc  après  le  mode /J£?>'/f«,  venoicnt  { liypo lydien  ^ 
Vhypoeolten  j  Vhypophrygien ,  ïhypotonien ,  ôc  Yhypodorien ,  en 
defcendant.  On  trouve  le  dénombrement  de  ces  quinze  mo- 
des^'dans  Alypius ,  Mulicien  Grec.  Ariftoxéne,^u  rapport  d'£"«- 
f/z^d"  j  n'admettoit  que  treize  de  ces  modes,  fupprimant  les 
deux  plus  élevés  ,  îçavoir  Yhyperéolten  ôc  Xhyperlydien, 

Enfin ,  Ptolomée  les  réduifoir  à  fept ,  qui  étoient  Vhypodorien, 
Vhypophrygien^  Vh^po lydien,  le  Dorien,  le  Phrygien,  le  Lydien ^ 
ôc  le  mixolydien  ou  t  hyper  dorien.  Il  en  alléguoit  pour  raifon, 
qu'on  n'avoir  pas  introduit  l'ufage  des  modes  >  dans  le  feul 
deflein  de  varier  les  chants  félon  le  grave  ôc  l'aigu  ,  auquel  cas 
on  pourroit  les  multiplier  fort  au-delà  du  nombre  de  quinze  > 
rant  par  l'étendue  de  la  voix  humaine  j  ôc  l'extrême  divifibilité 
de  festons,  que  par  le  moyen  des  inftrumens  de  mufique; 
mais  qu'en  cela  on  avoir  eu  particulièrement  en  vue,  de  fa- 
ciliter, dans  la  fuite  du  chant,  le  paiTage  d'un  mode  à  un  autre  : 
que  par  conféquent  il  falloir  prendre  garde  que  ce  paflage 
fe  fît  de  la  manière  la  plus  agréable  à  l'oreille,  c'eft-à-dire, 
plutôt  par  les confonances,  telles  que  la  quarte  ôc  la  quinte  ^ 
que  par  les  intervalles  d'un  demi-ton  ou  d'un  ton  :  qu'ainlî 
on  devoit  renfermer ,  dans  l'efpace  d'une  o£lave ,  tous  les  mo- 
des ,  dont  le  Dorien  devoit  occuper  comme  le  centre  ,  les  ^1%. 
autres  étant  difpofés  de  façon ,  que  le  myxolydien  fût  d'une 
quarte  plus  haut  que  le  Dorien  ;  ïhypolydien  y  d'une  quinte  plus 
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bas  que  le  mixolydienjlcLydierifdC une  quarte  plus  haut  que  V/ijf- 
polydien  ;  Xhypodorien ,  d'une  quarte  plus  bas  que  le  Dorten  ;  le 
P/ir)/^/>«,d'une  quinte  plus  haut  que  Vhypodorien^&c  Whypophry- 
gien,  d'une  quarte  plus  bas  que  le  Phrygien,  D'où  il  paroît^  qu'à 
compter  de  \hypodorien ,  qui  eft  le  mode  le  plus  bas ,  il  y  a  de 
celui-ci  à  r/^^;7e/7^yy^/>»  ^  l'intervalle  d'un  ton;de  ï hypophrygien 

-  à  Yhypolydien,  un  autre  ton;  de  l'hypolyri^-'^J  au  Dorten,  un  demi- 
ton  ;  ce  dernier  au  Phrygien ,  ""  ton;  du  Phrygien  au  Lydien, 
encore  un  ton  ;  &  du  ^>^'f«  au  mixolydien ,  un  demi-ton  ;  ce 
qui  fait  l'étendu'*  -*''une  feptiérae.  Ptokmée  prétendoit  donc , 

-  que  ces  ^-*pt  modes  fuffifoient,  puifqu'on  ne  pouvoir  en  pla- 
c^^  un  plus  grand  nombre  dans  le  fyftême  d'une  o6lave  ,  tou- 
tes les  cordes  qui  la  compofoient  fe  trouvant  employées.  Ce 
font  ces  fept  modes  de  Ptolomée ,  qui ,  en  y  joignant  Yhypomi- 
xolydten ,  font  aujourd'hui  les  huit  tons  de  notre  plain-^hanu 

Mais  nos  Muficiens  modernes  en  comptent  jufqu'à  douze, 
diftans  l'un  de  l'autre  d'un  demi-ton ,  ôc  compris  dans  Telpace 
d'une  o£tave.  C'cft  le  feul  dénombrement  exa6l,  ôc  qui  ne 
laifle  rien  à  fouhaiter  fur  l'article  des  tons  ou  modes  ;  tous 
ceux  qu'on  pourroit  y  ajouter ^  &  les  trois,  que  les  Ancieaç 
avoient  par-delà  n'en  étant  que  des  répétitions. 

Telle  étoit  la  notion  la  plus  ordinaire  qu'on  avoir  des  ton< 
ou  des  modes  dans  l'ancienne  mufique,  en  tant  qu'on  les  re- 
gardoit  comme  ne  différant  entr'eux  que  du  grave  à  l'aigu* 
Mais  ils  avoient,  outre  cela,  d'autres  différences  qui  les  ca- 
ra£lérifoient  encore  plus  particulièrement.  Elles  fe  tiroientda 
genre  de  poëfie  qu'on  mettoit  en  mufique  ;  de  l'efpéce  d'in- 
ûrument  fur  lequel  on  exécutoit  les  airs  \  du  rhythme  ou  de 
la  cadence  qu'on  y  obfervoit  ;  de  l'ufage  où  étoient  certaine 
chants  parmi  certaines  nations  :  &  c'eft  de  cette  dernière  cir^ 
confiance  que  font  venus  originairement  les  noms  des  modes 
principaux ,  tels  que  le  Dorien ,  le  Phrygien ,  le  Lydien^  VIomen 
&  VEolien, 
DesMuan-  ^o^  \\  ^q  n^g  fgfle  pj^jg  qu'à  examiner  en  peu  de  mots  ce 
qui  concernoit  la  fixiéme  partie  de  la  théorie  harmonique  des 
Anciens.C'étoit  celle  où  l'on  traitoit  des  Maances,  (  /UêTwCeW  ) 

c'eft-à-due, 
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c'eft-à-dire  ,  des  changemens  qui  pouvoient  arriver  dans  la 
fuite  d'un  chant  ou  du  ne  modulation.  Ces  changemens  .  ^"^J^^- 
éroient  de  quatre  fortes;  dans  le  genre,  dans  le  fyftéme^dans  Harm.  p.i^. 
le  ton  ou  modejÔc  dans  la  Mélopée  :  1°.  dans  le  genre,  lorfqLc  ^e]L '^"' 
le  chant  pafToit  d  un  genre  à  un  autre,  du  chromatique  ,  par 
exemple,  au  diatonique  ou  à  l'enharmonique  ,  6c  réciproque- 
ment :  2°. dans  lefydéme,  lorfque  la  modulation  fortoit  d'un 
tcrracorde  conjoint ,  c'efl-à-dirc  ,  uni  à  Ton  voifin  par  un  Ton 
commun  ,  pour  entrer  dans  un  tétracorde  disjoint ,  ou  féparé 
de  Ton  voifin  par  l'intervalle  d'uiifon ,  &  au  contraire  :  3  °.dans 
le  mode ,  lorfqu'après  avoir  chanté  une  partie  de  quelque  air 
fur  le  ton  Doricn  par  exemple ,  on  en  chantoit  une  autre  partie 
fur  le  Lydien  ou  lur  le  Phrygien ,  ^c.^'^.  enfin  dans  la  Mé- 
lopée, lorfqu'on  paflbit  d'un  chant  grave,  férieux  ,  ma- 
gnifique, à  un  chant  gai,  enjoué,  impétueux,  &c.  Les 
trois  premières  efpéces  de  m'aances  ne  fe  praiiquoient  que 
dans  l'étendue  d'une  odave,  à  commencer  par  un  quart  de 
ton  ou  diéfe:  ôc  les  unes  fe  faifoient  par  des  intervalles  con- 
fonans,  les  autres  par  des  intervalles  difi'onans;  ce  qui  leur 
donnoit  plus  ou  moins  d'agrément,  ou  de  ce  que  les  Grecs 
appelloient  i(jLf4.e\eiU ,  &  les  h^nnsconcinniias. 

7".  Tous  ces  préceptes  généraux  touchant  les  fix  premières     p.  [^  dé- 
parties de  l'ancienne  mufique,  conduifoicnt  naturellement  à  ^°p"- 
laderniereouà  la  A/f/o/>f>,pourlaquelIeilsétoient  uniquement 
établis.  Cette  Mélopée  avoit  fes  règles  particulières,  dont  je    ,d<=  ^^^  ^'^' 
dois  présentement  rendre  compte.  Tout  air  devoir  être  com-  ° 
pofé  dans  un  certain  genre  ,  c'eft-à  dire ,  qu'on  devoir  apper- 
cevoir,  dans  Tarrangement  de  fes  rons,le  caraclère  de  lun  des 
trois  genres,  enharmonique,  chromatique  &  diatonique.  Il 
paroît  par  le  témoignage  delà  plupart  des  Muficiens  Grecs, 
que  les  deux  premiers  genres  éioient  iort  négligés  de  leur 
temps,  &  pre(qu'abandonnés;en  forte  que  la  Mélopée  ne  rou- 
loit  plus  que  fur  le  feul  genre  diatonique.  Il  falloir,  en  fécond 
lieu,qu'un  chant  fût  compofé  fur  un  certain  mode;  c'eftà-dire> 
qu'il  fut  renfermé  dans  l'étendue  de  l'un  des  quinze  fyflcmes 
fpécifiés  plus  haut.  Quant  à  la  fuite  ou  l'ordre  des  foiis  qui  ^îmcUi. 
Tome  y,  Z 
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compofoient  un  air,  cela  fe  réduifoit,  en  geindrai  à  quatre 
n"w.p.  11.  efpéces  d'intonations  ou  de  modulations ,  félon  Eucïide,  Car , 
•dit,  Aieib,  jo^  Qy  les  fons  fe  fuivoient  par  dégrés  conjoints ,  foit  en  mon- 
tant, foit  en  defcendant,  ce  qui  s'appeiloit  kyetyr.i  comme 
lorfqu'on  chante  yc  ,  mt , fa,  fol ,  la  :  layjotyfa ,  mi ,  re  :  2",  ou 
ils  fe  fuivoient  par  dégrés ,  foie  conjoints ,  foit  disjoints  ,  en- 
trelacés les  uns  avec  les  autres ,  en  montant  6c  en  defcendant 
alternativement,  ce  qui  fe  nommoit  'TîK'iTt^Tn^  entrelacement i. 
comme  dans  ce  chant ,  ré  ,fa ,  mt ,  fol ,  fa  ,  la ,  mi  ,Jbf  ré  : 
30,  ou  l'on  rebattoit  plufieuts  fois  de  fuite  un  même  ton,  ce 
qui  s'appeiloit  t^'^Ùol  j  comme  en  chantant,  ré  ,  ré  y  ré  ,  fa, 
mi ,  mi ,  mi ,  fol,  fa  ,fa ,  fa ,  ré ,  la  :  4° ,  ou  enfin  la  voix  fc 
foutenoit  pendant  quelque  temps  fur  le  même  ton,  enfaifant 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  unef^««^,queles  Grecs 
défignoient  par  le  mot  Tor^. 

Il  y  avoitdiverfesreglesàobferver  dans  la  modulation  par 
dégris  disjoints.  On  y  préféroit  ordinairement  les  intervalles 
confonans  aux  diffonans,  qui  dévoient  être  ménagés  &  em- 
ployés avec  circonfpetlion  j  fuivant  la  nature  &  iecaradère 
du  chant.  Or  ces  intervalles  confonans  n'étoientj(  comme 
je  l'ai  déjà  dit  )  que  la  quarte ,  la  quinte  &  l'odave.  De  plus , 
lorfque  la  voix  montoit  du  premier  fon  d'un  tétracorde,au  troi- 
iiéme,  en  quelque  genre  que  ce  pût  être  ,  elle  nç  pouvoit , 
en  continuant  de  monter ,  parcourir  un  intervalle  moindre 
que  celui  qui  fe  terminoit  à  la  quarte  du  premier  fon  :  Ôc  lorf- 
qu'elle  paflToit ,  au  contraire  j  du  troifiéme  fon  de  ce  même  t»- 
tracorde  au  premier  en  defcendant  ;  elle  ne  pouvoit  continuer 
à  defcendre  par  un  intervalle  moindre  qu'un  ton.  Outre  cela , 
dans  l'ancienne  Mélopée,  on  ne  chantoit  jamais  de  fuite,  ni 
deux  quarts  de  ton,  ni  deux  demi-tons,  ni  deux  tierces  ma- 
jeures ;  ni  deux  tons  dans  les  genres  enharmonique  &  chroma- 
tique :  mais  dans  le  diatonique  ordinaire,  on  pouvoit  en  chan- 
ter jufqu'à  trois  de  fuite.  On  trouve  dans  Arijloxéne  plufieurs 
autres  règles  de  Mélopée  qui  dépendent  toutes  de  ce  prin- 
cipe, Que  dans  tout  fyftême  harmonique,  le  quatrième  fon 
ou  le  cinquième  ;  après  un  autre  fon  quelconque;  doittou- 
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jours  être  eu  à  la  quarte^  ou  à  Ja  quinte  du  fcn  dcinné  à  dif- 
cre'tion,  fuivant  que  les  tc^tracordes  font  conjoints  ou  dis- 
joints. Je  n'entrerai  point  fur  cela  dans  un  d(5iail  plus  parti- 
culier qui  n'éclairciroir  pas  beaucoup  la  matière  ;  mais  je  ne 
dois  point  pafTer  fous  filence,  cequy^riJIîde-^Qufr.tiliemvai-  ^-  ts  é- 19. 
femblé  dans  fon  premier  livre  touchant  la  Mélopée.  «  -    "  o,n. 

Il  en  fait  d'i^bord  trois  efpéces*  qui  empruntoient  leurs     Dcsçrpccc* 

•  1  qc  \'1c1odcc 

nomSfhypûîoïdejrrjéfoïde&cnéroïde,  de  ceux  des  trois  cordes  fdon  Anjiil 
du  grand  fyftême  harmonique  ,  appellées//y/?^//,  la  principale  ^^' 
ou  la  plus  baiïe  ;  méféj  la  médianie  ;  nété ,  la  dernière  ou  la  plus 
haute.  On  nommoit  ainfi  ces  trois  fortes  de  Mélopée ,  fuivant 
qu'elles  enfeignoient  à  compofer  des  chants  fur  les  fons  les 
plus  graves  du  grand  fyftême,  fur  les  plus  aigus,  ou  fur  ceux 
qui  tenoient  le  milieu.  A  l'égard  de  la  modulation  du  chant,  ce 
Muficien  Grec  en  compte  trois  efpéces ,  qu'il  nomme  ky^y/t 
^«TÎe^'*,  ^oîtM  ;  noms  que  j'ai  déjà  expliqués  d'après  Encbde  , 
mais  aufqucls  Arijîide  attache  des  idées  un  peu  différentes  de 
celles  qu'en  donne  le  premier.  Ky<»yyij  (  félon  Arijîide  j  )  eft 
la  fuite  des  fons  qui  montent  ou  qui  defcendent  par  dégrés 
conjoints  ;  ou  qui  ^  après  avoir  monté  par  dégrés  conjoints  9 
defcendent  par  dégrés  disjoints,  ou  au  contraire,  La  féconde 
cfpéce  (  Tn'rliieL  )  apprend  au  Muficien  quels  fons  doivent  être 
omis  dans  la  Mélopée ,  quels  doivent  y  être  employés  ; 
combien  de  fois  chacun  de  ces  fons  peut  être  répété  ;  quel  eft 
celui  qui  doit  commencer  le  chant  &  le  finir.  La  troifiéme 
(  'Tih^ii'^  )  franchit ,  en  montant  &  en  defcendant ,  des  inter- 
valles de  deux  fons ,  &  même  d'un  plus  grand  nombre. 

Le  même  Auteur  reconnoît  trois  modes  (rfo-TfOi  )dans  la     Desiro.^ç 
Mélopée;  le  Dithyrambique  ou  Bachique, le  Nomi que  conùicré  l^c'^rdla^' 
à  Apollon ,  &  le  Tragique  :  ajoutant  que  le  premier  de  ces  ^n/lide. 
modes  s'exécute  fur  les  fons  ou  cordes  du  milieu  du  grand 
fyftême;  le  fécond^  fur  celles  d'cn-haut;  6c  le  troifiéme,  fur 
celles  d'en-bas.  Ces  modes  en  avoient  d'autres^qui  leur  étoient 
en  quelque  façon  fubordonnés,  tels  qu  X Erotique  oul'amou- 
reux;leCbw/^f/(f,&  VEncotniaftique,  deftinéaux  louange«.Tous 
ces  modes  étant  propres  à  exciter  ou  à  calmer  certaines 

Zi; 
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pallions  y  ne  pouvoicnt  manquer  d'inHucr  beaucoup  dans  les 
mœurs  (Ji)»î  ,)  &  par  rapport  à  cette  influence,  la  Mélopée 
fe  partageoit  en  trois  genres, fçavoir,!'.  le  Syjîalticjue, ou  celui 
quiinfpiroit  les  paflions  tendres  &  amoureufes,  les  pallions 
trilles  &  capables  de  ferrer  le  cœur,  (  c'eft  la  force  du  terme 
f^rec  :  )  20.  le  Diapaltique  ^  ou  celui  qui  étoit  propre  à  l'e'pa- 
noùir,  en  excitant  la  joie,  le  courage,  la  magnanimité,  ÔC 
lesgrands  fentimens:  3°.  rZ'^cA^/?/^^^,  qui  tenoit  le  milieu 
entre  les  deux  autres,  c'eft-à-dircj  qui  ramenoitl'ame  à  un 
état  de  tranquillité.  La  première  efpcce  de  Mélopée  conve- 
noit  auxpoëfies  galantes  ôc  amoureufesj  aux  plaintes, aux  la- 
mentations &  autres  pièces  feniblables  :  la  féconde  étoit  ré- 
fervée  pour  les  tragédies  ôc  les  autres  fujets  héroïques  :  la  troi- 
fiéme ,  pour  les  hymnes ,  les  louanges  y  les  inftruàions ,  &c. 
Tous  ces  préceptes  concernant  l'ancienne  Mélopée,  n'of- 
frent que  des  notions  générales  qui  demanderoient  à  être 
particularifées ,  ôc  fur-tout  à  être  éclaircies  par  des  exemples,- 
Mais  c'efl:  un  détail  dont  fe  font  abfolument  difpenfés  les 
Muficiens  Grecs ,  dans  les  traités  qu'ils  nous  ont  tranfmis  ; 
réfervant  apparemment  toutes  ces  minuties  pour  les  leçons 
particulières  qu'ils  faifoientà  leurs  difciples.  D'ailleurs,  la 
Mélopée  tiroit  fon-plus  grand  mérite  du  tour  plus  ou  moins 
ingénieux  que  le  Compofiteur  fçavoit  donner  à  Çqs  chants ,  en 
les  accommodant  aux  divers  fujets  qu'il  avoit  à  traiter  ;  &  ce 
tour  dépendoit  beaucoup  moins  des  régies  que  d'un  heureux 
naturel  j  cultivé  par  une  pratique  longue  ÔC  alTidue ,  ôc  perfec- 
tionné par  l'étude  ôc  fimitation  des  plus  grands  Maîtres.  Il 
n'efl:  donc  pas  étonnant  que  la  Mélopée  fût  réduite  à  un  fi 
petit  nombre  de  préceptes ,  fur-tout  ne  s'agiffant  pas  alors 
de  contre-point  ^  ou  de  compofuion  à  plufieurs  parties ,  comme 
tant  d'Auteurs  modernes  l'ont  prouvé.  Mais  quelqu'habileté 
qu'eût  le  Muficienàcombinerlesdifférens  fons  de  la  manière 
la  plus  propre  à  flatter  agréablement  l'oreille  ;  on  peut  dire 
que  cet  arrangement  régulier,  cette  belle  ordonnance  de  fons 
ne  faifoit  que  le  corps  de  la  mélodie,  qu'il  falloit  animer,  pour 
ainfi  dire,  Ôc  vivifier  y  en  y  joignant  le  rhythme  ou  la  cadence  : 
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&  c'efl:  de  quoi  j'ai  parle  affcz  au  long  dans  mon  dernier 
difcours. 

J'y  ai  fait  obrerver,  que  les  divers  genres  des  rhythmes     Resnotcs, 
etoienr  indiques  fur  le  papier,  par  des  caradères  tracés  à  la  bl'uiirc  de"* 
tête  des  airs  de  mufique,  6c  qui  n'etoient  que  les  deux  pre-  ''^".9'^""e 
mieres  lettres  de  l'alphabet  grec,  répétées  &  entremêlées, 
conformément  à  l'ordre  des  fyllabcs  brèves  ou  longues  des 
vers  qu'on  devoir  clianter.  Ainfi  ces  dcuxlettres  j  en  rcpré- 
fentantlaquantitédechaquefyllabe,  régloienten  mêmetemps 
la  mefureou  la  durée  de  chacun  des  fons  qui  répondoient  à 
ces  fyllabes.  Ces  fons  avoient  pareillement  leurs  notes  ou  leurs 
caraàères,  dont  l'arrangement  formoit  une  efpéce  de  Tablatu- 
re ,  fort  différente  de  la  nôtre.  Car ,  au  lieu  que  \(ds  huit  on  neuf 
caratlères  dont  fe  fervent  aujourd'hui  nos  Mufîciens ,  défi- 
gnent  tout  enfemble  le  rhythme  ou  la  durée  des  fons  par  leur 
figure  ;  &  la  qualité  de  chaque  fon  ,  par  la  fituation  qu'on  leur 
donne ,  fur  les  cinq  lignes  d'une  efpéce  d'échelle,  ou  dans  les 
efpaces  compris  entre  ces  lignes  :  les  notes  des  Anciens ,  ran- 
gées toutes  fur  une  même  file  ,  n'exprimoient  que  la  nature 
ou  la  qualité  des  fons.  Ces  notes  étoient  les  vingt-quatre  let- 
tres de  l'alphabet  grec  ,  entières  ou  mutilées ,  fimples ,  dou- 
bles ou  alongées ,  &  dans  ces  divers  états  ,  tournées  tantôt  à 
droite,  (fuivant  leur  fituation  naturelle  ,  )  tantôt  à  gauche; 
renverfées  le  haut  en  bas:  couchées  horizontalement,  en  forte 
que  leurs  pointes  ou  brandies  fuflent  tournées  vers  le  haut; 
enfin  barrées  ou  accentuées  :  fans  compter  l'accent  grave  6c 
l'accent  aigu,  qui  figuroient  auffi  parmi  ces  notes. 

Ces  diverfes  modifications  faifoient  en  tout  cent  vingt- 
cinq  caractères  dififérens ,  mais  dont  le  nombre  femultiplioit 
conîidérablcment  dans  la  pratique.  En  effet ,  chacun  de 'ces 
caradères  indiquant  plu  fieurs  fons,  fuivant  qu'on  Temployoit 
dans  la  tablature  des  voix,ou  dans  celle  des  inftrumens;fuivant 
qu'il  enrroitdans  celle  de  l'un  ou  de  l'autre  des  quinze  modes 
de  mufique  ,  variés  chacun  félon  les  trois  genres,&  compofés 
chacun  de  feize  fons ,  exprimés  par  dix-huit  cordes  :  il  arrivoif 
de-là  y  que  ces  cent  vingt-cinq  caradères  produifoient  feize 
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cens  vingt  notes.  On  peut  confulter  fur  la  figure  ôc  la  valcut 
de  ces  notes,  les  fçavans  commentaires  qu'a  publiés  lur  les 
MuficiensGrecs^Ôc  particulièrement  {uï  Âlypius,  Henri  Méi- 
bom*  C'eft  à  l'application  infatigable  de  ce  Critique  ,  aidée  du 
fecours  des  manufcrits  ,&  d'une  grande  fagacité,  que  nous 
devons  le  rétabliflement  de  la  plupart  de  ces  cara£lères  >  hor- 
riblement altérés ,  corrompus,défigurés,&  confondus  les  uns 
avec  les  autres ,  par  l'ignorance  ou  la  négligence  des  Copiftcs. 

Cette  multitude  de  notes  rendoit  certainement  l'ancienne 
mulique  d'une  étude  très-longue  ôc  très-pénible,  quoique, 
au  fond,  cet  art  fut  alors  d'une  aficz  grande  fimpiicité.  Ainfi 
lib  ^1  ^  )^  "^  ^^^^  P*^^  furpris  que  Platon ,  qui  ne  jugeoit  pas  à  propos 
que  les  jeunes  gens  donnaffent  trop  de  temps  à  l'étude  de  la 
mufique ,  leur  permît  néanmoins  d'y  facrifier  trois  années> 
feulement  pour  en  apprendre  les  premiers  élémens,  &  crût 
par-là  réduire  cette  étude  à  un  terme  fort  court.  A  peine ,  au 
bout  de  ce  temps-là ,  pouvoit-on  être  capable  de  chanter  ou 
defoJJier  tout  fimplement  un  air  fur  tous  les  tons  ÔC  dans  tous 
les  genres,  en  l'accompagnant  des  fons  de  la  lyre  ;  bien-loin 
d'être  en  état  d'y  joindre  le  rhythme  j  l'exprefïion  ,  les  orne- 
mens ,  ou  d'en  compofer  quelqu'un  fur  des  paroles  faites  ex- 
près. 11  étoit  beaucoup  plus  mal-aifé  de  chanter  fur  la  tabla- 
ture ,  que  de  chanter  d'après  une  voix  ou  un  inftrument ,  de 
même  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de  lire  le  Chinois ,  que  de  le 
parler,  à  caufe  de  la  multitude  des  cara£tères. 

Il  eft  étonnant  que  les  Anciens,  avec  tant  d'efprit  &  dans 
le  cours  de  tant  de  fiécles ,  pendant  lefquels  ils  ont  cultivé  la 
lïiufique  ;  n'ayent  point  imaginé  quelque  voye  plus  commode 
&  plus  abrégée  d'exprimer  les  fons,  que  celle  qui  employoic 
pour  cela  1620  notes;  fit  qu'ils  ne  fe  foient  point  avifés  de 
rendre  leur  tablature  uniforme  pour  les  voix  &  pour  les 
inftrumens.  On  répondra  que ,  parmi  nous ,  cette  diHindion 
de  tablature  eft  encore  en  ufage ,  puifqu'à  la  tablature  à  notes , 
deftinée  pour  les  voix  ôc  pour  la  plupart  des  infîrumens, 
nous  joignons  la  tablature  à  lettres,  dont  on  fe  fert  pour  le 
luth^  laguiiarre,  Ôcc,  Mais  j  outre  que  l'embarras  de  notre 
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double  tablature  n'eft  pas  comparable  à  celui  de  lanciennc  , 
il  faut  conîiciérer ,  que  par  rapport  à  la  mufique  des  Anciens  > 
la  nôtre  eft  un  art  très  moderne ,  puifqu'elle  ne  date  que  d'un 
petit  nombre  de  fie'cles,  à  compter  depuis  Guy  y^retin  ou 
d /^'czzo ,  Auteur  du  nouveau  fydéme  ,  au  lieu  que  l'ancienne 
muilque  avoir  fleuri  pendant  pluileurs  milliers  d'anne'es.  Il 
n'eft  donc  pas  extraordinaire  que  la  nôtre  n'ait  point  encore 
acquis  toutes  les  commodités  dont  elle  auroit  befoin.  Cepen- 
dant,  malgré  le  défavantage  qu'elle  reçoit  du  défaut  d'ancien- 
neté, on  peut  dire  qu'il  lui  manque  très-peu  de  chofe  pour 
atteindre  au  plus  haut  degré  de  perfection.  J'en  prends  à  té- 
moin lexpérience  qu'en  fon*  tous  les  jours  les  oreilles  fines 
&  fçavantes  de  nos  plus  habiles  connoifTeurs. 

11.  Il  feroit  à  fouhaiter,  que  quelques  recueils  des  plus  beaux  qu^^â^ Tan- 
airs  des  Grecs  ou  des  Latins,  confervés  dans  quelques  manuf*  cicnncMéio- 
crits,  pufTenr  dépofer  d'une  manière  auifi  décifive  en  faveur  *"^^' 
de  la  mufique  des  Anciens  y  ôc  venir  au  fecours  des  foibles  lu- 
mières que  nous  communique  fur  ce  point  la  théorie  coure 
feche  de  leurs  traités.  Mais  les  monumens  de  ce  genre  ne  font 
pas  faciles  à  trouver.Cependant  le  hazard  m'enafait  découvrir 
un  dans  un  endroit  où  l'on  ne  s'aviferoit  guères  de  chercher 
rien  de  femblable.  C'eft  à  la  fin  d'une  édition  toute  grecque 
des  poëfies  à'Aratus  ôc  de  leurs  fcholies  ,  qui  parut  à  Oxford 
en  1(^72  m  8".  Celui  qui  ^  procuré  cette  édition  entre  plu- 
fieurs  autres  pièces  qu'il  y  a  jointes  ,  l'a  enrichie  de  trois  hym- 
nes d'un  Poëte  Grec,  nommé  Denys ,  adrelTées,  la  première 
à  la  mufe  Calliope,  la  féconde  à  Apollon,  &  la  troifiéme  à 
Néméfis.  Ces  hymnes  font  accompagnées  des  notes  de  l'an- 
cienne mufique  ,  furlefquelles  on  les  chantoit.  Ce  manufcrit 
précieux ,  trouvé  en  Irlande  parmi  fes  papiers  du  fameux  UJ]e» 
riusy  après  fa  mort,  fut  acheté  par  Bernard,  Profefieur  du  col- 
lège de  Saint  Jean-Baptifte  ,  qui  l'a  communiqué  à  l'Editeur, 
avec  des  remarques  &  des  éclaircififemens  d'Edmond  CJui- 
mead,  Chapelain  de  Téglife  de  Chrift,  Il  paroît  parles  notes 
de  mufique  j  que  le  chant  de  ces  hymnes  a  été  compofé  fur 
le  mode  Lydun  y  ôc  dans  le  genre  diatonique. 
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yincentiO'Galileiy  clans  Ion  dialogue  delta  Muftca  antica  e 
délia  moderna^  imprimé  à  Florence  en  i  ç8i  1%  /o/;o,  a  pu- 
blié ces  mômes  Hymnes  avec  leurs  notes  grecques.  11  allure 
qu'il  les  tient  d'un  Gentilhomme  Florentin,  qui  les  avoit  co- 
piées très-exadement  d'après  un  ancien  manulcrit  grec,  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de  S.  Ange,  ôc  qui 
contenoit  les  traités  de  muiique  d'y^r/Jhde'^Quirmlien  &  de 
Bryenne,  L'édition  florentine  de  ces  trois  pièces  eft  entiè- 
rement conforme  à  l'éditign  d'Oxford.  En  i  602  Hercols- 
.^or/r/g-^K/o ,  dans  fon  dtjcoitrs  harmonique  ,  intitulé  in  Melone  y 
&  imprimé  à  Ferrare  in  4°  fît  mention  de  ces  Hymnes  ,  qu'il 
ne  connoiiToit  que  par  le  dialogue  de  Galilée  ;  &  il  en  rap- 
porte, au  commencement  de  fon  livre, quelques fragmens en 
notes  de  mufique  vulgaire,  mais  défigurés  par  quantité  de 
fautes  d'imprelTion. 

Enfin ,  ces  trois  Hymnes  fe  trouvent  à  la  fin  d'un  manufcrit 
grec  de  la  bibliothèque  du  Roi,  (cotté  5 221,)  où  (ont  les 
traités  de  mufique  à^ Ârtjîîde-Ouiïitilien^  du  vieux  Bacchtus, 
Mais  quoique  les  vers  en  foient  brouillés  6c  confondus  les 
uns  avec  les  autres,  elles  y  paroifi^ent  beaucoup  plus  amples 
que  par-tout  ailleurs;  c'eft-à-dire,que  l'Hymne  d'A pollon  a  fix 
vers  de  plus,  qui  en  font  comme  la  tête  ;&  celle  de  Néméfis, 
dont  la  fin  manque  aux  autres  éditions,  efl  ici  dans  toute  fon 
étendue,  ayant  quatorze  vers  fans  compter  les  fix  premiers.  A 
l'égard  du  défordre  ôi.  de  la  confufion  qui  régnent  dans  les  vers 
de  ces  Hymnes,  cela  vient  uniquement ,  (  comme  l'a  fort  bien 
démêlé  M.  Boivin)  qui  m'a  communiqué  ce  manufctit  )  de  ce 
qu'originairement  ces  vers  étoient  écrits  à  deux  colomnes ,  en 
forte  que  le  premier  vers  failoit  le  commencement  de  la  pre- 
mière colomne,  le  fécond, celui  de  la  féconde,  &  ainfi  alter- 
nativement jufqu'à  la  fin.  Or  il  eft  arrivé,  que  le  copifte  ayant 
voulu  tranfcrire  ces  vers  fur  une  feule  colomne,  après  avoir 
copié  de  fuite  ceux  de  la  première  colomne,  il  a  écrit  au*def- 
fous ,  encore  de  fuite  ,  tous  ceux  de  la  féconde.  Ainfi  ,  pour 
les  remettre  dans  leur  ordre  naturel,  il  faut  divifer  le  total  en 
4eux  parties  égales,puisles  çcrire  à  deux  colomnes,de  manière 

que 


DE    LITTERATURE.  18; 

que  les  vers  de  la  première  foient  vis-à-vis  de  ceux  de  la  fé- 
conde :  ôc  alors ,  en  lifant  alternativement  les  vers  de  ces  deux 
colonnes ,  ils  forment  un  fens  parfait  ôc  bien  fuivi.  Il  faut 
obferver,  de  plus,  que  dans  ce  manufcrit,  il  n'y  a  que  les 
vers  de  l'Hymne  de  CalIiope,&  les  fix  premiers  de  celle  d'A- 
pollon ,  qui  portent  leurs  notes  de  mufique  ;  au  lieu  que  ^  dans 
le  manufcrit  de  Florence  &  dans  celui  d'Oxford ,  ces  notes 
font  écrites  ,  non-feulement  fur  tous  les  vers  de  la  première , 
mais  encore  fur  tous  ceux  de  la  féconde  j  à  l'exception  des  fix 
premiers  vers  (  qui  manquent  dans  ces  manufcrits)  ôc  fur  les 
cinq  premiers,  ôc  la  moitié  du  fixiéme  de  l'Hymne  à  Némé-* 
fis  ,  dont  tout  le  refte  ne  fe  trouve  point  dans  Cjes  mêmes  ma* 
nufcrits,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Voici  ces  trois  Hymnes ,  telles  qu'on  les  lit  dans  le  manu- 
fcrit de  la  bibliothèque  royale;  excepté  quelques  mots  vifi- 
blement  corrompus,  qu'on  a  corrigés  par  le  fëcours  du  ma* 
lîufcrit  d'Oxford  >  ôc  dont  j'avertirai  dans  les  remarques. 

t   EI2    MOY2AN>    IAMB02    B  A  K  X  E  I  O  2; 

K'ciS^i ,  Mooact  y  fjLoi  (fi'iXtt  y 

MoAttÎîÇ  /    ifJiVÇ  KctroLi^-^ov  , 

Aù^fi  Jg  au)v  a/TT  àAascàf 

lAovacov  (sr^JtctrctyiTt  riù7Tv:iCf  y 
Kou  oo<pi  MvçûJ'oTa,  > 
AdToôç  yovs ,  A»/A/f  ,  ïlcuav  » 

I.  Dithyrambe,  a  la  Muse  Calliope, 

Chantez  >  Mufe ,  qui  mêtesfichercy  &  donnez  le  ton  à  ma  voix. 
Que  tair  de  vos  bocages  vienne  agiter  mon  ame.  Sage  Calliope  ^ 
qui  marchez  à  la  tête  des  charmantes  Mujes  ;  &  vous ,  qui  nous 
Tome  y.  A  a 
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initiez  à  nos  myflhes  yfagefils  de  Latone  j  Apollon  Délien,  foyeX* 

moi  propices, 

IL    TMN02    EI2    AnOAAnNA. 

Ovpîo,  njUTTtcc.  oiyctrcô , 

iv  y  K^  Tiovroç  3  ;(«/  vivoicu , 

U'X^f  5  (pd-oyfot  r  opviS-càV  ' 

Xiovo^M<^ct^v  iTctrip  A'ocfç, 
P  Oc)  ûgûyaj/  oç  avriy-j/a  mcùXtai 

10.  Xpv<7îcuaiv  ctyctAAojUivoç  xo/zctiç , 

A  Ttrtvct  7ro/\vçpo(pov  ufiTrXîncav  , 
AiyÀcLÇ  TToAyjtgpJga  Trctyav 

'M  ^ ,  ïlorctlLto)   cTg   (Ji'S'iV  TTU^Ç   CtlLL^^rOW 
2o/  fisv  X^&'§  i^àlOÇ  CC<Pii^V 

rAat;;tct  cTg  ':;Tap    o/rg  SsActr* 

X^VOV  CùQjLQV   a.yi/A.OVèV€i  y 

.  /v  c  \  /  ^ 

A2f;ca)V  vtto  aiip/A.aat  (xoaX^v- 
Tctvvvrcu  cTg  Tg  o;  rooç  (Vf/.ivvç  > 
aj^.  rioAi/ez/^oya  itoa/i(,ov  tX'iGaoùV 

IL   Hymne    a    Apollon. 

Cr.iavfix      Qj  le  ciel  entier  applaudijfe,  Qtie  les  montagnes  &  les  val* 
des  0^feawi.    ^^^^  ^  ^^^  ^^  ^^j,^^  ^  y^  ^^^^  ^^^  ^^^  vent  S,  Us  éch^Sy  &  les  oifeattx 
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gardent  un projond fiknce,  Pliebus  à  la  longue  chevelure ,&  àla 
•voix  mélodieufe ,  va  de/cendre  vers  nous. 

Père  de  f  Aurore  aux  yeux  brillans ,  qui  orné  d'une  chevelure  Gt.  nnxbian. 
à' or  i  poujpz  rapidement  y  fur  la  voûte  tmmenfe  du  ciel,  votre  char  '"^'"  f'^'^P"- 
lumineux ,  traîné  par  des  ceurfters  atlés  :  vous  répandez  de  toutes    Gr.  derofes. 
parts  vos  rayons ,  &  promenez  par  toute  la  terre  une  riche  fource 
de  fpîendeur.  De  votre  fein  partent  des  torrens  d'un  feu  immortel  y    Gr.  desfleu- 
qui  font  naître  It aimable  jour,  Cefpour  vous  y  que  le  chœur  ferein  "^gj.^     r^^_ 
des  ajlres  danfe  au  milieu  du  fuprcme  Olympe  y  &  chante  perpè-  ^'"^' 
tuellement  des  airs  f acre  s  ,  aufon  de  la  lyre  même  de  Phébus,  La 
Lune  y  defon  coté  y  moins  brillante ,  &  dont  le  char  ejî  tiré  par  de  ^Ct.p4le. 
jeunes  taureaux  blancs ,  préfide  au  temps  de  la  nuit  y  qui  eJî  fon 
partage  ;  &  fon  cœur  plein  de  bonté  y  Je  réjouit  y  lorfquenfaifanv 
fon  tour ,  elle  étale  une  parure  variée* 

III.    TMN02    EI2    NEME2IN. 

A    KOû(pct  (ppvot.')jua.rft  •S'vctraiv 
EvriX^tÇ  cxJ'ctjua.vri  A^aA/j/ûT, 
V.  E';^Goi/(7a  3-   vQqxv  oAoav  (Bç^ra)y  , 
MèAavct  ^S-Qvov  iJtrcç  iAauv&iç, 
1  TTo  aov  rpoXov  ,  aç-ccTov  ,  a,<rtbti  , 
X«^7ra  ynç^oùv  ç-pî(pirou  rvX'c» 

I O.  Tctv^v/uivov  avX^vct,  yWtv&iç, 
T'tto  TTiîx^v  a^  (i/orov  fxîrçeiç. 

]<iiV&iÇ  <^'    V^O   KÛÀTTOV    CL^i   JCCiTCO    0<pDUO  $ 

Zvyov  /LtiTct  X^'^€S^  KpctToôaa. 
ÏAct^i  3  /uaKcu^  SiKcta^oXi , 

NuA^spTga  3  ^0/  TTcipîSpov  Aixetv  > 

Aaij 
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A'   rctv  UiyctXctvoejt.ctv  ^^ruiv 

III.    Hymne    a    Némésis; 

CK.auxyittx      Allée  Némèfis  y  puijjant  mohik  de  notre  vie ,  DéeJJe  aux  yeux 

ftvéres ,  fille  de  la  Jujlice  y  qui ,  par  un  frein   que  rien  ne  peut 

rompreifl'avez  réprimer  le  vainfafle  des  mortels ;qui  êtes  t ennemie 

de  leurpernicieufè  infolence,  Û"  qui  chajfez.  loin  de  vous  la  noire  en* 

vie  :  c'e/l  au  gré  de  votre  roue  j  qui  n^a  nulle  flabihté ,  &  ne  laij]e 

nulle  trace^que  tourne  la  riante  fortune  des  hommes,  P^ouslesfuivez 

pas  à  pas ,  fans  en  être  apperfûe,  P^ous  leur  faites  courber  leur  tête 

Qr.àvotrefuperbe.  Vous  me furez ,  fans  cejfe ,  leurs  jours  à  votre  règle.  Sans 

mne.  ceffefVOusfroncez  lefourcily  tenant  en  main  labalance.Soyez^-nous 

favorable,  divine  miniflre  de  la  Jufticey  ailée  NéméftSy puijfant  mo' 

bile  de  notre  vie.  Nous  chantons  les  louanges  de  Némêfis  ,  Déefje 

incorruptible ,  infaillible  ;  &  celles  de  la  Jufîicefa  compagne ,  de  la 

Juflice  aux  ailes  déployées  &  au  vol  rapide,qui  fçait  affranchir  de 

la  vengeance  divine  <&  du  tartare ,  l'héroïque  vertu  des  humains» 

Remarques     critiques 

SUR 

LES     Hymnes      précédentes, 

X.  Hymne.      E<$  Mojrar.  ]  Cette  Hymne  a  pour  titre  ,  dans  le  manufcrît 
Titre.  d'Oxford ,  A/crua/ou ,  iî^  MoJoav  •  ce  qui  a  fait  croire  à  ïéditeur 

Anglois ,  que  non-leulement  cette  Hymne ,  mais  les  deux  fui- 
vantes  étoient  d'un  Poëte  nommé  Denys.Vd^imi  tous  les  Poètes 
Grecs  de  ce  nom ,  qui  ont  vécu  en  divers  temps ,  &  qui  font  y 
pour  le  moins  au  nombre  de  1 2 ,  foit  qu'il  nous  en  refte  quel- 
que ouvrage,foir  qu'ils  ne  nous  foient  connus  que  fur  le  témoi- 
gnage des  anciens  Auteurs  :  il  feroit  fort  difficile  de  deviner , 
auquel  de  tous  appartiennent  les  Hymnes  dont  il  eft  quef- 
tion.  D'ailleurs ,  l'Hymne  à  Néméfis  eft  attribuée  à  un  Poëte 
nommé  Méfodmés y  p^tjeande  Philadelphie)  écrivain  Grec, 
qui  vivoit  fous  l'empire  de  Juftinien,  &  dont  on  trouve  des 
fragmensçonfidérablçs;  dans  unmanufcrit  de  la  bibliothèque 
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du  Roi.  Cet  Auteur,cn  parlant  de  la  DécfleNdme'fiS;cite  deux 
vers  de  cette  Hymne.  Voici  le  padage  ,  tel  que  me  l'a  com- 
muniqué M.  Boivin,  ^otoi  '^  tlcb  Nc/^etr/i'  Ta  y^oiÇuç^  '^ 
•TTfaT'/itccTwv  e<4  i/xTiaXi?  tçi'Ttw  ,  iw.î'^  wt«repCoActr$  t«5  W;^»?ç,  «$ 

Xti^Tni  ft.to^7nùy  T^i^iTtiui  Tiî;^a.  0«  ^/î  ^«f  Néméfis  renverfe^àfon 
gré  y  les  eiablîjjemtm  les  plus  jiorijfans ,  &  que  par  le  mouvement 
de  fa  roue  (  comme  s  exprime  Numénius  )  elle  ff  ait  réduire  les  for- 
tunes les  plus  excejjivesy  au  niveau  de  la  médiocrité*  De-là  vient  p 
que  Mefodmés ,  en  quélqu  endroit  y  apojîrophe  cette  DêeJJe  en  ces 
termes  :  Sous  notre  roue  y  qui  n^a  nulle  fiabilité  ^  &  ne  laijfe  nulle 
trace  ,  tourne  la  riante jortune  des  mortels. 

On  ne  connoît  pas  mieux  le  Poëte  Méfodmésy  Auteur  de 
l'Hymne  à  Néméfis,  que  l'on  connoît  le  Poëte  Z^^wyj^auquel 
on  attribue  l'Hymne  à  Calliope  ;  &  quoique  le  mot  grec 
lAioi^liïi  fe  life  plus  d'une  fois  dans  l'OdyfTée  d'Homère, oh  il  lî-     g.  ^i^.  ^^ 
gnifie,  tantôt  une  ouverture  pratiquée  dans  le  milieu  d'un  vaif-  ^^^• 
feau ,  pour  recevoir  l'extrémité  inférieure  du  mât,  lorfqu'on  le 
drefle  ;  tantôt  l'intervalle  compris  entre  les  colonnes ,  qui  fou-     j. 
tiennent  le  plancher  d'un  appartement:  il  faut  avouer,  néan- îK. 
moins ,  que  Méfodmés  eftun  nom  propre  fort  extraordinaire, 
ôc  qui  pourroicbien  être  un  mot  corrompu  de  Méjomèdés.  En 
effet,  Capitoliny  dans  la  vie  d'Antonin-Pie,  nous  parle  d'un 
Poëte  lyrique  de  ce  nom  ,à  qui  cet  Empereur  retrancha  une 
partie  de  la  penfion  ,  que  lui  avoit  accordée  fon  prédéceffeur 
Adrien ,  pour  récompenfe  des  vers ,  que  ce  Poëte  avoit  com- 
pofés  à  la  louange  d'Antinous ,  favori  de  ce  Prince  ,  comme 
nous  l'apprend  Suidas,  Eusèbe,  dans  fa  chronique ,  fait  mention 
de  ce  Méfomédés ,  comme  d'un  Poëte  originaire  de  Crète  j  & 
qu'il  appelle  x<-3'«pa»Xix<î)J'  n(ji.m  fjLou<riy>oi  'mmtiiSjCe  qui  con- 
viendroit  afl'ez  à  l'Auteur  de,rHymne,dont  il  s'zgiî.Saumai/èy 
dans  fes  notes  fur  C^/? />(?//■«,  rapporte  deux  petits  poëmes  de 
Méfomédcsy  dont  le  premier  ^  qui  fe  trouve  parmi  les  épigram- 
mes grecques  de  l'anthologie,  efl  une  defcription  du  verre; 
le  fécond  eft  une  énigme,  non  encore  imprimée.  Du  relie, 

Aaiij 
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quels  que  puKTent  être  les  Auteurs  de  ces  trois  Hymnes;  il  eft 
certain ,  que  la  dernière,  adrcdcc  à  Ne'më(îs,  eft  plus  ancienne 
que  Synejms ,  qui  dans  fa  xcv'^  lettre  ,  en  cite  trois  vers  ,  com- 
me d'une  Hymne  qu'on  chantoitdefon  temps,  aufon  de  la 
lyre.  Il  eft  certain ,  de  plus  ,  que  cette  même  Hymne ,  ainli 
que  les  deux  autres,  eft  marquée  à  un  coin,  qui  ne  permet 
pas  de  douter,  qu'elle  n'ait  étd  compofée  dans  un  temps  >  ou 
la  poclie  grecque  étoit  encore  floriffante. 
H'.jnnei.  fef./ji^ùç  B«x;^7o5.  ]  Le  premier  de  ces  deux  mots  du  titre 
Ture.  fje  convient  qu  à  la  première  Hymne ,  dont  prefque  tous  les 

vers  font  ïambiques.  A  l'égard  du  fécond  terme  (  Ea^t^Uoi ,  ) 
il  peut  fort  bien  s'appliquer  aux  trois  petits  poèmes ,  qui  font 
écrits  dans  le  ftyle  dithyrambique ,  comme  le  font  affez  fentir, 
ôc  le  choix  desexpreffions,  confacrées  à  ce  genre  de  poëfie,  & 
l'irrégularité  qui  règne  dans  la  verfification.  C'eft  principale- 
ment cette  irrégularité ,  qui  caradérifoit  les  Dithyrambes  ou 
Hymnes  adreffées  à  Bacchus  ,  d'où  elle  pafla  aux  Péans ,  ou 
Hymnes  d'Apollon,&  depuis  à  celles  des  autres  Divinités.Cc 
défordre ,  dans  la  mefure  aes  vers,  étoit  fort  ordinaire  à  Pinda* 
Carm.  4. 0^.  Yc ,  dont  Horacc  dit  qu'il  affe6îe  des  cadences ,  qui  ne  reconnoiJJen$ 
é- 11^'^'  '^*  P^^^^  '^^  ^^^^'  numerisfertur  legefolutis  :  & ,  félon  ce  même  Au- 
Epod.  14.  V.  teur,  Anacréon  s'eft  plus  d'une  fois  permis  la  même  chofe, 
dans  ces  petites  Odes ,  qu'il  faifoit  en  vers  négligés ,  non  elabo^* 
ratum  adpedem.  Quoiqu'on  ne  puilTe  pas  dire ,  que  ces  Hym- 
nes foient  écrites  en  pur  Dorien;  ilparoît,  cependant, que lo 
Poëte  y  employé  particulièrement  ce  dialeâe  :  ce  qui ,  pour- 
tant,  ne  tire  point  à  conféquence>  pour  la  partie  de  l'Auteur. 
Tijf?we  I.       K*M/o7n/<*  ffD^ol.]  C'eft ainfî  qu'il  faut  lire,  conformément 
'^^'^'  ^'         au  manufcrit  de  la  bibliothèque  royale,  &  non  pas  Kcl^iotii» 
n<pA }  comme  on  lit  dans  l'édition  d'Oxford;  ce  qui  rompt  la 
mefure  du  vers  ,  qui  eft  un  daâlyiiqtie-Archiloquien  f  comme  le 
feptiéme  ,  K«^  cn(p\  fjuuT^Sora.» 
rerf.6.      ne^KS^Tst-v^Ti.  ]  Cette  leçon,  conforme  au  manufcrit  de  la 
bibliothèque  royale ,  eft  la  véritable  ;  ôc  non  pas  celle  de  l'édi- 
tion d'Oxford,  où  on  lit  «r^yx^clTay^Ti;  ce  qui  ne  fait  aucun 
fens  raifonnable. 
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Tl»\ûif.  3  Ce  mot  fait  un  plus  beau  fens  que  TroAav  avec  un  y^l"^'"^' 
omicron  y  comme  on  lit  das  I  édition  d'Oxford  :  vrbKai  wîût»or« 
vtzr*  'l^iiai  )  fous  les  pas  atlês  de  vos  courfiers  :  outre  que  la  me- 
fure  du  vers  exige  cette  dernière  leçon. 

nÉei|yJTfl>'  i-TTE/e^TOf  ov^voJ.  ]  C'eft  ainfi  qu'on  lit  en  cet  en-  Verj.iu 
îdroit,  dans  l'édition  d'Oxtbrd.  Mais  Véditeur  Anglois  fubfti- 
tue  au  mot  aTri/^roP  celui  dà^w^Tov  j  ne  prenant  pas  garde  > 
que  par  là,  il  rompt  la  mefure  du  vers  ,  qui  eft  un  anapejîique" 
Parthémaîique-h^percataleôîique»  Lemanufcrit  delà  bibliothè- 
que royale  porte  aTrsipJjroy  3  mot,  dont  s'accommode  aufli  peu 
la  mefure  du  vers.  M.  Boivin  lit  etTTi/C/trov,  immenfumi  ce  qui 
fait  un  fort  beau  fens. 

AîyAo*  'm'huv.îi>H<t  idyai»  ]  Telle  eft  la  leçon  du  manuf-  verf.i^. 
crit  de  la  bibliothèque  royale.   Dans  l'édition  d'Oxford  on 
lit  77oAuJVp;6f*,  de '7n\tjJ'i^)Ly\ç ,  mu/ta  imuens  y  épithéte  em-     Théogen. 
j)loyée  par  Héiwde,  J'aime  mieux  la  première  leçon.  ^'y-4fi. 

eV>î^'tc)'  a/Aêê^v.]  Cette  leçon,,  qui  eft  celle  du  manufcrit  va/.ié. 
de  la  biDiiothéque  royale  ,  eft  préférable  à  celle  de  l'édition 
d'Oxford  (  oLTri^TDfy  )  qui  eftropie  le  vers  ,  ôc  qui  ne  fait  pas 
un  Cl  beau  fens. 

KxT  d^v/jLTnf  ]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire ,  &  non  pas  Kar  verf.  it. 
0^\vf*7rvv ,  comme  on  lit  dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque 
royale,  &  dans  l'édition  d'Oxford  :  ce  qui,lans  aucune  né- 
ceftité ,  fait  un  vers  d'un  genre  inconnu,  au  lieu  d'un  ana- 
peJîiqite-Parthémaque y  qui  lé  trouve,  en  fuivant  la  première 
leçon. 

^oi^ïiiS't  7ip7rD/*e»oç  xùfet.  ]  C'eft  la  leçon  de  Pédition  d'Ox-  ve,-/.i9, 
ford.  Dans  le  manufcrit   de  la  bibliothèque  royale  on  lit 
ÇôfAfih  ,  qui  ne  fignifie  rien ,  &  Awpjf  en  diale£le  Ionique. 

n«y*  o»n.  ]  C'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  l'édition  d'Oxford.  Le  ver/.ih. 
Baanufcrit  de  la  bibliothèque  royale  porte  mç^i^t ,  tout  en  un 
mot,  vis-à-vis, 

XepVov  vÇAov  iyifMy^'n,  ]  Dans  l'exemplaire  du  dialogue  de  rerf.n. 
Vincent  Galilée  ^  qui  e(t  à  la  bibliothèque  royale,  on  trouve 
à  la  marge,  vis-à-vis  de  ce  vers,  une  T;^r/^7«/f  écrite  à  la  main  ^ 
(6c  qui  porte  ')^o^ ,  au  lieu  de  ;^5vok,  Xo's^f  «ex»"  feroit  le  ckxur 
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des  heures  ;  ce  qui ,  à  mon  a  vis  j  préfente  un  fens ,  qui  vaut  bien 
celui  de  l'autre  leçon  ,  ^^ovot  ue/ov, 

rerf.  14.  ravVoroM.  ]  Il  faut  lire  y  otvi'uTctf ,  pour  conferver  la  mefure  du 
vers  anapefti^ue ,  6c  non  pas  ycivvTo^  ,  comme  on  lit  dans  tou- 
tes les  éditions. 

verf.  1/.  noAuei/AOfflt  zoaiuv  IAjWûjk.  ]  Laîè-ou  variè-induentem  ornatum 
f/rrwwyo/v^wj.C'eftainliqu'onlitceverSjdanslemanufcritdela 
bibliothèque  royale.  Mais  l'édition  d'Oxford  &  le  manufcric 
de  Florence  portent  noAyo/|Ltoi'otxoo;tt«J'sAiex3-««',ww/r<25-/?w/MJ- 
*  habentem  mundum  volvens,  La  première  leçon  femble  devoir 

être  préférée  à  la  féconde,  pour  deuxraifons.  1°.  Quoique  les 
deux  mots  grecs, oT^f  ôc  oTAt)»,  foient  fort  en  ufage  ,  pour  mar- 
quer un  chemin  y  une  route  y  un /entier ,  un  cercle  ,  une  ceinture  y 
&c.  on  ne  trouve  point  qu'ils  ayent  ni  compofés  ,  ni  dérivés 
terminés  en  «»  ;  mais  ils  en  ont  quelques-uns  en  oç  ,  tels  que 
^r/aoïfjuoi  ,  rraesif^i  '  d'où  il  s'enfuit  que  'TnKvoifjLotv  ,  qui  ne  fç 
rencontre  dans  aucun  lexique,  doit  paflTer  pour  un  terme 
fufped.  A  l'égard  de  «oAuw/Aar ,  qui  vient  dTt^,  induttds  Jum , 
il  eft  félon  l'analogie  de  la  langue  grecque,  qui  abonde  ea 
mots  compofés  ôc  dérivés  de  ce  verbe  ,  tels  que  S'vaufji&f  f 
fusifisùv  ,  '7C9tKi\nfia>v  ,  jugAfitFÊijt^iyr  ,  Mit^i ifjiav  3  &c.  2°  L'épi- 
théte,  ito(7AOï)  s\iosa9 ,  qutfaît  tourner  le  rnmde  y  ne  convient 
nullement  à  la  Lune.  Elle  tourne,  à  la  vérité  ,  autour  de  la 
terre;  mais  c'eft  ce  que  n'exprime  point  le  mot  §\l&j»f,  auquel 
il  faudroit  un  régime  diflférent  de  xoV^w ,  qui ,  de  foncôré, 
demanderoit  à  être  gouverné  par  quelque  prépofition,  telltt 
que  'wtiii  et*/iÇ'  ^  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  vers  i  j. 

ÏUQà  ycuoLv  amcKSOLv  îXkxjcùV. 
Aînfi,  je  ne  héfîte  point  à  m'en  tenir  à  la  première  leçon, 

Hjtnnt  s.      É';^^ot;or*^*  wCjxv.  ]  C'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  l'édition  d'Ox- 
yerf.  î.         ford,  au  lieu  d  e^ouadv  /^'  UCtx',  que  porte  le  manufcrit  de  h 
bibliothèque  royale,  ôc  qui  ne  fait  aucun  fens. 
rerf.f,      Ë»trà«  e*A«e//8i5.  ]  L'édition  d  Oxford  &  celle  de  Florence 

fourniiTent , 


Système  de  l'A.iv^i-enn^  Miisi^ii^, 
pour  les  Irais  ijenres,  Sur  le  Mxiae 
le  rrlits  l'OJ,  au  l'Hypodin'ien  . 


Susteme  de  H^nctenne  Mujn3iie,païir  le  aenre  "  \   \   '    - 
diabrruaue,  Sur  le  JViode  Hx/vûcumen. 


Sxfstême  de  l'Ancietine  Musujiie, 
pour  le  Lfenre  diaioTuaue,  Sur  le 
Mode  Lx/dien;  avec  Ses  fiâtes. 
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fournilTtînt  j  par  ces  deux  mots,  de  quoi  remplir  l'Iicmifliclie 
qui  manque  ici,  dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  royale. 

Aïi'^ovffût  Ji  ntip  WcP* /SxfyÊ45.  ]  Ce  vers  &  les  deux  fuivans  i^"/?- 
font  citds  par  v^yw^Z/MJ  (  lettre  xcv)  avec  quelques  variétés  de 
leçon.  Il  lit©^ 'TToJ^flt,  pour  Tra^p  «îroVa  :  ôc  dans  le  troifiéme 
vers,  au  lieu  de  ^torov  iurçiT^  j  vous  me/lirez  la  vie  /û  Vit  ^ioriv 
XfareTj,  vous  vous  rendez  maitrejfe  de  la  vie.  J'aime  mieux  la 
première  leçon ,  qui  eft  celle  du  manufcrit  de  la  bibliothèque 
royale,  d'autant  plus  que  le  mot  yt^oLTovffoi  fe  trouve  deux 
vers  plus  bas,  ce  qui  feroit  une  répétition  défagréable. 

Nf^e«r<F  ®eoy  a<rof*ÉV  à(p*)/r«ii'.  ]  C'eft  ainfi  que   M.  Boivin  ^''ff.iG. 
corrige  ce  vers  j  très-coriompu  dans  le  manufcrit  de  la  biblio- 
thèque royale  ,  qui  porte  ,  l^s^ig-iv  ^th  «/J^oftêVct  ^JtTcif, 

Aljcat.\i  Tawai'^iQ^t  fO(j.Q^ljL%f,^  AUav  eft  encore  une  cor-  '^'^^f-^^- 
redion  de  M.  Boivtn ,  qui  fubftitue  ce  mot  à  celui  de  NiKuy, 
qu'on  lit  dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  royale.  Cette 
répétition  du  mot  AtVctv ,  employé  à  la  fin  du  vers  précédent, 
ôc  au  commencement  de  celui-ci ,  forme  un  fens  plus  raifon- 
nable  6c  plus  fuivi  que  le  mot  N/)C>jr  :  KofJ^vd^i^pov  A/jc*?, 

NÊ^'#e«ç  (l(p^fu  y^t^  Ta/JTc'e^v.  ]  Dans  le  manufcrit  de  la  bi«  ^"i/-  ^®- 
bliothéqueroyale  on  lità^ic^pfeTî,  à  la  féconde  perfonne,  au 
lieu  d'i^êt^peT,  que  corrige  M.  Boivin.  La  première  leçon  pouc- 
roir,  à  la  rigueur,  être confervée.  J'aime  pourtant  mieux  la 
féconde. 

Il  ne  s'agit  plus  à  préfent ,  que  de  mettre  fous  les  yeux  U 
mufique  de  ces  trois  hymnes ,  exprimée  par  les  notes  ancien- 
nes &  par  les  modernes ,  puis  de  faire  quelques  réflexions  fur 
cette  mufnque. 

Ces  réflexions  fc  réduifentà  en  examiner  plus  particulière- 
ment, 1°,  les  fons  ôc  les  notes  qui  les  repréfentent;  2°,  la 
modulation  ,  ou  le  chant  ;  5° ,  le  rhythme  ou  la  mefure. 

1°.  Des  quinze  fbns  qui  compofoient  le  fyftême  de  l'an-     i>-srous& 
cicnnc  mufique,  il  n'y  en  a  que  dix  qui  foient  employés  dans  cct:/'°^'' 
la  modulation  de  ces  trois  hymnes  ,  ôc  ce  font  les  dix  qui  '^"'■" 
iGuivent  le  premier  des  quinze  ;  en  procédant  de  bas  en  haut.  A 
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l'égard  des  notes  qui  expriment  ces  fons,  il  y  en  a  onze,  parce 
qu'il  Te  trouve  deux  de  ces  notes/çavoir  le  T  &  rE,qui  fervent 
à  défigner  le  même  fon  en  deux  lieux  différens.  Dans  Tédi- 
tion  d'Oxford  de  la  première  hymne ,  il  manque  cinq  nores , 
dontquatredevroient  répondre  au  troificme  mot  du  premier 
vers  {fMi)ài  aux  trois  premières fyllabes  du  fécond  »  (  fuK'Ttiiç 
^*è-5)  &  la  cinquième,  à  la  pénultième  fyllabe  du  iecond 
mot  du  fixiéme  vers ,  (  /bjc^xoctx  F  E  t<.  )  J 'ai  luppléé  j  par  le 
fecours  dumanufcrit  de  la  bibliothèque  royale,  la  première 
6c  la  cinquième  de  ces  notes  omifes.  Pour  les  autres,  j'ai  cru 
ne  pouvoir  mieux  les  remplacer,  qu'en  répétant  au  trois  en- 
droits où  elles  manquent ,  la  note  qui  les  précède  immédiate- 
ment :  ce  qui  s'accorde,  non  feulement  avec  la  modulation , 
mais  encore  avec  le  caradère  de  cette  ancienne  Mélopée,  où 
les  mêmes  notes  font  rebattues  plufieurs  fois  de  (bite.  Le  mê- 
me manufcrit  m'a  fervi  encore  à  reiiituer  deux  notes  omifes 
dans  l'exemplaire  d'Oxford ,  au  troifiéme  ôc  au  quatrième 
vers  de  la  féconde  hymne.  J'ai  eu  foin  d'indiquer,  par  autant 
d'aftérifques  ,  toutes  ces  omilfions  de  notes ,  foit  dans  l'édi- 
tion d'Oxford,  foit  dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque 
royale ,  dans  lequel  j'en  ai  compté  jufqu'à  dix-fept. 

Il  faut  obferver,  que  les  notes  de  mufique  du  manufcrit 
de  la  bibliothèque  royale,  ne  font  pas  toujours  conformes  à 
celles  de  l'édition  d'Oxfordi  ôc  qu'afîn  qu'on  puiiïe  remarquer 
ces  différences,  j'ai  fait  graver  les  unes  ôc  les  autres  en  deux 
lignes,  où  elles fe répondent  exadement.  Je  m'attache  néan- 
moins aux  dernières  par  préférence,  à  caufe  des  deux  manu- 
fcrits  qui  les  autorifent  :  outre  que  les  premières  ont  quantité 
de  lacunes  qui  en  interrompent  la  fuite.  Mais  comme  celles-ci 
forment  quelquefois  un  chant  affez  différent  de  celui  que  ren- 
dent les  autres ,  je  l'exprime  à  la  marge  en  notes  vulgaires. 

J'ai  encore  une  obfervation  importante  à  faire  fur  les  nores 
de  ces  hymnes.  C'eft  que  parmi  les  onze  qu'offrent  les  di- 
vers manufcrits ,  il  y  en  a  une  abfolument  étrangère  au  mode 
de  cette  mufique  vocale,  qui  eft  le  Lydien,  dans  le  genre 
diatonique.  Il  elt  vrai  que  cette  note  (  qui  eft  le  N  )  fe  trouve > 
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dans  ce  mode,  &  dans  ce  genre ,  au  nombre  des  cara£lères 
deftinés  àlamufique  inftrumentale  :  cequi  m'a  mis  en  état 
de  lever  la  difficultdjcn  fubftituant  à  cette  note  étrangère  celle 
qui  lui  répond  parmi  les  cara£tères  de  la  mufique  vocale, 
fçavoir  la  lettre  F.  Je  l'ai  fait  ainfi,  dans  la  fuppofition  que 
les  copifles,  qui  les  premiers  ont  écrit  avec  les  feules  notes  de 
la  muilque  vocale  ces  trois  hymnes,  dont  l'original  portoit, 
fuivant  la  coutume,  les  deux  rangs  de  notes,  c'eft-à-dire,celles 
des  voix  &  celles  des  inftrumens ,  auront,  par  méprife  ,  traa- 
fcrit  la  note  de  ceux-ci ,  pour  la  note  de  celles-là  :  ce  qui  fe 
fera  perpétué  dans  les  exemplairespofterieurs.il  pourroit  auffi 
être  arrivé  que  la  lettre  Z ,  caractère  propre  au  mode  Lydien, 
ôc  qui,  en  majufcule  repréfente  la  lettre  N  couchée,  auroit 
par  la  négligence  des  fcribes ,  infenfiblement  dégénéré  en  ce 
dernier  caradère  :  ôc  ce  qui  me  le  feroit  conje£turer,  c'eft 
qu'en  deux  endroits  où  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  royale 
porte  un  N ,  les  deux  autres  exemplaires  ont  un  Z.  Peut-être  , 
enfin,  le  y,  en  petit  caradère,  aura-t-il  été  pris  pour  le  r, 
par  des  copiftes  peu  attentifs. 

2-\  Les  notes  muficales  de  ces  trois  hymnes  font  connoî-   Dclamodu- 
tre  qu'elles  fe  chantoient  fur  le  ton  ou  mode  Lydien  ,  &  dans  ^1"°" ,'  "^''^^ 

^  ,.  .  ^^  i/'ij-'/i  chaut  de  cette 

le  genre  diatonique.  Ce  mode  etoit  le  dixième  des  quinze  muiiquc. 
qu  admcttoientles  Anciens,  en  comptant  de  bas  en  haut.  On 
fçait  que  ces  quinze  modes  ne  différoient  entr'eux  que  d'un 
demi-ton  :  ainfi,  en  fuppofant  que  la  plus  baffe  corde  du  mode 
le  plus  grave ,  qui  écoit  Vhypodorien ,  répondoit  au  la  de  l'oc- 
tave la  plus  baffe  de  nos  clavecins  ordinaires ,  ou  fans  raval^ 
lemens;  il  s'enfuit ,  que  la  plus  baffe  corde  du  mode  Lydien 
répondoit  au  fa-diéfe  de  la  féconde  o£lave  de  ces  mêmes  inf- 
trumens  j  &  fa  corde  la  plus  aiguë  au /'W/^Té' de  notre  dernière 
oélave  :  ce  qui  comprend  l'étendue  des  deux  odaves  que  con- 
tenoit  l'ancien  fy  ftême  de  mufique.  On  ne  doit  pas  cependant 
conclurre  de-là,  que  le  chant  de  ces  trois  hymnes  foit  en 
f-ut-fa-diéfe ,  fuivant  le  langage  de  la  mufique  moderne. 

Ces  hymnes  font  réputées  fe  chanter  fur  le  mode  Lydien  , 
feulement  parce  que  leur  chant  fe  trouve  renfermé  dans  les 
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limites  des  deux  o6luves,  qui  forment  l'étendue  de  ce  mode  ; 
ôc  nullement,  parce  que  leur  modulation  en  fait  entendre  fou- 
vent  les  trois  cordes, que lesModernes  nomment  ejfentiellesy 
fcavoir  h  finale  ou  la  plus  baffe,  la  dominante  ôc  la  midiante  ; 
qui ,  dans  tous  les  modes  anciens  ,  pour  le  dire  en  paiïant ,  eft 
toujours  la  tierce  mineure.  En  effet ,  C\  le  chant  des  deux  pre- 
mières hymnes  commence  ôc  finit  fur  la  quinte  du  mode 
dont  il  s'agit ,  le  chant  de  la  troifie'me  commence  à  l'odlive 
de  la  première  corde  de  ce  mode  :  mais  comme  il  ne  nous 
rcfte  que  léchant  des  cinq  premiers  vers  ôc  de  la  moitié  du 
lixiémede  cette  hymne  ^  nous  ignorons  fur  quel  corde  fon 
chant  fe  terminoir. 

Il  paroît ,  fuivant  le  fyftême  de  la  mufiquc  moderne  ,  que 
les  deux  premières  hymnes  fe  chantent  en  yf-w/-/^ ,  tierce 
majeure;  Ôc  le  commencement  de  la  troifiéme  en  E-fi-mi , 
au(ïi  tierce  majeure.  On  pourroit  même  chanter  en  C-JqI- 
ut'diéfe  y  tierce  mineure  y  le  commencement  de  la  première  ôc 
celui  de  la  féconde,  parce  que  l'une  &  l'autre  femblent  affectée 
d'abord  cette  modulanon  :  mais  elles  tombent  promptement 
dans  celle  d'A-mi-ia,  tierce  majeure ,  d'où  elles  ne  laifTent  pas 
de  fortir  de  temps  en  temps  ^  pour  entrer  dans  quelqu'autre.^ 

Cela  fait  voir  combien  l'idée  qu'attachoient  les  Anciens  à 
ce  terme  mode  ou  ton ,  étoit  différente  de  celle  que  nous  en 
avons.  Ils  n'entendoient  par-là  qu'un  certain  degré  d'éléva- 
tion dans  le  fyftême  total  de  leur  harmonie ,  dont  les  fons  fe 
fuivoient  toujours  félon  le  même  ordre  :  au  lieu  que  parmi 
nous  les  modes  font  diftingués  l'un  de  l'autre ,  non-feuIemcnD 
par  le  degré  d'élévation  ^mais  encore  par  le  différent  arrange- 
ment j  ou  la  différente  progrelÏÏon  des  fons  ,  { ce  qui  conftituc 
la  modulation  majeure  ôc  la  mineure ,  )  Ôc  outre  cela,  parles 
diverfes  modifications  que  reçoivent  ces  mêmes  fons  ,  à  caufe 
du  défaut  de  jufteffe ,  inféparable  de  la  manière  d'accorder 
les  inftrumcns  de  mufiquej  modifications  qui  diverfifient,aij 
jugement  de  l'oreille ^  les  modulations,  tant  majeures  que 
mineures;  quoique  toutes  les  majeures foienteffemiellemenî 
les  mêgiç^  i  èum  ï>m  que  toutes  les  ^^incures. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  l'ordre  Ôc  la  fuite  des  fons  dans 
léchant  de  ces  hymnes  j  les  uns  font  rebattus  plufieurs  fois 
coup  fur  coup,  (ce  qui  va  jufqua  fix,  fept  ôc  neuf  fois  en 
quelques  endroits;)  les  autres  fe  fuccédcnt,  ou  par  dégre'3 
conjoints,  ou  par  de'grés  disjoints,  foit  en  montant,  foit  en 
dciccndant;  ôc  ces  dégre's  disjoints  ou  c^s  intervalles  font  la 
tierce  majeure  ou  mineure  ,  la  quarte ,  le  triton  ,  la  quinte ,  la 
Tixte  majeure  ou  mineure  ,  la  fcptiémejl'oclave,  la  neuvième 
ôc  la  dixième.  A  travers  la  fimplicité  de  oes  chants,  qui  ont 
quelque  rapport  au  plain-chant  de  nos  Eglifes ,  on  ne  laiflfe  pas 
d'appercevoir  qu^le  Muficien,  par  l'arrangement  des  fons,  a 
voulu  faire  fentir  quelquefois  l'expreffion  des  paroles.  On  re- 
marque de  plus  dans  cette  mufique  ,  quelques  ports  de  voix , 
indiqués  par  deux  notes ,  qui  re'pondent  à  une  même  fyllabe , 
&  qui  fe  fui  vent ,  tantôt  par  dégrés  conjoints ,  tantôt  par  dé- 
grés disjoints ,  quelquefois  très-éloignés  l'un  de  l'autre,  com- 
me d'une  fixte ,  6c  même  d'une  dixième  i  ce  qui ,  dans  le  fma- 
|)le  chant  efl  affez  extraordinaire. 

Du  reflc ,  la  modulation  de  ces  hymnes  eft  d'un  tour  fi  pe« 
propre  à  être  accompagné  de  plufieurs  parties,  qu'il  feroit 
même  afiez  difficile  d'y  faire  une  baffe  qui  fût  fupportable. 
C'eil  ce  que  j'ai  reconnu  par  l'expérience  que  j'en  ai  voulu 
tenter  :  6c  cette  circonftance  peut  fervir  à  perfuader  tout  cfpric 
exempt  de  prévention,  que  les  Muficiens  de  l'antiquité,  en 
compofant  leurs  chants,  n'avoient  point  en  vue  de  les  rendre 
fufceptibles  d'un  accompagnement,  comme  le  nôtre  ;maii5 
qu'ils  penfoicnt  feulement  à  les  rendre  expreiïifs  Ôc  touchans, 
fans  fe  mettre  en  peine  fi  l'on  pourroit  y  ajufter  un  contre- 
point, dont  apparemment  ils  ne  s'étoient  jamais  avifés ,  ou 
dont  peut-être  ils  faifoient  peu  de  cas. 

C'eft  ainfi  que  nos  vieux  airs  François,  tels  que  plufieurs 
de  ceux  de  L^w^^rf  ,des  Bo(//f?,  6c  de  quelques  autres,  qui 
n'ont  été  compofés  que  pour  plaire ,  étant  chantés  par  une 
voix  feule  >  donnent  fouvent  la  torture  à  ceux  qui  veulent  y 
faire  des  baffes  :  ôc  celles  dont  ces  airs  font  accompagnés 
dans  les  recueils  gravés  ou  imprimés  qu'on  en  a  mis  au  jour, 
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lont  pour  la  plupart  fi  pitoyables ,  ôc  d'une  modulation  fi  peu 
naturelle  ôc  fi  forcée  ,  qu'on  fent  bien  qu'elles  ont  été  compo- 
fées  après  coup;  en  un  mot,  que  ces  airs  n'ont  point  été  faits 
pour  avoir  des  baffes.  Il  en  eft  de  même  de  nos  anciens  vau- 
devilles, de  nos  vieilles  mufiques  d'églife ,  de  nos  vieux 
Noëls,  dont  les  chants  bizarrement  tournés  ôc  modulés,  ne 
comportent  que  difficilement  l'union  d'une  balle ,  ôc  d'une 
baffe  prefque  toujours  eflropiée. 

Maiscequifembledevoirdéciderabfolumentcettequeflion, 
c'efl  que  le  fyfîême  de  l'ancienne  mufique  étant  renfermé  dans 
l'étendue  de  deux  odaves ,  Ôc  le  chant  du  f^jet  ou  du  deffus 
roulant  quelquefois  fur  les  fons  les  plus  bas  du  fyliême  ,  (  com- 
me dans  ces  hymnes  qui  fe  chantent  toutes  fur  les  dix  premiè- 
res cordes,  )  il  étoit  impofTibk.  de  placer  au-deffous  du  fujet 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  notre  contrepoint. 
o^dc  k  nu-  3°*  ^^  rhyihme  ou  la  cadence  de  ces  hymnes ,  confidéré 
fure  de  cette  par  rapport aux  différens  pieds  qui  les  compofent,  n'efl  point 
"*'^"^'  unitorme ,  mais  c'efl  un  mélange  du  rhythme  égal  ôc  du 
rhythme  double.  Je  les  ai  réduits  à  notre  mefure  de  deux  ôc 
detrois  temps, obfervant  de  marquer  un  repos  ou  une  paufè 
après  le  chant  de  chaque  vers.  Ce  mélange  ou  cette  variété 
de  rhythme,  qui  fuit  par-tout  exadement  la  quantité  des  fyl- 
labes  de  la  poëfie ,  contribue  beaucoup  à  donner  au  chant 
plus  d*ame  ôc  plus  d'expreffion,  , 

Dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  royale  ,  j'ai  trouvé  le 
rhythme  de  fhymne^d'Apollon  déterminé  par  une  apoftille 
écrite  en  lettres  rouges,  ôc  dont  voici  les  termes  :  Ytioi  /iTrA,*- 
Qi*^i  0  pw^^iiç  J^a^«xeLfir«^$jôc  au -deffus  de  ces  mots  on  voir  la 
marque  de  f  ïambe  exprimée  par  les  deux  carattères  ordinai- 
res «- .  On  apprend  pat-là^  i  °.Que  le  rhythme  de  cette  pièce  de 
poëlie  efldans  le  genre  double  ou  l'ïambique  ,  ce  qui  revient 
au|même;  c'eft-à-dire ,  que  dans  cette  mefure  le  levé  n'a  qu'un 
temps  ,  ôc  \q frappé  en  a  deux  ,  ou  réciproquement  :  20.  Que 
ce  rhythme  efl  compoféde  douze  temps  fyllabiques  ,  équi- 
valans  à  douze  brèves  ;  enforte  qu'il  y  en  a  quatre  pour  le  Icvéi 
ôc  huit  pour  le/r^/?/?^ ,  ou  au  contraire ,  ôc  que  chaque  vers  ne 
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faît qu'un  rhythnie  ou  une  mefure ,  qu'on  peut  cependant, 
comme  je  l'ai  fait ,  partager  en  deux  mefures  moins  longues , 
en  gardant  toujours  les  mômes  proportions.  Il  n'y  a  pourtant 
aucun  de  ces  vers ,  quine  renferme  la  valei^de  plus  de  1 2  brè- 
ves j  puisqu'ils  en  contiennent  chacun  jufques  à  quatorze  & 
quinze.  Mais  comme  ce  font  tous  des  vers  anapefliques-hyper- 
catalecliques yd' ci\-z-diKQy(\u\  ont  detrop,ou  unefyllabe  longue, 
ou  une  brdve  ôc  une  longue:  ces  deux  ou  trois  brèves  furnu- 
méraires  font  cenfées  être  horsdurhythme  ou  de  la  cadence. 

Le  rhythme  de  l'hymne  à  Némdfis  eft  du  même  genre  que 
le  précédent ,  cette  hymne  étant  écrite  dans  le  même  genre 
de  vers. 

Pour  le  rhythme  du  Dithyrambe  à  Calliope ,  il  feroit 
difficile  de  le  déterminer  en  général, à  caufe  delà  différente 
mefure  des  vers.  Je  crois  cependant  que  le  rhythme  en  eft 
fuffifamraent  indiqué ,  10.  par  le  mot  fa|aCo$,  qui  fe  lit  au 
titre;  2°.  par  la  fyllabe  grecque  (  ozrop  )  qui  eft  la  première  du 
mot  tfff  ovJ^g?o$ ,  &  qui  i  dans  les  trois  manufcrits  de  cette  pièce, 
fe  trouve  écrite  entre  le  premier  6c  le  fécond  vers ,  au-  deffus 
de  ^Attbî  ,  où  manquent  deux  notes  de  mufique.  Ces  deux 
mots  fignifient  vrai  -  femblablemenr,  (  félon  moi  )  que  ce 
rhythme  eft  en  partie  ïambique  ou  double,  comme  dans  le 
premier ,  le  quatrième  ôc  le  dernier  vers  ;  en  partie  fpondaïque 
ou  daêlylique ,  (  ce  qui  eft  la  même  chofe,  )  c'eft-à-dire ,  égal, 
comme  dans  les  fix  autres  vers.  C'eft ,  à  mon  avis  ,  la  vérita- 
ble interprétation  de  cette  fyllabe  <sr«y  ,  qui  a  paru  fort  em- 
barraffante  à  V éditeur  Kn^oxs  ,  Ôc  à  l'un  des  Auteurs  Italiens 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lefquels ,  de  leur  propre  aveu  ,  ont 
hazardè,  fur  ce  point,  des  conjcftures  peufatisfaifantes. 

Voilà  un  précis  de  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  l'anti- 
quité touchant  la  théorie  ôc  la  pratique  de  la  Mélopée.  Quoi- 
que je  n'aye  nullement  prétendu  qu'une  fimple  Diftertation 
diàt  tenir  lieu  d'un  traité  complet  fur  l'ancienne  mufique  :  j'ofe 
me  flater  d'avoir  raffemblè  ici  de  quoi  en  donner  une  idée 
plus  nette  ôc  plus  vraye  que  celle  qu'on  en  pourroit  prendre 
dans  plufieurs  volumes  publiés  fur  cette  matière. 
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ADDITION 
A     LA     DISSERTATION 

SUR 

^.^  L  A      ME  L  O  P   E'  E. 

Par  M.  B  u  R  E  T  T  E. 

ideSeptcm-  T  Es  monumens  de  Fancienne  mufique  font  fi  rares,  que 
*  ^^^^711.-  I  ^Ton  ne  peut  raflembler  avec  trop  de  foin  le  peut  nom- 
bre qui  nous  en  refte.  Les  trois  dont  j'ai  fait  part  à  la  Com- 
pagnie ,  peuvent  pafler  pour  être  d'une  antiquité  aflez  recule'e. 
En  effet ,  l'hymne  à  Néméfis  eft ,  félon  toutes  les  apparences  > 
l'ouvrage  d'un  Poète  qui  vivoit  fous  l'empire  d'Adrien.  A 
l'égard  des  deux  autres ,  adreffées  la  première  à  Calliope,  la 
féconde  à  Apollon,  &  qui  font  attribuées  à  un  Pcëte  nommé 
Denysy  il  paroît  plus  difficile  d'en  déterminer  le  fiécle.  Ce- 
pendant on  pourroit  peut-être  bazarder  fur  ce  point  quelques 
conje£lures,  qui  ne  feroient  pas  hors  de  vrai  -  femblancc. 
Voici  à  quoi  cela  fe  réduiroit. 

Comme  les  deux  hymnes  en  queftion  font  écrites  en  vers 
lyriques,  ôc  dansleftyle  dithyrambique;  il  fau droit  faire 
enforte  de  découvrir  lequel  des  différens  Poètes  Grecs, 
connus  fous  ce  nom  de  Denys ,  on  pourroit  foupçonner  rai- 
fonnablement  d'en  être  l'Auteur,  eu  égard  à  l'efpéce  de  poë- 
fie  qu'il  auroit  cultivée. 

P^armi  quatorze  ou  quinze  de  ces  Poëtes ,  dont  Tantiquir* 
nous  a  conferré  les  ouvrages  ou  la  mémoire,  il  y  en  a  deux 
qui  ontcompofé  des  pièces  de  théatre^Denys  l'ancien  tyran  de 
Syracufe^ôc  Denys  de  Sinope,  cité  par  Athénée.  l\  y  en  a  deux 
autres  qui  ont  traité  de  la  Géographie  ;  Denys  le  Périégéteiqui 
vivoit  fous  A  ugufte ,  &  Denys  de  By fance ,  qui  a  décrix  la  na- 
vigation du  Bofphorcjôc  compofé  diverfes  poëfies  funèbres  au 
ïSL^^OïiéQ  Suidas,  Il  j  en  ^  ciwqqui  nous  ont  laifle  quelques 
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Epigrammes  ;  Denys  de  Cyzique  ,  Denys  d'A ndros  y  un  troi- 
fiéme  furnommé  le  Sopliijîe ,  &  deux  autres  appelles  fimple- 
ment Denys,  fans  aucune  qualification  particulière.  11  y  en  a 
un  de  Mityléne  3  dit  le  Corroyeur ,  qui  a  fait  un  poënie  fur  l'ex- 
pédition militaire  de  Bacchus  6c  de  Minerve, &  que  l'on  a 
cru  un  peu  plus  ancien  que  Cicéron  &  Jule-Céfar.  Il  y  en  a  un 
autre  furnomiiK'  XotA^to^ç,  (V Airain  ,  cité  par  Ariflote,  chap.  2 
du  m*^  livre  de  la  Rhétorique, ôc  qui  s'eft  iignalédans  le  genre 
élégiaque.  Il  y  ade  plus  un  Denys  de  Corinthe,  qui ^  félon 
Suidas ,  a  écrit  des  préceptes  pour  la  conduite  de  la  vie  ,  un 
livre  des  caufes,un  des  météores;  le  tout  en  vers.  A  confidérer 
les  différentes  fortes  de  poëfie ,  par  Icfquellcs  ces  douze  Poè- 
tes fe  font  diflingués  y  rien  n'oblige  à  mettre  fur  le  compte  de 
quelqu'un  d'entr'eux  les  hymnes  dont  il  s'agit. 

Mais  il  eft  fait  mention  de  trois  autres  Denys,à  Tun  defquels 
pourroient  bien  appartenir  ces  deux  petits  poèmes. Le  premier 
eft  Denys  d'Héraclée,  qui  s'exerça  en  tout  ffenre  de  poëfie,     _ 
&  qui  etoitcontemporam  dHeraclide  de  ront,  dilciplede  edtt,  sicph. 
Platon,  puis  d'Ariftote.  Le  fécond  eft  Denys  de  Thébes,  ^''* 
maître  de  mufique  d'Epaminondas  j  félon  Corneiius-Nepos ,  & 
qu'Ariftoxéne ,  au  rapport  de  P /marque,  (  en  fon  dialogue  de 
la  mufique  )  mettoit  au  rang  des  plus  illuftres  Poètes  lyriques, 
tels  que  Lamprus ,  Pindare ,  Pratinas,  11  eft  furprenant  que 
Meurfius  l'ait  omis  dans  fon  traité  de  claris  Dionyfus.  Le  troi- 
némeeftDenys,furnommér/^w^^,cité  dans  le  même  dialogue 
de  ^  Plut  arque ,  &  dont  t>  Clément  Alexandrin  rapporte  un  vers^   a  p^„  ,, 
où  le  mot  (tL'\t  eft  employé  dans  la  fignification  de  JaA*aj«,  ^^'^  -v/</>^. 
la  Mer,  Du  premier  de  ces  témoignages ,  on  peut  conclurre ,    ^'strom.  uh. 
que  ce  Poète,  dont  on  ignore  le  fiécle,étoit  certainement  plus  f-^^^-  •*5- 
ancien  que  Plutarque.  Je  ferois  fort  porté  à  croire,  que  les 
hymnes  dont  nous  cherchons  l'Auteur,  &  dont  la  première 
eft  intitulée  Ia/A^o4  Ba)c;^/o$,  pourroient  bien  être  l'ouvrage, 
ou  de  ce  dernier  Denys,  auquel  cas  elles  feroient  encore  plus 
anciennes  que  celle  de  Néméfis ,  attribuée  à  Méfomédès;  ou 
de  Denys  de  ThébeSj  &  dans  cette  fuppofition^  elles  feroient 
de  la  première  ar;ti.quité.  Or  je  ne  doute  prefque  pas  ,  que 
Tome  F,  Ce 
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l'époque  de  leui!  compofition  no-  foit ,  à  peu  près  >  celle  de 
la  mufique  qui  les  accompagne. 

Outre  ces  trois  monumensde  la  Mélopée  grecque,  dont 
r^cienneté  femble  bien  avérée, l'édition  d'Oxford  des  poëfies 
d'Aratus,  à  laquelle  je  dois  la  première  connoifTance  de  ces 
monumens  ,  en  offre  un  quatrième  ,  qui  remplit  la  dernière 
page  du  volume  ,  ôc  auquel  je  n'avois  donné  d'abord  aucune 
attention.  J'avoue  que  la  fource  d'où  l'a  nié  ï éditeur  Anglois, 
m'en  avoir  fait  concevoir  une  idée  peu  avantageufe ,  &  me 
l'avoir  fait  abfolument  négliger.  Il  le  rapporte,  fur  la  foi  du 
F,Kircher,d2insùi  Mufurgie,  Quelqu'immcnfe  que  paroiflTe  le 
fçavoir  qu'étale  ce  Jéfuite  dans  un  fi  grand  nombre  de  gios 
volumes ,  j'étois  prévenu  qu'il  étoit  ordinairement  peu  exad  » 
&  fou  vent  trop  crédule;  qu'il  ramaflfoit,  fans  beaucoup  de 
choix  ni  de  difcernement ,  tout  ce  qu'il  trou  voit  dans  les  livres 
concernant  la  matière  qu'il  avoir  entrepris  de  traiter  ;  qu'il 
adoptoit  volontiers  tous  les  Mémoires  qu'on  luifournifToit, 
vrais  ou  faux, pourvu  qu'ils renfermaflent quelque chofe  d'ex- 
traordinaire ôc  de  merveilleux;  en  un  mot,  qu'il  rempliffoit, 
affez  bien  le  cara£lère  que  lui  a  donné  en  peu  de  mots  un 
Sçavant  de  nos  jours,  en  le  qualifiant  Vtr  immenf<e  quidem  ,fed 
indigefla  admodum  eruditionis.  Sur  de  telles  préventions ,  je  ne 
pouvois  manquer  de  pafler  fort  légèrement  par-deflus  une 
pièce  qu'on  produifoit  d'après  cet  Auteur.  Cependant,  comme 
en  fait  d'antiquité,  on  ne  doit  rien  méprifer  qu'après  l'examen 
le  plus  férieux ,  je  fuis  revenu ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  mes  pas ,  ôc 
j'ai  voulu  m'inftruire  par  moi-même  du  jugementqu*ondevoit 
porterfurce  prétendu  morceau  d'ancienne  mufique. 

Dans  cette  vue  j'ai  eu  recours  à  l'endroit  du  P.  Kircher , 
cité  par  V éditeur  Anglois  ,  c'eft-à-dire,  à  la  J41  ^  page  du  pre- 
mier tome  delà  A/«/«k^?>,  imprimée  à  Rome  en  i6$omfo' 
//(?;  ôc  voici  ce  que  j'y  ai  trouvé.  Après  que  l'Auteur  a  paffé 
en  revue  les  caractères  ou  notes  de  l'ancienne  mufique  grec* 
que,  telles  que  nous  les  a  confervées  Alypius  ;  il  ne  merefte 
plus  ,  (  dit  il, }  qu'à  faire  voir  quelque  échantillon  de  cette 
même  mufique  :  ce  qu'il  juge  d'autant  plus  Indirpenfablc;  que 
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perfonne  jufqu'alors ,  (continue-t-il ,  )  ne  s'cft  mis  en  devoir 
de  fatisfaire  la  plus  vive  curiofitc  des  Sçavans  fur  un  point  fi 
parfaitement  ignore.  On  voit  par-là  que  les  deux  Auteurs 
Italiens ,  qui  les  premiers  ont  mis  au  jour  la  mufique  des  trois 
hymnes  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  fçavoir  J^incentio-Galiiei  , 
&  Hcrcole-Bottrigario ,  avoient  échapé  aux  recherches  du  P. 
Kircher  y  quoiqu'ils  lui  fuffeni  tous  deux  fort  antérieurs;  puif- 
que  le  dialogue  du  premier  de  ces  Ecrivains  avoir  paru  à 
Florence  dès  l'année  1 58  i ,  &  le  difcours  de  l'autre  à  Ferrarc 
en  i5o2. 

L'échantillon  qu'expofe  le  P.  Kircher  mérite  d'autant  plus 
de  confidération  5  qu'il  ne  lui  vient  pas  d'une  main  étrangère. 
Il  afTûre  l'avoir  trouvé  lui-même  dans  la  plus  fameufe  biblio- 
thèque de  Sicile,  qui  eft  celle  du^monaftère  de  S.  Sauveur, 
voifin  du  port  de  Mertîne.  C'eft ,  (  ajoûte-t-il ,  )  un  très-ancien 
fragment  de  Pindare ,  accompagné  des  notes  de  l'ancienne 
mufîquc  grecque,  lefquelles  font  les  mêmes  qu/îiypius  attri- 
bue au  mode  Lydien.  Ces  paroles  du  Jéfuite  pourroient  faire 
préfumer,  qu'il  n'a  pas  fçû  que  ce  qu'il  appelle  un  très-ancien 
fragment  de  Pindare ,  n'étoit  autre  chofe  que  les  huit  premiers 
vers  de  la  première  Ode  Pythique  de  ce  Poëte  ;  ce  qui ,  pour 
ie  dire  en  paflant,  donneroit  affez  mauvaife  opinion  de  la 
Littérature  du  P.  Kircher j^zr  rapporta  la  ledure  des  Anciens. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  ôter  tout  fcrupule  fur  la  vérité 
du  témoignage  de  cet  Auteur,  qu'on  ne  pourroit cependant, 
fans  injuftice ,  foupçonner  de  mauvaife  foi  fur  un  fait  qu'il 
dit  avoir  vu,  à  moins  qu'on  n'en  eût  d'ailleurs  des  preuves 
convaincantes  :  j'ai  crû  qu'il  étoit  à  propos  de  remonter  à 
la  fource.  Pour  cela  j'ai  confulté  le  catalogue  des  Manufcrits 
grecs  de  la  bibliothèque  de  S.  Sauveur ,  tel  que  le  repréfenre 
le  P.  PoJJevin ,  dans  V appendice  de  fon  Apparat  f acre, Cç,  catalo- 
gue ,  quieft  latin,  ne  m'a  fourni  aucun  éclairciffement  fur 
l'article  dont  j'étois  en  peine.  Il  ne  contient  que  des  homélies 
ou  d'autres  traités  des  Pères  Grecs,fur-tout  de  S.  Chryfoflô- 
me  ,  à  la  réferve  de  quatre  ou  cinq  Auteurs  profanes ,  tels  que 
h^Réîhorique d' Hermogéne i  les  An/iales  de  ConJlantin-ManaJ- 
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fesy  Suidai  y  Ôcc.  Tout  cela  ne  fcmble  avoir  rien  de  commun 
2ivecun  fragment  de  Pindare  mis  en  mufique;  à  moins  qu'on 
ne  voulut  fuppofer  que  ce  fragment  eût  été  infère  au  hazard 
à  la  fin  de  quelque  manufcrit ,  tout-à-fait  étranger  à  cette 
manière. 

Peu  content  de  cette  première  recherche,  je  me  fuis  adrcffé 
au  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  ,  que  je  fçavois  poflfédcr 
an  ample  recueil  des  manufcrits  confervés  dans  les  plus  fa- 
meufes  bibliothèques  de  l'Europe.  Celui  des  manufcrits  grecs 
de  labibliothéque  de  S.Sauveurn'y  a  pas  été  oublié.. il  y  e(t 
tranfcrit  en  grec  dans  toute  fon  étendue  ,  ôc  je  Pai  parcouru 
exadtement  d'un  bout  à  l'autre.  Ses  richeiTes  ne  confiftent  , 
comme  je  l'ai  déjadit^qu'en  différentes  pièces  desPeresGrecs; 
&  l'on  y  rencontre  encore  moins  d'Auteurs  profanes,que  dans 
le  catalogue  publié  par  le  P.  PoJJevm,  Comme  je  défefpérois 
prefque  de  pouvoir  tirer  de-là  quelque  lumière  touchant  le 
fragment  de  Pindare  y  &  que  j'en  étois  à  la  fin  du  catalogue 
grec  ,  je  fuis  tombé  fur  le  dernier  article  cottéf^j" ,  où  on  lit 
ces  mots  :  noAA.à  «Tg  ocMà  |S/CA<a  Trce/g^ua/  rè.  mvTcL  TntÀ 
tÇ^^v.  c'eft- à-dire  ,  tly  a  encore  pluftenr s  livres  manufcrits  qui 
■contiennent  tout  ce  qui  regarde  le  chœur  ;  ce  qui  ne  peut  fignifîer 
autre  chofe  en  cet  endroit,  que  la  mufique  d*  Eglife,  C'eft  fans 
doute  parmi  ces  fortes  de  manufcrits ,  que  le  P.  Kic/ier  ^uxz 
trouvé  le  fragment  de  Pindare  mis  en  mufique  :  c'eft  la  place 
naturelle  d'un  femblable  monument,  ôc  il  feroit  inutile  de 
l'aller  chercher  ailleurs.  Ainfi  voilà,  ce  me  femble,  le  témoi- 
gnage du  P.  Kircher  fuffifamment  juftifié  à  cet  égard.  Exa- 
minons préfentement  la  pièce  en  elle-même. 

Ce  font ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  les  huit  premiers  vers  de 
la  première  Ode  Pythique  de  Pindare  ,  accompagnés  des  ca- 
raftères  de  l'ancienne  mufique,  écrits  au-deffus  des  paroles;  & 
•ces  caradères  font  ceux  qui  appartiennent  au  mode  Lydien. 
De  ces  huit  vers ,  \qs  quatre  premiers  forment  un  chant  bien 
fuiviôc  bien  terminé,  qui  eft  indiqué  par  les  notes  deftinécs 
à  la  mufique  vocale  :  ce  qui  montre  queie  chant  de  ces  quatre 
vers  s  exécute  par  une  ouplufieurs  voix.  Les  quatre  derniers 
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compofent  une  féconde  fuite  de  chant,  à  la  tête  de  laquelle  on 
lit  CQS  mots  grecs  ^epç  «^  x<}a^f  ;  &  fur  les  paroles  de  chaque 
vers  i  font  écrits  les  caractères  particuliers  à  la  mufique  inftru- 
mentale  :  ce  qui  fait  voir  que  le  fécond  chant  étoit ,  non-feule- 
menr  exécuté  par  des  voix,  mais  encore  accompagné  d'une  ou 
deplulleur  G?/;^rfj^  dont  onjouoit  à  l'uniiïbn  ou  à  l'oclavc 
des  voix.  Le  chant  de  ces  huit  vers  eft  des  plus  fimples ,  &  ne 
roule  que  fur  fix  fons  difierens  ;  ce  qui  pourroit  être  une  affez 
bonne  preuve  de  l'antiquité  de  cette  mufique  ^  puifquelalyre 
à  fept  cordes  étoit  plus  que  fuffifante  pour  l'exécuter. 

Ces  deux  fuites  de  chant  réduites  à  notre  mufique  vulgaire , 
fe  chantent  en  E-fi-mi,  tierce  mineure;  comme  on  le  reconnoît 
par  leur  modulation  &  par  leur  finale.  La  première  commence 
à  la  dominante  ou  à  la  quinte  du  ton  :  la  féconde  commence  à 
la  médianre  ou  à  la  tierce. La  plupart  des  cadences  qui  termi- 
nent les  différentes  parties  de  ces  chants,  fe  font  non  en  re- 
montant à  la  corde  finale  par  l'intervalle  d'un  demi-ton,  com- 
me nous  le  pratiquons  ordinairement  dans  les  nôtres  ;  mais  en 
redefcendantàcette  même  finale  par  l'intervalle  d'un  ton  en- 
tier. Ces  fortes  de  cadences  ou  de  chutes  font  fort  connues 
ôc  fort  ufitéesdes  Orientaux  ;  du  moins,  s'il  ell  permis  d'en 
juger  par  un  air  perfan ,  dont  on  a  fait  graver  depuis  peu  la 
i-nufique  ôc  les  paroles ,  ôc  où  prefque  toutes  les  cadences  font 
de  cette  efpécc.  Voici  les  huit  vers  de  Pindare  : 

voç  3  KSH  ^to7r/\0Ka/j.ct)v 
^vvSiy.ov  Mû/aav  ancivov , 

Il&^^cyrcu  S  aoiSo)  aotfJLttGiv  j 

>  tel  r.  / 

A  yraiXoçs^v  ottotccv  tcùv  dj^p/.a/o^v 

Kcu  rov  cuXf^'^T^v  va-^vvov  ahivvuaç. 

C'eft-à-dire  :  L^re  dorée ,  compagne  inféparable  d'Apollon  &  des 
Ali^fes  à  la  belle  chevelure  y  vous  reliez  par  vosjom  les  mouvemem 

C  c  iij 
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de  la  danfe  y  qui  ejî  lafomce  de  la  joie.  Les  chantres  ohèijjent  à  m* 
trefîgnal ,  lorfque  pincée  d'tme  main  délicate,  vous  faites  entendre 
les  préludes  de  ces  airs  ,  qui  donnent  le  ton  aux  chœurs  des  Mufi^ 
ciens  ;  &  par  le  charme  de  votre  harmonie ,  vous  pouvez  étein- 
dre les  traits  enflammés  de  la  foudre, 

A  l'égard  du  chanta  le  voici  exprimé  en  notes  vulgaires, 
avec  toute  l'exaditude  ôc  la  fidélité  po{ribIe;ce  qui  le  fait  paroî- 
tre  un  peu  différent  de  celui  que  nous  a  donné  le  P.  Kircher, 

Trois  circonftances  rendent  ce  chant  dijfférent  de  celui  qu*a 
publié  ce  Père:  i°j  le  mode,  ou  le  ton;  2°,  la  modulation,  ou 
la  fuite  du  chant  ;  3°,  le  rhythme  ou  la  cadence.  Le  P.  Kircher 
a  mis  ce  chant  en  G-ré-fol,  tierce  mineure  ;  c'eft- à-dire^  deux 
tons  plus  haut  que  le  véritable,  qui  eft,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  E'fî-mi ,  tierce  mineure.  En  fécond  lieu ,  il  en  a  mal  re- 
préfenté  la  fuite  ou  la  modulation  en  trois  endroits ,  où  il 
prend  une  note  pour  une  autre;  ce  que  j*ai  eu  foin  de  corriger , 
conformément  à  la  tablature  grecque.  Enfin  il  n'a  obfervé 
dans  la  fienne  nul  rhythme,  nulle  cadence;  au  lieu  que  j'ai 
réduit  ce  chant  à  fon  véritable  rhythme  ;  ce  qui  ne  m'a  pas 
été  difficile ,  en  confultant  la  quantité  des  fyllabcs,  qui  répon- 
dent aux  notes  de  mufique.  Ce  rhythme,  au  refte^  n*eft  pas 
uniforme.  Il  eft  mêlé  du  rhythme  égal  ou  dadlylique ,  ôc  du 
double  ou  de  l'ïambique.  Cette  variété  de  mefure  ou  de  ca- 
dence contribue  à  rendre  le  chant  plus  vif  ôc  plus  animé  ;  ÔC 
e'eft  auffi  l'effet  qu'elle  produit  dans  notre  récitatif. 
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QUESTION  naturelle  &  critique ,  ff avoir  pourquoi 
les  Cygnes  qui  chantoient  autrefois  fi  bien ,  chantent 
aujourd'hui /f  mal. 

Par  M.  M  ORIN. 

CEtte queftion  intéreffe  particulièrement  lesfavoris  des  i-iàzTé^ikt 
Mufes^puifque  lesCygnes  font  le  corps  ordinaire  de  leurs 
emblèmes  ôc  de  leurs  devifes.  La  relation  intime  qu'ils  avoienc 
les  uns  avec  les  autres  dans  l'antiquité ,  e'toit  fi  de'clarée  ,  que 
qui  difoit  Cygne  ,  difoit  Poète  ;  jufques-là  que  pour  diftinguer 
les  grands  ouvriers  dans  cette  profelfion  les  uns  des  autres  ,  on 
leur donnoit  la  qualité  deCygne  d'une  telleou  d'unetelie  ville, 
à  peu  près  comme  aujourd'hui  nos  maifons  de  noblefle  pren- 
nent celle  de  Seigneur  d'une  telle  ou  d'une  telle  paroifTe. 
Grand  honneur  pour  les  Cygnes,  mais  encore  plus  grand  pour 
les  Poètes  1  C'étoit  pour  eux  une  preuve  authentique  qu'ils 
avoient  été  jugés  dignes  d'être  couronnés  de  la  main  même 
d'Apollon^àquicesoifeauxétoientparticuliérememconfaçrés: 

Laurea  donandus  Apollinari, 

Comme  il  y  a  dans  cetteCompagnie  plufieurs  excellens  fujets, 
qui  avec  un  grand  goût  pour  la  poëfie  ,  en  ont  acquis  une 
connoiflancc  parfaite ,  foutenue  même  dans  quelques-uns  par 
des  talens  confidérables ,  il  ne  doit  pas  être  permis  de  douter 
que  toutes  leurs  lumières  jointes  enfemblen'en  répandent  fuf- 
fifamment  fur  cette  queftion  indécife  jufqu'ici ,  ni  que  tant  de 
juges compétens,qui doivent connoître parfaitement  Ihiftoire 
&  les  talens  des  Cygnes ,  après  avoir  écouté  no's  doutes  &  nos 
difficultés ,  ne  foient  en  état  de  les  réfoudre  fur  le  champ  ,  ÔC 
de  former  un  jugement  qui  tiendra  lieu  de  décifion  dans  la 
république  des  Lettres. 

Que  les  Cygnes  ayent  eu ,  ou  palTé  chez  les  Anciens  pour 
avoir  un  ramage  des  plus  mélodieux^  ç'eft  un  fait  a  connu^cju'il 
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ne  demande  pas  de  preuves  dans  une  afletnbMe  comme  celle- 
ci.  Par-tout  ailleurs  il  nous  ouvriroit  un  vafte  champ  pour 
étaler  uneérudition brillante,  qui  ennobliroit  ce  difcours  par 
une  infinité  de  citations  des  plus  fameux  Auteurs  Grecs  ou 
Latins,  Hiftoriens,  Mythologues,  Naturaliftes ,  Philofo- 
phes ,  Poètes  ,  Orateurs ,  qui  tous  de  concert  attribuent  à  ces 
oifeaux  les  plus  beaux  talens  de  la  voix,  particulièrement 
quand  ils  approchoient  de  leur  fin.  Cette  vaine  oftentation 
d'autorités  inunies  &  fuperflues,  ne  feroit  bonne  qu'à  fati- 
guer les  oreilles  de  nos  maîtres  ;  ce  feroit  la  cramberepeîitàdQ 
Juvénal.  Le  paru  le  plus  fage  eft  de  fuppofer  le  fait ,  faux  ou 
vrai ,  comme  un  fait  notoire. 

A  l'égard  de  la  féconde  partie  de  notre  problême  ,  fçavoir 
que  les  Cygnes  chantent  aujourd'hui  fort  mal  ^  ou  pour  parlei: 
jufte ,  ne  chantent  point  du  tout;  elle  a  encore  moins  befoin 
de  preuves  que  la  première  Les  volatiles  que  nous  connoiflbns 
fous  ce  nom  font  diftingués ,  comme  ceux  du  temps  pafle,  par 
leur  blancheur  éclatante  y  défignée  ordinairement ,  aufîî  bien 
que  celle  de  la  neige, par  le  terme  àQpurpurea.Ws  figurentavec 
beaucoup  de  grâce  fur  un  canal ,  ou  fur  un  étang  ,  avec  une 
gravité  majeftueufe  &  des  airs  impofans  :  des  airs  de  mufique; 
non  :  rien  qui  en  approche ,  pas  même  dans  cette  belle  faifon, 
la  jeunefle  de  l'année,  qui  donne  de  la  voix  à  tous  les  animaux> 
fur-tout  de  leur  efpéce;  ôc  les  tons  obfcurs  qui  leur  échappent 
alors  dans  leurs  plus  doux  momenSj  reffemblent  plutôt  à 
ceux  d'un  grondeur  mécontent,  qui  murmure  ou  qui  menace, 
qu'aux  accens  gracieux  que  forment  alors  par  une  émulation 
réciproque  tous  les  volatiles  qui  ont  quelque  difpofition  à  la 
mélodie.  En  un  mot ,  on  peut  dire  préfentement  que  les  Cor- 
beaux.ôc  les  Oyes  qui  leur  fervoient  autrefois  de  luftre ,  &  qui 
leur  étoientoppofés  fur  le  chapitre  de  la  mélodie,  pour  défi- 
gner  ouïes  Poètes  importuns^  ouïes  Muficiens  défagréables, 
l'emportent  infiniment  aujourd'hui  fur  eux  par  leurs  croaffe- 
niens  ou  leurs  voix  glapiffantes^qui,  tout  éloignées  qu'elles 
font  de  ce  qui  s'appelle  harmonie,enapprochentcertainement 
beaucoup  plus  que  celles  de  nos  Cygnes  i  quand  ces  deu)B 

efpéces 
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efpéccs  gazouillent  enfemble ,  &  forment  des  concerts  à  Jcur 
manière ,  ou  fur  le  ton  gai ,  ou  fur  le  ton  trifte.  Ces  deux  faits 
établis  comme  conftans,  il  s'agit  préfentement  de  chercher 
la  raifon  de  cette  différence  fi  manifefte  entre  les  Cygnes  an- 
ciens  &  les  modernes. 

Cette  variation  neferoit  pas  étonnante  dans  l'efpéce  du  gen- 
re humain  qui  (emble  s'être  refervé  ,  par  un  privilège  fpécial  , 
le  droit  de  dégénérer  quand  il  lui  plaît,  fans  être  obligé  d'en 
alléguer  d'autre  raifon  que  celle  que  nos  Médecins  officieux 
ont  trouvée  dans  les  caprices  de  l'imagination.  Il  arrive  rare- 
ment que  la  lignée  des  héros ,  des  grands  hommes,  leur  ref- 
femble;  le  proverbe  latin  y  eft  exprès  :  Heroumfilii  ^noxa. 
Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir  à  à^s  pères  ôc  à  des  mè- 
res diftingués  par  les  grâces  du  corps  ôc  de  Tefprir,  des  en- 
fans  mal  conformés ,  ou  nés  avec  de  mauvaifes  inclinations  : 
Ôc  cette  dérogeancepafibit  déjà  pour  fi  généralement  établie 
du  temps  d'Horace ,  qu'il  en  a  fait  une  obfervation  en  forme 
dérègle,  dans  laquelle  il  pofe,  comme  une  fuite  confiante 
des  principes  de  la  nature ,  que  de  génération  en  génération 
les  familles  tombent  ordinairement  en  décadence  de  bien  en 
mal ,  ôc  de  mal  en  pis  ;  ce  qu'il  démontre  en  trois  vers ,  com- 
me un  fait  qui  ne  pouvoir  être  conrefté  par  les  quatre  filia- 
tions fucceuives  dont  il  avoir  été  témoin. 

JEtas  parentum  pejor  avis  tulit 
Is!os  nequiores ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiofiorem. 

S'il  n'étoit  queftion  que  de  confirmer  cette  remarque  par 
des  fuffrages  ou  par  des  exemples ,  il  s'en  trouveroit  plufieurs 
iufque  dans  l'antiquité  la  plus  éloignée.  Il  eft  du  moins  cer- 
tain que  cette  dégéncration ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  eft: 
fort  rare  chez  les  animaux ,  ôc  que  fuivant  dans  leurs  allian- 
ces la  feule  voie  de  la  nature ,  fans  aucun  détour  circonflexe, 
ils  tranfmettent  beaucoup  plus  fidèlement  à  leurs  defcen- 
dans  leurs  images  6c  leurs  rellemblances  y  cc)nformément  aux 
premières  intentions  du  Créateur. 

Tome  y.  Dd 
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Efi  injuvencis  y  cji  in  equis  patrum 
l^trtm  j  nec  imbellem  féroces 
Progenerant  aqmla  columbam. 

Le  RofTîgnol  chante  auffi  bien,&:  peut-être  mieux  que  la  pre- 
mière Philoméle  :  la  Colombe  ôc  la  Tourterelle  gémiirent 
comme  du  temps  de  Salomon  :  le  Singe  eft  toujours  Singe  :  ôc 
dans  les  fuccefïions  infinies  de  générations  qui  fe  font  faites 
dans  chaque  cfpéce  depuis  le  commencement  du  monde  > 
toutes  chofes  perfévérent  avec  la  même  régularité  que  dans 
les  corps  céleftes  &  parmi  les  aftres.  Comment ,  Ôc  pourquoi 
les  Cygnes  feront-ils  exceptés  de  cette  règle  générale  l  S'ils 
chantoient  autrefois  ^  quelle  raifon  les  empêche  de  chanter 
aujourd'hui  ?  Par  quelle  étrange  révolution  n'entend-on  plus 
fortir  de  leurs  belles  ôc  magnifiques  gorges  j  que  des  ton^s 
.durs  Ôc  cacophones  ? 

Dira  t-on  qu'ils  ne  chantoient  alors  que  par  imitation  ;  Ôc 
que  du  féjour  d'Apollon  ,  des  Mules  ôc  de  leur  cour ,  dont  les 
hymnes  continuels  faifoient  retentir  jour  ôc  nuit  les  échos  des 
bords  du  Caïftre  ôc  du  Méandre  ,  demeure  ordinaire  de  ces 
oifeaux ,  il  s'étoit  répandu  dans  les  airs  tant  de  tourbillons 
harmonieux ,  que  tout  chantoit  dans  la  Grèce  ?  Certainement 
nous  voyons  tous  les  jours  que  plufieurs  des  oifeaux  qui  font 
reçûsdans  notre  commerce  domeftique,yapprennentàparler> 
ôc  quelques-uns  à  fifBer  des  airs  avec  toute  la  juftefTe ,  ôc  beau- 
coup plus  de  délicateffe  que  nos  plus  excellens  flageolets.  Or, 
depuis  plufieurs  fiécles  il  n'efl  plusqueftion  de  chanfons  dans 
la  Grèce.  Les  habitans  affujettis  par  une  domination  étran- 
gère ,  y  font  occupés  d'autres  foins  que  de  ceux  de  la  fympho- 
nie  :  ils  ont  pendu  ,  comme  les  Juifs  pendant  leur  captivité , 
leurs  lyres  ôc  leurs  harpes  aux  faules  verds  ;  Ôc  de  toute  la  mu- 
fique ,  il  ne  leur  eft  refté  que  des  foupirs  i  ou  s'il  leur  arrive 
quelquefois  d'y  entonner  quelques  candques  j  ce  ne  font  que 
de  triftes  lamentations  ,  qui  ne  fontpas  les  mêmes  impreflions 
fur  les  organes  ôc  fur  les  cervelets  des  Cygnes  d'aujourd'hui , 
que  les  chants  joyeux  des  Sapho  ôc  des  Anacréon  far  ceux  de 
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leur  temps.  Voilà  peut-être  la  raifon  pourquoi  ieurs  fils  6c 
leurs  filles  font  muettes.  Mais  malheureufement  je  prévois 
une  réponfe  qui  ne  foufFre  pas  de  réplique  ;  ce  font  les  Cygnes 
que  nous  avons  vus  à  Verfailles  &  fur  la  Seine ,  qui  au  milieu 
des  concerts  des  plus  belles  voix  »  &  des  inftrumens  les  plus 
parfaits  ,  ont  toujours  gardé  unfilence  aufli  profond  que  celui 
des  poiflbns  de  leur  canal. 

La  différence  des  climats  pourroit ,  ce  femble  ,  en  fournir 
une  autre  raifon  plus  réelle  &  plus  folide.  Les  animaux  tranf- 
plantés  changent  prefque  de  nature,au(ri  bien  que  les  arbres  6c 
les  plantes  :  les  Lions  &  les  Tigres  de  l'Afrique  perdent  beau- 
coup de  leur  férocité  dans  les  pays  froids  :  les  Ours  y  changent 
même  de  couleur,  6c  de  noirs  ils  y  deviennent  blancs  :  les 
reptiles  les  plus  dangereux  y  perdent  leur  venin,  foit  par  la 
différente  température  de  l'air  ,  ou  par  une  vertu  fpécifique  , 
attachée  par  une  gracs  fpéciale  aux  terres  fcptenrrionalesj  com- 
me le  prétendent  les  Hybernois  zélateurs  de  leur  patrie.  Il  en 
efl  de  même  des  oifeaux  :  les  changemens  de  zone  froide, 
chaude  >  tempérée ,  font  fur  eux  à  peu  près  les  mêmes  effets 
que  ceux  des  faifons.  Ceux  qui  nous  diverriffent  par  leur  ra- 
mage pendant  le  printemps  ou  l'été,  ne  nous  difent  rien,  ou 
peu  de  chofe  pendant  Thyver.  Les  Cygnes  pourroient  bien 
être  fujets  à  la  même  vicifTitude  ;  6c  pour  avoir  gazouillé, 
fitBé ,  ou  chanté  gracieufement  dans  les  Ifles  tempérées  de  la 
Grèce,  ils  ne  font  pas  obligés  de  jouer  le  même  rôle  fur  la 
fcéne  des  pays  feptentrionaux. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  fâcheux  pour  cette  folution,  c'efl 
qu'elle  efl  détruite  par  Elien  fameux  Naruralifte  Grec,  ôc  un 
de  ceux  qui  s'eft  expliqué  le  plus  précifément  en  faveur  du 
doux  ramage  des  volatiles  en  queftion.  Car  ^  pour  leur  confir-  ^//^*.  ^e 
mer  ce  beau  talent  d'une  manière  plus  authentique ,  il  raconte 
que  chez  les  Hyperborécns ,  c'eft-à-dire ,  les  habitans  des  ex- 
trémités du  Nord  i  qui  avoient  un  temple  célèbre  d'Apollon  , 
lors  de  la  célébration  d'une  fête  folemnelle,  dont  ils  faifoient 
tous  les  ans  la  dépenfe  en  l'honneur  de  ce  Dieu ,  auflitot  que 
les  Prêtres  avoient  commencé  la  cérémonie  par  une  proceffioii 
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&  rafperfiort  des  eaux  luftralcs,  une  grofle  troupe  de  Cygnes 
defcendoitdansrinftant  du  fommet  des  monts  Riphées;  ôc 
qu'après  avoir  caracollé  en  l'air  autour  de  ce  temple  ,  pour  en 
faire  une  efpéce  de  luftration  à  leur  manière ,  ils  defcendoient 
en  ordre  dans  le  chœur,  où  ils  prenoient  gravement  leurs 
places  entre  les  Prêtres  6c  les  Mu{iciens,  qui  fe  préparoient 
a  entonner  l'hymne  facré  deftiné  pour  cette  fête;  &  que  là 
ils  chantoient  leurs  parties  avec  la  dernière  exa6titude ,  fans 
détonner,  fans  troubler  la  mefure  ;  ôc  que  l'hymne  fini ,  ils  fc 
retiroient  dans  le  même  ordre.  Voilà  donc  des  Cygnes  qui 
pfalmodientdans  le  Nord ,  aufli  bien  que  dans  la  Grèce  ,  en 
préfence  de  tout  un  peuple ,  Ôc  d'une  infinité  de  témoins  de 
toutes  les  nations ,  que  la  folemnité  y  attiroit  ;  ce  qui  fait  voir 
que  dans  les  idées  de  ces  temps-là,  ils  portoient  toujours  & 
par-tout  avec  eux  leur  dignité  de  Chantres ,  inféparable  de 
leurs  individus. 

Ne  feroit-ce  point  auffi  peut-être  une  erreur  de  nom ,  ôc 
que  les  Anciens  auroient  donné  celui  de  Cygnes  à  des  oi- 
feaux  différens  de  ceux  que  nous  connoiffons  aujourd'hui 
fous  cette  dénomination?  Certainement  ils  avoient  une  efpé- 
ce qui  devoir  leur  reflembler  beaucoup ,  à  en  juger  parla  def- 
cription  que  nousen  a  laiffée  Ovide,  qui  n'a  pas  trouvé  de 
meilleur  moyen  pour  nous  donner  une  idée  nette  ôc  précife 
de  leur  configuration  j  qu'en  nous  renvoyant  à  celle  des  Cy- 
gnes, comme  à  l'original,  dont  les  autres  n'étoient  qu'une 
copie  peu  exade. 

Si  volucrum  qua  fit  dubiarum  forma  ,  requiris  ; 
Ut  non  Cygnorum  y  fie  albis  proxima  Cygnis, 

C'étoient  les  oifeaux  de  Dioméde ,  ainfi  qualifiés  parce  qu'ils 
tiroient  leur  généalogie  des  compagnons  de  ce  héros^témoins 
de  fon  trille  fort ,  ôc  inconfolabes  de  fa  perte ,  qui  par  la  com- 
paiïion  des  Dieux  furent  métamorphofés  en  cette  efpéce  de 
volatileS;fort  communs  dans  l'Ifle  de  Dioméde.  Mais  les  Na- 
turaliftes  qui  en  ont  traire  à  deflein  ,  Ôc  qui  dévoient  les  avoir 
étudiés  de  près ,  ne  difent  rien  de  leur  voix,  ils  leur  donnent 
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bien  la  couleur ,  &  à  peu  près  la  taille  des  Cygnes ,  mais  une 
figure cliffe'rente:/crwi^  Fu'ic£y  Ardca fimiUs.\\s\t?,  appellent 
même  d'un  autre  nom  ifùàhaiA  i  &  ilsatteftent  qu'ils  aficclion- 
noient  particulie'rement  i'Jlle  de  Diomédc ,  &  qu'ils  y  étoient 
fi  familiersavec  les  habitans,  qu'ils  venoienc  fou  vent  fejetter 
en  volant  jufque  dans  leur  fein  ,au  lieu  qu'ils  infulioient  har- 
diment les  étrangers ,  ôc  fondoient  fur  eux  avec  l'impétuofité 
des  oifcaux  de  proie  ;  à  raifon  de  quoi  on  leur  donnoit  ordi- 
nairement l'épirhéte.ou  le  nom  de  K^^Ttt^jtVTOHJ  ou  plutôt,  par- 
ce que  leur  occupation  ordinaire  étoit  de  s'établir  fur  la  cime 
des  écueils  ou  des  rochers  j  le  long  du  rivage  ,  &  que  de-làils 
fe  lançoient  avec  ardeur  fur  les  poiiïbns  qu'ils  découvroicnt 
jufque  dans  le  fond  de  la  mer,  d'où  ils  ne  fortoient  fouvent 
que  long-temps  après  avec  leurgibier  dans  le  bec.manœuvres 
&  qualités  qui  ne  conviennent  nullement  aux  Cygnes  de  la 
Grèce  ,  oifeaux  de  rivière  dévoués  au  fervice  d'Apollon  ,  qui 
pafToient  leur  vie ,  &  qui  la  finiflbient  même  en  chantant. 

Afin  de  les  mieux  connoitre  ,  &  pour  en  juger  plus  fùre- 
nient ,  il  eft  cependant  bon  de  fc^avoir  que  les  mêmes  Auteurs 
qui  les  ont  honorés  du  talent  de  la  voix ,  leur  donnent  d'autres 
qualités  qui  ont  peu  de  rapport  avecla  mélodie,  dont  le  feul 
goût  adoucit  naturellement  &  attendrir  le  coeurs  &  qu'ils  nous 
lesrepréfentent  comme  des  animaux  féroces  ,  barbares  ^  dé- 
naturés ,  tLT^^yt  y  oL?^ii\oKTo\oiy  ct^^îiAcpcL'yity  {  ^Hi  navoient 
û'jcune  tendrejfe pour  leurs  petits ,  qui  s  entretuoitm  ,  (ù"  qui  fe 
mangeoient  les  uns  les  autres.  )  C'eft  Ariftote  ,  c  eft  Pline ,  c'efl 
Elien  qui  leur  donnent  ces  qualifications  atroces  :  6c  pour 
les  confirmer,  les  Auteurs  fabuleux  racontent,  comme  de 
concert ,  que  le  premier  Auteur  des  Cygnes  ,  Cycnus  fils  du 
Dieu  Mars  ,  fut  tué  par  Hercule,  parce  qu'il  éroit  voleur 
de  grands  chemins  ,  ôc  qu'il  afiTafiinoit  im'pitoyablement  les 
pafrans>  qui  tomboient  entre  ^ç,s  mains  :  que  Cycnus  fiL>  de 
NeptunCjtué  par  Aehille,a voit  poignardé  Philonoméfa  m^fre, 
&  jette  dans  la  mer  fon  fils  Tennès ,  après  favoir  enicrmé 
dans  une  caifie  :  ôc  qu'enfin  un  autre  Cycnus  fils  d'Apollon, 
intime  ami  de  Phaetoii  y  étoit  véritablement  un  beau  garçon  , 
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ôc  d'une  figure  fort  agréable;  mais  que  fcs  inclinations  dtoient 
dures,  inhumaines  &  cruelles.  C'eft  apparemment  à  celui-là 
que  les  Cygnes  doivent  leur  prétendue  voix  ,  que  les  My- 
thologues ont  jugé  à  propos  de  tranfmettre  à  fes  defcendans. 
Ileft  a  préfumer  qu'un  fils  d'Apollon  devoir  fçavoir  la  muli- 
que ,  &  chanter  avec  plus  de  grâce  qu'un  autre.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  cft  certain  que  les  oifeaux  en  queftion  ne  nous  préfen- 
tent  aucune  idée  de  cruauté ,  ni  entr'eux ,  ni  avec  les  animaux 
d'une  autre  efpéce.  Bien  loin  de  détruire  leurs  petits ,  ou  d'env 
négliger  le  foin ,  ils  font  fort  vifs  fur  leur  confervation  :  la 
mère  les  ramaffe  foigneufement  fous  fes  ailes  la  nuit  &  le  jour, 
à  plufieurs  reprifes>  &  les  pères  vont  à  la  charge  avec  une 
noble  intrépidité  contre  ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  les 
infulter  :  mais  le  tout  fe  termine  à  des  coups  d'ailes  ou  de  bec, 
ôc  fans  effufion  de  fang.  Qu'ils  s'entremangent^  c'eft  une  pure 
médifance  :  s'il  leur  arrive  quelquefois  d'en  venir  aux  voies  de 
fait  les  uns  contre  les  autres ,  ce  n'eft  que  fur  le  chapitre  de 
l'amour,  ôc  dans  le  temps  qu'ils  travaillent  à  s'établir  un  do- 
micile lixe  pour  eux  ôc  pour  leur  famille^  fur  le  bord  d'une 
rivière.  Dans  ces  occafions ,  il  eft  vrai  que  les  mâles  ont  quel- 
quefois des  conteftations  violentes  avec  leurs  rivaux,pour  s'af- 
fûrer  la  pcfTeffion  tranquille  de  leurs  Hélenesj  6c  les  droits  de 
pêche  &  de  pâture  à  droite  ôc  à  gauche.  A  la  vérité  il  arrive 
quelquefois  que  la  fin  de  ces  duels,qui  fe  terminent  rarement 
en  vingt-quatre  heures  ,  devient  tragique  ;  Ôc  que  i]  les  com- 
pétiteurs fe  trouvent  à  peu  près  d'une  égale  force^ils  fe  livrent 
pendant  plufieurs  jours  des  combats  rudes  ôc  fréquens ,  qui 
nefiniflentque  par  la  mort  d'un  des  combattans,  que  le  plus 
fort  étouffe  d'abord  autant  qu'il  peut,  en  lui  ferrant  la  gorge 
avec  fon  cou  entrelacé ,  Ôc  enfuite  en  lui  plongeant  la  tête 
avec  une  partie  du  corps  dans  l'eau,  aflfez  long-temps  pour 
qu'il  y  perde  la  refpiration  Ôc  la  vie  :  mais  il  en  demeure  là  ,  ôc 
content  de  fa  vitloire ,  il  ne  (évit  point  fur  le  cadavre  de  fon 
adverfairejpours'cn  repaître  comme  les  Allélophages.  Ce  dé- 
tail n'eft  tiré  ni  de  Pline ,  ni  de  la  fable  ;  ôc  nous  pouvons  en 
certifier  la  réalité  comme  témoins  oculaires. 
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De  toutes  ces  obfcrvations,  il  réfultedeux  vérit(?s.  La  pre- 
mière, que  la  plupart  des  anciens  Auteurs  Grecs  ou  Latins 
qui  ont  fait  mention  des  Cygnes,  6i  qui  leur  ont  donné  une 
voix  harmonieufc  ,  n'en  ont  parié  ainli  que  fur  une  tradition 
populaire  ,  ou  fur  les  relations  de  quelques  Voyageurs  mal  in- 
formés, qui  dans  ces  temps-là  comme  dans  celui-ci^  s*atta- 
choient  plus  au  merveilleux  &  à  l'extraordinaire,  qu'à  l'exaéle 
vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  qu'aujourd'hui  cette  efpécc 
d'oifeauK  eft  aflez  rare  dans  la  Gvécc  ;  &  que  quelques-uns  de 
nos  Voyageurs  modernes  y  en  ont  cherché  expreflement  fur  le 
Caïftre  &  fur  le  Méandre,  dans  l'intention  de  les  examiner 
de  près ,  &  qu'ils  n'y  en  ont  ni  vu ,  ni  entendu  aucun.  Onfcait 
qu'ils  ne  font  communs  &  bien  connus  que  dans  le  Nord, 
&  particulièrement  en  Hollande,  d'où  ils  ne  fortentpas  vo- 
lontiers ,  s'ils  n'y  font  forcés  par  des  glaces  ôc  par  des  hy  vers 
extraordinaires ,  foit  que  les  pâturages  de  leurs  prairies ,  ou  les 
poiflbns  de  leurs  canaux  leur  conviennent  davantage ,  ou 
pour  d'autres  raifons  phyfiques  ,  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'approfondir.  Auffi  le  Naturalise  que  nous  avons  déjà  cité 
plus  d'une  fois ,  6c  qui  nous  en  a  conté  tant  de  fmgularités  , 
Eîien  parlant  de  bonne  foi ,  &  après  y  avoir  fait  une  réflexion 
férieufe  j  avoue  ingénuement  que  de  lui-même  il  ne  pou- 
voir affirmer  rien  de  certain  fur  le  chant  du  Cygne  j  ôc  que 
tout  ce  qu'il  en  fçavoit,  étoit  que  les  Anciens  tenoient  pour 
conftant ,  qu'avant  que  de  mourir  il  chantoit  ordinairement 
une  efpéce  d'air,  qui  s'appelloit  à  caufe  de  cela,  l'air  du  Cy- 
gne.  Un  Auteur  Grec  qui  en  a  fait  mention  à  plufieurs  repri- 
ses, &  qui  en  parle  avec  cette  certitude,  donne  bien  lieu  de 
juger  qu'ils  n'y  étoient  pas  fi  communs  qu'on  fe  le  figure.  Au- 
tre obfervation  qui  paroît  encore  plus  décifive  ,  c'eftque  le 
prince  des  Poètes  Latins,  Virgile  qui  dans  le  ftyle  poétique, 
&  fuivant  la  prévention  populaire ,  les  a  honorés  quelquefois 
d'épithites  mélodieufes,  quand  il  en  parle  en  Phy ficien  ôc 
avec  connoiilance  de  caufe  ^  leur  donne  la  qualité  de  r^^i^^a, 
qui  certaincmen:  n  a  aucune  relation  à  la mulique,  ôc  qui  dans 
la  vérité  leur  convient  parfaitement  : 
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Damfoniîum  ranci  per  ftagna  loquacia  Cygni. 

ui"r^t'c-  Enfin,  Lucien  nous  fournit  fur  ce  fujet  une  demonflration 
gnif,  qui  ne  foufFre  pas  de  rcponfe.  C'eft  dans  la  relation  qu'il  nous 

a  lailTee  d'un  voyage  réel  ou  fuppofé  fur  les  côtes  dltalic  :  là  > 
il  rapporte  qu'étant  parvenus  à  l'embouchure  du  P6,  lui  6c 
Ces  amis  eurent  la  curiofité  de  remonter  cette  rivière  j  à  def- 
fein  d'y  queftionner  les  matelots  &  les  habitans  lur  l'aventure 
tragique  de  Phaëton,6c  d'y  examiner  les  peupliers  fucceffeurs 
6c  figures  defes  fœurs,  qui  dévoient  répandre  de  l'ambre  au 
lieu  de  larmes  ;  &  pour  y  voir  &  y  entendre  les  Cygnes  qui 
dévoient  y  repréfenter  les  amis  de  ce  malheureux  Prince,  & 
y  chatwer  jour  &  nuit  des  hymnes  lugubres  en  fon  honneur , 
comme  ils  faifbient  avant  leurs  changemens,  en  qualité  de 
Muficiens  &  de  favoris  d'Apollon,  ù^icoU  cLvJo^'Tnt^  rrap, 
iJ^oti  K'TTÔf^mvoi,  Ces  bonnes  gens,  qui  ne  (favuicntmétamoï' 
phoje aucune  finiGHOgés  fur  tous  ces  faits,  leur  répondirent 
ingénuement  fur  l'article  des  Cygnes  ,  qu'à  la  vérité  ils  en 
voyoient  quelquefois  fur  les  marais,  que  ce  fleuve  forme  à 
droite  &  à  gauche,  &  qui  pouflbient  de  temps  en  temps  des 
cris  fort  défagréables ,  tels  qu'auprès  d'eux  ^  les  Corbeaux  ou 
les  Geais  pourroient  palTerpour  des  Syrénes;  mais  qu'il  ne 
leur  étoit  jamais  arrivé ,  pas  même  en  fonge ,  de  leur  enteu' 
dre  chanter  rien  d'agréable. 

La  féconde  &  dernière  conféquence  j  qui  fe  tire  naturelle- 
ment de  ces  remarques,c'eft  que  la  prétendue  voix  desoifeaux 
enqueflion,  eft  une  pure  fidion  ,  qui  n'a  de  fondement  que 
dans  la  fable ,  &  aucun  dans  la  nature.  Sçavoir ,  après  cela  , 
comment  tant  &  tant  d'Auteurs  graves,  Naturalifles,  Philofo- 
phes,  Hifloriens,  nous  ont  ofé  débiter  ce  fait  comme  confiant; 
c'en  eft  aflurément  un  des  plus  étonnans ,  &  qui  doit  nous 
apprendre  à  faire  ufage  d'une  critique  exade  dans  la  ledure  de 
leurs  ouvrages,  fans  nous  en  laiffer  impofer  parleurs  grands 
noms.  A  l'égard  desA,Uîeurs  fabuleux, ce  feroit  abufer  de  notre 
raifon  ^  que  d'en  chercher  dans  leurs  fixions.  11  eft  cependant 
permis  à  ceux  qui  veulent    y  fuppofer  quelques  fondemens , 
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d'en  imaginer  dans  les  gorges  magnifiquesdecesoifcauxjdont 
latournureeft  afifez  conforme  à  quelques-uns  de  nos  inftru- 
mens  de  mufique,  ôc  qui  paroiiTent  faites  exprès  pour  y  forniir 
des  roulemens ,  des  modulations  &  dos  ports  de  voix  ;  dans 
la  protection  dont  ils  étoient  fi  honorés  par  le  Dieu  de  la 
mulique;  dans  les  aventures  ôc  les  qualités  dominantes  de 
plufieurs  perfonnages  qui  avoient  porté  le  nom  de  Cycnus. 
Toutes  ces  idées  différentes  confondues  dans  des  imagina- 
tions poëtiques^peuvent  bien  leur  avoir  donné  lieu  d'en  com- 
pofer  des  animaux  chimériques,  qui  ne  fubfiftent  nulle  part, 
Alais  à  quoi  bon  s'alambiquer  i'efprit  à  chercher  de  la  raifon 
où  il  n'y  en  a  point  :  ils  ont  fait  chanter  les  Cygnes  comme  ils 
ont  fait  parler  les  animaux.  Voilà  tout  le  myftère,  qui  n'étoit 
apparemment  pas  inconnu  à  l'Auteur  de  l'ancien  proverbe 
grec ,  qui  porte  que  les  Cygnes  chanteront  y  quand  les  Geais  cef- 
feront  de  babiller  ou  de  criailler  ^  c'e(l-à-dire,  jamais;  parce  que 
le  babil  eft  naturel  aux  oifeaux  de  cette  dernière  eipéce. 

Après  cela,  fi  les  partifans  de  lapoëfie  jugent  à  propos  de 
tenir  pour  l'ancienne  tradition,  ôc  de  continuer  d  honorer  les 
Cygnes  de  leurs  bonnesgraces,par  uneprédiledionpurcmenc 
de  fantaifie ,  c'eft  leur  affaire  :  ils  en  font  les  maîtres.  Que  ces 
oifeaux  chantent  ou  ne  chantent  pas ,  que  leur  importe  ?  la 
fable  le  dit  5  cela  leur  fuffit  :  la  fable  eft  leur  code  &  leur  digef- 
te  :  tout  eft  Hdion  chez  eux^ôc  ils  s'embarraffent  peu  des  pro- 
teftations  de  la  nature  contre  leurs  traditions  manifcftement 
fauffes.Cependant ,  s'il  eft  permis  de  dire  làdeffus  ce  que  l'on 
penfe,ilparoîtqu€  leur  attachement  fi  déclaré  pour  ces  vola- 
tiles^par  préférence  à  tous  les  autres^pourroit  fouffrir  quelque 
réformation  fans  intéreffer  leur  honneur.  Qu'ils  ayent  recours 
à  laficlion  quand  les  autres  fecours  leur  manquent;  à  la  bonne 
heure.  Mais  à  quoi  bon  aller  chercher  dans  la  fable  ôc  dans 
le  menfonge  des  emblèmes  ôc  des  devifes  qui  ne  leur  reffem- 
blent  en  rien ,  pendant  que  la  nature  leur  fournit  tant  de  fujets 
quîfemblent  faits  exprès  pour  eux  ;  qui  joignent  à  des  figures 
aimables ,  gracieufes,  tous  les  agrémens  de  la  voix  ;  ôc  qui 
par  la  délicateffe  ôc  la  variété  de  leurs  tons  harmonieux  > 
Tome  F0  E  6 
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s'attirent  comme  eux  l'admiration  univerfelle  des  animaax,des 
hommes  ôc  des  Dieux.  Eft-ce  donc  qu'un  Serin, un  Roiïignol, 
ou  une  Fauvette  ne  leur  conviendroient  pas  autant  ôc  mieux 
qu'un  Cygne ,  dont  la  plus  importante  occupation  eft  de  bar- 
boter dans  la  fange  d'un  canal  ou  d'un  marais  ,  pour  y  attra- 
per quelque  vil  infefte ,  ou  un  malheureux  petit  poifTon  f 


DE      r   O    R    1   G   I   N   E 

D    E      L    A     S  0   Y  E, 

Par  M.  Ma  HUDEL. 

9  àc  Mai  T  'O  R I G I N  E  de  la  foyc ,  confide're'e  par  rapport  à  l'hif- 
^'  i  jtoire  naturelle  du  ver  qui  la  produit ,  par  rapport  à  la  ma- 
nière d'élever  cet  infedte  ,  ôc  à  l'art  de  cultiver  l'arbre  dont  la 
feuille  luifert  d'aliment^  efl:  aujourd'hui  fi  connue,qu'ilferoit 
difficile  de  pouvoir  rien  dire  de  nouveau  lur  ce  fujet  après  les 
Auteurs  qui  l'ont  traité. 

AulFi  ;  ni  la  naiilance  que  ce  petir  animal  tire  d'un  œuf  j  ni 
fes  métamorphofes  de  ver  en  chenille,  de  chenille  en  nym- 
phe ,  6c  de  nymphe  en  papillon ,  ni  le  méchanifme  avec  le- 
quel il  travaille  fon  cocon  ,  ne  font  point  l'objet  de  mes  re- 
cherches ^  ni  une  matière  du  reffort  de  cette  Académie. 

Je  n'embrafTe  que  Thiftorique  des  opinions  des  Anciens  fur 
les  caufes  de  la  produdion  de  ce  fil  précieux ,  dont  la  plupart 
font  défignées  par  les  noms  mêmes  qu'ils  lui  donnoient  :  je 
tâche  de  fixer  l'époque  de  la  connoiflance  qu'on  en  a  eue  ;  de 
déterminer  fon  pays  natal  i  d'indiquer  les  peuples  qui  l'en  ont 
tiré  les  premiers^  pour  le  communiquer  aux  autres  nations  ; 
ôc  je  rapporterai  dans  la  fuite  les  ufages  que  l'on  en  a  faits 
fucceffivement  en  différens  temps  ,  ôc  en\iivers  lieux. 

La  foye  eft  une  deceschofes  dont  on  s'eft  fervi  pendant 
plufieurs  fiécles^  prefque  dans  toute  l'Afie,  en  Afrique,  ôc  en 
beaucoup  d'endroits  de  l'Europe,  fans  que  l'on  connût  ce  que 
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c'etok  ;  foit  parce  que  les  peuples  chez  qui  elle  fe  recueilioiC 
donnoient  peu  d'accès  chez  eux  aux  étrangers  ,  foit  parce  qgç 
jaloux  d'un  avantage  qui  leur  étoit  particulier ,  ils  appré- 
hendoient  de  fe  le  voir  ravir  par  d'autres.  C'efl  de  cette  difli- 
culré  que  les  voyageurs  anciens  ont  eue  de  s'inftruire  de  fon 
origine,  que  font  nées  tant  d'opinions  fingulieres  qu'on  en 
trouve  dans  une  fuite  depoo  ans  d'Auteurs  des  plus  anciens. 

A  juger  de  la  defcription  qu'Hérodote  fait  d'une  laine  plus 
belle  &  plus  fine  que  i'ordmaire  ,  ôc  qu'il  dit  être  le  fruit  d'un 
arbre  fauvage  des  Indes  {  pays  le  plus  reculé  que  les  Orien- 
taux connuilent  de  fon  temps  du  côté  du  Levant)  il  paroît 
quec'étoit  la  première  idée  qu'ils  ayent  eue  de  la  foye. 

11  n'étoit  pas  extraordinaire  que  des  gens  envoyés  dans  ce 
pays-là  pour  lereconnoître,  ne  voyant  qu'en  paiïant  les  co- 
cons des  vers  à  foye  j  dont  ces  arbres  étoienr  chargés  ,  fous 
un  climat  où  cesinfedes  éclofenr  fur  leurs  feuilles,  s'ynour- 
riflentj  ôc  montent  naturellement  fur  leurs  branches  ,  piifTent 
ces  cocons  pour  des  pelotons  de  laine. 

Il  y  a  apparence  que  ce  n'a  été  que  fur  la  relation  de  ces 
gens  peu  fidèles,  que  Théophrafle  regardoit  ce  genre  d'ar- 
bres comme  exiftant ,  &  qu'il  les  rangeoit  dans  une  clafle  par- 
ticulière, qu'il  a  formée  d'arbres  portant  de  la  laine  :&  quel-   i^icdii.  v^Jd, 
que  créance  qu'on  ait  à  Servius  pour  1  inteliigence  de  Vir-      ■■^•'^■'^^ 
gile,  fi  Ton  juge  du  feniiment  de  ce  Poète  par  ce  vers  : 

Pelleraque  ut  foliis  depeâent  tenuia  Seres»  in  Gco<-g. 

lib.  1. 

On  ne  peut  guères  le  faire  penfer  autrement  que  Théo- 
phrafte  ,  fur  ce  que  produifoit  ces  arbres. 

D'autres  ont  pris  la  foye  pour  une  efpéce  de  coton  plus  fin 
que  l'ordinaire, fur  la  refi"emblance  de  la  douceur  de  ces  fortes 
de  pelotons  à  celle  de  l'intérieur  des  fruits  de  coton  très-con- 
nus aux  Orientaux  ;  parce  qu'ils  en  voyoient  naître  une  ef- 
péce lur  des  arbrifieaux  en  Egypte ,  en  Arabie  &  aux  Indes  : 
Pline  même  donnoit  encore  de  fon  temps  indiftiniSlement  à 
ces  deux  fubftances  ,  le  nom  de  Bombyx ,  qui  femble  n'avoir 
été  confacré  que  pour  la  foye. 

Eeij 
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Quelques-uns  établiflbicnt  fon  cara£tère  fur  la  delicateflTe 
de  fon  fil  ;  ôc  n'en  trouvant  d'aucune  efpéce  dont  elle  appro- 
che plus  que  celui  du  ^yjZ/wi,  fi  renommé  pour  avoir  fervi  d'ha- 
biliemens  au  grand  Prêtre  des  Juifs,  à  ceux  des  Indiens  ^  à 
ceux  d'ifis ,  &  au  mauvais  riche  de  l'Evangile  ,  ils  vouloient 
qu'elle  fin  une  efpéce  de  ce  lin.  La  cherté  prefqu'égale  de 

liefct'indi^"  l'u"^  ^  ^^^  l'autre  a  donné  occafion  à  Strabon  de  les  confon- 

<^-i'  dre  :  ôc  comme  il  croyoit  que  le  ByJJhs  fe  tiroit  des  écorces 

roufles  d'une  plante  de  ce  nom,  il  n'a  pas  fait  difficulté  d'avan^ 
cer  que  la  foye  fe  tiroit  de  celles  de  certains  arbres  des  Indes  i 
ce  qui  eft  un  fait  pour  lequel  il  n'apporte  de  garans  que  les 
Alémoires  d'Eratofthéne  6c  de  Néarque,auteurs  dont  il  a  au- 
paravant déclaré  lui-même  que  la  foi  lui  étoit  fufpede. 

Ces  idées  touchant  la  foye  en  ont  eu  un  cours  général  ^  Juf- 
qu'à  ce  que  les  relations  de  quelques  Voyageurs  qui  s'étoient 
apperçûs  que  l'on  en  tiroit  une  efpéce  de  certains  infeâes  > 
ayent  partagé  les  opinions  ;  enforte  que  leurs  obfervations  ont 
depuis  donné  lieu  à  diftinguer  deux  fortes  de  foye  ,  l'une 
provenant  d'une  plante,  ôc  l'autre  produite  par  un  ver. 

Mais  combien  les  obfervations  des  plus  exa6ls  d'entr'eux 
fur  la  nature  de  ce  ver  ,  ôc  (ur  la  manière  de  produire  ce  fil, 
fe  trouvent-elles  encore  imparfaites? 
lib.  V.  hiji.      Ariftote ,  quoique  le  plus  ancien  des  Naturalises  ,  eft  néan- 

çiMa^.^c.i  .  ^qJj^5  çgiyi  qiji  a  donné  la  defcription  d'un  infede  le  plus  ap- 
prochant du  ver  à  foye.C'eft  en  parlant  des  différentes  efpéces 
"  de  chenilles ,  qu'il  en  décrit  une  qui  vient  d'un  ver  cornu ,  ôc 
à  laquelle  il  ne  donne  le  nom  de  ^o/jlQv^  ,  que  lorfqu'elle  s'eft  v 
renfermée  dans  une  coque,  d'où  il  dit  qu'elle  fort  en  papil- 
lon ;  changemens  qui  félon  lui  s'accomplifTent  en  fix  mois. 
Lih.v.hift.       Pa,-  l'application  qu'on  voit  qu'il  fait  du  même  nom  de 

V.  t64.  p^f^^v^ ,  a  une  efpéce  de  gueipe  qu  il  décrit  dans  un  autre  en- 
droit du  même  livre ,  où  il  ajoute  qu'elle  rend  de  la  cire;il  n'y 
a  pas  de  doute  que  ce  terme  n'ait  été  un  nom  générique  que 
les  Grecs  donnoient  aux  coques  de  difFérens  infedes  :  foit  que 
cespeuplestiraffentfonoriginedubourdonnementquieftordi- 


>mhpir»  et 
re ,  Suidas. 
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les  papillons  qui  fortent  de  ces  coques ,  foit  qu'ils  fifTent  venir 
ce  nom  de  la  refTemblance  de  figure  qu'ont  les  nymphes  de 
chenilles,  prêtes  à  devenir  papillons,ôc  la  coque  qui  les  renfer-  fitfych.  fuptr 
me  j  à  une  forte  de  vafe  ovale  qu'ils  appelloicnt  ^of^QC\oi,  "''""'  ""*' 

Environ  400  ans  après  Ariftoie  ,  Pline  auquel  l'hiftoire  des  pi,„.  i  xi. 
animaux,  écrire  par  ce  Philofophe  ,  éioii  très-connue, a  répété  ^'  ^^* 
dans  la  Tienne  le  même  fait  à  la  lettre  :  il  y  range  aulfi  fous  le 
nom  de  i^é/rw<^^:t,non-feulement  l'efpéce  de  gueipe  décrite  par 
Ariftote  ,  ôc  celle  de  ce  ver  qu'on  a  prétendu  qui  produifoit  la 
foye  de  CoSjmais  encore  diverfes  autres  chenilles  qui  naiflenc 
dans  cette  Ifle,  ôc  qu'il  fuppofe  y  former  des  cocons,  dont  ^ 
à  ce  qu'il  dit ,  les  femmes  du  pays  filoient  la  foye  ,  &  en  fai- 
foient  des  étoffes  d'été  fi  légères  ,  qu'on  étoit  iurpris  que  les  id.c.  n. 
hommes  ofaffent  s'en  habiller  comme  les  femmes. 

Paufanias  quia  écrit  quelques  années  après  Pline  ,  fait  à  la     inEU^e. 
vérité  une  defcription  de  ce  ver  fort  différente  de  celle  de  ce  ^-  ^'^' 
dernier  Hiftorien  ;  il  lui  donne  en  grandeur  le  double  de  celle 
d'un  fcarabé  ,  huit  pieds  comme  à  l'araignée ,  &  cinq  années 
de  viej  à  la  fin  defquels  il  dit  qu'il  crevé  laoulé  de  rofeaux,  ôc 
que  l'on  tire  de  fon  ventre  divers  pelotons  de  foye. 

Alais  ce  que  cet  Auteur  qui  vivoit  fous  les  Antonins ,  ap- 
prend le  premier^  eft  que  ce  ver  eft  Indien  j  ôc  que  les  Grecs 
l'appelloient  2>)p  j  mot  dent  HéfychiuSj  Suidas  ,  &  la  plupart 
des  Etymologiffes  ont  dérivé  le  nom  de  Seres  y  habitans  des 
Indes  i  chez  lefquels  on  fe  convainquit  dans  la  fuite  que  cet 
infede  naiflbit. 

^Clément  Alexandrin,  ^Pollux,  «^Servius,  ôc  «^Tertullien  ^ inVs.:i<!gog, 
qui  reconnoiffcientàce  verla  même  origine,  paroiffent  mieux  ^lvIi^^', 
jnf^ruitsde  ces  métamorphofes ,  que  ne  l'étoit  Paufanias  :  ils  c  ^^  ^'br.  n. 
n'ontpenfédifféremmentdenous,  que  fur  la  conformité  qu'ils  110'^'^'''^' 
donnoient  à  cet  infe£te  avec  l'araignée  pour  former  fon  fil ,  ôc  '^-^^/"^''''* 
fur  la  qualité  de  l'arbre  dont  ils  croyoient  qu  il  fe  nourrit. 

A  laréferve  de  ces  deux  circonftances  de  l'origine  de  la  foye, 
les  autres  paroifTent  avoir  été  affez  connues  dans  le  Levant. 
On  en  peut  juger  par  ce  qu'on  en  voit  dans  les  ouvrages  des     s.  Sa/ii.  in 
premiers  Pères  de  Téglife  grecque ,  qui  déclamant  contre  le  ^^'""-  ^'""'^' 

E  e  iij 
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luxe  i  exhortoîent  les  riches  qui  ne  pouvoient  fe  pafTer  d'habits 
de  foye,  de  fe  fouvenir  au  moins  en  s'en  re  vcranr ,  que  le  ver  de 
la  jub fiance  duquel  ils  étotent  faits ^eft  lejymbole  de  la  réfmrethon. 
Il  eft  furprenant  que  nonobftant  c^zs  lumières  que  l'on 
avoir  acquifes  fur  cette  origine  t  &  qui  s'approchoient  de  plus 
en  plus  de  la  vérité ,  on  ne  laiiTe  pas  de  compter  plulieurs  Au- 
teurs de  mérite  ,  contemporains  de  ces  derniers ,  qui  vou- 
loient  encore  de  leur  temps ,  que  la  véritable  ôc  la  plus  belle 
foye  fe  tirât  immédiatement  des  plantes. 
' /«  %ppiuo       Les  uns  tels  que  »  Mêla ,  ^  Sénéque  ,  Silius  ItalicuS;  <=  Pline 
aci.x.v.^%c,.  inême, ôc^  Solin  foncopifte, ^  Arrienôc^Ammien-MarcelIin 
t.  VI.  c.  n.  en  parloient  encore  comme  a  un  lainage  tres-nn,  qui  croiUoit 
f «VTo^^"'^'  ^^^  *^^s  feuilles  d'arbre,  &  qu'on  n'en  détachoit  pour  le  carder^ 
^  inindicis.  que  par  le  moyen  de  l'eau  dont  on  humedoit  ces  feuilles. 
liurcTu.Tù       Les  autres,  s  comme  Denys  d'Alexandrie,  la  prenoient 
y\l"'^^^^l'  pour  une  oiiate  légère  recueillie  fur  certaines  fleurs,  ou  con> 
pofée  d'un  amas  de  ces  aigrettes,  ou  poils  mois  que  l'on  voit 
fur  la  fcmence  de  quelques  arbres,  comme  dans  le  faule,  le 
laurier  rofe  &  Tapocin. 
Elle  palToit  encore  chez  quelques-uns  pour  un  fil  tiré  de 
DeconfuUtu  l'écorce  d'un  rofeau  particulier  des  Indes.  Claudien  en  parle 
(jijbrii.         comme  d'une  excroiflance  que  l'on  arrachoit  de  lafuperlicic 
de  l'écorce  d'un  tronc  d'arbre. 
ciitoph.  &       Achilles-Tatius  eft  le  leul  que  je  connoifle  qui  fe  foit  fîgu- 
Leuctp.amor.  j.^  q^e  cc  fût  un  duvet  très-fin  iaiiïe  par  des  oifeaux  fur  des 
^'  feuilles  d'arbres  ,  &  feigne ufement  ramaffé  par  les  Indiennes. 

De  ces  principales  opinions  qui  marquent  deux  origines  de 
vlpian  de  <3eux  fortes  de  foyc ,  font  venus  les  noms  de  Bombycinum  ^ 
aaro.argento  que  l'on  a donné  pendant  un  temps  confidérable  à  celle  que 
{^\        ^^'  l'on  croyoit  tirée  d'un  ver  d'AlTyrie  &  de  l'Jfle  de  Cos  ;  &  ce- 
EtPattiMs    jyj  ^g  Sericum  que  l'on  donnoit  à  celle  des  Indes ,  comme  à 
Sentent,  re-    l'cfpéce  la  pl-us  belle  ;  foit  que  ce  lut  par  un  ver,  loit  que  ce 
dfLfu^^Jît.  fût  par  une  plante ,  qu'on  l'y  crijt  produite. 
Hieron.  de       ^^  Hiérôme  en  marque  la  différence  en  ces  termes  :  SpeX" 

Injhm.piel-  i  o  // 

U,  nat  Bombycum  te  la  s ,  berum  velUra. 

Gomme  néanmoins,  depuis  le  cinquième  fiécle  ,  on  s'eft 
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dc'ftibufô  de  ces  diffe'rences ,  on  a  également  appelle  toute 

forte  de  foye  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  noms  ;  &  il  s'en  ciï 

même  depuis  formé  un  troiliéme  qui  eft  ueraV^  ,  nom  connu 

d'abord  poar  exprimer  une  poignée  de  fil  dévuidé ,  mais  qui 

par  la  fuite  a  paflé  dans  le  moyen  âge  de  la  langue  grecque^ 

6c  dans  le  code  de  J  uftinien ,  pour  la  foye  crue ,  6c  pour  tou-  ^\'^[  ^'  "'' 

te  forte  de  foye. 

Cette  diverfité  de  noms  Ôc  d'idées  des  Anciens  fur  fon  ori- 
gine ,  eft  une  des  meilleures  raifons  qu'on  puifTe  alléguer  pour 
prouver  qu'elle  leur  a  écémconnue  pendant  plulieursliécles  j 
6c  que  s'il  y  aeu  chez  eux  un  ufage  continué  delà  foye, ou  elle 
n'éroit  pas  femblable  à  la  nôtre ,  ou  fi  elle  étoit  la  même  ,  on 
ialeurapportoit  des  Indes  fans  qu'ils  la  connufTenr;  autrement 
ils  nous  en  auroient  parlé  avec  plus  de  certitude ,  ôc  comme 
d'une  chofe  qu'ils  auroient  été  à  portée  d'examiner  de  près. 

Il  n'y  a  que  le  pafTage  de  Pline  où  je  viens  de  remarquer 
qu'il  a  décrit  plufieurs  efpéces  d  infectes ,  aufquels  (  quoique 
de  difFérens  genres)  il  a  donnélc  nom  de  Bomi?yces  ;  il  n'y  a, 
dis-je ,  que  ce  paiTage  ,  qui  eft  au  chapitre  2  2"^  du  xi-  livre  de 
fon  hiftoire  ;  dont  on  ait  pu  inférer  que  les  Anciens  eufTent 
connoifTance  de  l'origine  de  la  foye,  6c  qu'ils  en  pofTédafTent 
une  efpéce  femblable  à  la  nôtre ,  qu'ils  recueiiloient  en  Affy- 
rie^  ôc  dans  rifle  de  Cos. 

Onfondecette  conféquence  qu'on  en  tire,  fur  la  relation 
qu'on  fuppofe  être  entre  les  deux  parties  de  ce  chapitre  ,  dont 
la  première  finit  par  ces  mots:£:v  hocm  fex  menfibu  s  Bombyx, 'ôc 
l'autre  Teias  Aramorum  modo  texunt  ;  ôc  continue  ainfi  ad  vef- 
lem  luxumquefemmarHmy  qua  bombycina  appellantur  :  prima  eas 
redordirii  rurfufque  texere  invenitinCoo  mulierPamphila  Laîrifiliay 
non  fraudandagloriâ  excogitata  rationis  ut  denudetfemmas  veftts. 

Je  conviens  que  ce  pafTage  qui  a  exercé  les  plus  f<çavans 
Critiques efl:- plein  de  difficultés;  parmi  lefquelles  je  regarde 
comme  la  moindre  celle  de  décider  i\  l'on  doitattribuerà  l'Ifle 
de  Ce ,  ou  à  celle  de  Cos  (  aujourd  hui  Lango  )  ce  que  Pline  a 
voulu  dire  :  dans  la  fuppofition  néanmoins  qu'on  doive  lire  /.  i/^  , /'** 
Cos^  fuivant  la  corredion  de  *  Brodeau  6c  de  Saumaifeda  plus  ^^^/^^f-  "^ 
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grande  difficultc  qui  fubfidera  toujours  dans  ce  paflage  mal- 
gré leurs  commentaires,  eft  celle  de  donner  aux  deux  par- 
ties de  ce  chapitre  un  fens  fuivi  &  raifonnable  ;  mais  quelque 
foit  celui  qu'on  leur  donne ,  il  ne  pourra  jamais  fervir  d'auto- 
rité contre  mon  fentimenr. 

Car  fi  en  coupant  le  fens  entre  la  defcription  que  Pline  y  x 

PiJ"t"HiJl!*    ^^^^  ^^s  ^^^^  fortes  d'infedes  ,  ôc  ces  mots  telas  AramorMm  W 

Nat.hb.  xi.-rriodotexunt,  on  rapporte  (comme  veut  Dalechamp)  ces  der- 
''  ^^'  niers  mots  à  un  nom  foufentendu  ,  tel  quc(evoit  artifices  ;  on 

ne  pourroit  conclurre  de-là  j  que  la  foye  dont  les  femmes  fai- 
foienten  Affyrie  ôc  dans  l'Ifle  de  Cos  ,  des  étoffes  appellées 
Bomhicina,  auroit  été  produite  par  les  infe£les  qu'il  a  décrits 
au  commencement  de  ce  chapitre.  L'adrefle  de  ces  femmes 
auroit  également  été  louabIe,quand les foyesqu*ellesauroient 
employées  à  leurs  ouvrages  feroient  venues  des  Indes ,  &  ils  * 

n'auroient  pas  moins  porté  le  nom  d'étoffes  d' Affyrie  &  de  l'Ifle 
deCos,  de  même  que  celles  qui  fe  fabriquent  à  Lyon  &  à 
Tours  ,  portent  le  nom  de  ces  villes  j  quoique  la  foye  qu'on  y 
employé  vienne  d'Italie,  dEfpagne  6c  de  Provence.  Si  au 
contraire  l'on  fait  rapporter  ces  mots  telas  y^ramorum  modo  te^ 
xuntj^ux  deux  efpéces  d'infectesdécritsdans  la  première  partie 
de  ce  chapitre  ,  quelque  différens  que  foient  les  genres  aux- 
quels ils  appartiennent;  il  fuivroit  de-là  que  la  première  de  ces 
Lih.v.hifî.  deux  efpéces  qu'Ariftote  nomme  |2o^>tCt;g,  qu'il  fait  originaire 
d'Affyrie ,  &  qui  félon  lui  fait  de  la  cire ,  6c  un  nid  dur  comme 
de  la  pierrej  defcription  que  Pline  a  copiée  d'après  ce  Philofo- 
phe  ;  il  fuivroit ,  dis-je  ,  qu'un  infe£le  de  ce  carattère  auroit 
produit  cette  foye  prétendue  d'Affyrie,dont  il  dit  au  chapitre 
îuivant,  que  les  ouvrages  étoient  beaucoup  plus  beaux  que 
ceux  qui  fe  faifoient  avec  la  foye  de  Cos  ;  ce  qui  feroit  très-» 
abfurde. 

Si  enfin  on  ne  fait  rapporter  ces  mots  telas  Araniorum  modo 
texanti  qu'à  Emcie,  féconde  efpéce  d'infe£te  que  Pline  qualifie 
aufii  de  Bombyx  j  ÔC  qu'il  décrit  comme  venant  d'un  ver  cornu 
fujet  aux  mêmes  métamorphofes  que  notre  ver  à  foye,  lef- 
quelles  il  dit  s'accomplir  en  fix  mois  ;  cet  infecte  ne  pourroit 

être 
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être  ce  Ver  àSoye;  puifque  fes  métamorphofes  fe  font  en 

deux  mois  ,  &  qu'on  ne  peut  comparer  fon  cocon  aux  toiles 

d'Araignée  :&  ainfi  la  Soye  prétendue  de  Cos,  qui  dans  le  ^ 

fens  qu'on donneroit  à  cet  Hiftorien,feroit  provenue  de  cet 

infede ,  n'auroit  pu  être  la  même  que  celle  que  nous  connoif^ 

fons.  Saumaife  qui  a  fort  examiné  ce  chapitre,  veut  néanmoins  xlrniluam^it 

que  cet  infette  foit  notre  Ver  à  Soye  ,  mais  mal  décrit  par  brumde  Pat- 

Pline  ,  ôc  qu'il  y  ait  un  rapport  naturel  de  Thiftoire  de  cette  mà^s  Tx^a- 

Pamphile  de  l'ifle  de  Cos ,  6c  des  Soyes  dont  on  y  faifoit  ces  c|,%'^^"'  "^^ 

habits  traDfparens,avec  celle  de  l'infette  qu'il  vient  de  décrire: 

mais  que  la  différence  qu'il  y  avoir  de  cette  Scye  à  la  nôtre 

(  que  Saumaife  prétend  avoir  été  celle  des  Indes  portée  en 

Aflyrie  )  &  que  les  femmes  de  Cos  n'ayant  eu  coutume  de 

tirer  la  leur,qu'après  que  le  papillon  avoir  rongé  le  cocon  pour 

enfoTtir,elle  étoit  plus  courte  &  moins  belle  :  au  lieu  que  celle 

qui  paffoit  pour  être  d'Affyrie ,  ayant  été  tirée  aux  Indes  avant 

la  fortie  du  papillon,  qu'on  avoit  la  précaution  d'y  faire  mourir 

dans  fa  coque,  en  la  trempant  dans  l'eau  bouillante  (  comme 

on  fait  encore  à  préfent  )  étoit  plus  fine  &  plus  longue.  Deux 

différentes  manières  de  tirer  la  Soye,  de  l'une  defquelles  eft 

venu  le  nom  de  Soye  crue  ^  &  de  l'autre  celui  de  Soye  cuite 

ou  d'organcin  ;  c'efl:  auffi  la  raifon  qu'il  rend  de  la  cherté  dont 

celle-ci  étoit ,  en  comparaifon  de  celle  qu'il  fuppofe  qui  fe 

iravailloit  en  rifle  de  Cos,  &  de  la  préférence  que  Pline  dit  L.xi.c.ii. 

que  le  Romains  donnoientaux  étoffes  d'Affyrie ,  fur  celles  de 

cette  Ifle. 

Je  me  rendrois  volontiers  à  la  conjedure  de  cet  habile 
Critique  ,  Ci  je  ne  voyois  que,  pour  exphquer  un  autre  en- 
droit de  Pline  ,  où  les  mots  redorant  &  rurjus  texere  fe  trou* 
vent  comme  dans  celui-ci ,  il  a  penfé  différemment. 

C'efl:  au  chapitre  17"  du  vi''  livre  de  fon  hiftoire  naturelle > 
où  cet  Hiflorien  à  l'occafion  de  laSoye  desSéres,qu'il  croyoit 
d'une autr€  nature  que  celle  d'Affyrie,  s'énonce  en  ces  ter- 
mes :  Seres  lanicio  [ylvarttm  nobiles  perfufam  aqud  depeâîentes 
frondium  canitiem,  unde geminus  feminis  nojîris  lahoTy  redordien-  > 

jdi  fila  Yurfumque  texendt. 

Tome  V.  Ff 
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Saumaife  regarde  dans  ces  deux  derniers  mots  Paugmen- 
tationde  fignification  donnée  à  or^/W&  htexereip^rhfyihhlQ 
re ,  6c  par  l'adverbe  rurstis  inintelligible;  fi  l'on  ne  fuppofe  ^ 
comme  il  prouve  affez  bien ,  qu'il  y  a  fondement  pour  le  fai- 
re y  que  les  Dames  Romaines  recevoient  de  ceux  qui  com- 
merçoient  avec  les  Séres ,  leurs  Soyes  travaillées  en  étoffeiôc 
que  les  trouvant  d'un  tiflu  trop  ferré  >  elles  avoient  coutume  , 
pour  mettre  à  profit  une  marchandife  fi  chère,  de  décompo- 
fer  ces  étoffes ,  en  tirant  leurs  fils  l'un  après  l'autre  ,  &  d'en 
former  de  nouvelles  plus  claires  j  qui  les  faifoient  paroîtrc 
nuesj  quoiqu'elles  fuffent  habillées. 

Ces  mêmes  mots  iredordin  &rursùs  texere ,  employés  par 
Pline  dans  le  paflage  que  j'ai  cité  auparavant,  ne  pourroient 
y  avoir  un  autre  fens  que  celui  que  Saumaife  leur  donne  dans 
ce  dernier  endroit  :  ôc  fi  ce  fens  avoir  lieu ,  les  femmes 
ub.  de  Faiiio  d'Affyrie  &  de  Cos  auroient  travaillé  les  étoffes  de  Soye 
^'  *^^'  comme  faifoient  les  Romaines;  cas  auquel  ces  Soyes  n'au- 

roient  point  été  produites  dans  ces  pays  par  les  deux  efpé- 
ces  d'infedes  décrites  dans  ce  chapitre. 

Je  pourrois  encore ,  pour  appuyer  cette  conféquence ,  tirer 
une  autre  preuve  de  la  manière  ordinaire ,  dont  on  lit  la  fin  du 
premier  paffage  cité  de  Pline  ^  qui  eft  in  Ceo  au  lieu  de  in  Coo. 
Cette  leçon  autorifée  par  la  même ,  qui  fe  trouve  dans  Var- 
ron  &  dans  Solin,  rapportant  d'après  lui  le  même  fait  de  Pam- 
phile ,  feroit  voir  que  cet  Hiftorien  n'a  jamais  prétendu  que 
l'infede  de  la  dernière  efpéce,  qu'il  a  décrire  dans  ce  chapi- 
tre ,  Ôc  qui  eft  la  plus  reffemblante  à  l'efpéce  de  notre  ver , 
eût  produit  la  Soye  qui  fe  trouvoit  en  l'ifle  de  Cos. 

Comme  néanmoins  le  chapitre  de  Pline  qui  fuit  immédia- 
tement le  paffage  rapporté,  eft  plus  clair  &  plus  précis  pour 
perfuader  qu'on  recueilloit  dans  Tifle  de  Cos  une  forte  de 
Soye>  qui  y  fervoit  à  quelques-uns  de  ces  ouvrages  tant 
vantés  par  les  Poètes  Erotiques  ;  il  femble  que  c'eft  de 
l'examen  de  la  nature  de  quelques  arbres  ,  dont  Pline  parle 
au  commencement  de  ce  chapitre ,  qu'on  pourroit  tirer  quel*: 
ques  lumières  pour  qualifier  cette  Soye. 
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Cet  Hiftorien  dit  que  c'étoient  des  Cyprès,  des  Tcrëbin- 
tes ,  des  Frênes  &  des  Chênes  ;  &  que  des  fleurs  tombées  de 
ces  arbres  j  &  échauffées  par  les  exhalaifons  de  la  terre  j  il 
naît  dans  cette  iHe  des  infedes,  qu'il  appelle  aufîi  du  nom 
de  Bombyces  :  que  ces  infeéles  ^  qui  d'abord  étoient  de  petits 
papillotis ,  fe  trouvant  fort  fenfibles  au  froid  à  proportion 
qu'ils  croiffent ,  fe  hériflent  de  poils  ;  &  qu'à  force  de  tirer 
avec  les  petits  crochets  qui  fervent  d'ongles  à  leurs  pieds  ,  le 
duvet  dont  les  feuilles  de  ces  arbres  font  couvertes,  ils  eft 
font  à  l'entour  d'une  branche  un  petit  amas  qu'ils  cardent  ^  (x. 
dont  ils  s'enveloppent  le  corps;  ce  qui  leur  fert  de  nid. 

A  ces  caractères ,  qui  ne  reconnoîtces  Chenilles  fur  la  nji- 
ture,  &  les  métamorphofes  defquelles  Swammerdan,  Gœ- 
dard ,  Lifter ,  ôc  tant  d'autres  Phyficiens  ont  fait  de  nos  jours 
tantd'obfervations  :  ces  coques  mêmes,  qu'on  appelle  leurs 
nids ,  qu'elles  font  fur  les  branches  des  arbres  aufquelles  elles 
5'attachent,  ont  quelque  chofe  de  fi  reiïemblant  à  la  coque 
du  Ver  à  Soye  ,  que  le  fentiment  de  ceux  qui  croivoient  qu'on 
les  auroit  employées  dans  cette  ifle  ,  ne  peut  être  traité  de 
paradoxe  ;  depuis  qu'on  s'eft  afluré  par  une  expérience  dont 
on  eft:  redevable  aux  obfervadons  d'un  illuftre  Magiftrat  de 
Alontpellier ,  qu'on  peut  faire  des  ouvrages  très-fins  avec  les 
coques  de  certaines  araignées. 

Ce  qui  perfuade  encore  que  ce  n'a  pas  été  une  Soye  d'une 
autre  nature  que  celle  des  coques  de  quelques-unes  de  cqs 
fortes  de  Chenilles  dont  on  s'eft  fervi  dans  cette  ifle  ,  eft  que , 
lorfqu'on  s'y  eft  convaincu  que  la  Soye  que  les  Affyriens  ti- 
roient  des  Séres ,  étoit  plus  belle  que  celle-là ,  &  plus  recher- 
chée par  les  Romains,  l'ufage  ôc  le  commerce  de  celle  de  Cos 
ont  tout-à-fait cefTé.  Eneffet,  c'eft  une  chofe  digne  d'atten- 
tion que,  depuis  qu'il  paroît  que  le  luxe  &  la  uiollefTe  font 
montés  chez  eux  à  un  point  que  les  hommes  fe  font  habillés 
comme  les  femmes ,  d'étoffes  de  cette  Soye  prétendue  Affy- 
rienne  ,  ce  qui  eft  arrivé  quelque  temps  après  qu'Elagabale  en 
eut  donné  l'exemple ,  il  n'eft  plus  fait  de  mention  d'habifs  de  in^^^ah'Ju 
l'ifle  de  Cos  chez  les  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  cet  Empe- 
reur. •    FfiJ 
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Si  la  Soye  dont  on  fuppofe  qu'ils  étoient  tlffus  y  eût  eut  anc 
même  origine  &  une  môme  bonté  que  la  nôtre,  la  vogue, 
plutôt  que  de  diminuer,  ne  s'en  feroit-elle  pas  augmentée  par 
la  commodité  qu'auroienc  eue  les  Grecs  &  les  Romains  de  la 
tirer  d'une  Ifle ,  dont  l'abord  leur  étoit  facile  par  la  navigation 
établie  dans  tout  l'Archipel  ? 

Pour  une  plus  grande  preuve  que  les  anciens  n'a  voient  d'au*- 
tre  Soye  femblable  à  la  nôtre ,  que  celle  qui  leur  étoit  appor- 
tée des  Indes ,  je  pourrois  ajouter  à  ces  raifons ,  que  tous  les 
Auteurs  qui  ont  été  de  l'opinion  qu'elle  eft  l'ouvrage  d'un  ver 
(  comme  j'ai  fait  voir  que  Paufanias ,  que  Clément  Alexandrin, 
^inExam.  que  Pollux ,,Servius,  Tertullien,.  S,  Ambroife  Ôc*S.Barile 
.tf.  i3-  l*ont  écrit  )  que  tous  ces  Auteurs  ,  dis-je>  ont  parlé  de  ce  ver, 
comme  étant  étranger  à  l'égard  de  tous  les  pays  qu'ils  connoil^ 
foient,  qu'ils  ne  lui  ont  donné  d'autre  origine  que  le  pays  des 
Séres,ôc  d'autre  nom  que  celui  du  Ver  Indien»  S'il  fût  né  dans 
rifle  de  Cos,  n'auroient-ils  pas  été  inftruirs  à  fond  de  fon  hif- 
toire/'ôc  les  defcriptions  qu'ils  nous  en  ont  laiffées^n'auroient'- 
elle  pas  été  plus  juftes/ 

Enfin ,  fi  pour  une  dernière  preuve  que  ce  Ver  n  exiftoit 
dans  aucun  des  pays  connus  des  anciens  ,  l'on  ne  peur  pas  pré- 
cifément  alTûrer  que  le  petit  meurier  blanc,  l'arbre  le  plus 
propre  à  fa  nourriture  ,  ne  crût  pas  naturellement  dans  plu*- 
fieurs  endroits  de  l'Afie,  de  l'Efpagne  &  de  l'Italie ,  au  moins 
a-t-on  de  fortes  raifons  de  croire  que  les  anciens  ne  le  con- 
îîoifibient  pas,  ou  que  s'ils  le  connoifroient,ils  le  croyoient 
fi  peu  utile ,  qu'ils  n'ont  pas  daigné  le  décrire. 

Théophrafte  ôt  Diofcoride  qui  ont  parlé  d'arbres  d'une  bien 
moindre  conféquence  >  onrgardé  un  profond  filence  fur  celui- 
ci,  quoiqu'en  parlant  du  meurier  à  fruit  noir,  ce  leur  fût  une* 
L.xr.  €.  14.  occafionde  parler  de  l'efpéce  à  fruit  blancPline  même  traitant 
à  fond  du  meurier  ordinaire ,  avoue  que  c'eft  un  genre  d'arbrç 
dont  la  culture  n'a- pas  beaucoup  été  perfeélionnée  par  l'art. 
Ovide  eft  le  feul  de  l'antiquité  qui  ait  fait  mention  d'un 
m^iif^iv.  meurier  blanc  ,  comme  d'un  arbre  croiflant  près  de  l'ancienne 
Babylone,  Cefi^dans  le  récit  de  la  mort  de  Pyrame  &  Thiibé;j, 
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Jont  il  dit  que  le  fang  changea  la  couleur  blanche  des  fruits 
d'un  de  ces  arbres  ,  fous  lequel  il- fut  répandu  ,  en  la  noire  qui 
leur  eft  reftdei  foible  argument  pourperfuader  qu'ils  euflfent 
Gonnoifîancc  de  l'efpéce  dont  il  s'agit,  &  qui  a  d'autant  moins 
la  couleur  du  vrai-femblable  que  doit  avoir  une  métamor- 
phofe ,  que  du  temps  même  de  ce  Poète  on  connoifToir,  com- 
me on  connoît  encore  à  prefent,  une  efpéce  de  meurier  à 
fruits  blancSjbons  à  manger  qui  n'efl:  point  celle  dont  on  nour- 
rit les  Vers  à  Soye. 

Mais  de  quelle  autorixé  plus  précife  peut-on  fe  fervir  ,que 
de  celle  de  Procope  ,  pour  juftifier  l'incertitude  dans  laquelle 
on étoit  encore  au  v^fiécle  fur  l'origine  de  la  Soye /à  moins 
qu'on  ne  veuille  la  mettre  dans  le  nombre  d'une  de  ces  cho- 
fes  perdues  ,  qu'on  auroit  bientôt  recouvrée  après  fa  perte» 

Cet  Hiflorien  m'a  femblé  prévenir  tous  les  doutes  qu'on 
pourroit  avoir  fur  ce  fujer,en  marquant  à  quelle  oocafion  Jufti-  Proctp.  <* 
lîien  avoit  fait  cette  découverte  :  les  Perfans  occupoient  alors  ub/u  * 
toute  rAffyriejils  étoient  les  maîtres  du  commerce  des  Indes; 
&  l'Empereur  obligé  deleurdéclarerlaguerre,voyoitàregret 
les  Romains  ne  pouvoir  s'abflenir  de  leur  fournir  des  armes 
contre  lui,par  les  fommes  immenfes  qu'ils  leur  portoientpour 
payer  les  Soyes  qu'ils  tiroient  d'eux.  Juftinien  fe  perfuada  qu'il 
pourroit  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  recherchant  l'allian- 
ce des  Ethiopiens.  Il  envoya  à  leur  Roi  un  Ambaffadeur,  qui 
etoit  chargé  de  le  prier  de  vouloir  bien  en  confidération  de  la 
même  foi  qu'ils  profeffoient ,  s'unir  avec  lui  contre  les 
Perfans,  &  fe  fervir  de  la  facilité  que  la  fituation  de  fon 
pays  donnoir  à  fes  fujets  de  pénétrer  aux  Indes  ,  pour  les  ex- 
citera en  apporter  la  Soye,  comme  faifoient  leurs  voilinsi 
aimant  mieux  que  le  luxe  des  Romains  enrichît  les  Ethio- 
piens ,  que  les  ennemis  communs  du  nom  de  Jefus-Chrifl. 

Ce  coup  de  politique  étoit  inutile  à  ménager  >  fi  l'ifle  de 
Cos,  ou  quelqu'autre  lieu  des  états  de  l'Empire  eût  pu  four- 
nis aux  Romains  la  Soye  dont  ils  auroient  eu  befoin  ;  & 
les  AfTyriens  ne  l'auroient  pas  tirée  des  Indes,  fi,  comme- 
Fline  le  crovoit ,  elle  eût  pris  naiflance  chez  eux. 

Ffiij. 
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On  ne  doit  donc  fixer  l'cpoque  de  la  connoifTancc  que 
l'Europe  ,  que  l'Afrique  >  6c "que  l'Afie  même  ont  eue  de  fon 
origine,  qu'au  temps  que  cet  Empereur  fut  en  guerre  avecles 
Perfans  y  qui  eft  vers  le  milieu  du  v^  fiécle.  Les  circonftances 
leiio  vmda-  de  Cette  découverte ,  que  Procope  détaille  dans  un  autre 
endroit,  ne  laiflenr  plus  aucun  lieu  de  douter  que  le  Ver  à 
Soye  ne  fût  alors  regardé  comme  un  infede  étranger. 

C'efl:  à  deux  Moines  que  cet  Hiftorien  donne  l'honneur  de 
la  découverte.  Il  dit  qu'ils  étoient  nouvellement  arrivés  des 
Indes  à  Conftantinople ,  où  il  fuppofe  qu'ayant  oui  parler  de 
l'embarras  dans  lequel  étoit  Juftinien,  pourôteraux  Perfans  le 
commerce  de  la  Soye  avec  les  Romains  ,  ils  fe  firent  préfenter 
à  lui ,  &  lui  propoferent,  pour  fe  pafTer  des  Perfans ,  une  voye 
plus  courte  que  celle  d'un  commerce  avec  les  Ethiopiens,  qui 
étoit  d'apprendre  aux  Romains  l'art  de  faire  eux-mêmes  la 
Soye  :  que  l'Empereur  perfuadé  par  leur  récit  de  la  pofîibilité 
de  ce  moyen ,  les  renvoya  à  Serinde  (  nom  de  la  ville  où  ils 
avoient  demeuré  )  chercher  les  œufs  des  infectes  qu'ils  di^ 
foient  ne  pouvoir  en  être  tranfportés  vivans  :  que  ces  Moines, 
après  un  fécond  voyage  ,  étant  de  retour  à  Conftantinople , 
firent  éclore  dans  le  fumier  les  œufs  qu'il  avoient  apportés 
de  Serinde;  qu'il  en  fortit  des  vers  ;  qu'ils  nourrirent  avec  des 
feuilles  de  meurier  \  &  qu'ils  prouvèrent  par  cet^e  expérience 
qui  leur  téuffit,  toute  la  méchanique  delà  Soye  ,  dont  TEm- 
•pereur  avoir  fbuhaité  d'être  éclairci. 

Le  même  fait  eft  rapponé  par  Théophane  de  Byzance, 
contemporain  de  Procope ,  à  quelques  circonftances  près  > 
comme  d'attribuer  à  un  Perfan  ,  &  non  pas  à  deux  Moines, 
l'honneur  de  cette  découverte  ;  ce  qui  pourroit  fort  bien  fc 
concilier^en  fuppolànt  qu'un  de  ces  Moines  auroitété  Perfan. 
Aïais  ce  que  ce  dernier  Auteur  ajoute  d'eflentiel ,  eft  que  l'ex- 
périence fut  commencée  à  l'entrée  du  Printemps  ;  ce  qui  eft 
conforme  à  notre  ufage  :  ôc  que  les  Turcs  qui  s'étoient  par  la 
fuite  emparés  des  ports  par  lefquels  les  Perfans  tiroient  la 
Soye  des  Indes ,  furent  furpris ,  lorfqu'ils  vinrent  à  Conftanti- 
nople, de  voir  la  manière  dont  on  j'y  recueiiloir. 
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SUR 

LES    ROIS    DE    LYDIE, 

Par  M.  l'Abbé  S  E  V  I  N. 

PA  R  M  I  les  enfans  de  Sem  dont  parle  l'Ecriture,  il  eft  ^-  partie. 
fait  mention  de  Lud,  qui  le  premier,  fi  l'on  en  croit  Jo-  -i-de  junicc 
fephe,  a  jettélesfondemens  du  Royaume  de  Lydie.  Mais 
quelle  applirence  que  les  hommes  encore  peu  nombreux  ayent 
préfe'ré  de  vaftes  déferts  à  des  campagnes  riches  ôc  fertiles. 
Dansces<fommeneemens,lesmigraiionsfefaifoient  de  proche 
en  proche;  6c  il  eft  fort  vrai-fëmblable ,  que  les  defcendans  de 
Lud  ne  fortirent  de  la  Méfopotamie,que  plufieurs années  après 
le  déluger  Le  temps  de  leur  établiflement  en  Lydie  eft  abfo- 
lument  ignoré  :  je  ferois  néanmoins  tenté  de  croire  que  ces 
peuples  y  entrèrent  fous  la  conduite  de  Méon ,  le  plus  ancien 
de  leurs  Rois ,  dont  le  nom  foit  venu  à  notre  connoiiTance, 
Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  qualité  lui  eft  conteftée  par 
Denys  d'Halicarnafle ,  qui  nous  affûte  de  la  manière  la  plus 
pofitiveiquc  Manès  a  régné  le  premier  dans  la  Méonie  :  mais 
cet  Auteur  fe  contredit  vifiblement.  Si  le  terme  de  Méonie 
étoit  en  ufage  dès  le  temps  deManès,on  ne  fçauroit  douter  que 
ce  Prince  ne  foit  poftérieur  à  Méon ,  ôc  cela  fe  trouve  entière- 
ment conforme  avec  les  témoignages  de  nos  meilleurs  Hifto- 
riens.  Hérodote ,  par  exemple ,  ôc  plufieurs  autres  après  lui , 
prétendent  que  jufqu'au  règne  de  Ly dus ,  les  peuples  foumis  à 
fa  domination  furent  appelles  Méoniens.  Or  Lydus  étoit  ar- 
rière-petit fils  de  Manès ,  qui  par  conféquent  ne  fçauroit  être 
monté  fur  le  thrône ,  que  depuis  la  mort  de  Méon.  Diodore,ou  „.  ,  ,.,• 
plutôt  les  r  hrygiens  dont  il  avoit  copie  les  traditions ,  racon-  pag.  191. 
tent  que  ce  Roi  avoit  époufé  Dindyme  :  Cybéle  fut  le  fruit  de 
ce  mariage.  Les  pères  voudroient  fouvent que  le  Ciel  les  fervît 
àleurfamaifie  :  Méon  fâché  defe  voirune  fille,  prit  le  parti  de 
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l'expofer  fur  le  mont  Cybellm  ;  le  hazard  la  fit  tomber  entre  les 
mains  de  quelques  femmes  du  voifinage ,  qui  eurent  un  foin 
tout  particulier  de  fon  éducation.  Bientôt  elle  fe  diftingua  du 
refte  de  fes  compagnes,  &  par  fa  beauté,  ôc  par  fa  fageffe.  Les 
découvertes  dont  elle  enrichit  la  Mufique  j  ne  la  rendirent  pas 
moins  célèbre  :  Marfyas  aimoit  cette  fcience;  &  ce  fut  une  des 
chofes  qui  contribua  davantage  à  le  lier  très-étroitement  avec 
Cybéle.  Sa  réputation  auroit  pu  en  foufFrir:  heureufement  le 
public  étoit  prévenu  en  faveur  de  Marfyas;  &  la  tradition  rap- 
porte que  jamais  on  ne  le  vit  fuccomber  aux  tentations  les  plus 
vives  &  les  plus  dangereufes. Cybéle  ne  fçût  pas  profiter  de  cet 
exemple ,  ou  plutôt  fa  vertu  ne  fut  point  à  f  épreuv^es  char- 
mes du  jeuneÀtys,pour  lequel  elle  eut  des  complaifances  dont 
les  fuites  furent  funeftes  à  fon  repos  :  alors  Méon  vint  à  la  re- 
connoître,  ôc  découvrit  bientôt  un  myftère  qui  perdoit  tous 
les  jours  quelque  chofe  de  fon  obfcurité.  Il  en  coûta  la  vie  au 
jeune  Phrygien  ,  qui  avoir  eu  le  malheur  de  lui  plaire.  Rare- 
ment dans  \qs  grandes  affligions  la  raifon  fe  fait  entendre  :  Cy- 
béle que  la  perte  de  fon  amant  avoit  mife  au  défefpoir,  parcou- 
rut toutes  les  montagnes  de  laPrygie;  elle  s'y  fignala  par  des 
extravagances,  qui  néanmoins  ne  laifierent  pas  de  lui  frayer 
le  chemin  à  l'immortalité.  Dans  les  fiécles  encore  groifiers,  les 
honneurs  divins  fedécernoient  à  bon  marché ,  ôc  fouvent  la 
foiblefle  étoit  un  titre  aMré  pour  y  parvenir.  Voilà  le  précis 
des  contes  que  débitoient  les  Phrygiens  fur  le  chapitre  de  Cy- 
béle;peii  d'accord  en  bien  des  circonftances  avec  lesPoetes  ôc 
les  Hifîoriens  Grecs  qui  ont  parlé  de  cette  Déeffe.  Le  fujet 
que  je  me  fuis  propofé  de  traiter ,  ne  me  permet  pas  d'entrer 
ià-defTus  dans  aucun  détail  ;  ôc  on  m'en  difpenfera  d'autant 
plus  aifément ,  que  Cybéle  ne  fçauroit  être  placée  parmi  les 
îuccefleurs  de  Méon.  Perlbnhe  du  moins  ne  la  fait  monter  fur 
le  thrône  de  fon  père ,  dont  les  Etats  comprenoient  la  Lydie 
ôc  laPhrygie.  Mânes  efi  après  lui  le  plus  ancien  Roi  de  ces  deux 
Bionyf.iib.  provinccs  quc  nous  connoifl[ions  aujourd'hui.  Denys  d'Hali»- 
^.pag.  II.     carnafl^e  le  dit  fils  de  Jupiter  ôc  de  la  Terre.  Mansfium  ville 
de  Phrygie  étoit  vrai-femblablement  l'ouvrage  de  ce  Prime  :  car 

fans 
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parler  de  la  reflTemblance  des  noms,  on  lit  dans  Etienne  de 
Byzance  ,  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  Manès  homme  riche  ôc 
puifTant.  Il  porta  fes  armes  chez  différentes  nations,  avec  des 
iliccès  qui  lui  ont  me'rité  une  place  parmi  les  plus  fameux 
conquérans.  Plutarque  le  met  en  parallèle  avec  Alexandre;  viut.dcT^ 
&  il  écrit  que  les  Phrygiens  même  de  fon  temps  ,  pour  expri- 
mer une  adtion  mémorable ,  employoient  d'ordinaire  le  terme 
de  fioLVixg^.  Refte  maintenant  à  fçavoir ,  li  le  Manès  ou  Mafdés 
decet  Auteur  eft  précifément  le  même  que  celui  donc  il  eft 
fait  mention  dans  Denys  d'Halicarnalfe;  toute  la  difficulté 
roule  fur  un  fragment  d'Alexandre  Polyhiftor,  qui  nous  oblige 
de  reconnoître  deux  princes  de  ce  nom.  En  effet,  Manès  père 
d'Acmon  ne  f(^auroit  avoir  rien  de  commun  avec  cet  autre , 
dont  le  fils  s'appelloit  Cotys.  A  la  vérité  le  premier  de  ces 
Rois  me  paroîtroit  un  peu  fufpe£l.  Acmon  lui  devoir  le  jour ,  fi 
l'on  en  croit  Alexandre  Polyhilîor  :  mais  Phérécyde  avoue  de 
bonne  foi,  que  les  monumens  hiftoriques  ne  parlent  jamais  de 
l'origine  d'Acmon^Ôc  de  Doeas  fon  frère: lequel  croire  de  ces 
deux  Ecrivains  ?  pour  moi ,  dans  les  matières  de  généalogie  , 
je  me  ferois  un  fcrupule  d'écouter  Polyhiftor  aux  dépens  d'un 
Auteur ,  qui  lui  étoit  infiniment  fupérieur  en  ce  genre  de  con- 
noiflance.  Ajoutez  à  cela  que  quelques  Poètes,  au  rapport  de 
Phurnutus^font  Urane  fils  d'Acmon.  Si  la  remarque  eft  cer- 
taine, comme  le  prouvent  inconteftablement  les  témoignages 
deSimmias  &  d'Antimaque,ondoitenconclurre  que  Saturne 
&  Jupiter  font  les  defcendans  de  Manès.  Comment  donc 
un  Dieu  de  cette  importance  eft  il  échappé  aux  recherches  des 
Théologiens  qui  ont  précédé  le  fiécle  de  Phérécyde  /  De 
toutes  les  raifons  qui  ont  pu  donner  lieu  à  cet  oubli ,  la  plus 
plaufible  5  à  mon  avis  ,  feroit  de  dire  que  Manès  eft  un  perîbn- 
nage  fuppo(é,  auquel  cas  perfonne  ne  difputera  au  héros  qui 
porte  le  même  nom  dans  Denys  d'Halicarnaife ,  les  vidoires 
fignalées  qui  avoient  rendu  fon  règne  Ci  glorieux.  Ce  Prince 
époufa  Callirhoë  fille  de  l'Océan ,  dont  il  eut  Cotys ,  qui  après 
la  mort  de  fon  père ,  remplit  le  thrône  de  Lydie  :  tel  eft  le  fen- 
îiment  de  Denys ,  que  peut-être  bien  des  gens  ne  trouveronî 
Tome  F,  Qg 
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Hereiot.l.i.  guères  Conforme  à  celui  d'Hcrodote.  Cet  Hiflorien  du  moins 
femble  décider  en  faveur  d'Atys  ,  qui ,  félon  lui,  efi  le  fils  ÔC 
le  fucceffeur  immédiat  de  Manès.  Cependant, tour  bien  exa- 
miné, jene  crains  pas  d'avancer  que  ces  deux  Ecrivains  ont 
fui  vi  la  même  tradition  :  autrement  il  feroit  mal-aifé  de  juflifier 
Hérodote;  lui  qui  prétend  dans  un  autre  endroit,  que  l'Afie  a 
emprunté  fon  nom  d' A  fies  fils  de  Cotys  &  petit-fils  de  Manès  : 
ces  paroles  font  claires, &  fufîilent  pour  afïïirer  à  Cotys  la  pof- 
fefiion  d'un  Royaume  qui  lui  appartient  fi  légitimement.  Que 
fi  Hérodote  a  jugé  à  propos  de  palTer  fous  filence  le  nom  de 
ce  Prince  dans  le  premier  livre  de  fon  hiftoire,  les  exemples  de 
pareilles  omiflions  ne  font  pas  rares;&  il  feroit  aifé  de  prouver, 
que  les  Auteurs  facrés  eux-mêmes  ont  quelquefois  fupprimé 
des  générations  entières.  Quoi  qu'il  en  foit,  Cotys  de  fon  ma- 
riage avec  Alié  fille  de  Tuilus,  eut  deux  enfans,  Atys  &  Afiès. 
Nous  commencerons  par  le  dernier,  auquel,  fuivant  les  appa- 
rences ,  échurent  les  provinces  de  la  Lydie  voifines  du  mont 
Tmolus.  A  quelque  diftance  de-là  fe  voyoit  une  ville  que  les 
Anciens  nomment  y^y/^;  &  l'on  convient  affez  généralement 
que  ce  Prince  en  fut  le  fondateur.  Nous  ne  connoifiTons  point 
aujourd'hui  les  a£lions  qui  ont  immortalifé  fa  mémoire  ;  il  eft 
certain  que  jufque  dans  les  derniers  temps  elle  fut  en  grande 
vénération  :  témoin  la  chapelle  que  lui  avoient  confacrée  les 
strab.  l.  14.  Lydiens,  ôc  dont  parle  Strabon  dans  lexiv-  livre  de  fa  Géo- 
^*  ^^^  graphie.  Car  je  ne  fçaurois  m'imaginer  que  cet  Afiès  foit  diffé- 

rent de  celui  qui  a  régné  dans  la  Méonie  avec  tant  de  gloire  > 
que  la  province  en  a  porté  le  nom  pendant  une  longue  fuite 
ApoiiArgen.  d'années.Dans  A  pollonius,  pat  exemple,  la  Lydie  eftappellée 
^'^'  '  Affi4  rlTTBte^'îiôccepaflragefeulprouveroitquelesEfionéensdu 

caii.  dans  poëte  Callmus  ne  doivent  point  être  diftingués  des  peuples 
^trab.f.  617,  .  j^^i^j'm^igp,,- ce  KoyâumQ,  A'4refte)Ce  nejl point  dun>  ki  homes 
étroites  de  la  Lydie  ,  &  encore  moins  de  la  ville  de  Sardes ,  que 
s'eft  renfermé  le  nom  d' A  fiés  :  il  y  a  des  Auteurs  qui  préten- 
dent que  l'Afie  entière  lui  étoit  redevable  du  fien  ;  Ôc  ces  Au- 
teurs font  Hérodote,Etienne  de  Byzance  &  le  Scholiafte  d'A- 
pollonius. Il  s'enfuivroit  de-là ,  que  ce  Prince  avoir  gouverné 
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avec  beaucoup  de  réputation  les  Etats  qui  Jui  étoîent  échus 
en  partage.  Atysles  réunit  aux  Tiens,  témoin  Hérodote  qui  le 
fait  régner  fur  toute  la  Lydie ,  lorfque  la  famine  commen<^a  à 
défoler  cet  Empire.  Alors  furent  inventés  les  jeux  ;  on  les  re- 
garda comme  le  moyen  le  plus  propre  pour  dérober  au  peu- 
ple \q  fèntimem  de  la  mifére.  Atys  divifa  fes  fujets  en  deux 
claiïes;  la  première  jouoit  un  jour  eniierj  6c  le  fuivant  elle  pre- 
noit  fes  repas  \  la  féconde  en  ufoit  de  même  ,  &  par-là  chacun 
éîott  moins  occupé  de  fès  propres  malheurs.  Tout  ce  détail  nous  a 
été  confervé  par  les  foins  d'Hérodote  ^  &  cette  opinion  a  é^é 
depuis  la  plus  univerfellement  reçue.  Je  ne  ferois  pas  Jurpris 
néanmoins  delà  voir  aujourd^lmirejetiée  par  le  plus  grand  nombre» 
Et  eft'et ,  comment  s'imaginerqueles  plaifirs  fotem  fonisdufein 
de  la  dtjette  ?  eux  qui  toujours  ont  marché  à  la  fuite  de  l'abon- 
dance &  de  roifiveté.  Une  fera  point  inutile  de  remarquer  ici, 
qu'Athénéeacrûdevoirfe  déclarercontrecettecpoque  del'in-     ^'^-  ''^-  ^' 
vention  des  jeux.  Celui  de  la  paume  ôc  des  dés ,  dit-il ,  étoient      ^'* 
déjà  en  ufage  lorfque  les  Grecs  mirent  le  fiége  devant  Troye  : 
ôc  par  conféqaent  Hérodote  a  eu  tort  de  rapporter  l'origine 
de  ces  fortes  d'amufemens  aux  fujets  d'Atys,  dont  le  règne 
eft  poftérieur  àladeftruclion  de  cette  ville  fameufe.  Par  mal- 
heur, le  raifonnement  d'Athée  roule  fur  une  fuppofition  qui 
ne  fçauroit  manquer  de  lui  être  concédée  :  autrement ,  que  de- 
viendront ces  trois  races ,  qui  ont  fuccerfivement  commandé 
dans  la  Lydie  i  fçavoirles  Atyades,les  Héraclides  ôc  lesMer- 
mnades  ?  Ce  font  les  Héraclides  qui  ont  enlevé  la  couronne  aux 
defcendans  d'Âtys ;  ôc  deflors  ce  Prince  doit  être  plus  ancien 
que  les  héros  qui  ont  vangé  les  injures  de  Ménédas.  Rejette 
qui  voudra  le  témoignage  d'Hérodote ,  aux  foins  duquel  nous 
devons  cette  lifte  des  différentes  mailons  qui  ont  tour  à  tour 
occupé  le  îhrone  de  laA/Iéonieion  fera  cependant  obligé  de  conve- 
nir avec  moi ,  que  cet  Hiftorien  a  été  plus  à  portée  que  per- 
fonne  de  eonnoître  la  vérité. Nédans  le  voifinage  duRoyaume 
dont  nous  parlons,  il  lui  auroit  été  difficile  de  prendre  le 
change  fur  des  articles  dont  la  plupart  de  fes  compatriotes  , 
depuis  long-temps  en  commerce  avec  les  Lydiens,  dévoient 
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être  parfaitement  informds  :  &  on  ne  fc  le  perfuadera  pas  fans 
peine  d'un  Auteur,  qui  fouvent  a  dc'veloppéavec  fuccès  les 
antiquités  de  nations  infiniment  plus  éloignées.  Auffi  Denys 
d'Haiicarnafle  qui  combat  hautement  une  partie  de  Ton  fyftê- 
me ,  ne  laiflTe  pas  de  convenir  avec  lui ,  que  les  Atyades  ont 
précédé  les  Héraclides  :  preuve  prefque  certaine  que  les  An- 
ciens éroient  d'accord  fur  ce  point  important  de  Thiftoirede 
Lydie.  Denys  les avoit  lus  en  Critique  judicieux;  ôc  de  fon 
temps  fubfiftoient  encore  plufieurs  ouvrages  qui  le  mettoient 
en  état  de  prononcer  avec  connoiflance  de  caufe  :  tels  étoient 
les  écrits  de  Xanthus ,  qui  fans  doute  avoit  décidé  en  faveur 
des  Atyades.Si  véritablement  cesPrinces  avoient  fuccédé  aux 
ciefcendansd'Hercule,Denys  d'Halicarnaffe  étoittrop  habile 
pour  ne  point  profiter  de  l'avantage  que  lui  auroit  donné  fur 
Hérodote  le  témoignage  de  Xanthus.La  Lydie  l'avoir  vu  naî- 
tre ;  &  dans  les  faits  qui  regardent  une  nation ,  les  étrangers 
font  d'ordinaire  moins  exadts  &  moins  inftruits  que  les  Ecri- 
vains du  pays.  Suppofons  donc  que  la  première  race  des  Rois 
Lydiens  foit  une  fable  de  la  façon  d'Hérodote;  eli-il  probable 
que  Denys  d'Haiicarnafle  eût  manqué  une  fi  belle  occafionde 
renverfer  etitiérement  le  voyage  deTyrrhenus  enltalie^fondé 
fur  l'autorité  d'un  homme  qui  avoit  ignoré  les  élémens  de 
l'hiftoire  de  Lydie/On  eft  en  droit  de  conclurre  de  tout  ceci, 
que  Xanthusôc  lui  ne  différoient  point  par  rapport  aux:  Atya- 
des :  ôc  ces  deux  Ecrivains  que  Denys  d'HalicarnaflTe  a  fuivis, 
doivent  être  préférés  à  Strabon ,  qui  place  Atys  parmi  les 
defcendans  d  Hercule.  En  vain  voudroit-on  foutenir  que  ce 
Prince  dont  parle  l'Hiftorien,  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
du  Géographe  ;  jamais  fuppofition  ne  fut  moins  folide.  Atys 
chef  de  la  maifon  des  Atyades,  fuivant  Hérodote  ,  a  vu  fes 
Etats  ravagés  par  une  famine  des  plus  longues  ôc  des  plus 
violentes.  Un  pareil  événement  fous  le  règne  de  celui  que 
Strabon  met  au  nombre  des  Héraclides  , força  Tyrrhénus  de 
quitter  fa  patrie  :  tant  de  conformité  entre  l'un  ôc  l'autre  de 
ces  Rois,Ôc  par  rapport  aux  calamités  qui  ont  affligé  la  Lydie> 
&  plus  encore  par  rapport  à  leurs  enfans^  dont  les  noms  f€ 
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reiïemblent  parfaitement ,  ne  laifTe  pas  lieu  de  douter  que  ces 
deux  Auteurs  ne  parlent  de  la  même  perfonne  ;  mais  que  le 
dernier  place  Atys  beaucoup  plus  bas  que  ne  le  demanderoic 
la  bonne  chronologie.  Peut-être  s'eft-il  imaginé  que  les  Ly- 
diens ,  dans  le  (iécle  qui  eft  défignd  par  Hérodote  j  n'avoient 
pas  une  marine  affez  puiflante  pour  tranfporter  en  Europe  des 
colonies  nombreufes,  ce  qui  quadre  merveilleufement  bien 
avecle  fyftême  de  Cafter,  au  rapport  de  qui  ces  peuples  ne 
font  devenus  les  maîtres  de  cet  élément ,  que  quelques  années 
après  la  prife  de  Troye  ;  mais  le  fait  me  paroît  un  peu  douteux, 
principalementquand  je  fais  réflexion,  que  ni  Créfus  ,  ni  fes 
prédécefTeurs ,  dans  leurs  plus  grandes  profpérités  ne  fe  font 
jamais  trouvés  en  état,  faute  de  vaifTeaux,  de  foumettre  les 
Grecs  établis  dans  les  Iflesvoifines  de  leurs  Etats.  Les  forces 
decesPrincesétoientconftammentfupérieuresàcelles  d'Atys; 
&  on  ne  feperfuadera  pas  aifément  que  fon  Royaume  eût  pCi 
fournir  la  quantité  de  bâtimens  néceflaires  pour  conduire  en 
Italie  la  moitié  de  fes  fujets.  Réduits  à  l'extrémiré  par  une  fa- 
mine qui  duroit  depuis  dix -huit  ans,  ils  fe  partagèrent  en  deux 
portions  égales  fous  le  commandement  de  Lydus  &  deTyr- 
rhenus.  Aucun  d'eux  ne  vouloir  abandonner  fa  patrie;  le  fore 
en  décida,  &  Tyrrhenus  fut  contraint  de  s'embarquer  :  voilà 
comment  la  choie  eft  racontée  dans  Hérodote  ;  &  cette  narra- 
tion,du  vivant  de  Tacite^étoit  généralement  reçue  dans  toute 
la  Lydie.  Ajoutez  à  cela  que  parmi  les  Anciens ,  perfonne  ne 
s'eft  avifé  de  la  contredire^,  fi  pourtant  vous  en  exceptezDenys 
d'Halicarnaffe^quifondéfur  des  raifonstrès-plaufibles, prétend 
quelesLydiensnefont  jamais  venus  en  Italie.  11  feroitinutile 
de  les  examiner  ici  :  de  fameux  Critiques  ont  traité  cette  quef- 
tion,  qui  d'ailleurs  paroît  étrangère  à  mon  fujet;  ainfi  retour- 
nons à  Atys.  Sur  la  fin  de  fon  règne  il  bâtit  la  ville  d'Attalyda, 
ouvrage  auquel/uivant  le  témoignage  d'Etienne  de  Byzance, 
Lydus  eut  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main.  Tyrrhenus, 
comme  nous  venons  del'obferverj  fur  la  foi  du  plus  grand 
nombre  des  Hiftorienr» ,  avoit  cherché  dans  les  pays  étrangers 
un  afyle  contre  la  famine  ;  ôc  par  cette  retraite  Lydus  fon  frère 
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fe  vit  en  poiïeffion  de  toute  la  Lydie.  Atys  leur  père  les  avoît 
eus  de  Callithea.  Car  je  ne  crois  pa^  devoir  écouter  au  préju- 
dice de  toute  l'antiquité  certains  anonymes  ,  qui  foutiennent 
que  Tyrrhenus  étoit  fils,  les  uns  deTéléphe,  ôc  les  autres 
d'Omphale  &  d'Hercule.  Il  y  a  plus,  c'eft  que  Denysd'Hali- 
carnafle  dont  nous  tenons  cette  circonfiance,  la  rapporte  en 
termes  qui  fontaflcz  fentir,  que  iui-tnême  comptoir  médio- 
crement rurlesAuteursquiravoientdébitée.Aurefte,je  ne  dois 
point  oublier  ici,  que  dans  le  grand  Etymologicon  il  eftfait 
mention  d'une  ville  de  Lydie  ,  qui  s'appelloit  Tyrrha  :  il  y  a 
bien  de  l'apparence,  du  moins  à  en  juger  par  le  nom,  que  Tyr- 
rhenus en  avoit  jette  les  fondemens  avant  de  faire  voile  pour  la 
Tofcane.Son  départ  fut  fui vi  de  la  mort  d'Atys,  auquel  fuccé- 
da  Lydus.  On  ne  fçait  point  aujourd'hui  en  quel  temps  vivoit 
ce  Prince  :  il  eft  confiant  néanmoins  que  la  maifon  des  Atya- 
des  avoit  donné  plufieurs  Rois  à  la  Lydie,  lorfque  les  Héracli- 
des  leur  enlevèrent  la  couronne.  Quant  à  Lydus ,  voici  ce  que 
nous  en  apprend  Xanthus  dans  Denys  d'Halicarnade  :  Les  Ly- 
diens ont  été  ainfi  appelles  de  Lyàm^&  les  Torrébiens  de  Torréhus 
fon  frère,  La  langue  de  ces  deux  nations  ne  dijfcre  pas  beaucoup  :  (à* 
encore  auiourd'  hui  elles  emploient  nombre  de  termes  qui  font  égale" 
iïient  en  ufage  chez  les  uns  QT  les  autres  .^en  celaajfez  (emb labiés  aux 
Doriem  &  aux  Ioniens,  Ce  fragment  vaut  bien  la  peine  d'être 
examiné  avec  quelque  attention, La  première  chofe  que  nous  y 
dit  Xanthus,c'eft  que  les  Lydiens  ont  pris  leur  nom  de  Lydus; 
fentiment  qui  eft  commun  à  cet  Auteur  avec  Hérodote  ,  ôc 
plufieurs  autres  Ecrivains  confidérables.  Cependant  il  mepa- 
roîtroit  plus  naturel ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  de  rapporter 
l'origine  de  ce  nom  à  Lud  fils  de  Sem  :  ôc  fi  les  Hiftoriens  qui 
viennent  d'être  cités  ont  penfé  autrement  fur  cet  article  ;  la 
raifon  en  eft,  que  Lydus  fils  d'Atys  étoit  le  feul  dont  ils  euflent 
quelque  connoififance.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  fous  le. 
règne  de  ce  Prince  ,  le  nom  de  Lydiens  prefqu'anéanti,reprit 
infenfiblement  le  deiTusi  je  dis  infenfiblement,  parce  que  celui 
de  Méoniens,  du  temps  d'Homère ,  étoi^ncore  le  plus  ufité  : 
îïiais  ni  lui  ni  les  autres  ne  parlent  point  des  Torrébiens  ;  ôc 
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c'efl  le  fécond  article  du  paflfage  de  Xanthus  ,  fur  lequel  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions.  Cet  Hiflorien ,  le 
feul  qui  nous  en  ait  confervé  la  mémoire,  les  place  dans  un 
canton  de  la  Lydie  ,  dont  la  capitale  appellée  Torrébie  étoit  *" 
l'ouvrage  de  Torrébus.  Etienne  de  Byzance  à  qui  on  a  l'obli- 
gation de  cette  particularité,  l'avoit  puifée  dans  Nicolas  de 
Damas;  &  celui-ci  avoit  copiéXanthus:  voyons  préfentement 
quelle  doit  être  fon  autorité  dans  un  fait  généralement  contre- 
dit. A  en  juger  par  les  éloges  que  lui  donne  Denys  d'Hali- 
carnafle ,  il  n'eft  guères  de  chofes  que  le  témoignage  de  Xan- 
thus ne  puifTe  rendre  croyables.  Lydien  avec  cela  j  comment 
ne  lui  pas  déférer  entièrement  fur  les  antiquités  de  fa  patrie  , 
&  principalement  fur  le  chapitre  de  Torrébus,  qu'il  n'avoit 
aucun  intérêt  de  fubftituer  à  la  place  de  Tyrrhénus  ?  Mais  de 
l'autre  coté ,  fe  pcrfuadera-t-on  fans  peine  que  les  Grecs  ôc  les 
Latins  i  après  un  paiïage  auflTi  formel  que  celui  de  Xanthus , 
euffent  de  concert  enfemble/uppofé  à  Atys  un  fils  qui  n'auroit 
jamais  exifté  ?  tel  feroit  Tyrrhénus^fi  le  fragment  de  cet  Hiflo- 
rien ,  que  rapporte  Denys  d'Halicarnafle;  eft  exempt  de  tout 
foupçon.  Artemon  en  penfoit  autrement,  lui  qui  dans  Athénée 
ne  doute  point  que  l'hiftoire  dont  il  s'agit  ici, ne  foit  de  la  façon 
de  Denys  Schytobrachion  :  aujourd'hui  rien  de  plus  embar- 
raffant  que  de  vouloir  décider  fur  ces  fortes  de  quefiions.  Les 
raifons  d'Artemon  ne  font  point  venues  jufqu'à  nous  ;  ôc  les 
Auteurs  qui  font  échappés  du  naufrage,  citent  toujours  Xan- 
thus en  termes  qui  paroilTent  ne  laiffer  aucun  fcrupule  fur  f^s 
ouvrages  :  malgré  cela ,  je  crois  que  le  plus  fur  eft  de  ne  point 
prendre  parti  là  deffus ,  &  de  prononcer  en  faveur  de  Lydus 
&  de  Tyrrhénus  j  qui  du  confentement  de  tous  les  Anciens  > 
font  les  feuls  enfans  d'Atys. 

i^  Ous  avons  rapporté  dans  la  première  partie  de  ces  recher-       77,, 
ches  ce  qui  s'eft  palîé  de  plus  confidérable  fous  le  règne  de  ^^^tib, 
Lydus.  Oa  ne  fçait  point  quel  fut  fon  fucceffeur;  le  nom  ne   ^'^j^i^"^^ 
s'en  trouve  dans  aucun  de  ces  monumens  que  les  temps  ont 
lefpedés  :  &  Juftin  content  de  remarquer  qu£  les  Lydiens 
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avoient  eii  plufieurs  Rois  avant  Crdfus ,  a  cru  ne.  devoir  point 
entrer  dans  un  détail  que  la  perte  de  tant  de  ce'Ie'bres  Ecrivains 
rendroit  aujourd'hui  très  inte'reiïanr.  Au  milieu  des  ténèbres, 
il  eft  aifé  de  prendre  le  change;  6c  malheureufement  les  routes 
les  plus  frayées  ne  font  pas  toujours  celles  qui  conduifent  à  la 
vérité.  Dans  la  réfolution  de  ne  les  pas  fuivre  trop  fcrupuleu- 
fement,  je  continuerai  l'hiftoire  des  Rois,  qui  depuis  Lydus 
ont  gouverné  les  provinces  foumifes  à  fon  obéiiïance.  Le  plus 
ancien  de  ceux  qui  nous  font  connus  aujourd'hui, eft  Aciamus, 
(1  je  ne  me  trompe.  Ce  Prince  fe  rendit  maître  de  la  Syrie  , 
dont  Afcalus  un  de  fes  généraux  fit  la  conquête  :  il  y  bâtit 
Afcalon,  ville  déjà  famsufe  lorfque  Jofué  porta  Tes  armes  dans 
la  Paleftine.  Si  les  récits  des  Grecs  étoient  moins  fufpects  ,  on 
pourroit  conclurre  de  celui-ci,  qu'Aciamus  a  précédé  de  plu- 
iîeurs  années  la  fortie  des  Ifraélites.  Mais  Xanthus,  quoique 
des  Ecrivains  judicieux  donnent  à  fon  fçavoir  les  plus  grands 
éloges,  a  peut-être  copié  par  rapport  à  l'époque  d'Afcalon,  des 
traditions  fur  la  foi  defquelles  il  feroit  dangereux  de  vouloir 
établir  un  fyftême;  ainfi  le  plus  fur  eft  de  fufpendre  fon  juge- 
ment. Malgré  cela,  je  ne  doute  prefquc  pas  que  le  Prince  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  foit  un  des  premiers  Atyades  ;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  le  viir  livre  d'Athénée.  Atergatis,  au 
rapport  de  Mnaféas  ,  a  voit  épuifé  par  des  cruautés  inouïes  la 
patience  de  fes  fujets.  Enfin  leLydien  Mopfus  arriva  en  Syrie, 
où  regnoit  cette  Princefle  :  elle  ôc  Ichthysfon  fiis  tombèrent 
entre  les  mains  de  cet  étranger^  qui  les  fit  noyer  dans  un  lac 
voifin  d'Afcalon.  Si  l'on  veut  fe  donnerla  peine  de  faire  quel- 
ques réflexions  fur  ce  pairage,il  fera  difficile  de  n'y  point  apper- 
ce voir  une  liaifon  prefque  néceflaire  avec  les  conquêtes  d' Af- 
calus :  la  mauvaife  conduite  d' Atergatis  les  rendit  aifées;  6c 
Tennemi  fçût  adroitement  profiter  des  difpofitions  où  fe  trou- 
voient  alors  les  Syriens.  Je  fouhaiterois  que  cette  narration  fut 
véritable  dans  toutes  (^ss  partiesjil  ne  refteroit  plus  aucune  diffi- 
culté fur  le  temps  auquel  vivoit  Aciamus.  Nombre  d'Auteurs 
prérendent  qu'Atergatis  ne  doit  point  être  diftinguée  de  la 
Péefle  Dercéto:orPercétO;fuivantle  témoignage  de  Ctéfias, 
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éfoit  mère  de  S^miramis,  dont  nous  avons  tâché  de  fixer  la 
naifiance  dans  nos  recherches  fur  les  Rois  d'Aflyrie.  Au  refte, 
il  eftbon  d'avertir  que  ce  font  ici  des  conjedures  :  mais  dans 
des  faits  auflTi  peu  détaillés  ,  il  y  auroit  de  l'injuftice  à  ne  vou- 
loir fe  contenter  que  de  démonftrations  :  le  règne  d'Alcimc 
ne  nous  en  fournira  guères  plus  que  celui  de  fes  prédécefTeurs. 
Suidas  i  le  feul  qui  nous  ait  confervé  le  nom  de  ce  Prince,par- 
le  de  lui  en  termes  qui  donnent  une  haute  idée  de  fon  gouver- 
nement :  Xanthus,  dit-il,  raconte  que  fous  l'empire  d'Alcime> 
qui  à  beaucoup  de  tendrelfe  pour  fes  fujets  avok  joint  une 
piété  folide,  les  Lydiens,  à  l'abri  de  la  paix,  que  leuravait  pro- 
curée ce  Prince,  amaflerent  des  richeflfes  immenfes:  ils  vi- 
voient  heureux;  ôc  perfonne  parmi  les  particuliers  ne  fongeoit 
à  troubler  le  repos  6c  la  tranquillité  de  fes  concitoyens.  La  fep- 
tiéme  année  de  fon  règne, les  Lydiens  affemblés  demandèrent 
au  ciel  la  confervation  d'un  Roi  qui  les  avoit  comblés  de  fes 
bienfaits  :  leurs  vœux  furent  exaucés  ;  Alcime  mourut  extrême- 
ment vieux ,  ôc  fa  mort  parut  encore  prématurée.  Ce  Prince  , 
comme  on  le  voit,  ne  fe  iaiffa  point  éblouir  par  le  titre  pom- 
peux de  Conquérant  :  perfuadé  que  \qs  vi6loires  fe  gagnent 
toujours  aux  dépens  des  peuples ,  il  ne  fut  jamais  Hâté  que  de  la 
gloire  fine  ôc  délicate  de  régner  par  fes  bienfaits  dans  le  cœur 
de  ceux  que  lui  avoit  confiés  la  Providence.  Tmolus  un  de  fes 
fucceffeurs  j  ne  fuivit  point  des  maximes  fi  raifonnables.  Clito- 
phon  le  croyoit  fils  du  Dieu  Alars  ôc  de  la  Nymphe  Théogé- 
ne  :  fentimentqui  n'avoit  point  été  univerfellement  reçu;  puif- 
que  dans  Euftathe,Sipylus  eft  appelle  fon  père.  Il  l'avoit  eu  de 
Chthonia,  qui ,  fuivant  routes  les  apparences  y  écoit  defcendae 
des  Rois  de  Lydie.  Hérodote  du  moins  prétend ,  que  les  Hé- 
raclidesn'étoient montés  furie  throne, qu'après  en  avoir chaf- 
fé  les  Atyades;  ôc  la  remarque  de  cet  Ecrivain  feroit  infoure- 
nable ,  fi  quelques  fiécles  auparavant ,  Tmolus  leur  eût  enlevé 
la  couronne.  Un  jour  que  ce  Prince  chaffoit  fur  le  mont  Car- 
manorius,  il  apperçût  une  des  compagnes  de  Diane  ,  qui  fc 
nommoit  Arriphé;  elle  étoit  parfaitement  belle,  Ôc  Tmolus 
fur  le  champ  en  devint  éperduement  amoureux.  Les  pafilons 
Tome  /  .  H  h 
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des  Grands  font  prefque  toujours  violentes  :  le  Roi  réfolu  de 
fatisfaire  la  (ienncjpourfuit  vivement  cette  jeune  Nymphe^quî 
pour  ne  pas  tomber  entre  fes  mains,  prit  le  parti  de  chercher 
un  afyle  dans  le  temple  de  Diane.  Mais  que  peut  la  crainte  du 
ciel  fur  le  cœur  des  tyrans  ?  Arriphé  fut  violée  au  pied  des 
Autels;un  affront  fi  fanglant  la  jetta  dans  l'accablement  relie  ne 
voulut  pas  furvivre  un  inftant  au  malheur  qui  venoit  de  lui  ar- 
river. Les  Dieux  ne  laiflferent  point  fa  mort  impunie  :  Tmolus 
enlevé  par  un  taureau,  tomba  fur  des  pieux,  dont  les  pointes  le 
firent  expirer  au  milieu  des  douleurs  les  plus  cuifantes  :  ainû 
périt  ce  Prince,  qui  fut  inhumé  fur  la  montagne,qui  depuis  por-. 
tafon  nom.  Plutarque,  &  Tzetzès  après  lui ,  le  mettent  au 
iîombre  des  Rois  de  Lydie.Je  le  croirois  plus  ancien  que lefié- 
ge  de  Troye ,  de  fix-vingts  ans  ou  environ  ;  car  entre  Tmolus 
Ôc  Agamemnon  on  trouve  Tantale ,  Pélops  &  Aftrée  ,  ce  qui 
forme  précifément  4  générations  :  or  4  générations ,  félon  le 
calcul  reçu  le  plus  univerfellement,  répondent  à  ce  nombre 
d'années  que  je  viens  de  déterminer.  Examinons  maintenant  > 
pourquoiTantale  faitpartie  de  cette  généalogie.Si  l'on  en  croit 
Diodore ,  Paufanias,  &  plufieurs  autres  de  nos  plus  célèbres 
Ecrivains  ,  Tantale  eft  fils  de  Jupiter  ;  &  deftors  il  ne  fçauroic 
plus  avoir  rien  de  commun  avec  la  maifon  des  Atyades.  Mais 
JAAQMeizniac2.  déjaobfervéjque  les  Auteurs  font  très- parta- 
gés fur  l'origine  de  cePrince  :  en  effet  leSchoHafte  d'Euripide> 
aulfi  bien  queTzetzès,le  font  naître deTmolus.Ces  deux  com- 
pilateurs avoient  fans  doute  confulté  des  monumens  qui  ne 
fubfiftent  plus  aujourd'hui  ;  &  leur  témoignage  doit  être  de 
quelque  poids  auprès  des  perfonnes  éclairées.  A  quoi  bon  fai- 
re intervenir  ici  Jupiter;  ôc  les  hommes  ne  fufHfoient-ils  pas 
pour  donner  un  père  à  Tantale  ?  Pluto  fa  mère  le  fut  auffi  de 
Théoclyméne: Plutarque  du  moins  le  dit  fils  de  Tmolus,  au- 
quel Tantale  fuccéda.  Ariftide  lui  fait  jetter  les  fondemens  de 
la  ville  de  Sipylus ,  qui  pour  cete  raifon  eft  appeilée  Tamalis 
dans  les  écrits  de  Pline  le  Naturalifte.  On  ne  convient  pas  de 
fa  fituation ,  non  plus  que  des  provinces  qui  compofoient  les 
Etats  deTantale. Les  uns  les  renferment  dansles  bornes  étroites 


i 


DE    LITTERATURE.        045 

de  la  Lydie  :  quelques  autres  le  font  régner  en  Phrygie  :  &  il  y 
en  aplufieursqui  fouticnnent,  que  les  Faphlagonicns  ctoient 
fournis  à  Ton  empire  ;  pour  moi  9  je  fuis  pcrfuadc  que  des  opi- 
nions fi  difFe'rentes  peuvent  aifément  fe  concilier.  Ne  fuffiroit- 
il  pas  de  dire  que  les  pays  dont  il  cfl:  ici  quefiion  .  avoicnt  été 
conquis  par  les  Rois  prédéceiïeurs  de  cePrince;qui  cependant 
ne  pofTédoit  que  quelques  contrées  de  la  Phrygiefellesétoient 
prefque  toutes  fous  la  domination  desTroycns.  Il  efl  rare  que 
des  voifins  puiflans  &  ambitieux,  vivent  long-temps  en  bonne 
intelligence  :  Tros  entra  dans  les  Etats  de  Tantale  à  la  tête 
d'une  armée  nombreufe  ;  le  iujet  qui  donna  naiflance  à  cette 
guerre,eft  rapporté  divciTemcnr.  Si  les  traditions  qui  dans  tous 
Jes  fiécles  ont  eu  le  plus  de  cours, ctoient  d'ordinaire  les  mieux 
établies,  il  faudroit  rcjettcr  fur  l'enlèvement  de  Ganyméde, 
les  malheurs  qui  défolerent  les  deux  Royaumes.  Mais  je  ferois 
tenté  de  croire  après  Hérodien,  queTros  ôcTantale  devinrent 
ennemis  par  rapport  à  certaines  places,  dont  ils  fe  difputoient 
la  poflreflTion.On  en  vint  fou  vent  aux  mainsiôc  il  périt  beaucoup 
de  monde  de  part  ôc  d'autre  :  enfin  la  vidoire  fe  déclara  pour 
les  Troyens.  Pélops  fuccefleur  de  Tantale^défait  en  plufieurs 
rencontres ,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  la  Grèce  ;  lui  ôc  fes  en- 
fans  y  formèrent  des  établiiïemens  confidérables  :  mais  leur 
haine  contre  les  Troyens  fubfifta  toujours  malgré  l'éloigné- 
ment;  ôccette haine  produifit  le  fiége  de  Troye,ficélébre dans 
les  écrits  des  Poètes.  L'enlèvement  d'Hélène  fut  un  prétexte 
queménageahabilementAgamemnon^pour  engager  les  Grecs 
dans  une  querelle  où  la  nation  ne  fe  trouvoit  point  intérefifée  : 
mais  ces  fortes  de  difculTions  font  étrangères  à  mon  fujet ,  qui 
naturellement  ne  doit  embrafler,  ni l'hiftoire  de  Pélops,ni  cel- 
le de  fa  poftérité.  On  ne  dira  pas  la  même  chofe  de  Tantale  :  je 
me  fuis  contenté  néanmoins  de  paffcr  légèrement  fur  les  prin- 
cipaux événemens  de  fon  regne:le  ft^avant  M.  de  M;/izinac-  les 
a  rapportés  fort  au  long  dans  fes  commentaires  fur  les  Epitres 
d'Ovide  ;  ôc  il  me  feroit  ditTicile  de  rien  ajouter  à  fes  remar- 
ques. Malgré  la  retraite  de  Pélops ,  la  couronne  de  Lydie  de- 
ïsneura  dans  la maifon  des  Atyades.  Nous  avons  obfervé  déjà  1 
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•que  Thdoclyméne  étoit  fils  de  Tmolus  ,  6c  par  conféqûeM 
frère  de  Tantale.  Il  eft  afTez  vrai-femblable  que  ce  dernier, 
fans  refpeder  les  droits  du  fang  ,  voulut  le  troubler  dans  la 
polTeiïion  des  provinces  qui  lui  étoient  échues  en  partage. 
Trop  foible  poui-  réfifter  àunenncmipuifTant,  il  fit  une  ligue 
avec  les  Troyens  ;  6c  leur  Roi ,  après  la  défaite  de  Pélops ,  lui 
abandonna  les  pays  qui  avoient  appartenu  aux  Atyades  fes  an- 
cêtres. On  en  fera  pleinement  perfuadé ,  fi  l'on  veut  faire  réfle- 
xion, que  les  Lydiens  alors  étoient  gouvernés  par  des  Souve- 
cains  de  leur  nation  j  ôc  que  fes  peuples  marchèrent  au  fecours 
-de  Priam  ,  lorfque  les  Grecs  vinrent  l'afiiéger  dans  fa  capitale. 
JLe  fécond  article  ne  foufFre  point  de  difficulté  ;  puifque  dans 
Homère  ileftfaitmention  des  généraux  qui  commandaient  les 
troupes  Lydiennes.  A  l'égard  du  premier,  on  le  trouve  fuffi- 
famment  établi  dans  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas ,  qui 
eft  échappé  à  labarbarie  des  fiécles  pafles.  Cet  Hiftorien  nous 
apprend ,  que  Cambléte  Roi  de  Lydie  étoit  contemporain  de 
Jardanus;  6c  Hercule  laiiTad'Omphale  fille  de  Jardanus,  des 
enfans,  qui  ont  dû  être  témoins  des  combats  fanglans  qui 
fe  donnèrent  dans  les  campagnes  de  Troye  :  ainfi  en  remon- 
tant de  génération  en  génération  ,  il  eft  aifé  de  fe  convaincre 
-qu'Ilus  père  de  Laomédon,ôcCambléteRoi  deLydie  vivoient 
-à  peu  près  dans  les'mêmes  temps.Xanthus,Elien  6c  Nicolas  de 
Damas  ,  racontent  que  ce  Prince  étoit  de  voré  par  une  faim  qui 
île  lui  donnoit  point  de  relâche  ;  ce  fut  la  fource  des  malheurs 
qui  lui  arrivèrent.   S'étant  mis  au  lit  avec  fa  femme ,  il  fut 
extrêmement  furprls  de  ne  la  point  trouver  àfon  réveil  ;  un 
•bras ,  feul  refte  du  plus  funefte  repas  dont  on  entendit  jamais 
-parler,  ne  lui  laifla  point  ignorer  les  triftes  effets  de  fa  vora- 
cité. Pénétré  de  douleur ,  il  courut  à  la  place  publique  ;  6c  te- 
-liant  une  épée  nue,  J  upiter,  dit-il,  fi  je  fuis  coupable,  nedifférez 
point  à  me  punir;  mais  d  je  fuis  réduit  au  trifte  état  où  je  me 
vois  ,  par  les  fortiléges  que  mes  ennemis  ont  employés,  il  eft 
jufte  qtie  votre  colère  éclate  contre-les  auteurs  de  mes  difgra- 
.«ces.  En  prononçant  ces  paroles,  il  fe  donna  la  mort  en  pré- 
:&nce  de  £es  fujecsj  dont  la  plupart  parurent  médiocrement 
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iÏÏîigcs.  Le  nom  de  ce  Prince  inFortuné,eft  écrit  différemment 
^dans  ies  ouvrages  des Anciensjqui  font  entre  les  mains  desSca- 
vans.  Nicolas  de  Damas  le  nomme  Camblite  :  dans  les  Com- 
mentaires d'Euflarhe  il  eft  appelle  Cambufisj  &  Camblétc 
dans  les  Déipnofophiftes  d'Athénée,  en  cela cont'brme  avec 
Elien.  Je  n'ignore  pas  que  les  imprimés  de  cet  Auteur  portent 
Cambéte  :  mais  c'efl  une  de  ces  fautes  dont  les  Copiftcs  fculs 
doivent  être  refponfables.  Maintenant  lefquels  fuivre  de  tous 
ces  Ecrivains?  Pour  moi,  jemedéterminerois  fans  héfitcr  en 
faveur  des  deux  derniers,  qui  avoientpuifé  cette  hiftoiredans 
les  ouvrages  de  Xanthus  :  Nicolas  de  Damas  les  connoiffoit 
auflTi  ;  &  il  eft  afTez  vrai-femblable  que  fon  texte ,  aufTi  bien  que 
celui  d'Euftathe,  doivent  être  corrigés  fur  les  endroits  de  ces 
deux  Auteurs,dont  les  témoignages  viennent  d'être  rapportés. 
Quoi  qu'il  en  foit,nous  avons  un  fragment  dans  lequel  on  lit, 
que  le  règne  de  Cambléte  fut  fou  vent  traverfé  par  les  intrigues 
de  Jardanus;  Ôc  les  Lydiens  le  foupçonnerent  d'avoir  attiré  fur 
ce  Prince  les  malheurs  qui  le  conduifirent  au  tombeau.  Les 
peuples  après  fa  mort ,  coniiérent  à  Jardanus  l'autorité  fou  ve- 
raine:  fon  crédit  &  fesartificesleplacerentfurlethrone.il  eft 
certain  du  moins  que  Paléphate  le  met  au  nombre  des  Rois , 
:qui  ont  commandé  dans  la  Lydie  ;  ôc   ce  fentiment  lui  eft 
commun  avec  Hérodote^Apollonius  ôc  Diodo-re  de  Sicile^qui 
■fans  lui  donner  ce  titre,  parlent  cependant  de  manière  à  ne 
Jaiffer  aucun  doute  fur  cet  article.  Ajoutez  à  cela,  qu'Omphale 
;fa  fille  prit  après  lui  les  rênes  du  gouvernement;  je  dis  fa  fille  , 
.parce  que  le  Poëtc  Mufée  ,  ôc  les  Hiftoriens  que  nous  avons 
x:ités,  ne  font  point  partagés  là-delTus  :  il  faut  néanmoins  en 
excepter  Hérodote,  qui  ne  fait  aucune  mention  de  cette  Prin- 
-ceffe.  Bien  plus  les  Héraclides ,  félon  lui,  defcendoient  d'une 
efclave  de  Jardanus;  opinion  ,  à  en  juger  par  les  apparences^ 
établie  fur  des  fondemens  peu  folides  :  les  traditions  les  moins 
raifonnables  ont  trouvé  des  partifans  ;  ôc  celle-ci  eft  générale- 
ment abandonnée. On  ne  fçauroit  nier  que  dans  les  monumeos 
.qui  nous  reftent,  Omphale  ne  foit  appellée  fiile  de  Jarda- 
jTiUS.  Tmolus  fon  époux ,  mourut  fans  enfans;ôc  les  peupla* 
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demeurèrent  (bus  l'obéifTance  d'On jphale.Je  n'avance  rien  ici 
que  d'aprèsApollodore;malheureufement  cetAuteur  n'eft  pas* 
toujours  exad  ;  &  il  pourroit  bien  avoir  pris  ces  particularités 
dans  des  monumcns,(ur  la  loi  defquels  on  ne  doit  compter  que 
très-médiocrement.  En  eH'et ,  Tmolus  eft  plus  ancien  qu'Om- 
phale;  ôc  cefut  Jardanusquifirpafier  la  couronne  fur  la  tête; 
de  cette  Princefle.  Je  me  ferois  donc  un  fcrupule  de  foutenir, 
que  l'éle'vation  d'Omphale  fut  le  fruit  de  fes  complaifances 
criminelles  pour  les  Grands  de  Lydie  :  corrompus  par  le  luxe 
&  par  la  moUefTe^à  ce  que  prétend  Cléarque,  ils  faifoient  venir 
dans  un  lieu  deftiné  à  leur  infâme  plaifir^les  fiiles  ôc  les  femmes 
qui  avoient  eia  le  malheur  de  leur  plaire.  Omphale  étoit  de 
toutes  les  patties  ;  fa  beauté  avoit  donné  de  l'amour  aux  Sei- 
gneurs les  plusdiftingués  :fon  efpritlui  en  aflîira  la  conquête; 
&  fes  amants  travaillèrent  de  concert  à  l'élever  fur  le  thrône. 
Lorfqu'elle  s'y  vit  afFermie,un  de  fes  premiers  foins futdefe  ven- 
ger des  G  rands,quiravoienttraitée,elle&  fes  compagnes,aveG 
tant  d'indignité.Pour  le  faire  avec  plus d'éclatjOmphale proft i- 
tua  leurs  fillesà  de  vils  efclaves,dans  le  lieu  même  qui  avoit  été 
témoin  de  fa  honte  ôc  de  fes  défordres.  Il  faut  avouer ,  que  ce 
rétit  de  Cléarque  ne  reiïemble  pas  mal  à  un  conte  fait  exprès 
pour  réjouir  les  lecteurs  :  Euftathe  le  croit  de  la  fa<çon  de 
Xanthus;  fur  quel  fondement?  je  ne  le fçais  pas. Il  eft  néan- 
moins très-probable ,  que  ce  compilateur  a  pris  le  change  :  il 
cite  Athénée  pour  garant  ;  or  Athénée  dit  pofitivement,  que 
toute  cette  narration  eft  tirée  des  écrits  deCléarque.Le  voyage 
d'Hercule  en  Lydie ,  eft  infiniment  mieux  appuyé  :  ce  héros , 
comme  prefque  tous  les  guerriers,violent  ôc  impétueux^  avoit 
précipité  Iphicus  du  haut  des  murs  de  Tirynthe.  Les  Dieux  ir- 
Hom.  schoi,  rites  le  Condamnèrent  à  l'efclavage;  ôc  fi  Tonen  croit  Phéré- 
^  ■^^'        cyde ,  Mercure  le  vendit  trois  talens  à  la  Reine  de  Lydie.  La 
plupart  des  hommes  reflentent  vivement  la  perte  de  leur  li^ 
berté  :  mais  Hercule  ne  trouvoit  point  de  bonheur  égal  à  celui 
de  vivre  fous  les  loix  de  la  Princefle  du  monde  la  plus  impé- 
rieufe.  On  le  vit,  foumis  à  tous  fes  caprices ,  difputer  aux  fem- 
mes dont  elle  étoit  environnée ,  le  mérite  de  réuflîr  dans  ces 
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Fortes  d'ouvrages  dont  les  dames  feules  font  en  droit  de  tiret 
yanité  : 

Non  fugis  f  y^lcide ,  vicrricem  mille  laborum 

Rafiltbus  calathis  impofetijje  manum  y 
Cra£aque  robufto  deducis  polltce  fila  ; 
uTiquaque  formofa  penfa  rependis  liera, 

Ovide  ajoute  que  fon  peu  d'adrefle  étoit  quelquefois  puni 
févérement  par  Omphale  :  I 

^h  !  quoîies  digitis  dum  torques  Jîamina  durisi 

Pravalidaftifos  comminuere  manus  ! 
Crederis  tnftlix  fcutica  tremefaÛus  habenis  | 
Ante  pedes  domina  pertimuijje  minas. 

Hercule^  au  rapport  de  Sophocle,  ne  retourna  en  Grèce 
qu'après  une  année  de  fervitude;  &  Samuel  Petit,  fondé  fur  un 
pafTage  fi  précis ,  a  cru  devoir  corriger  Apollodore,  qui  ren- 
ferme dans  l'efpace  de  trois  ans,  le  féjour  de  ce  Dieu  à  la  cour 
d'Omphale.  En  matière  de  conjecture  on  ne  f(çauroit  être  trop 
circonfped,  témoin  celle-ci,  dont  perfonne  n'embraflfera  la 
défenfe,  quand  on  fera  réflexion  que  cet  Ecrivain  efl:  parfaite- 
ment d'accord  avec  Hérodore;  dans  le  fcholiafte  de  Sophocle 
on  lit  Hérodote  par  une  faute  de  copifte  :  la  preuve  n'en  eft 
point  équivoque.  Hérodote  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  fable  ; 
&  il  paroît  par  les  fragmens  qui  nous  rcftent  d'Hérodore  ,  que 
cet  Auteur  avoir  publié  des  ouvrages  irès-efiimés ,  fur  la  my- 
thologie, dont  les  aclions  d'Hercule  faifoient  une  partie  con- 
fidérable.  Lapréfence  de  ce  héros  ne  fut  point  inutile  aux 
Lydiens  :  lesCercopes  brigands  célèbres,  défoloient  la  cam- 
pagne par  des  courfes  fréquentes  ;  Hercule  les  attaqua ,  6c  la 
plupart  de  ces  voleurs  relièrent  fur  le  champ  de  bataille.  Un  Ci 
grand  fervice  ne  demeura  point  fans  récompenfe  de  la  part 
d'Omphale:  il  eft  vrai  que  fa  réputation  enfouffrit;  &  les  An- 
ciens ont  eu  foin  de  nous  conferver  le  nom  des  enfans  qui  na- 
quirent de  fon  commerce  avec  Hercule.  Lamus  eft  le  plus 
connu  ;  car  fans  parler  de  Diodore,  Ovide  introduit  Déjanire, 
qui  fe  plaint  en  ces  termes  des  iniidéiités  de  fon  mari. 
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Una  recens  crimen  prafertur  adultéra  nsbis  ; 
Vnde  egofum  Lydofaôîa  noverca  Lamo, 

Ce  Lamus  dont  il  s'agit  ici ,  n'eft  point  différent  du  Laomé- 
don  d'Hyginus  >  ni  du  Laomcdès  de  Paléphate  :  mais  aucun 
de  ces  Ecrivains  ne  parle  d'Agélaus  ,  qui  néanmoins  porte 
dans  Apoilodore  la  qualité  de  fils  d'Hercule  &  d'Omphale.  Je 
le  croirois  le  même  que  Cléolaus  ,  fi  Diodore  de  Sicile  n'a- 
voir pris  la  précaution  de  nous  avertir,  que  la  mère  de  ce  jeune 
Prince  étoit  une  des  efclaves  d'Omphale.  Si  ces  faits  font  vé- 
ritables, on  doit  en  conclure,  que  le  féjour  d'Hercule  en  Ly- 
die fut  plus  long  que  Sophocle  ne  fc  Teft  imaginé.  Si  Ompha- 
le  fe  confola  du  départ  de  fon  amant,  avec  les  étrangers  qui 
arri  voient  à  fa  coQr ,  il  leur  en  coutoit  la  vie.  Cette  Princeffe, 
pour  dérober  au  public  la  connoiffance  de  fes  défordres  ,  fai- 
ioit  égvorger  les  malheureux  qui  avoient  eu  quelque  part  à  fes 
bonnes  grâces.  Leur  mort  fut  vengée  par  un  Seigneur  Ly- 
dien, qui  mafîacra  une  Reine  fi  peu  digne  de  commander.' 
Je  ne  voudrois  pas  cependant  garantir  cette  narration  de 
Cléarque  :mais  de  pareils  exemples  font  voir,  que  la  piété 
ôc  la  juftice  font  les  feuls  appuis  du  thrdne  des  Rois. 

TARTi  E.  \JN  ne  fçait  pas  précifément  j  quel  fut  le  fuccefleur  d'Om- 
cemlrei7^'3'  phalc.  Il  cft  Cependant  affez  vrai-femblable  que  \qs  Lydiens  , 
après  la  mort  de  cette  Princefle ,  mirent  la  couronne  fur  la  tête 
de  Pyléméne  :  il  eft  certain  du  moins,  que  Meflhlès  &  Anti- 
phus  fes  enfans  commandoient  les  troupes  Lydiennes,  qui 
vinrent  au  fecours  de  Troye;  ôc  nous  voyons  dans  Homère, 
que  chaque  nation  combattoit  à  ce  fiége  fameux  fous  les  or- 
dres de  leurs  Rois  particuliers.  Ce  n'eft  donc  point  fans  fon- 
dement, que  je  crois  pouvoir  inférerPyléméne  dans  la  lide  des 
Princes  qui  ont  gouverné  la  Lydie  :  fes  fils  lui  fuccéderent;  & 
fûrs  apparemment  de  la  fidélité  des  Lydiens,  ils  ne  balancè- 
rent point  à  quitter  leurs  Etats  pour  défendre  ceux  de  Priam. 
Antiphus  &  Mefthlès  étoient  l'unôc  l'autre  fils  de  la  Nymphe 
Gygée.  Homère  qui  nous  l'apprend,  garde  un  profond  filence 
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furie  refte  de  leurs  aventures;  en  quoi  il  a  été  imité  par  ceux 
des  Anciens ,  dont  les  écrits  font  connus  aujourd'hui.  Il  n'y  eft 
fait  aucune  mention,  ni  du  retour  de  ces  Princes  en  Lydie,  ni 
des  évenemens  qui  firent  pafTer  le  pouvoir  fouverain  de  la 
maifon  de  Pyleméne  dans  celle  des  Héraclides.  Jls  en  furent 
redevables  àunOracle,qui,fuivantletémoignage  d'Hérodote, 
rendit  Agron  maître  du  Royaume.  Ninusfon  père  étoit  arrière-  sc^i.  Cz». 
petit-fils  d'Hercule.  Jofeph  Scaliger  eft  fcandalifé  de  trouver  ^■''*s,-P-i-^i- 
un  Ninus  &  un  Bélus  dans  la  généalogie  que  rapporte  cet  Hif- 
torien;  &  l'on  ne  fçauroit  nier  que  ces  noms  ne  foient  Aflfy- 
riens  dans  leur  origine.  Alais  pourquoi  ces  mêmes  noms  (î 
célèbres  par  les  grandes  a£lions  de  ceux  qui  les  ont  portés ,  ne 
fe  feroient-ils  point  répandus  dans  des  provinces  encore  plus 
éloignées  que  la  Lydie,  peut-ôtre  devenue  tributaire  des  AfTy- 
riens  fous  le  règne  de  Sémiramis ,  &  depuis  unie  par  des  traités 
avec  lesRois  desMédes  &  desBabyloniensf  Au  refte,de  fimples 
conjedures  ne  fuffifent  pas  pour  faire  le  procès  à  un  Auteur  de 
la  réputation  d'Hérodote  \  elles  ne  fuffifent  pas  non  plus  pour 
exclure  Bélus  &  Ninus  de  la  famille  des  Héraclides.  Alcée 
père  du  premier ,  étoit,  à  ce  que  raconte  Suidas,  un  Prince  très- 
brave  :  Hercule  l'avoitcù  d'une efclaved'Omphale,commele 
prouvent  ces  paroles  d'Hérodote  :  } i^y-AeTcfct/  i^^i  n^  ojfyji^ 
en  ^lovr^TTiou ,  ex  ^ovKiii  re  Ty!v  ia^^âvoD  yiyavôrii ,  x^  H^- 
xAeos;  je  dis  d'Omphale,  parce  que  ces  expreirionsvfl'oc^i^ctVou, 
i  AM/tûoSêKoys,  ne  fignifient  autre  chofe  que  la  fille  de  Jardanus, 
la  fille  de  Démofthéne  :  de  femblables  ellipfes  font  très-ordi- 
naires dans  les  écrits  des  Grecs.  Si  les  Traducteurs  &  les  Criti- 
ques avoient  fait  attention  à  celle-ci  j  Hérodote  leur  auroic 
paru  d'accord  avec  Hellanicus  ôc  Diodore,  qui  donnent  l'un 
Ôc  l'autre  à  Hercule  pour  maîtreife  >  pendant  fon  féjour  en  Ly- 
die ,  une  des  femmes  qui  fervoient  Omphale.  Hellanicus  la 
nomme  Malis  ;  il  ajoute  qu'Acélus  fon  fils,  fit  bâtir  Acélé  ville 
de  Lycie.  Je  n'examinerai  point  ici ,  fi  cet  Acélus  eft  le  même 
que  le  Cléolaus  de  Diodore,  &  l'AIcée  d'Hérodote  :  il  ne  feroit 
guères  poffible  de  prononcer  aujourd'hui  fur  ces  fortes  de 
queftions  ;  Ôc  cela  ;  parce  que  les  Anciens  fe  font  bornés  à  nous 
Tome  F,  I  i 
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apprendre  ,  que  les  Atyades  a  voient  été  déthrôn^s  parles  def- 
cendans  d'Hercule.  Les  Oracles,  (i  l'on  en  croit  Hérodote  , 
eurent  beaucoup  de  part  à  cette  révolution  :  dans  les  grandes 
affaires  on  ne  manquoit  jamais  de  les  confulter  ;  &  ils  décidè- 
rent en  faveur  d'Agron  ,  le  premier  des  Héraclides  qui  fe  foit 
emparé  du  royaume  de  Lydie.  En  quel  temps  a  commencé  Ton 
règne  fc'eft  ce  que  je  tâcherai  de  déterminer  dans  la  fuite  de  ces 
recherches ,  qui  ne  fçauroient  être  que  très-ftériles  fuf  le  chapi- 
tre de  ce  Prince,&  fur  celui  de  fes  delcendansnon  que  cette  fa- 
mille n'ait  donné  plufieursRoisàla  Lydiejon  en  compte  vingt- 
deux  :  mais  aujourd'hui  les  particularités  de  leur  vie,  aufTi  bien 
que  leurs  noms,  font  demeurées  enfevelies  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli.  Il  en  faut  excepter  ceux  des  quatre  derniers ,  qui,  grâces 
aux  foins  d'Eusèbe,ont étéplusheureux que  leursprédécefleurs; 
du  nombre  defquels  pourroit  bien  être  Hermon  ,  autrement 
Adramus,  nom  Phrygien,  que  les  Lydiens,au  rapport  d'Eiien» 
ne  de  Byfance  ,  avoient  adopté ,  ôc  dont  la  fignification  eft  ab- 
folumenc  ignorée.  Quelques  Ecrivains  rapportent  à  cet  Adra- 
musla  fondation  d'Adramytion  ville  de  Phrygie  :  mais  Ariftote, 
Ôc  plufieurs  autres  après  lui  la  croyent  beaucoup  moins  ancien- 
ne;en  cela  plus  croyables  que  ne  l'efl:  Héraclide,quand  il  vient 
troubler  les  defcendans  d'Agron  dans  la  pofTertion  de  leurs 
Etats.  Les  Lydiens  maltraités ,  à  ce  qu'il  prétend ,  confulterent 
l'Oracle  ,  qui  leur  ordonna  de  chercher  un  Roi  dans  la  ville  de 
Cumes.  Celui  que  leur  deftinoient  les  Dieux  ,  étoit  l'efciave 
d'un  Charron, dont  il  obtint aifément  fa  liberté.  Malheureufe- 
mcnt  il  avoir  promis  de  livrer  certains  ouvrages  à  un  p^ticulier, 
qui  ne  voulut  point  le  laiffer  partir^  que  les  claufes  de  leur  traité 
ne  fuflTenr  pleinement  exécutées  :  ont  eut  beau  employer  auprès 
de  lui  le  crédit  de  fes  amis  ^  toute  fa  réponfe  fut  qu'il  tiendroit 
à  grand  honneur  de  conferver  dans  fa  maifon  une  charrette  à 
laquelle  auroit  travaillé  un  Roi  de  Lydie.  Il  y  a  quelque  chofe 
de  bien  fabuleux  dans  cette  narration ,  qui  d'ailleurs  ne  fçauroit 
fe  concilier  avec  ce  que  dit  Hérodote  de  l'empire  des  Héra- 
clides, Candaule  fut  le  dernier  Roi  de  cette  maifon;&  il  paroit 
que  depuis  Agron  jufqu'à  ce  Prince  j  h  fucceflTion  ne  fut  point 
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interrompue.  Lequel  croire  d'Hcrodote  ou  d'Héraclide.''pour 
moi  je  ne  balancerai  point  à  me  déclarer  en  faveur  du  premier. 
Car  tout  bien  confidéré ,  je  ne  doute  prefque  pas  que  le  récit 
d'HéraciidcneregardeGordiusRoidePhrygie.  Jamais  hiftoire 
ne  fut  plus  reflemblante  ,  à  quelques  circonftances  près ,  qui 
néanmoins  ne  la  rendent  point  méconnoiflable  :  la  voici  telle 
que  la  rapporte  Juftin  :  Gordius  cum  tn  his  regionibus  bobus  con-  juji.  m.  x:* 
ciu6îis  araretfaveseumomnisgeneris  circumvolare  cœperunî,  ProfeC'  ^^^- ^' 
tus  ad  confulendos  auguresvicince  urbis,  obviam  in  porta  habuit  vir- 
ginem  eximia  pulchritudinis  ;  percontatus  eam  >  quem  potijfimùm 
augurem  confuleret  ;illa  ,  auditâ  causa  confulendi ,  gnara  artis  ex 
difciplinà  paremum,  regnum  et  portendi  refpondit  y  polliceturquefe 
&  matrimonii)  &  fpeijociam.Tam  pulchra  conditto  y  prima  regni 
felicitasvidifbatur  :  pofi  riupiias  inter  Phrygas  ortafeditio  eft,  Con- 
fulenîibus  de  fine  difcordiarum ,  Oracula  refponderunt  Regem  dif" 
cor  dus  opus  ejfe,  Itcrato  ejuceremibus  deperfbnd  Regisyjubemur  eum 
Regem  obfervare  y  quem  reverfi  primum  m  templum  Jovis  eumem 
plauflro  reperijfent,  Obviàm  illis  Gordius  fuit  yjlaîimque  eum  Re» 
gem  confaîutam,  îlleplaujîrum ,  quo  vehenti  regnum  deiatumfue- 
rat  y  in  templo  Jovis  pofitum ,  majeftaîi  Régi  a  confecravit.  On  lit 
dans  Arrien,  que  Gordius  étoit  extrêmement  pauvre;&  il  avoit 
cela  de  commun  avec  l'efclave  dont  parle  Héraclide  :  l'un 
ôc  l'autre  font  redevables  de  leur  élévation  à  l'Oracle.  Les  Ly- 
diens, à  fa  perfuafion  j  vont  chercher  dans  la  boutique  d'un 
Charron  ,  celui  qui  par  la  fagefTe  de  fon  gouvernement  devoit 
remédier  aux  malheurs  ,  fous  le  poids  defquels  la  nation  gé- 
miffoit;  &  de  pareils  motifs  engagent  les  Phrygiens  à  mettre 
fur  le  thrône  ,  le  premier  homme  conduifant  une  charrette,  qui 
s'offriroit  à  leur  vue.  De  tout  ceci  je  ferois  tenté  de  conclurre , 
premièrement ,  que  Gordius  &  l'efclave  de  Cumes  ne  font 
point  deux  perfonnes  différentes  ;  en  fécond  lieu ,  que  les  Ly- 
diens dans  cette  narration  ne  fe  trouvent  point  à  leur  place;peut- 
être  moins  par  la  faute  d  Héraclide  ,  que  par  ia  néghgence  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  les  extraits  de  fes  livres.  Cependant 
fi  cette  conjedure  ne  femble  point  affez  établie  ,  il  faudra  dire 
que  i  fuivam  Héraclide ,  il  arriva  en  Lydie  une  grande  révolu^- 
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tion,  quelques  années  après  la  fondation  de  Cumcs.  Mais,  com- 
me je  l'ai  dcja  remarqué  ,  le  plus  (iir  eft  de  no  point  abandon- 
ner Hérodote  j  qui  ne  reconnoit  point  de  vuidc  dans  la  fuGcef- 
fion  des  Héraclides.    Eusèbe  nous  a  confervc  les  noms  des 
quatre  derniers  Rois  de  cette  mailbn,  qui  font  Ardys ,  Ha- 
lyatte ,  Mélès  &  Candaule.  Ardys ,  félon  fon  calcul,  monta  fuc 
le  thrône  la  première  année  de  la  première  01ympiade;&:  après 
trente-fix  ans  de  règne  il  fut  remplacé  par  Halyatte  :  voilà 
à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  nous  fçavons  de  ces  deux  Princes. 
Le  fucceffeur  du  dernier  eft  un  peu  plus  connu  ,  il  fc  nom- 
moit  Mélès;  ce  fut  lui ,  au  rapport  d'Hérodote ,  qui  bâtit  la 
citadelle  de  Sardis.  Dans  le  deflein  de  la  rendre  imprenable , 
il  envoya  confulter  les  Telmiflfes,  qui  lui  ordonnèrent  de  por- 
ter le  jeune  Léon  à  l'entour  des  murs  dont  fa  nouvelle  forte- 
refle  étoit  environnée.  Les  confeils  de  l'Oracle  ne  furent  point 
exécutés  fcrupuleufement  ;  Mélès  négligea  de  conduire  fon 
fils  dans  un  endroit ,  qui  malgré  fa  force  naturelle ,  fut  depuis 
emporté  par  les  troupes  de  Cyrus.  Tant  de  précautions  fu- 
rent inutiles  à  Mélès  ;  fes  fujets  au  défefpoir  de  s'en  voir  mal- 
traités tous  les  jours  de  plus  en  plus,  fe  jetterent  entre  les  bras  de 
Moxus ,  capitaine  également  iiluftre ,  6c  par  fa  valeur ,  ôc  par  fa 
piété.  Les  Lydiens  fous  la  conduite  de  ce  général,  avoient 
remporté  des  vidoires  fignalées  fur  leurs  ennemis  :  la  même 
fortune  les  accompagna  contre  le  tyran  ,   dont  les  armées 
^         furent  entièrement  défaites.  Le  nouveau  Roi,  avant  que  de 
donner  la  bataille,  avoit  confacré  aux  Dieux  la  dixième  par- 
tie de  tous  les  biens  de  fon  Royaume;  &  en  conféquence,  cha- 
cun recrût  ordre  de  faire  le  dénombrement  de  fes  'facultés  :  je 
croirois  cependant,  que  le  ciel  ne  fut  pas  le  mieux  partagé; 
car  immédiatement  après,une  affreufe  fécherefle  défola  la  Ly- 
die. On  eut  recours  à  l'Oracle ,  mais  Nicolas  de  Damas  ne  dit 
point  quelle  en  fut  la  réponfe.  11  femble  pourtant  que  Moxus  , 
pour  détourner  la  colère  des  Dieux,  réfolut  de  détruire  la  ville 
deCrabus,  dont  les  habitans  faifoient  profefÏÏon  ouverte  de 
i'athéifme.  Ils  foutinrent  le  fiége  avec  beaucoup  de  courage;  la 
place  néanmoins  fut  prife  d'affaut,  ôc  on  noya  dans  le  lac  voi- 
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fin  ceux  qui  la  défendoient.  Examinons  maintenant  de  quelle 
maifon  ctoit  le  fucccfTeur  de  Mélès  :  à  en  juger  par  la  manière 
dont  les  évenemens  font  dirpofcs  dans  des  extraits  de  Conf- 
tantin  Porpliyrogencte  ^on  croitoit  Moxus  beaucoup  pjus  an- 
cien que  les  Hcraclides.  Les  grandes  attions  de  ce  Prince  y 
font  tacontées  avant  les  difgraces  de  Camblite,  dont  Jardanus 
fçur  habillement  profiter  pcjur  fe  rendre  maître  du  Royaume  de 
Lydie  :  je  ne  fçaurois  néanmoins  m  imaginer,  que  ce  foit  !&  le 
fentimenc  de  Nicolas  de  Damas.  Aujourd'hui  il  ne  refte  que 
quelques  fragmens  de  fon  Hiftoire  univeriellc  ;  &  fur  des 
fragmens  fouvent  rangés  auhazard,  comment  décider  fi  dans 
le  fait  dont  il  cft  queftion  ,  cet  Auteur  a  prétendu  fe  conformer 
à  l'ordre  des  temps.  Le  croye  qui  voudra  :  mais  en  ce  cas  on 
fera  obligé  de  reconnoître  un  Mélèsantérieur  au  fiégedeTroye, 
&  par  conféquent  très  différent  de  celui  dont  il  e(t  parlé  dans 
Hérodote.  Ce  Roi  faifoit  fon  féjour  à  Sardis  ;  ôc  Strabon  a 
prouvé ,  que  la  deftrudion  du  Royaume  de  Priam  a  précédé  la 
fondation  de  cette  ville.  Mélès  en  y  ajoutant  une  citadelle,  en 
fit  la  plus  importante  place  de  la  Lydie  ;  il  régna  1 2  ans  fuivanc 
le  calcul  d'Eusèbe,  qui  lui  donne  pour  fuccefleur  Candaule,  fils 
de  Myrfus.  Comme  dans  les  matières  qui  ne  font  point  fufcep- 
tibles  de  démonflration  ,  il  eft  permis  quelquefois  de  hazarder 
des  conjectures  ;  je  ne  ferai  point  un  fcrupule  d'avancer  j  que 
Myrfus  6c  Moxus  pourroient  bien  être  la  même  perionne.  Mo- 
xus ,  dans  Nicolas  de  Damas  y  dépouille  Mélès  de  i'&s  Etats;  ôc 
dans  Hérodote ,  Candaule  eft  le  fucceffeur  immédiat  de  Myr- 
fus. Après  tout ,  il  n'eft  point  étonnant  que  ce  Prince  ait  été  con- 
nu fous  deux  noms  différens  :  je  ne  doute  prefque  pas  que  ce  ne 
fût  un  ufage  re^û  dans  la  Lydie  ;  du  moins  'en  avons-nous  une 
preuve  concluante  dansla  perfonne  deCandaule,qui  s'appelloic 
aufïiMyrfile.  De  fon  temps  les  Grecs  Afiariques  cultivèrent  les 
artsavecbeaucoup  defuccès  :  le  Peintre  Bularque  vivoit alors; 
ôc  Candaule  acheta  fort  chèrement  un  de  fes  tableaux  :  Pline  qui 
rapporte  ce  fait, le  met  au  nombre  de  ceux  dont  la  vérité  ne  fçau- 
roit  être  comcûéc^in  confeffo eft,  dit-il.  Mais  eft-ce  d'aujourd'hui 
que  les  Auteurs  parlant  affirmativement  de cho fes  qui  (bntquel- 
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quefois  très-douteufes  ?  celle-ci,  par  exemple,  cft  des  plus  fuf- 
petles.  Le  tableau  de  Bularque  ,  comme  Pline  lui-même  le  ra- 
Plin.  i.  7.  conte,  repréfentoit  la  deftrudlion  des  Magnéfiens  :  Candaules 
rex ,  Bularchi  pi6iuram  Magnetum  excidii ,  medtocrts  fpatii  pari 
rependit  aura.  Or  cet  événement  ne  quadre  point  avec  le  temps 
de  Candaule  :  Magnéfie  a  été  affiégéejôc  prife  deux  fois;  la  pre- 
mière par  Gygès ,  ôc  la  féconde  par  les  Scythes ,  qui  firent  une 
irruption  dans  l'Afie  Mineure  ,  fous  l'empire  d'ArdysRoide 
iydie.  Strabon  affûre  que  les  Magnéfiens  furent  traités  par  ces 
barbares  avec  la  dernière  inhumanitéjct/'J^«i'av*oMpî5">'^^o(^;  &  de- là, 
fans  doute  eft  venu  le  proverbe  MayvxVûJV  zaxet,  fi  fort  à  la  mode 
chez  les  Grecs ,  pour  exprimer  de  grands  malheurs ,  compara- 
bles en  quelque  fa<;on  à  ceux  que  les  Magnéfiens  efluyerent 
lors  de  la  prife  de  leur  ville  par  les  Scythes.  C'eft  de  celle-là 
probablemcnt,que  Pline  a  eu  deffein  de  parlcr;&  ma  conjecture 
paroît  d'autant  mieux  appuyée,  que  le  moi excidii  ne  fcauroit 
convenir  au  fiége  que  Gygès  forma  devant  cette  place, lorfque 
par  une  aventure  des  plus  fingulieres,il  fe  fut  emparé  du  Royau- 
me de  Lydie.  Voici  comment  la  chofe  fe  paffa  félon  Hérodote. 
Candaule  pafiionnément  amoureux  de  fa  femme,lacroyoit une 
beauté  accomplie  ;  elle  faifoit  le  fujet  de  prefque  toutes  fes  cori- 
verfations  avec  Gygès  fon  favori, &  le  dépofitaire  de  fes  fecrets 
les  plus  importans.  Gygès ,  lui  dit-il  un  jour,  tu  ne  me  parois  pas 
bien  perfuadé  que  la  Reine  foit  la  plus  belle  de  toutes  les  fem- 
mes ,  faifons  donc  en  forte,  que  les  habits  ne  te  dérobent  rien  de 
fes  charmes;carle  témoignage  des  yeux  eft  bien  moins  fufped 
que  celui  des  oreilles.  Quel  langage  tenez-vous  là ,  s'écria  Gy- 
gès ?  Pourquoi  voulez-vous  que  ma  maîtreffe  paroifTe  à  mes 
yeux  dans  un  état  fi  peu  conforme  aux  règles  de  la  bienféance  ? 
Ne  fçavez-vous  pas,  que  chez  le  fexe  la  pudeur  tombe  avec  les 
habitsfParmi  plufieurs  maximes  qui  nous  viennent  de  nos  ancê- 
tres, toutes  également  fages  6c  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie, 
il  y  en  a  une  qui  nous  avertit  de  ne  nous  occuper  que  du  foin  de 
nos  propres  affaires;  quant  à  moi ,  je  fuis  convaincu  que  per- 
fonne  ne  f(çauroit  difputer  à  la  Reine  le  prix  de  la  beauté.  Can- 
daule y  bien  loin  de  fe  laiffer  ébranler  par  des  remontrances  Ci 
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judicîeufes;  Ne  crains  rien  de  ma  part ,  répondit-il  à  Gygès  , 
mon  intention  n'eft  point  ici  de  t'éprouver:  ne  crains  rien  non 
plus  de  la  part  de  ma  femme ,  qui ,  grâces  à  un  expédient  que 
j'ai  imaginé  ,  ne  fera  jamais  informée  de  ce  qui  va  fe  [;a{rer.  Je 
te  placerai  derrière  la  porte  de  la  chambre  oii  nous  coudions  , 
un  inftant  après  moi  la  Reine  fe  rendra  dans  cette  même 
chambre  ;  à  l'entrée  de  laquelle  efl  un  ûége  ,  fur  lequelle  elle 
range  fes  habits ,  à  mefure  qu'elle  les  quitte  :  pendant  cet  in- 
tervalle tu  auras  tout  le  loifir  de  l'examiner  i  fors ,  lorfqu'elle  ira 
fe  mettre  au  lit,  &  prends  tes  mefures  pour  n'en  être  point  vu, 
Gygès  ayant  bien  jugé  que  déformais  la  réfiftanceferoit  inutile, 
fe  rendit  aux  emprelfemens  de  Candaule,  qui  le  conduifit  dans 
fa  chambre  ^  lorfque  le  temps  de  fe  coucher  fut  venu.  La  Reine 
ne  tarda  point  à  le  fuivre  ;  &  après  s'être  déshabillée  ?  elle  prit  le 
chemin  de  fon  lit  ;  moment  dont  Gygès  profita  pour  fe  retirer. 
Malgré  toutes  fes  précautions  il  en  fut  apper(^ii  :  alors  ayant 
appris  de  la  bouche  de  fon  mari  ce  qui  venoit  d'arriver  ,  elle 
n'éclata  point  en  vains  reproches  ,  bien  réfolue  de  tirer  une 
vengeance  fignalée  de  l'affront  qui  lui  avoir  été  fait  ;  car  chez 
les  Lydiens  ^auffibienque  chez  les  autres  barbares  ,  il  n'en  eft 
point  de  plus  fanglant  que  celui  de  paroître  nud  aux  yeux  de 
quelqu'un. Le  lendemain  elle  envoya  chercher  Gygès  par  quel- 
ques domeftiques  aflidés;  ôc  lui  auquel  elle  faifoit  quelquefois 
cet  honneur,  ne  la  croyant  inftruite  de  rien ,  obéit  furie  champ 
à  fes  ordres.  A  peine  eft-il  entré  que  la  Reine  lui  dit  :  Gygès  > 
de  deux  partis ,  je  te  laiffe  le  maître  de  prendre  celui  qui  te 
conviendra  le  mieux;  il  faut  que  ton  impudente  curiofité  te 
coûte  la  vie  ;  finon  aflure-toi ,  par  le  meurtre  de  Candaule  ,  la 
poiTeirion ,  6c  de  ma  perfonne  ,  &  du  Royaume  de  Lydie.  Ce 
difcours  fut  un  coup  de  foudre  pour  Gygès  :  enfin  revenu  de 
fon  étonnement,  il  fuppHa  la  Reine  de  ne  point  le  jetter  dans 
un  pareil  embarras  :  fes  prières  ne  furent  poit  écoutées  ;  &  ré- 
duit à  la  dure  néceffité  de  poignarder  Candaule,  ou  de  périr 
lui-même,  il  préféra  de  vivre.  S'adreflant  enfuite  à  la  Reine: 
Puis  donc  que  vous  me  forcez  de  tremper  mes  mains  dans  le 
fang  de  mon  maître,  apprenez -moi  la  manière  de  pouvoir 
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exécuter  une  entreprife  fi  hardie.  Je  te  cacherai,  lui  rëpondif- 
elle,  dans  le  mcme  endroit  où  Candaule  t'avoit  placée  &  il  te 
fera  aifc  de  le  poignarder  dans  le  temps  du  fommeil.  Cepen- 
dant Gygès  fut  gardé  à  vue  le  refte  de  la  journée  ;  ôc  le  foir  la 
Reine  le  conduilit  dans  fa  chambre  :  tout  réufTit ,  ÔC  Candaule 
fut  adanTiné.  C'eft  ainfi  que  ce  fameux  événement  eft  raconté 
par  Hérodote  ,  fur  la  narration  duquel  plufieurs  Hiftoriens  ont 
-enchéri  dans  la  fuite  des  temps.  Abas,  par  exemple  ,  prétend 
que  la  femme  de  Candaule  s'appelloit  Abro  :  Tydé  ou  Cluria 
étoit ,  fuivant  quelques  autres ,  le  nom  de  cette  Princeffe.  Pto- 
lémée  Hépheftion  lui  donne  celui  de  NyflTia  ;  il  ajoute  de  plus 
qu'Hérodote  le  fupprime  dans  fon  hiftoire,  uniquement  par 
tendreiTe  pour  le  jeune  Pléfirrhous.  Ce  Piéfirrhous aimoit  éper- 
dumentlacourtifaneNyiTia;  audéfefpoirde  s'en  voir  maltrai- 
té ,  il  chercha  dans  une  mort  prématurée  la  fin  de  (qs  difgraces. 
V  Hérodote  ne  le  pardonna  jamais  à  cette  femme  ,  ôc  de  chagrin 

il  bannit  de  fes  écrits  un  nom  ,  que  la  perte  de  fon  ami  lui 
rendoit  odieux.  Il  feroit  fuperflu  de  remarquer  que  ceci  abiert 
l'air  de  ces  contes  faits  à  plaifir  par  les  Grecs ,  charmés  la  plu- 
part d'amufer  leurs  lecteurs  aux  dépens  de  la  vérité.  Tel  efl 
encore  un  récit  de  Ptolémée,  fçavoir  que  la  femme  de  Can- 
daule avoir  deux  prunelles  à  chaque  œil;  ôc  qu'elle  apperçîit  Gy- 
gès à  la  faveur  d'une  pierre  appeIléeA,ppt)tovTiTJiÇ,  parce  qu'elle 
ne  fe  trouve  que  dans  la  tête  des  Dragons  :  je  dirai  la  même 
TUudeKep.  chofe  du  famcux  auneau  de  Gygès.  Platon  en  fait  un  berger  du 
lik.  i./>.4i^.  j^Q-  jg  Lydie  ;  il  ajoute  que  ce  berger  ayant  obfervé  une  ou- 
verture formée  par  un  violent  tremblement  de  terre,  réfolut 
d'y  defcendre  pour  examiner  de  près  ce  que  ce  pouvoir  être.  La 
première  chofe  qui  fe  préfenta  à  fa  vue ,  fut  un  cheval  d'airain, 
dans  les  flancs  duquel  étoit  enfermé  un  homme  mort ,  qui  pa- 
roiiïbit  avoir  été  fort  grand  :  il  avoit  un  anneau  dont  Gygès 
fe  faifit.  Tous  les  mois  les  bergers  rendoient  compte  au  Roi  de 
leurs  troupeaux  :  mais  avant  que  de  le  faire ,  ils  avoient  coutu- 
me de  tenir  une  affemblée.  Gygès  y  vint  à  l'ordinaire  ;  Ôc  il 
remarqua  que  fes  camarades  ceiloient  de  le  voir,  lorfque  le 
chaton  de  fon  anneau  fe  trouvoit  dans  le  dedans  de  fa  main. 

Après 
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A  près  des  expériences  fi  fouventréitérées,!!  fe  fit  députer  par 
les  bergers,  féduifit  la  Reine ^  ôc  afl^affina  Candaule.  Je  ne 
dois  pas  difiimuler  pourtant,  que  dans  les  imprimés  de  Pla- 
ton il  eft  dit  formellement ,  que  cefiat  le  père  de  Gygès  qui  fit 
fervir  à  fon  ambition  la  découverte  de  cette  bague  fi  renom- 
mée :  du  moins  eft-cela  conléquence  que  naturellement  oi\ 
doit  tirer  des  paroles  que  voici  :  Elw  J^'  «V  î^^ovcU  rv  Xt*^  y 
TtXûci^É  fAauXiq'cL  ,  e<*  aCttî^  yfro<TO   otetf  Tr^Tt  ÇcL^i  ShfA}xiv  laf 
Fvjpu  TcJ  AyJ'oJ  raçx^vu  >«vgo^oci.  Mais  je  ne  doute  prclque 
pas  que  le  texte  de  rlaion  ne  (oit  altéré  ;  autrement  il  feroit 
difficile  de  concevoirque  les  Auteurs  qui  font  venus  après  lui, 
eulFent  fuivi  une  lec^nn  route  difft'rente  ,  &  qui  doit  à  peu  près 
revenir  à  celle  ci  :  wa»  nrin  ^«m^  ^vAfxiv  TZèT  Tvyif  Kç^lcou  ru 
AttPoS  foç^^^vcé  ygi'iûÔ'oM.  On  lirait  que  l'anneau  de  (lygèsétoic 
palléen  j^roveibe  :  Lucien,  Diogénien, Suidas  ÔcTzerzès  con- 
viennent que  la  découverte  enavoit  été  faite  par  ce  Prince  ;  il 
ne  paroît  pas  que  fon  père  y  air  eu  la  moindre  part  ^  même 
fuivant  Piaton,  que  tous  ces  Ecrivains  avoient  confulté.  En 
efl^et ,  Ciceron  ,  qui  cite  l'endroit  de  la  République  dont  il  eft 
queftion  ici,  fait  tomber  cette  bague  merveilleufe  entre  les 
mains  de  Gygès  :  Hinc  tlle  Gyges  inàucitur  à  Platone ;  il  ne  dit 
po'wt /iinci//e  Gygts  pater ,  comme  naturellement  il  auroit  dû 
le  faire,  fila  leçon  de  nos  imprimés  fe  fût  rencontrée  dans  les 
manufcrits  dont  fe  (ervoir  cet  orateur  Ily  a  bien  de  l'apparence 
que  le  nom  de  Créfus  n'en  a  été  banni  que  plufieurs  fiécles 
après: nom  que  Platon  avoit  inféré  de  deflein  prémédité,  pouc 
faire  fentir  queGréfus, ce  puiflant  Roi  de  Lydie, rapportoitfoa 
origine  à  un  fimple  berger.  Car  lererme  de  «zz^e^^piroç  dans  les 
bons  Ecrivains ,  s'entend  aflfez  fouvent  du  premier  fondateur 
de  quelque  maifon  célèbre  ;  ôc  celle  des  Mermnades  devoir  fa 
grandeur  à  Gygès.  Ce  Prince  ,  fuivant  une  ancienne  tradition, 
fe  rendit  maître  à  force  ouverte  des  Etats  de  CandaulerPlutar- 
que  ne  marque  pas  quels  étoient  les  auteurs  de  ce  fentiment ,  Cr^e.  />.  Joi.' 
content  de  nous  apprendre  d'après  eux ,  qu'Hercule  ayant  tué 
laReine  Hippolyte,  fit  préfent  àOmphale  de  fa  hache.  Sesfuc- 
isedeurs  la  portèrent  toujours  depuis  :  Candaule  fut  le  premieç 
Tome  y,  S.k; 
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quife  déchargea  de  ce  fardeau  fur  un  de  fes  favoris  :  quelque 
temps  après,Gygès  prit  les  armes  contre  fon  maître;  &c  avec  un 
fecours  de  Cariens  que  conduifoitArfélis,il  dé(itCandaule,qui 
demeura  furie  champ  de  bataille.  Voilà, comme  nous  le  voyons, 
trois  fentimens  difFcrens  fur  la  manière  dont  Gygès  parvint  à 
ïa  couronne.  Lequel  adopter?  ce  ne  doit  être  ,  à  mon  avis,  ni 
celui  de  Platon  ,  ni  celui  des  Ecrivains  dont  parle  Plutarque  : 
il  eft  bien  plus  fur  de  leur  préférer  Hérodote,  né  dans  une  ville 
voifine  de  la  Lydie;&  deflors  beaucoup  j^lus  à  portée  que  per- 
fonne,d»s'inftruire  des  faits  qui  regardoientceKoyaume.Aulïï 
prefque  tous  les  Anciens  aflurent  après  lui, que  la  mort  de  Can- 
daule  fut  l'ouvrage  de  fa  femme ,  dont  l'atlion  a  trouvé  des  ap- 
probateurs dans  la  perlpnne  de  S.  Jérôme  ôc  d'Agathias  :  6c 
on  ne  fçauroit  nier,  que  ce  ne  foit  ici  une  de  ces  théfes  égale- 
ment aifées  à  défendre,quelque  parti  que  l'on  veuille  prendre. 
Aurefte,  Candauleeft  le  dernier  Roi  de  la  maifon  des  Héra- 
clides,  qui,  fi  l'on  en  croit  Hérodote ,  ont  régné  dans  la  Lydie 
fans  aucune  interrupti(5rn,  pendant  le  c«>ursde  22  générations; 
&  ces  22  géjiérarionsrempliflent,  félon  lui,  un  efpace  de 
505*  années.  Il  s'enfuit  de-là ,  que  le  mot  de  génération  ou  de 
yifiâ  f  ne  fçauroit  être  entendu  dans  le  fens  que  lui  donne  or- 
dinairement cet  Auteur.  Trois  générations ,  dit-il  dans  un  au- 
tre endroit,  font  cent  ans;  auquel  cas  le  règne  des  Héraclides 
jie  pourroit  point  être  reiïerré  dans  les  bornes  que  lui-même 
vient  de  fixer.  Le  feul  moyen  de  fe  tirer  de  cet  embarras  ,  eft 
de  dire  que  les  22  générations  dont  il  s'agit,  font  autant  de 
perfonncs  qui  ont  gouverné  fuccefilvement  le  Royaume  de 
Lydie  ;  &  alors  il  ne  reftera  aucune  difiiculté.  Mais  de  celle- 
ci  en  naît  une  féconde ,  qui  fe  réduit  précifément  à  ceci  :  Hé- 
rodote paroîtinfinuer,  que  la  couronne  eft  demeurée  5*05' ans 
dans  la  famille  des  Héraclides  :  oLf^Avni  /uSp  'On  lv<i  yji  uKoat 

C^<^^;£of4^ro5  tyiv  oLp^.if(ji.ê^t/i  Ka.vS'auAt»  TV  Mwpopou;  fupputation 
manifeftement  défedueufe,fi  Agron  aie  premier  Jette  les  fon- 
demens  de  leur  élévation  :  voici  comment.  Hercule,  dont  def- 
cendem  les  Koï§  qui  oj^t  fucçédé  aux  Atyades;peut  être  venu 
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en  Lydie  40  ans  avant  la  prife  de  Troye.Or  entre  lui  &  Agroa 
il  y  a  trois  générations  complètes  ;  &  par  confcquent  ce  Prin- 
ce ne  fçauroit  guères  être  monté  fur  le  thr6ne,gue  70  ans  après 
la  deftruclion  du  Royaume  de  Priam  :  de-là  jufqu'à  l'avene- 
mcnt  de  Gygès,qui,-comme  nous  le  ferons  voir,concourt  avec 
la  première  année  de  la  xviii'^  Olympiade,  on  trouve  jufte  un 
intervalle  de  40;  ans.  Ne  feroit-il  donc  pas  naturel  depenfer, 
que  ce  dernier  nombre  a  été  déplacé  par  celui  quife  lit  aujour- 
d'hui dans  le  texte  d'Hérodote.'' Les  écrits  des  Anciens  font 
remplis  de  ces  fortes  de  fautes  ;  ôc  quand  ils  le  feroient  moins  » 
je  me  croirois  encore  permis  de  propofer  une  conjedure  oà 
conduifent  les  paroles  que  nous  avons  citées.  Cet  Hiftorien  y 
déclare  formellement,  que  les  22  Héraclides  dont  il  parle  1 
fe  font  fuccédés  les  uns  aux  autres  pendant  le  cours  de  jo^ 
ans:  donc  Alcée,  Ninus  &  Bélus  ne  doivent  point  entrer 
dans  ce  catalogue  ;  eux  qui ,  de  fon  propre  aveu ,  ont  été  fujets 
des  Atyades.  Malgré  cela,  je  ne  condamnerai  point  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  croiront  ne  devoir  rien  changer  dans  le  paf- 
tàgc  dont  il  eft  queftion.  En  effet,  rien  de  plus  jufte  que  foti 
ealculifi  les  5*05'  anscommencent  à  Alcée;  ce  qui paroît  véri- 
tablement ne  point  quadrer  avec  les  paroles  de  cet  Ecrivain. 

P^  Ous  avons  expliqué  dans  le  difcours  précédent^comment       iv*. 
les  Héraclides  fe  virent ,  par  la  mort  de  Candaule  ,  dépouillés  ^^j^'^m^ 
du  Royaume  de  Lydie.  Hérodore,  le  plus  ancien  de  ceux  qui      1714. 
nous  cmt  confervé  la  mémoire  d'un  événement  fi  célèbre,  ne 
marque  point  en  quel  temps  les  iMermnades  commencèrent 
à  monter  fur  le  thrône  :  peut-être  ne  croyoit-il  pas  devoir 
charger  fon  ouvrage  de  circonftances  alors  connues  de  tout  le 
inonde;  car  je  ne  fçaurois  me  perfuader,  que  l'époque  de  Pelé- 
vation  de  Gygès  à  la  couronne ,  fût  échappée  aux  recherches 
de  ce  fameux  Hiftorien.Les  mêmes  monumens  qui  lui'avoienc 
appris  la  durée  du  règne  tant  de  ce  Prince ,  que  de  chacun  de 
fes  fuccelTeurs,contenoient,felon  toutesles  apparences,Ia  date 
précife  (i'une  révolution  dont  la  connoifTance  feroit  aujour- 
d'hui fi  oécefiaire  pour  fixer  h  chronologie  de  ces  fiéçle| 

Kki; 
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obfcurs ,  6c  prefque  ignorés  des  Sçavans.  Mais  fans  entrer  là- 
deflus  dans  un  plus  long  détail ,  je  me  contenterai  d'obferver, 
que  les  mémoires  dans  lefquels  Hérodote  avoit  puifé  les  di- 
verfes  particularités  qu'il  rapporte  de  la  Lydie ,  ne  font  pas 
vrai-fembiablement tombés  entre  les  mains  des  Auteurs ,  qui 
depuis  lui  ont  écrit  l'hiftoire  des  plus  célèbres  nations  :  ôc  c'eft 
là ,  fi  je  ne  me  trompe,  une  des  caufes  principales  aufquelles 
iiaturellement  on  doit  attribuer  le  peu  de  conformité  qui  fe 
trouve  parmi  les  Anciens,  quand  ils  veulent  établir  le  point 
de  chronologie ,  dont  il  eft  queftion  préfentement.  Gygès ,  fi 
l'on  en  croit  Euphorion ,  prit  les  rênes  du  gouvernement  dans 
la  XVI ii'^  Olympiade,  comme  le  femblent  infinuer  ces  paro- 
ciem.  Alex.  \q^  Je  Clément  d'Alexandrie  :  05 ,  dit-il ,  ^acrAtue^y  vfp^tcro  "^ 
^7i'tn]^b        '"♦^  ô;cTWX.«M*rg30*'T«?  6\v(JL'7(dlos,  Il  faut  tirer  à  peu  près  les 
f^p'  8.  mêmes  conféquences  du  paflage  de  Pline  que  roici  :  duo  enim 

de  Vîceftma  Olympiade  înteritt  Candaules,  vel,  ttt  quidam  volunt, 
eodem  anno  quo  Romains,  Il  eft  du  moins  aflez  vraifemblable , 
que  cet  Auteur  a  eu  deflein  de  copierici  le  fentiment  d'Eupho- 
rion,dont  l'autorité  pourtant  n'avoit  point  entraîné  tous  les  fuf- 
frages  ;  puifqu'au  rapport  de  Pline,quelques  Ecrivains  avoient 
prétendu  que  la  mort  de  Candaule  étoit  arrivée  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  celle  de  Romulus;  c'eftà  dire,  la  pre- 
mière année  de  la  xvi^  Olympiade.  Au  refte  ,  ni  les  uns  ni  les 
Xpifi-adDion.  autres  ne  font  d'accordavec  Denys  d'Halicarnafie  ^  qui  place 
1 6  ans  plus  tard  la  fin  des  Héraclides.  A  l'entendre  parler ,  on 
doit  compter  de  cet  événement  à  la  défaite  deXerxès  22oans; 
ôc  220  ans  font  précifément  lv  Olympiades  ,  qui  jointes  aux 
XIX  déjà  pofées  ,  nous  conduifent  à  la  lxxv^  Olympiade ,  dont 
la  première  année  fera  mémorable  à  jamais  par  rimportanre 
bataille  de  Salamine.  Je  ne  dois  pas  diflimuler  pourtant ,  qus 
Dion.  dtThft-  félon  le  témoignage  de  Denys  dans  un  autre  endroit  de  fes  ou- 
fj/^'C  ^r-       vragesj l'intervalle  marqué  ci-deffus  ne  renferme  pas  moins  de 
24-0  ans  ;  mais  la  difficulté  fera  bientôt  levée  j  fi ,  à  l'exemple 
de  Scaliger ,  on  fait  fervir  le  premier  nombre  à  la  corredion 
du  fécond  ;  ôc  à  dire  vrai,  cette  conjecture  ne  f<^auroit  paroî- 
tre  que  très-probable  >  lorfqu'on  confidere ,  que  le  calcui  de 
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DenysÔc  celui  d'Euscbe/ont  entièrement  conformes  quant  au  E'if<=^.'tnchrê. 
commencement  d^  Gygès.  L'un  ôc  l'autre  le  rapportent  à  la 
xx^  Olympiade  j  6c  deflors  il  feroit  afTez  naturel  d'en  con- 
clure ,  que  ce  do£te  Pcre  a  fuivi  l'Hiftorien  de  Rome ,  qui  de 
fon  CQté  pourroit  bien  avoir  puifé  cette  époque  fameufc  dans 
les.écrits  de  Xanthus.  Voici  fur  quoi  font  fondés  mes  foup-. 
çons  :  il  n'eft  point  d^éloges  que  Denys  ne  lui  donne;  6c  par 
conféquent  on  eft  en  droit  de  penfer ,  que  cet  habile  Critique 
a  pris  pour  guide  dans  ce  qui  concerne  la  Lydie  ^  un  Ecrivain 
qui,  de  fon  propre  aveu,  en  avoir  publié  les  antiquités  avec  au- 
tant d'exa£litudc  que  de  fmeérité.  On  ne  fçauroit  douter ,  que 
les  diverfes  révolutions  arrivées  dans  ce  Royaume ,  ne  fiflent 
la  plus  confidérable  partie  de  l'ouvrage  de  Xanthus  :  Strabon  str^b.uh.it, 
nous  en  fournit  la  preuve,  quand  il  dit  :  ©7oc  ^m)  o  «w  At/J^<ct 

y^ii  tLÙ  ')4^^'  E^  c'^^  probablement  dans  cette  fource,  que 
Denys  avoir  été  chercher  la  date  de  l'élévation  des  Mermna- 
des.  Il  paroît  que  celles  qui  avoient  été  employées  par  Xan- 
thus, alloient  toutes  fe  terminer  à  l'expédition  de  Xerxès;    'Dïog.i.ant, 
car  dans  un  fragment  où  fon  deflein  eft  de  fixer  l'âge  ^jg  "^f"""^"'- 
Zoroaftre,  il  afTùre  que  ce  Philofophe  vivoit  (Je o  ans  avant 
la  guerre  dont  on  vient  de  parler.  Denys  fuit  la  même  route 
fur  le  chapitre  de  Gygès  :  6c  cela  feul  fuffiroit  prefque  pour 
établir  ma  conjedure  ;  fçavoir  que  cet  Hiftorien  eft  redevable 
à  Xanthus  de  l'époque  dont  il  eft  queftion  ici.  Quoiqu'il  en 
foit^lerelTentimentde  laReine  de  Lydie  eut  peut-être  moins 
de  part  à  la  fortune  de  Gygès  >  que  la  beauté  de  ce  jeune 
Seigneur.  Gygès  en  Arménien  fignifie  beau  ;  6c  l'on  n'ignore 
pas  que  la  langue  des  Arméniens  a  voit  beaucoup  d'expreffions, 
qui  lui  étoient  communes  avec  celle  des  Lydiens  6c  des  Phry- 
giens. Après  tout ,  fi  ce  que  dit  Xénophon  eft  véritable  ,  la   xenoph  c 
naifiance de  Gygès fembloit  l'éloigner  infiniment  du  thrône:  ^"P  P-^'^)- 
mais  la  manière  dont  lui  6c  quelques  autres  Ecrivains  parlent 
decePrince,  nequadreguèresavecun  paffaged'Apollodore,  ^P^n  ^^^  ^ 
quifaitdefcendrcGygcs  d'Hercule  ôc  d'OmphaleparAgdlaus 
leur  fils.  Que  l'on  ne  m'objcde   point  ici  le  témoignage 
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d'Hc^rodote ,  qui  ne  donne  point  à  Gygès  d'autre  qualité  quç 
celle  de  garde  de  Candaule.  Alors  ces  forces  de  portes  étoient 
occupés  dans  la  plupart  des  Cours ,  par  les  Seigneurs  les  plus 
diftingués;  ôc  jene  douteprefque  pas  que  le  mêmeufageno 
fût  reçu  dans  celle  de  Lydie  :  car  il  n'eft  point  à  préfumer,  quo 
Candaule  eût  accordé  toute  fa  confiance  à  un  homme  qui  au- 
roittenu  un  rang  fi  peu  confidéraWe  dans  l'Etat.  Quoique  la 
maifon  dont  fortuit  Gygès  fut  une  maifon  illuftre ,  je  la  crois 
ncannwins  très-différente  de  celle  des  Héraclides.  Hérodote 
la  diftingue  formellement;  &  perfonne,  fi  je  ne  me  trompe, 
nes'avifera  d'écouter  Apollodore  au  préjudice  de  cet  Hifto- 
rien,  qui  cerrainement  avoit  fait  une  étude  particulière  des 
antiquités  deLy  die.Graces  à  fes  recherches,on  n'ignore  point 
aujourd'huijque  les  Héraclides  réfolurent  de  difputer  à  Gygès 
une  couronne,  dont  ils  étoient  en  poiTeflTion  depuis  yooÉns: 
ils  levèrent  des  troupes ,  &  les  armées  étoient  prêtesà  en  venir 
aux  mains ,  lorfque  les  plus  fages  de  la  nation  propoferent  aux 
deux  partis  de  remettre  à  l'Oracle  la  décifion  de  leur  querelle. 
Celui  de  Delphes  fut  confulté  préférablement  aux  autres  ;  &  fa 
réponfe  rendit  Gygès  maître  paifible  du  Royaume  qu'il  avoit 
ufurpé.  Un  fi  grand  bienfait  ne  pouvoir  être  trop  payé  ;  ÔC 
Gygès  en  reconnoilTance  fit  des  préfens  dignes,  &  de  la  gran- 
deur de  celui  qui  les  envoyoit,ôc  de  la  majeflé  du  Dieu  auquel 
ils  étoient  offerts.  Rien  ne  fut  épargné;  mais  parmi  tous  ces 
préfens,  on  admiroit  fur-tout  fix  vafes  d'or,  qui  pefoient  trente 
talens.  Hérodote  prétend  que  Midas  &  ce  Prince  font  les  pre- 
miers des  barbares  j  qui  par  de  riches  pt éfens  ont  fignalé  leuc 
Aihe:7.  Uh.  6,  ^^\q  pour  un  Otacle autrefois  fi  refpe6té.Phanias  ôcThéopom- 
^''^'  "'"  pe  ne  font  aucune  mention  de  Midas  ;  &  quant  à  Gygès,  ils 
aflurcnt  Amplement,  que  les  dons  portés  avant  lui  dans  le 
thréfor  de  Delphes,  ne  confifloient  ni  en  or^  ni  en  argent.  Ce 
Prince  affermi  fur  le  thrône  par  la  faveur  des  Dieux ,  forma  le 
deffein ,  foit  pour  fatisfaire  fon  ambition,  foit  pour  occuper  {^s 
Sujets,de  conquérir  les  provinces  voifines  delaLydie.La  ville 
deMiletétoitàfabienféance;ce  fut  de  ce  côté-là  qu'il  tourna 
fes  armes:on  ne  dit  point  quel  fut  le  fuccès  de  cette  expédition; 
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peut-être  fctermina-t-elle  par  un  traité-^e  paix  ,  comme  le 
fuppofe  naturellement  un  endroit  de  Strabon,  où  il  eft  rap-  ^/r.ît./îjo. 
portée  que  les  M ilcfiens  obtinrent  de  Gygcsla  permifTion  de 
bâtir  Abyde  dans  la  Troadc ,  alors  une  des  provinces  de  Ton 
Royaume.  Il  marcha  enfuite  contre  ceux  de  Smyrne  ,  qui  fu- 
rent obligés  de  fe  renfermer  dans  leur  ville  :  le  fiége  en  fut 
pouiTé  avec  vigueur;  ôc  les  ennemis  étoicnt  prefque  maîtres 
de  la  plac^  ,  lorfque  les  Smyrncens  tout  à  coup  reprirent  cou- 
rage ,  challerent  les  Lydiens ,  Ôc  remportèrent  fur  eux  une 
victoire  (l2[nalée.  Cette  adion  fit  grand  bruit  dans  la  Grèce  ; 
&  l'on  voit  Ariftode'me  dans  Paufanias ,  fe  fervir  de  cet  exem-  cap'iT.'  ^' 
pie  pour  engager  les  MefTéniens  à  deTendre  leur  liberté  contre 
les  injuftes  entreprifes  de  Lacédémone  :  il  ajoute  que  le  poëte 
Mimnerme  avoir  décrit  ce  combat  dans  une^  de  fes  élégies. 
Gygès  fut  plus  heureux  contre  les  Magnéfiens  :  voici  quel  fut 
le  (ujet  de  la  guerre.  Ce  Prince  avoit  beaucoup  de  confidéra- 
tion  pour  Magnés  grand  poëte ,  &  Muficien  célèbre  ;  à  des  ta- 
lens  fi  extraordinaires,  il  joignoit  une  rare  beauté,  dont  il 
fçavoit  encore  relever  l'éclat  par  les  parures  les  plus  recher- 
chées. Tant  de  perfe£lions  raffemblées  dans  un  feul  homme  , 
gagnèrent  à  Magnes  le  cœur  de  la  plupart  des  Dames  :  celles^ 
de  Magnéfie  fur-tout  eurent  pour  lui  des  attentions ,  qui  fcan- 
daliferent  les  habitans  de  celte  ville.  On  fe  jetta  fur  le  mal- 
heureuxpoëte;fes habits furentdéchirés;& il  efluya  de  la  part 
de  fes  jaloux ,  les  outrages  les  plus  fanglans.  Ce  n'étoit  ^  di- 
foient-ils>  que  pour  fe  venger  de  la  mauvaife  volonté  deMag- 
nès ,  qui  avoit  extrêmement  loué  la  valeur  des  Lydiens  dans 
un  combat  de  cavalerie  contre  les  Amazones  ;  ôc  cela  fans  faire 
la  moindre  mention  des  Mognéfiens ,  qui  prétendoient  avoir 
beaucoup  contribué  au  fuccès  de  cette  mémorable  journée. 
Nicolas  de  Damas,  aux  foins  duquel  on  eft  redevable  de  ce 
morceau  d'hiftoire,  aflure  que  Gygès  irrité  de  l'affront  fait  à 
un  homme  qui  lui  étoit  cher,  vint^  à  la  tête  de  fes  troupes, 
former  le  fiége  de  Magnéfie.  La  réfiflance  des  habitans  fut 
inutile  ,  enfin  ils  fe  virent  contraints  de  céder  à  la  force.  Ce 
Prince  de  retour  à  Sardes ,  après  ime  expédition  fi  glorieufe  , 
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ccicbra  des  jeux  ^  où  fa  joie  Ôc  fa  magnificence  parurent  égale- 
ment. Il  eft  à  propos  néanmoins  de  faire  remarquer,  qu'Héro- 
dote garde  un  profond  filence  fur  la  prife  de  Magnéfie  :  il  fem^ 
ble  même  infinuer^que  toutes  les  guerres  deGygès  pendant  un 
règne  aflfez  long,  fe  bornèrent  à  celles  de  Milet^de  Smyrne  ôc 
de  Colophon.  La  dernière  de  ces  places  fur  emportée  par  les 
Lydiens>qui/elon  toutes  les  apparences^y  firent  un  butin  con- 

iil,.  '^Ij.'capX  fidérable.  Du  moins  on  lit  dans  Ariftote  ,  que  Colophon  étoit 
habité  par  plufieurs  particuliers  extraordinairement  opulens: 
mais  aucun  des  Etats  voifms  de  la  Lydie  ne  furpadoit  Gygès 
en  richefles.  Anacréon,ainfi  que  quelques  autres  Poëres  nous 
ont  confervéla  mémoire  de  festhrélarsxertaine  mines  lituées 

stralr.p.  6SO.  eptrc  Pcrgamc  &  Atarne  ,  étoient ,  au  rapport  de  Strabon ,  ia 
fource  des  revenus  prodigieux  dont  joùiffpit  ce  Prince.  Enflé 
de  tant  de  profpérite's ,  il  eut  la  curiofité  de  demander  à  l'Ora- 
cle, fi  quelqu'un  étoit  plus  heureux  que  lui  :  Agiaus ,  répondit 
Apollon;6c  cet  Agiaus, fi  ronencroiiPline&Valére-Maxime, 
peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune,  cultivoit  un  petit 
champ  qui  fourniffoit  à  tous  fes  befoins.  Un  homme  tel  que  ce- 
lui-là étoit  bien  dlfférenr  de  Gygès,  que  l'amour  Ôc  l  ambition 
dévoroient  tour  à  tour  :  efclave  des  femmes,  il  fut  prefque  tou- 
jours occupé  du  foin  de  leur  plaire.  On  ignore  aujourd'hui  le 

jithen.  1. 1  j.  nom  de  celle  de  fes  maîtreffes,  qui^  félon  Athénée,  le  gouver- 
na abfolument  lui  &fon  Royaume  :  il  fe  contente  de  dire,  que 
ce  Prince^dans  la  vue  d'immortalifer  ia  tendreffe  pour  elle^  lui 
fit  ériger  un  mcnument^que  fon  élévation  &  fon  étendue  ren- 
doient  digne  d'admiration.  On  le  découvroitde  très-loin;  ôc 
pendant  plufieurs  fiécles  il  a  été  connu  fous  le  nom  de  Sépulcre 
de  la  Cb«r;//i2«^.Cen'eflpaslàpourtant  le  feulexcèsdans  lequel 
l'amour  précipitaGygès:du moins  fi  ce  que  raconte  Héfychius 
de  Milet  a  quelque  fondement  ;  fçavoir  que  ce  Prince  par  un 
raffinement  de  délicateffe,  dont  je  laifle  l'explication  aux  Ana- 
tomiftes>  trouva  le  premier  la  manière  de  rendre  \q&  femmes 
ftériles.  Au  refte,  Héfychius  de  Milet  prétend  ne  rien  avancer 
que  fur  la  foi  de  Xanthus  :  mais ,  comment  concilier  une  fem^ 

jLhtn.  i.  \u  blablettarrationayecAthénée;(jui  d'après  le  même Hiftorien, 

fait 
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fait  honneur  à  Adramyte  de  cette  rare  découverte.  Le  feul 
moyen  de  fauver  la  contradidion  y  feroit  de  dire ,  que  Gygcs 
poitoir  aulTi  le  nom  d'Adramyte.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  dé- 
bauches de  ce  Prince  n'abrégèrent  pas  its  jours;  puifque  , 
fuivant  Hérodote  ,  il  mourut  après  un  règne  de  58  ans  :  Eu- 
sèbe  ne  lui  en  donne  que  ^6j  preuve  que  \ts  Anciens  étoient 
partagés  fur  la  chronologie  des  Rois  Lydiens.  Il  eft  certain  du 
moins  ,  que  la  fupputation  d'Hérodote  ôc  celle  d'Eusèbe  ne  fc 
reffemblent  point  du  tout  :  il  feroit  cependant  à  fouhaiter ,  que 
ce  dernier  eût  confervé  les  noms,  ôc  les  fragmens  des  Ecri- 
vains qui  lui  avoient  fervi  de  guide  ;  avec  de  pareils  fecours  il 
feroit  bien  plus  aifé  de  prendre  fon  parti,  tant  fur  les  dates,  que 
ilir  les  autres  particularités  de  la  vie  deGygès.SesSujets  lui  éle- 
vèrent un  niaufolée ,  que  Nicandre  place  dans  le  voifmage  du     i^u.  xher. 
mont  Tmolus.  Il  en  étoit  aufii  fait  mention  dans  les  ouvrages  P^s-  44- 
du  Poëte  Hipponax,qui ,  non-plus  que  cet  ancien  monument,     schoi.  NfV. 
ne  font  point  échappésà  l'injure  destemps.De  deux  enfansque       * 
laiffa  Gygès,  Melan  époufa  la  fillejÔc  le  fils  qui  fe  nommoit  Ar- 
dys,  fut  fon  fuccefleur.  Encore  plus  ambitieux  que  fon  père,  il 
réfolut  de  conquérir  la  ville  de  Priéne  ;  le  projet  réulfit  au  gré 
de  fes  fouhaits ,  ôc  les  Priéniens  firent  déformais  partie  du 
Royaume  de  Lydie.  La  même  fortune  ne  l'accompagna  pas 
dans  fon  entreprife  contre  les  Miléfiens  ;  il  fit  fur  leur  territoire 
plufieurs  courfes ,  qui  les  incommodèrent  extrêmement  :  mais 
leur  amour  pour  la  liberté  ne  fut  point  ralienti  par  des  attaques 
fi  fouvent  réitérées.  Peut-être  néanmoins  que  Milet  auroit 
fuccombé ,  fi  les  Cimmériens ,  après  la  défaite  des  Médes  , 
n'euifent  forcé  Ardys  de  courir  à  la  défenfe  de  fes  propres 
Etats.  Malgré  tous  les  efforts  de  ce  Prince  ,  la  ville  de  Sardes 
fut  emportée  par  Lygdamis,dont  cependant  les  progrès  furent 
arrêtés  parle  fiége  de  la  citadelle;  que  les  barbares  attaquè- 
rent inutilement.  C'eflainfique  le  fait  eft  rapporté  par  Héro- 
dote ;  on  le  trouvoit  aufil  dans  les  écrits  de  Cailinus  &  de  Cal- 
lifthénes ,  ainfi  que  Strabon  le  paroît  infinuer.  Malheureufe-     *^    '  ^^^' 
ment  leurs  écrits  ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous  ;  ôc  le  récit 
d'Hérodote  eft  trop  peu  circonflancié  pour  donner  lieu  à  des 
Tome  y,  L  i 
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conje£lures  folidcs  &  judicicufcs.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
pourtant,  que  les  Cimmcricns  firent  la  paix  avec  A  rdys  :  peut- 
être  qu'ils  y  furent  contraints  par  la  défaite  de  Lygdamis  en 
Cilicie  ;  défaite  qui  donna  le  temps  aux  Lydiens  de  fe  relever 
de  leurs  pertes  pafrées.  Car  il  eft  confiant,  que  Sadyatte  fils 
d'Ardys ,  fut  un  des  plus  puidans  princes  de  l'Afie  ;  il  monta 
furie  thrône  après  fon  père,  qui,  fuivant  Hérodote  ,  régna 
4P  ans  ,  &  37  félon  Eusèbe.  C'étoit  à  la  cour  de  Sadyatte > 
qu'Ariftodéme  chaflede  la  MefTcnie  avoitréfolu  defe  retirer, 
lorfque  la  mort  vint  délivrer  Lacédémone  d'un  ennemi ,  qui  , 
malgré  fes  difgraces  ,  étoit  encore  formidable.  Quoi  qu'il  ei\ 
foit ,  ce  Roi  de  Lydie  fut  un  Prince  très-courageux  ;  tel  eft  le 
témoignage  que  lui  rend  Nicolas  de  Damas  :  il  remarque  en 
même  temps,  que  Sadyatte  ne  fuc  pas  toujours  occupé  du  foin 
d'étendre  les  bornes  de  fon  empire.  Epris  des  charmes  de  fa 
propre  fœur ,  il  l'invita  à  un  facrifice  folemnel ,  l'enleva  à  la 
faveur  de  la  fête;  &  après  l'avoir  deshonorée,il  en  fit  fa  femme. 
Mylet  fon  premier  mari ,  &  petit-fils  de  Gygès ,  dans  la  juftc 
crainte  que  la  paiîion  de  ce  Prince  ne  le  portât  encore  à  de  plus 
fâcheufes  extrémités ,  alla  fe  renfermer  dans  la  ville  de  Dafcy- 
lium.  Il  y  fut  pouvfuivi  par  fon  rival ,  qui  le  contraignit  de  fe 
retirer  à  Proconnéfe.  Halyatte  fut  le  fruit  du  mariage  incef- 
tueux  de  Sadyatte,  dont  les  infidélités  continuelles  troublè- 
rent vrai-femblablemeat  les  douceurs.  Parmi  fes  concubines 
Nicolas  de  Damas  compte  deux  fœ'jrs  ;  ôc  il  en  eut  Attalé  &C 
Adramys.  Songouc  pour  les  plaifirs  ne  l'empêcha  pas  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  Miléfiens;  ôc  il  la  continua  jufqu'à  la  fitî 
de  fon  règne,  qu'Hérodote  prétend  avoir  été  de  douze  ans,  ôc 
Eusèbe  de  \  J.  Halyatte  après  la  mort  de  fon  père,  prit  les 
rênes  du  gouvernement  :  corrompu  par  fes  mauvais  exemples, 
il  fe  livra  d'abord  aux  plaifirs  ;  mais  dans  un  âge  plus  avancé, 
fonamour  pourla  juftice  lui  gagna  le  cœur  de  fes  Sujets.  C'eit 
là  le  portrait  que  Nicolas  de  Damas  nous  a  laifTé  de  ce  Prince» 
Quanta  Hérodote,  il  affure  que  la  guerre  contre  les  Miléiiens 
fut  pourfuiv-ieavec  vigueur  par  le  nouveauRoi  deLydie. Alors 
ÛQS  places  > quoique  médiocrement  fortifiées,  fou'tenoientde 
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longs  fiJges.-ScMiletecoitunevilIctrès-puifTante.Halyatte.qui 
craignoit  de  recevoir  un  affront  devantces  murs , formaledef- 
fein  de  la  réduire  par  ia  famine  :  dans  cette  vue  il  fe  mettoit  tous 
Jes  ans  à  la  tête  de  fes  armées,  &  ravageoit  le  territoire  de  l'en- 
nemi au  fon  des  inftrumens.  Les  maiibns  dparfes  çà  &  là  dans 
-la  campagne  ,  furent  la  feule  chofe  que  les  Lydiens  rerpectc- 
.rent,  perfuaddsque  laconfervation  des  bâtimens  éngageroit 
iesMiléfiens  à  ne  pointabandonner  la  culture  de  leurs  terres. 
Ceflraragême  produifoit  deux  effets  :  les  héritages  des  habi- 
tans  de  Milet  ne  pou  voient  s'enfemencer,  fans  diminuer 
lesprovifionsdela  place:  &  ces  mêmes  héritages  lors  de  la  ré- 
colte ,  fourniffoient  abondamment  à  la  fubfiflance  des  troupes 
Lydiennes.  Cependant  les  Miléfiens  ne  demeurèrent  point 
renfermés  dans  leurs  murailles;  ils  marchèrent  à  la  rencontre 
de  l'ennemi, qui  remporta  fur  eux  deux  vitloires  confidérables: 
la  première  bataille  fe  donna  dans  un  endroit  appelle  Limé- 
néion;ôclafecondedansun  canton  que  je  foupçonnerois  avoic 
pris  fon  nom  du  fleuve  Méandre.  Nous  avons  déjà  remarqué  , 
que  cette  guerre  avoir  commencé  fous  le  règne  de  Sadyarte. 
Elle  duroit  depuis  fix  ans,  lorfque  fon  fils  montafur  le  thrône; 
il  la  pouffa  très-vivement  pendant  cinq  années  :  lafixiéme, 
étant  entré  dans  le  territoire  de  Milet  pour  y  faire  le  dégât 
à  fon  ordinaire,  les  Lydiens  mirent  le  feu  dans  les  bleds; 
6c  les  flammes  portées  par  le  vent,  fe  communiquèrent  au 
temple  de  Minerve  Afléfienne,  qui  fut  réduit  en  cendres. 
D'abord  on  ne  tint  aucun  compte  de  cet  accident  :  mais  Ha- 
lyatte  de  retour  à  Sardes ,  étant  tombé  malade ,  les  Médecins 
effayerent  vainement  de  le  guérir.  Il  fallutdoncfe  conformée 
aux  ufages  établis  alors  :  on  eut  recours  à  l'Oracle  de  Delphes, 
qui  déclara  aux  Lydiens  ne  pouvoir  leur  répondre,  que  quand 
le  temple  de  Minerve  feroit  rétabli.  Le  Roi  qui  ne  doutoit  pas 
que  le  recouvrement  de  fa  fanté  ne  dépendît  d'une  prompte 
foumifnonà  Tordre  des  Dieux,  envoya  fans  différer,  des  am- 
baffadeurs  aux  Miléfiens  pour  leur  propofer  une  trêve,  qui  le 
mît  en  état  de  fléchir  la  colère  du  Ciel  irrité  contre  lui.  Thra- 
fybule  tyran  de  Milet,infîruit  par  Périandre  de  la  réponfe  d'A- 

Lli; 


£58  MEMOIRES 

pollorij  fçut  habilement  profiter  de  la  conjon6lure  :  il  fit  porter 
dans  la  place  publique  le  bled  ôc  les  autres  provifions  ,  que  lui 
&  fes  fujets  avoient  raiïemblées  pour  fournir  à  leurs  befoins  ; 
&  chaque  particulier  eut  ordre  de  fe  livrer  aux  plaifirs  de  la 
bonne  cherc  ,  à  la  vue  d'un  fignal  qui  leur  feroit  donné.  On 
avoit  averti  Thrafybule  du  temps  auquel  devoir  arriver  l'Am- 
bafladeur  de  Lydie  :  il  fijt  extrêmement  furpris  à  fon  arrivée , 
de  voir  l'abondance  qui  régnoit  dans  la  place.  Son  maître  au- 
quel il  en  rendit  compte ,  perfuadé  que  le  projet  de  réduire 
Milèt  par  la  famine  ne  réufliroit  jamais ,  préféra  la  paix  à  une 
guerre  qui  lui  paroiffbit  ruineufe.Diogéne  Laerce  raconte  une 
hiftoire  qui  reflemble  fort  à  celle-ci  :  Halyatte  afiiégeoit  Prié- 
ne^  dans  l'efpérance  que  la  ville  feroit  obligée  de  fe  rendre 
faute  de  vivres  ;  Bias  qui  pénétra  le  deflein  de  ce  Prince ,  fit 
chalTer  dans  le  camp  ennemi  deux  mulets ,  que  l'on  avoit  en- 
graiffés  avec  beaucoup  de  foin  :  les  affiégeans  en  conclurent, 
que  ceux  de  la  ville  étoient  fuffifamment  pourvus  de  toutes  les 
chofes  nécefTaires  pour  une  longue  défenfe.  Halyatte  jugea 
donc  à  propos  de  tenter  la  voy  e  de  la  négociation;&.  il  fut  con- 
firmé dans  ce  defiein  par  le  rapport  de  fes  Députés  :  avant  que 
de  les  introduire  dans  la  ville  ^  on  avoit  eu  la  fage  précaution 
de  difpofer  en  différens  endroits, des  monceaux  de  îable,  dont 
la  fuperficie  étoit  couverte  de  bled  :  ce  ftratagême  donna  la 
paix  aux  Priénieas*  On  a  vu  ci-deffus  ,  que  ceux  de  Milet  l'a- 
voient  obtenu  par  un  artifice  de  même  nature  :  rien  de  plus 
reiTemblant  que  ces  deux  hiftoires;  ôc  peut-être  que  quelques 
perfonnes  voudront  en  inférer ,  que  l'une  ôc  l'autre  font  éga^ 
lement  fauffes  :  mais  je  ne  puis  être  de  leur  fentiment.  Un  Au- 
teur a  copié  les  écrits  de  fes  devanciers  ;  Ôc  pour  en  impofer 
plus  furement  au  public ,  il  a  changé  les  noms  ôc  le  lieu  de  la 
Icéne  :  s'enfuit-il  de-là^que  le  fait  dont  cet  Auteur  a  prétendu 
orner  fon  ouvrage  ,  ne  mérite  guères  plus  de  créance  que  tant 
de  comptes  inventés  àplaifirpour  amufer  des  leÛeuis  oififs 
&  crédules  ?  Si  le  récit  de  Diogéne  Laerce  eft  conforme  dans 
toutes  fes  parties  à  celui  d'Hérodote ,  je  ne  vois  pas  que  cette 
conformité  nous  çonduife  néçefTairement  à  rejetterlanarra^ 
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tion  de  cet  Hiftorienifon  autorité  dans  ce  qui  regarde  la  Lydie 
&  les  pays  voifins ,  doit  être  refpeûée  des  S^avans  équitables 
&  judicieux  :  né  dans  HaHcarnafle,il  étoit  à  portée  de  conful- 
ter  les  archives  qui  feconfcrvoient,  ôcà  Sardes,  &  à  Miler. 
D'ailleurs ,  les  évenemens  arrivés  fous  Halyatte  n'alloient 
point  fe  perdre  dans  ces  temps  écartés  ,  dont  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine  à  démêler  les  obfcurités.  A  ces  réflexions 
on  pourroit  en  ajouter  plufieurs  autres  r  mais  je  n'entreprends 
point  de  faire  voir  ici ,  que  les  fondemens  fur  lefquels  on  % 
élevé  lepyrrhonifme  hiftorique,  font  des  fondemens  ruineux, 
éc  faciles  à  ébranler.  Revenons  maintenant  à,la  levée  du  fiége 
de  Priéne.  Lorfque  le  traité  de  paix  avec  les  habitans  de  cette 
ville  fut  figné,  Halyatte  fit  prier  Bias  de  venir  dans  fon  camp  : 
Dites  au  Roi ,  répondit  ce  dernier^  qu'il  aille  manger  de  l'ail  : 
manière  de  parler  dont  fe  fervoient  les  Anciens,  quand  ils 
Touloientdonner  à  quelqu'un  des  marques  publiques  de  leur 
haine  ;  Ôc  cela  ,  parce  qu'une  des  propriétés  de  cette  plante , 
eft  de  faire  pleurer  ceux  qui  la  coupent.  D'autres  Ecrivains  t  à 
ce  que  rapporte  Diogéne  Laerce,  ont  prétendu  que  la  répon- 
fe  de  Bias  ou  de  Pittacus,  s'adrefToit  à  Créfus  fuccefleur  d'Ha- 
iyatte  ;  je  dis  de  Pittacus ,  parce  que  Plutarque  la  croit  de  cet 
ancien  fage.  N'importe  après  tout  quel  en  foit  l'auteur,  on  fera 
toujours  en  droit  d'en  conclure  3  que  la  politefle  n'a  jamais 
été  la  vertu  favorite  des  Philofophes.  Plalyatte  méritoit  de 
grandes  attentions  de  leur  part ,  auffi  bien  que  de  celle  de 
tous  les  Grecs  établis  dans  l'Afie.  Ce  fut  lui  j  au  rapport  d'Hé- 
rodote )  qui  les  délivra  des  incurfions  des  Cimmériens,  peu- 
ples cruels  &  barbares:  voici  comment  Polyxnus  raconte  la 
chofe.  Il  dit  que,  comme  la  figure  de  ces  étrangers  tenoit 
beaucoup  de  la  bête,  Halyatte  mêla  parmi  fes  troupes,  dts 
chiens  forts  ôc  courageux  ;  ôc  que  ces  animaux  trompés  par 
la  refferablance;  fe  jetterent  fur  les  Cimmériens ,  mirent  leur 
armée  endéfordre,  6c  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Dans 
rimpolTibilité  de  ranger  par  ordre  de  chronologie  ,  les  diffé- 
rentes expéditions  de  ce  Prince;  nous  placerons  ici  la  prifc 
deColophoii;  qui  fut  moins  l'ouvrage  de  la  valeur  des  Ly- 
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diens^  que  de  la  perfidie  de  leur  Roi.  Il  etoît  dangereuxd'at- 
taquer  à  force  ouverte  une  ville  que  fa  cavalerie  rendoit  for- 
midable :  Strabon  ôc  Polyacnus  en  font  félogc  ;  &  ce  der- 
nier ajoute ,  que  les  Colophoniens  enfuite  d'un  traité  ,  fe  mi- 
rent au  fervice  d'Halyatte  ,  qui  leur  promettoit  double  paye. 
Quelque  temps  après  ^ce  Prince  fous  prétexte  d'acquitter  fes 
engagemens ,  les  pria  de  venir  recevoir  leur  folde  dans  la  ville 
de  Sardes;  eux  qui n'avoient aucun fujet  de  fe  défier  des  Ly-  . 
diens  ^  fe  rendirent  aux  inflances  du  Roi ,  qui  fur  le  champ  les 
fit  invertir  &  tailler  en  pièces  :  il  y  a  bien  de  l'apparence ,  que 
ce  malheur  entraîna  la  perte  de  Colophon.  Quoique  Polyac- 
nus garde  là-deffus  un  filence  profond,  il  eft  cependant  fort 
naturel  de  tirer  cette  conféquence  de  l'endroit  de  Strabon  > 
dans  lequel  il  nous  apprend /que  les  Colophoniens  depuis  la 
prife  de  leur  ville  par  lesRois  deLydie,étoient  devenusextrê- 
mement  mois  ôc  efféminés,  Smyrne  fuivit  le  fort  de  fa  métro- 
pole ;  Hérodote  du  moins  la  met  au  nombre  des  villes  con- 
quifes  par  Halyatte,  dont  la  réputation  vint  échouer  devant  les 
murs  de  Clazoménes  :  les  habitans  firent  une  vigoureufe  réfif- 
tance  ;  ôc  de  la  manière  dont  parle  le  même  Hiflorien ,  on  fe- 
roitprefque  tenté  de  croire,  que  les  Lydiens  perdirent  à  ce 
Tiége  une  partie  de  leur  armée.  Jufques  ici  nous  avons  vu  Ha-« 
lyatte  aux  mains  avec  des  ennemis  dont  les  forces  étoient  fort 
inférieures  aux  fiennes  :  les  Médes  vont  maintenant  paroîrrc 
fur  la  fcéne  ;  peuples  qui  par  le  nombre  ôc  la  valeur  de  leurs 
foldats  j  ne  le  cédoient  aux  Lydiens  ni  en  grandeur,  ni  en 
puifïance.  Quelques  Scythes  réfugiés  à  Ecbatane  ,  donnèrent 
naiffance  à  cette  guerre  :  on  lit  dans  Hérodote,  que  chafTés 
de  leur  pays ,  ils  cherchèrent  un  afyle  à  la  Cour  de  Cyaxare  ^ 
qui  les  reçût  très-favorablement.  La  plupart  étoient  de  fort 
habiles  chafTeurs;  Ôc  leur  adreffe  les  mettoit  chaque  jour  en 
état  de  fournir  de  gibier  la  table  du  Roi ,  qui  de  fon  côté  leur 
donnoit  fouvent  des  marques  de  fa  bienveillance;  enfin  ils 
eurent  tant  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Cyaxare  j  que  ce 
Prince ,  ôc  à  fon  exemple  les  Grands  de  la  Médie ,  confièrent 
leurs  enfans  aux  Scythes  ;  pour  les  inflruire  dans  leur  langue^ 
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ti  leur  apprendre  à  tirer  de  l'arc.  Un  jour  que  ces  étrangers 
croient  retournés  de  la  chaflTe  les  mains  vuides,  Cyaxare  na- 
turellement emporté;  les  traita  de  la  manière  du  monde  la  plus 
indigne.  Picqués  de  cet  affront,  ils  égorgèrent  un  de  leurs 
difciples ,  &  le  firent  porter  fur  la  table  du  Rôi^  qui  fut  trom- 
pé ainfi  que  les  autres  conviés,  par  la  manière  dont  étoit  af- 
faifcnné  un  mets  Ci  nouveau.  Cependant  les  Scythes  eurent 
le  loifir  de  fe  réfugier  en  Lydie  :  Halyatte  les  prit  fous  fa  pro- 
tedion  ,  &  refufa  fans  balancer  de  rendre  des  gens,qui  étoient 
venus  à  fa  Cour  en  qualité  de  fupplians.  Ainfi  s'alluma  la  guer- 
re entre  ces  deux  nations  belliqueufes  :  Hérodote  la  fait  durer 
fix  ans  :  il  nous  apprend  de  plus ,  que  les  cinq  premières  an- 
nées on  vit  la  victoire,  tantôt  fe  déclarer  pour  les  Médes ,  tan- 
tôt pencher  en  faveur  des  Lydiens.  La  bataille  qui  fe  donna 
dans  le  cours  de  la  fixiéme  année  j  fut  fur-tout  mémorable  par 
une  éclipfe  :  le  jour  difparut  tout  àcoup  ,  ôc  les  deux  armées 
furent  obligées  de  fe  féparer.  On  prétend  que  cette  éclipfe 
avoit  été  prédite  par  Thaïes  ;&  fi  l'on  en  croit  le  P.Petau,  elle 
arriva  la  quatrième  année  de  la  xlv=  OlympiadeiPline  la  place 
j  2  ans  plus  bas  ;  fentiment  que  M.  Dodivel  a  cru  devoir  adop- 
ter: mais  les  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde  ,  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  aulTi  fortes  que  celles  de  fon  adverfaire.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Syennéfis  Roi  de  Cilicie  ,  &  Labynéte  Roi  de 
Babylone  fe  fervirent  adroitement  de  la  conjoncture  de  l'é- 
clipfe,  pour  engager  les  Médes  ôc  les  Lydiens  à  terminer 
leurs  querelles  par  un  traité  de  paix.  Aryénis  fille  d'Alyatte  en 
fut  le  lien  ;  &  les  médiateurs ,  pour  le  rendre  durable ,  jugè- 
rent à  propos  de  la  marier  avec  Aftyage  ,  fils  ôc  fuccefleur  de 
Cyaxare.  Le  Roi  de  Lydie  en  repos  du  côté  des  Médes  y 
tourna  fes  armes  contre  les  Cariens  :  ceux  de  fes  enfans  qui 
commandoient  dans  les  diverfes  provinces  de  fon  empire, 
eurent  ordre  de  venir  le  joindre  chacun  avec  un  corps  de 
troupes  :  Créfus  arriva  le  premier,  &  beaucoup  mieux  ac- 
compagné que  le  reftede  fes  frères.  Nicolas  de  Damas  affine 
que  ce  Prince  fervit  très-utilement;  mais  ni  lui,  ni  les  autres 
Hyftoriens  ne  nous  ont  point  appris  quel  fut  le  fucccs  de  cette 
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expédition ,  à  laquelle  ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  Ha-' 
lyatre  ne  furvdcut  pas  long-temps  .  il  régna  77  ans  ,  fi  l'on  en 
croit  Hérodote ,  dont  la  fupputation  excède  de  8  ans  celle  qui 
fe  Ht  dans  la  chronique  d'Eusèbe.  Quoique  les  Hiftoriens 
donnent  plufieurs  enfans  à  ce  Prince ,  cependant  on  ne  con- 
noît  aujourd'hui  que  les  noms  de  trois,  qui  font  Aryénis  épou- 
fe  d'Aftyage,  Pantaléon  né  d'une  fename  d'Ionie,  ÔcCréfus 
dont  la  mère  étoit  Carienne.  Il  efl  fait  mention  dans  Héro- 
dote du  tombeau  que  les  Lydiens  élevèrent  à  la  mémoire 
d'Halyatte  :  la  bafe  étoit  de  pierre ,  ôc  fur  cette  bafe  on  avoit 
accumulé  une  quantité  prodigieufe  déterre.  LemêmeHifto- 
rien  ajoute,  que  les  manouvriers  &  les  courtifanes  furent  les 
feuls  qui  travaillèrent  à  la  conftru6lion  du  maufoléc ,  &  que 
la  plus  grande  partie  étoit  delà  façon  de  ces  dernières,  com^ 
me  le  prouvoient  les  infcriptions  qui  fubfiftoient  encore  de 
fon  temps.  Il  paroît  au  refte  par  le  tombeau  d'Halyatte ,  aufïï 
bien  que  par  celui  de  Gygès,  que  les  monumens  de  terre 
étoient  fort  à  la  mode  chez  les  Lydiens  ;  &  c'eft  vrai-fembla- 
blement  à  cet  ufage  que  Sénéque  fait  alJufion  ,  quand  il  dit: 
Sen.de confol.  Catcta  qu(E  pcr  conjlrufiionem  lapidum  y  &  marmoreas  moles  , 
A ^¥0 y  .cap.  ^^j  jçyyçyiQ^  tumulos  in  magnam  edu5los  altiîudinem  confiant ^ 
non  propagabum  longam  diem  ;  quippe  ô"  ipfa  intereunt.  Il  ref- 
teroit  maintenant  à  donner  un  canon  chronologique  des  Rois 
de  Lydie  :  mais  de  quelle  époque  partir ,  ôc  en  faveur  de  qui 
fe  déterminer  f  Les  Ecrivains  qui  parlent  de  ces  temps  fabu- 
leux ,  ne  font  prefque  jamais  d'accord  enfemble;  &  qui  plus 
eft ,  parmi  tant  de  traditions  diamétralement  oppofées,  au- 
cune raifon  de  prendre  un  parti  préférablement  à  l'autre.  Des- 
lors ,  à  quoi  bon  de  bâtir  des  fyftêmes,  qui  ne  fçauroientêtre 
vrais,  àx.  qui  même  cefTeront  de  paroître  vrai-femblables, 
quand  on  rapprochera  les  faits ,  &  les  autorités  qui  détruifent 
fans  relTouice  les  fondemens  de  ces  prétendues  découvertes* 
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RECHERCHES 

SUR 

LA       CHRONOLOGIE 

D  E 

r  H  I  S  T  O  1  R  E      DE      LYDIE. 

Par  M.   F  R  E  R  E  T. 

OUoiQuE  la  Chronologie  de  cette  hiftoire  foit  afTez  net-  ^  ^^  ^^^" 
cernent  établie  en  général  dans  les  anciens  Ecrivains , 
elle  eft  cependant  encore  fujette  à  quelques  difficultés  qui 
n'ont  pas  été  fuffifamment  éclaircies  jufqu'à  préfent.  Ce  font 
ces  difficultés  que  je  me  propofe  de  réfoudre  dans  ces  recher- 
ches :  je  n'entrerai  dans  aucun  détail  hiftorique  ;  M.  l'abbé  Se- 
vin  a  traité  cet  article  dans  fes  Differtations,  avec  une  élégan- 
ce ôc  une  érudition  qui  ne  laiffe  rien  à  défirer.  Je  ne  me  fe- 
rois  pas  même  engagé  dans  l'examen  de  la  Chronologie  des 
Lydiens,  s'il  n'y  avoir  quelques  points  des  Diflertations  de 
M.  l'abbé  Sevin ,  fur  lefquels  je  ne  puis  être  de  même  avis 
que  lui;  fur-tout  par  rapport  aux  changemens  dont  il  croit 
t^ue  la  Chronologie  fuivie  par  Hérodote  a  befoin. 

La  découverte  de  la  vérité  eft  le  feul  objet  de  nos  travaux 
académiques;  &  la  liberté  de  propofer  Ôc  de  comparer  les 
fentirnens  oppofés  fur  chaque  matière ,  a  toujours  été  le 
moyen  le  plus  fur  de  parvenir  à  la  vérité ,  ou  du  moins  d'en 
approcher.  Je  ne  craindrai  donc  point  de  bleflfer  M.  l'abbé 
Sevin ,  en  propofant  ici  des  vues  différentes  des  fiennes  :  je 
crois  les  miennes  plus  probables ,  mais  je  reconnois  en  même 
temps,  qu'il  doit  avoir  pour  combattre  ,  ôc  même  pour  dé- 
truire mes  opinions  fur  cette  Chronologie ,  le  même  droit  que 
je  me  fuis  donné  pour  ne  pas  recevoir  les  fiennes. 

L'époque  de  la  ruine  du  Royaume  des  Lydiens  doit  fer- 
vk  de  bafe  à  toute  leur  Chronologie.  Comme  elle  touche 
Tome  y,  M  m 
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immcdiatemcnt  les  temps  hiftoiiqucs  connus  avec  une  pleine 
certitude ,  c'efl  par  clic  qu'il  faut  commencer ,  afin  d'aller  du 
plus  connu  au  moins  c^  nnu  ;  méthode  de  laquelle  on  ne  peut: 
s'écarter  fans  danger  dans  la  recherche  des  vérités  de  toute 
efpéce. 

Le  Royaume  de  Lydie  fut  détruit  par  Cyrus  Roi  des  Per- 
fcs ,  après  un  guerre  de  quelques  années  j  terminée  par  la  pri- 
fe  de  Sardis  capitale  des  Lydiens ,  &  par  la  captivité  de  Crœ- 
fus  qui  fut  le  dernier  Roi  de  ce  pays.  Suivant  le  récit  d'Héro- 
dote,  ces  évenemens  précédererrt  la  prife  de  Babylone  par 
Cyrus,  arrivée  l'an  5*58  avant  l'Ere  chrétienne;  car  cette 
année  fut  la  première  du  règne  de  Cyrus  à  Babylone  j  fuivant 
le  canon  aflronomique  de  Ptolémée ,  ôc  l'Ecriture  eft  en  cela 
conforme  à  Thiftoire  profane» 

Alais  nous  avons  une  date  encore  plus  précife  de  la  prife 
xie  Sardis  :  Soficrate  cité  par  Diogéne  Laerce  dans  la  vie  de 
Périandre  tyran  de  Corinthe,  nous  apprend  que  ce  Prince 
mourut  la  quatrième  année  de  la  XLviiie  Olympiade  ,  qua- 
rante ans  avant  la  captivité  de  Crœfus,  &  la  prife  de  Sardes. 
Ce  dernier  événement  eft  donc  arrivé  la  quatrième  année  de 
Toïjhijîor.  .la  LViiF  Olympiade,  l'an  5*4  5*  avant  Jefus-Chrift.  Solin  met  la 
prife  de  Sardis  à  la  même  Olympiade ,  mais  fans  en  fpécifier 
l'année. 

■Eufeh.  cctn.       Eusèbc  diffère  de  quatre  années  du  calcul  de  Soficrate ,  & 
iFi/i.  ^^^'  met  la  prife  de  Sardes  la  quinzième  année  du  règne  de  Crœ- 
fus,  &  la  première  de  la  Lviii"^  Olympiade,  l'an  5^8  avant 
Jefus-Chrift. 

La  chronique  de  Paros  fait  mention  de  Crœfus  en  deux 
endroits,  ligne  5" d'oc  ligne  5*7,  il  eft  parlé  de  Delphes  dans 
•la  premiere;mais,  comme  il  ne  refte  que  des  mots  &  des  lettres 
à  demi  effacées ,  qui  ne  font  aucun  fens  complet ,  on  ne  peut 
-s'affûrer  de  ce  qui  étoit  marqué,  fi  ce  n'eft  qu'il  s'agiffoit  d'une 
des  deux  ambaffades  de  Crœfus  à  l'Oracle  de  Delphes.  Les 
premiers  chiffres  de  cette  époque  font  effacésjmais  par  la  com- 
paraifon  des  époques  antérieures  &  poflérieures,  on  conclut 
que  les  lettres. ..  A  A  AAÏÏ,  en  chiffres  Romains  YX)L)L\\y 
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font  les  rcftes  de  HHEAAAAII  ,  ou  de  CCLXXXXII. 

L'ambafTade  dont  il  étoit  parlé  dans  cet  endroit  de  la  chroni- 
quejtomboirdoncàl'an  2^2  avant  ladernieree'pûquej&  à  l'an 
7  J  avant  le  paflage  de  Xerxès  dans  la  Gréce^,  c'eft-à-dire  à  l'an 
5  jo  avant  Jefus-Chrift  ;  car  la  date  du  paiïagc  de  Xerxès  eft , 
de  l'aveu  unanime  de  tous  les  Chronologiftes,  de  l'an  480.  La 
féconde  époque  parle  fiirement  de  la  prife  de  Sardes  ;  mais  la 
date  étant  totalement  effacée,  nous  ne  fçavons  quelle  étoit 
l'opinion  de  l'Auteur  de  cette  chronique  :  il  eft  pourtant  conf- 
tantque  l'ambaffade  de  Crœfus  à  Delphes  étoit  de  l'an  jyo.Ce 
Prince  envoya  deux  fois  différentes  conluitcr  l'Oracle  ;  ôc  ce 
fut  feulement  après  la  dernière  réponfe  d'Apollon^qu'il  entre- 
prit la  guerre  contre  Cyrus.  Nous  voyons  par  le  récit  d'Héro- 
dote que  la  guerre  dura  plus  d'une  année  :  on  peut  même  con- 
clure de  la  réponfe  d'Apollon  à  la  troifiéme  ambaffade  de 
Crœfus  qu'elle  avoir  duré  trois  ans.  Ce  prince  ayant  envoyé 
après  fa  captivité ,  faire  des  reproches  à  l'Oracle  de  Delphes 
de  ce  que  fa  réponfe  l'avoit  engagé  dans  une  guerre  ,  dont  1  e- 
venementluiavoitécé  fi  funefte  ,  le  Dieu  répondit  que  Crœ-  Hérod.hb.t. 
fusavoit  été  puni  pour  les  crimes  de  fes  pères,  ôc  que  lui  Apol-  ^'  ^'" 
Ion  n'avoir  pu  changer  les  deftinées  '■,  que  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  faire  en  reconnoiffance  des  riches  préfens  faits  à  fon  tem- 
ple ,  avoit  été  de  reculer  de  trois  années  la  perte  de  Crœfus. 
Ce  difcours  fuppofe  que  Sardes  n'a  été  prife  ,  ôc  le  Royaume 
des  Lydiens  détruit,  quetroisans  après  la  féconde  réponfe 
de  rOracle;  fià  ces  trois  ans  on  ajoute  deux  années  pour  le 
temps  des  deux  ambaffades  envoyées  à  Delphes,  il  y  aura 
cinq  ans  entre  la  prife  de  Sardis  ôc  la  première  ambaffade  de 
Crœfus  à  Delphes,  Tan  yço  avant  TEre  chrétienne  ;  par-là 
Sardis  aura  été  prife  par  Cyrus  l'an  j^j,  ôc  l'Auteur  de  la 
chronique  de  Paros  fera  conforme  à  Soficrate.  Le  règne  de 
Crœfus  avoit  été  de  quatorze  ans  entiers,  félon  Hérodote  ; 
ôc  félon  Eusèbe  la  ville  de  Sardis  avoit  été  prife  la  quinziè- 
me année  de  fon  règne  :  par  conféquent  il  étoit  monté  lur  le 
thronel'an  J5'y  avant  l'Ere  chrétienne,  fuivant  le  calcul  de 
Soficrate,  ôc  l'an  562  félon  Eusèbe. 

M  m  ij 
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Cette  date  du  commencement  de  Crœfus  donne  lieu  à  une 
i>!oj.  Laert.  grande  difficulté;elle  ne  peut  quadrcr  avec  le  voyage  de  Solon 
en  Lydie ,  au  moins  dans  l'idée  de  Plutarque.  Solon  avoir  été 
Archonte  la  troifiéme  année  de  la  XLvF  Olympiade  ,  fuivant 
le  témoignage  de  Soficrate^ôc  cette  année  fut  celle  danslaquel- 
le  il  publia  Tes  loix  à  Athènes.  Il  mourut  la  féconde  année  de  la 
Tiut.vteie  tyrannie  de  Pififtrate,  félon  Phaniasd'Eréfejôc  fouslarchontat 
^d7oz  La-rt  d'Hégcftrate ^  âgé  dc  8o  ans  fclou  Diogéuc  Laercc,  Ladurée 
ibid.  de  la  tyrannie  de  Pififtrate, &  de  celle  de  fes  deux  fils  Hippias 

&  Hipparque  a  été  en  tout  de  j"  i  ans,  félon  le  témoignage 
a  Thncyd.    formel  dc  »  Thucydide  ôc  ^  d'Ariftote  :  ces  j  i  ans  ont  fini 
'^^'Irfji.poin.  20  ^"S  avant  la  bataille  de  ^  Marathon  >ôc  cent  ans  avant  la  ty- 
^-  ï^-  rannie  des  quatre  cens  à '^Athènes.  ^  La  bataille  de  Marathon 

vi.pdg.  4^1.  antérieure  de  lo  ans  à  la  bataille  de  ^Salamine,  fut  donnée 
tlg.ToV^^'  ^'^^  4.90 avant  Jefus-Chriftr  la  fin  de  la  tyrannie  des  Pififtrati- 
c  Thucjd.    des  tombe  par  conféquent  2  l'an  çop  ,  &  le  commencement 
'^i^^piai,  de  de  Pififtrate  à  l'an  y<5o.  Solon  eft  mort  la  féconde  année  da 
-Leg.iu.       règne  de  Pififtrate  >  c'eft-à-dire  l'an  %  ^5?  ;  il  avoir  alors  80  an^, 
donc  il  étoitnél'an  538  ,ôc  l'année  de  fon  archontat  tombe  à 
l'an  ^9^  y  qui  étoit  la  quarante-quatrième  de  fon  âge.  Selon 
Plutarque ,  Solon  après  avoir  établi  fes  loix  à  Athènes,  aban- 
donna volontairement  fa  patrie ,  fous  prétexte  de  continuer  le 
commerce  auquel  (quoique  d'une  naiflance  illuftre ,  puifqu'il 
defcendoit  de  Codrus  dernier  Roi  d'Athènes  )  il  avoit  été 
obligé  de  recourir,  pour  fubfifter  fans  être  à  charge  à  fes  ci- 
toyens. Mais  le  véritable  motif  de  ces  voyages  de  Soloujfut  Is 
deffein  de  fe  fouftraire  à  l'importunité  de  ceux  qui  le  conful" 
toient  fur  l'interprétation  de  fes  nouvelles  loix  ,  ôc  fur  leur 
application  à  des  cas  particuliers  qu'il  n'avoit  point  prévus. 
Ainfi  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne  partit  d'Athènes  que  plu- 
fieurs  années  après  fon  ar^^hontat,  Ôc  vers  la  cinquantième  an- 
née de  fa  vie.  Il  pafia  dix  ans  à  voyager;  &  c'eft  pendant  ce 
remps-là  qu'il  alla,  à  la  cour  de  Lydie ,  fuivant  Plutarque  .-mais 
quand  on  fuppoferoit  qu'il  ne  paffa  à  Sardis  que  la  dixié> 
me  année  de  fon  voyage,  cette  année  tombera  toujours  à  la 
578=  avant  Jefus-Chriftjip  ans  avant  le  commencement  de 
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Crœfus  félon  Soficrate ,  ôc  1 6  félon  la  chronologie  d'Eusèbe. 

De  l'aveu  de  Plutarque,  Solon  n  avoit  plus  ni  la  force  ,  ni 
l'aQivite  néceffaires  pour  s'expofer  aux  fatigues  d'un  gouver- 
nement tel  que  celui  qu'il  trouva  établi  à  Athènes  à  fon  re- 
tour; il  ne  pouvoit  remédier  aux  troubles  qu'excitoient  à  tout 
moment  les  diverfes  faclions  qui  déchiroient  la  République: 
il  y  demeura  cependant  jufqu'à  la  tyrannie  de  Pififlrate.  Se- 
lon Plutarque  il  mourut  à  Athènes  ;  mais  félon  Diogéne  Laer- 
ce  il  alla  mourir  dansl'Ifle  de  Chypre ,  Ôc  cette  opinion  pa- 
roît  la  plus  probable  ;  car  il  n'avoit  point  de  tombeau  ni  à 
Athènes,  ni  à  Salamine,  &  l'on  contoit  que  fes  cendres  p/«/. s»/*.% 
avoient  été  femées  dans  cette  Ifle  par  fon  ordre  mcme. 

Plutarque  fe  déchaîne  fort  contre  les  Chronologifles ,  qui  ne  il^i'l 
vouloientpasqueSolon  eût  jamais  pu  voirCrœfus  fur  le  throne. 
Il  prérend  diminuer  leur  autorité  en  leur  objectant  que  la  fuc- 
cellion  des  Archontes  n'étoir  pas  exempte  de  difficultés  ;  mais 
fans  examiner  cette  déclamation  de  Plutarque,  il  fuffit  d'obfer- 
ver  que  ce  n'eft  point  la  fuite  des  Archontes  qui  s'oppofe  à 
cette  entrevue  de  Solon  &  de  Crœfus.  La  grande  difficulté 
confifte  en  ce  que  Solon  eft  mort  l'année  même  que  Crœfus 
eft  monté  fur  le  throne  j  comme  il  efl:  prouvé  par  les  témoig- 
nages de  Thucydide  ,  d'Ariftote,  de  Phanias  ôc  de  Soficrate 
comparés  enfcmble  ;  ôc  que  ce  Prince  qui  avoit  alors  3  $  ans  , 
n'en  avoir  que  I  ^lorfque  Solon  revint  de  fes  voyages.  Ainfi 
il  l'on  veut  conferver  l'entrevue  de  Solon  ôc  de  Crœfus,  il 
faudra  fuppofer  qu'ayant  quitté  Athènes  la  première  année  de 
la  tyrannie  de  Pififtrate,il  alla  d'abord  àSardis,Ôc  qu'après  avoir 
reconnu  le  peu  d'agrèment.que  trouveroit  un  homme  de  fon 
âge  à  la  Cour  d'un  Prince  eny  vré  de  fa  puiflance,ôc  corrompu 
par  les  difcours  de  fes flatreurs/il  fe  retira  dans  TlfledeChypre, 
pour  y  finir  fes  jours  dans  la  ville  de  Soli  qu'il  avoit  fondée. 

Cettefaçon  de  placer  le  voyage  de  Solon  à  la  fin  de  fa  vie  , 
eft  conforme  au  fentimentde  celui  qui  avoit  fuppofè  les  lettres 
de  ce  Philofophe,  rapportées  par  Diogéne  Laerce.  Dans  la    ino^.  Ui^r?.- 
lettre  à  Crœfus  il  lui  pro^nct  de  l'aller  voir ,  ôc  l'afTiire  que  s'il  >^<''''«- 
pouvoit  fe  réfoudre  à  vivre  dans  un  pays  où  les  loix  font 
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aflujetties  aux  volontés  d'un  homme,  il  préfcreroit  la  Cour  de 
Lydie  au  féjour  d'Athènes  ^  depuis  que  Pififtrate  s'en  eft  ren- 
du le  tyran  par  la  violence.  Le  Sophifte  auteur  de  ces  lettres  y 
vivoit  dans  un  temps  où  l'on  avoit  des  hiftoires  exa6tes,  Ôc 
où  il  étoit  facile  de  donner  à  ces  fortes  d'écrits  toute  la  vrai- 
femblance  néceflaire  pour  les  faire  recevoir. 

Au  refîe ,  il  paroît  par  la  façon  dont  Plutarque  traite  les 
Chronologiftes  en  plufieurs  endroits  de  fes  ou  vrages,qu'il  avoit 
peu  d'égard  à  leurs  fentimens ,  ôc  qu'il  faifoit  peu  de  cas  de 
îeurfcience.  Il  avoit  fesraifons,  ôcilsl'auroient  obligé  d'aban- 
donner des  faits,  dont  il  efpéroit  de  tirer  parti  pour  débiter 
des  lieux  communs  de  Morale,  ce  qui  a  été  fon  principal 
deflein  dans  les  vies  qu'il  a  écrites,&  dans  lefquelles  on  trouve 
en  général  aulîî  peu  d'exaditude  qu'il  y  a  de  méthode. 

Ce  qu'il  dit  contre  les  Canons  chronologiques  dans  la  vie 
deSolon  &  dans  celle  deLicurgue,  n'eft  qu'une  allégation 
^  vague  ,  de  laquelle  il  ne  rapporte  aucune  preuve.  Que  la  fuc- 

celfion  des  Archontes  foit  fujette  à  quelques  diflicultés ,  per- 
fonne  n'en  doute  ;  mais  s'enfuit-il  de-là  qu'il  eft  permis  de 
l'abandonner,  fans  avoir  de  bonnes  raifons  pour  le  faire.  Rien 
n'eft  plus  foible  que  celle  qui  détermine  Plutarque ,  dans  l'oc- 
cafion  dont  il  s'agit^  à  préférer  la  tradition  au  témoignage  des 
^'d^^d^^M'  Chronologiftes:c'efl:,dit-il,que  cette  hijîoire convient  aux  mœurs 
Daciei-.  *  de  Solon  i  (&  qu'elle  ejî  digne  de  fa  magnanimité  &  ^^  fi  J^IZ^J]'^* 
Quand  cela  feroîr,  comme  le  dit  Plutarque ,  ce  ne  fercir  pas 
une  raifon;  un  fait  pour  être  convenable  ôc  honorable  à  celui 
de  qui  on  le  raconte ,  ne  devient  pas  vrai  de  cela  feul  ;  il  en 
Ëiut  d'autres  preuves  :  mais  la  raifon  de  convenance  n'a  pas 
même  lieu  en  cette  occafion  ,  ôc  Plutarque  en  l'alléguant  n'a 
pas  donné  une  preuve  de  ce  grand  fens  dont  on  le  loue  ordi- 
nairement.La  converfation  de  Solon  avec  Crœfus  ne  fait  point 
d'honneur  au  Philofophe  :  on  y  voit  un  grand  Prince  qui 
s'attache  à  faire  tous  les  honneurs  imaginables  à  un  llmple 
bourgeois  Athénien  ;  tandis  que  celui-ci  loin  de  chercher 
î'occafion  de  s'infinuer  dans  fon  efprrit  pour  lui  donner  des 
confeils  utiles  à  fa  gloire  ôc  au  bonheur  de  fes  peuples ,  fç 
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contente  de  f  irriter  fans  l'inJJruire ,  de  l'aveu  même  de  Piutar- 
que  ,  en  lui  difant  que  (on  bonheur  n'approchoit  pas  de  celui 
d'un  Athénien  tué  dans  un  combat  pour  fa  patrie  ,  &  de  deux 
jeunes  gens  morts  fubitement  à  la  fleur  de  leur  âge,après  avoir 
traîné  le  char  de  leur  mère  au  temple  de  Junon. 

D'ailleurs  j  ce  difcours  digne  de  l'impolitefle  d'un  Diogéne 
oudequelqu'autre  Cynique,  ne  convient  en  nujle  façon  aux 
mœurs  de  Solon ,  telles  que  Plutarque  lui-même  nous  les  dé- 
peint. Solonn'étoit  rien  moins  qu'un  Philofophe  auftere  ;  fa  viut-viede 
vie  molle  &  délicate,  fon  ex'ceffive  dépenfe  &  la  grande  licen-  ■^''^^"• 
ce^e  fes  Poèmes ,  où  il  parle  des  voluptés  d'une  manière  peu 
digne  d'un  Philofophe,avoient  befoin  d'apoIogie,comme  Plu- 
tarque en  convient.  On  l'accufoit  de  n'avoir  pas  été  à  l'épreu- 
ve de  la  beauté,  ôc  une  de  fes  loix  le  faifoit  accufer  d'avoir  mis 
la  pœdéraflie  au  nombre  des  pajjions  les  p/us  louables  &  les  plus 
T;frr«£'^</(?5  ;  parce  que  dans  le  temps  qu'il  l'interdifoit  aux  ef- 
claves  ,  iltâchoit  de  l'infpirer  au  refte  de  fes  citoyens.  On  lifoic 
dans  les  Poëfies  que  Solon  avoit  compofées  dans  fa  vieil- 
lefTe;  que  Vertus ,  Bacchus ,  &  les  Mufes  étoient  les  feules  fources 
àesplaifirs  des  hommes.  Un  Philo fophe  qui  parloit  ainfi,  ôc  donc 
les  mœurs  avoient  répondu  à  ces  maximes  y  n'étoit  guères  ca- 
pable de  répondre  aux  honnêtetés  de  Crœfus  avec  cette  ridi- 
cule fierté  que  Plutarque  trouve  cependant  fi  digne  de  la 
magnanimité  &  de  la  fagefle  de  Solon. 

Je  ne  doute  pas  que  Xénophon  ne  pensât  comme  moi  au 
fujet  de  ce  difcours  de  Solon  :  c'efl: ,  fans  doute ,  parce  qu'il 
lui  a  paru  peu  convenable  au  caractère  de  ce  Légiflateur,  qu'il 
n'a  point  fait  ufage  d'un  épifode  qui  lui  eût  fourni  un  champ 
aulTi  ample  pour  le  moins  que  celui  qu'il  trouve  dans  la  répon- 
fe  de  l'Oracle  d'Apollon ,  pour  faire  débiter  des  moralités 
àCrœfus.  Au  refte  j  fi  l'on  veut  abfolument  que  Solon  ait  été 
en  Lydie,  &  fe foif entretenu  avec  Crœfus,  il  faut  placer  ce 
voyage  à  la  dernière  année  de  fa  vie ,  comme  je  l'ai  fait  ;  parce 
que  c'étoit  celle  où  Crœfus  monta  fur  le  throne  de  Lydie. 

Crœfus  étoit  le  cinquième  ôc  le  dernier  Roi  de  la  famille  des 
Méomnades ,  qui  avoit  commencé  à  Gygès.  Ces  cinq  Rois 
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ont  régné,  félon  Hérodote ,  170  ans,  en  fuppofant  que  les 
années  de  leurs  règnes  marquées  parcetHiftorien,  font  des 
années  complètes,  ôc  non  des  années  commencées.  Ces  170 
ans  ayant  fini  l'an  5"45'  avant  l'Ere  chrétienne,  ont  commencé 
l'an  7 1 4. ,  &  cette  année  a  été ,  félon  Hérodote  ,  la  première 

lih.xxx.  du  règne  de  Gygès.  Pline  nous  apprend  que,  félon  plufieurs 
'  Ecrivains,  la  mortde  Candaule  déthroné  par  Gygès ,  arriva 

la  même  année  que  celle  de  Romulus  ;  ce  qui,  fui  vaut  le  cal- 
cul de  Varron ,  tombe  à  l'an  7 1 4  ^  ou  à  la  troifiéme  année  de 
la  XVI  Olympiade,  &  s'accorde  avec  Hérodote. 

Mais  il  y  avoir  une  autre  opinion  fur  la  date  de  la  iHort 

Plin.  ihid.  de  Candaulc ,  comme  Pline  en  convient;  on  le  faifoit  vivre 
jufqu'à  la  xviii^  Olympiade.  Euphorion  de  Chalcis  cité  par 

stromat.i  Clément- Alexandrin  ,  fui  voit  ce  calcul;  car,  félon  cet  Ecri- 
vain, Gygès  avoit  commencé  de  régner  la  xviii^  Olympia- 
de ,  c'eft-à-dire  ,  l'an  708  avant  l'Ere  chrétienne. 

Denys  d'Halicarnaiïe  parle  de  Gygès  dans  fes  livres  de  cri- 
tique. Dans  fes  réflexions  fur  le  caradère  du  ftylede  Thucy- 
dide ,  il  compte  240  ans  entre  le  commencement  de  Gygès 
i^^'yJn^'^',  &  la  défaite  de  Xerxès  à  Salamine  :  dans  un  autre  endroit  il 

lie.  hpijt.  ad 

Dion.  donne  feulement  220  ans  à  cet  intervalle.  La  bataille  de  Sa- 

lamine étant  de  l'an  480,  le  commencement  de  Gygès  tombe 
à  l'an  720  ou  à  l'an  700  avant  l'Ere  chrétienne.  Ces  deux 
dates  ne  pouvant  fubfifter  en  même  temps ,  il  faut  choifir  l'une 
des  deux  :  Scaiiger  a  préféré  celle  de  l'an  700  par  la  raifon 
qu'Eusèbe  met  le  commencement  de  Gygès  en  cette  même 
année  ;  &  M.  l'abbé  Scvin  adopte  le  fentiment  de  Scaiiger: 
il  ajoute  que  Denys  paroît  avoir  fuivi  en  cette  occafion  le 
calcul  de  Xanthus,  hiftorien  que  Denys  cite  avec  éloge  ,  ôc 
dont  la  Chronologie  étoit  relative  à  l'expédition  de  Xerxès, 
qui  en  «toit  la  dernière  époque  j  à  ce  que  l'on  peut  préfumec 
de  quelques  fragmens  qui  nous  reftent  de  cette  hiftoire. 

Si  j  dans  les  endroits  oii  Denys  parle  de  Gygès,  il  s'agifToit 
de  l'hiftoire  de  Lydie ,  ou  feulement  de  Chronologie  en  gé- 
néral :  fi  \qs  deux  paATages  étoientconcordans,ou  11  du  moins 
Vmi  des  deux  donnoit  des  nombres  rompus ,  &:  non  pas  des 

nombres 


DE     LITTERATURE.  28r 

nombres  entiers ,  on  jX)iirroit  croire  que  Denys  ayant  voulu 
marquer  la  date  du  règne  de  Gygès  avecexaélitudc,  il  auroit 
fuivi  Xanlhus  de  Lydie.  Mais  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
tout  cela  dans  les  endroits  citez  :  Denys  113  d'autre  dcfîein 
que  de  marquer  en  gros  l'intervaile  dans  lequel  ont  écrit  ceux 
qu'il  nomme  les  anciens  Ecrivains.  Dans  cet  objet  vingt  ans 
plus  ou  moins  ne  méritent  pas  une  grande  attention,  parce 
qu'il  n'eft  pas  queflion  de  déterminer  un  point  fixe;  ceft  pour 
cela  que  Denys  compte  tantofl  240.  ans,  8c.tantoft  220, 
feulement  :  ainfi  je  ne  voudrois  rien  changer  à  ces  deux  pafîà- 
ges  pour  les  rendre  conformes  l'un  à  l'autre ,  conuîic  le  propofc 
M.  l'Abbé  Sevin ,  non  plus  que  je  n'en  voudrois  rien  conclurre. 
Les  éloges  que  Denys  donne  à  Xanlhus  dans  fes  an liquitez 
Romaines,  ne  prouvent  point. qu'il  ait  eu  fà  Chronologie  en 
viâë  dans  un  ouvrage  de  pure  Critique,  ou  même  de  Rhétorî-  Dimjf.  Halk, 
que.  Je  reconnois"  l'exaditude  de  Denys  dans  Ton  hifloire  ^^^T//'  ^''""'"'' 
Romaine  :  mais  cette  même  exaélitude  ne  l'a  pas  empêché  de 
donner  à  la  durée  de  l'Empire  àiCS  Perfes  feulement  un  peu 
plus  de  200.  ans,  quoyqu'il  ait  fubfifié  près  de  2  3  o.  ans;  c'eft 
qu'il  ne  s'agifToit  pas  alors  de  l'hiftoire  de  Pcrfe.  lien  fera  de 
même  des  deux  endroits  citez  par  rapport  à  Gygès  :  leur  feule 
oppofilion  fuffit  pour  niontrer  qu'il  ne  prétendoit  point  mar- 
quer une  date  exaéle. 

La  conformité  d'Eufébe  avec  une  de  ces  deux  dates,  n'cft: 
pas  une  raifôn  concluante  pour  croire  qu'il  a  eu  cet  endroit  de 
Denys  en  vûë,  ou  qu'il  a  fuivi  Xanthus  de  Lydie.  Lorfqu'Eu- 
fébe  ne  cite  point  {ts  garants^  fon  autorité  efl  médiocre  ;  parce 
que,  quoyqu'il  ait  travaillé  fur  les  anciens,  nous  fçavons  qu'il 
s'eft  donné  la  liberté  de  les  ajufler  à  les  hypothéfes  ;  &  dans 
le  doute  s'il  a  fuivi  Xanthus ,  je  ne  crois  pas  qu'on  le  doive 
préférer  à  Hérodote,  duquel  il  diffère  entièrement,  non  feu- 
lement dans  la  durée  totale  de  la  famille  des  Méomnades ,  mais 
encore  dans  celle  qu'il  afTigne  à  chaque  Roy. 

Je  crois  donc  que,  fins  avoir  aucun  égard  à  l'autorité 
d'Eufébe,  &fans  faire  aucune  attention  aux  deux  pafîiigcs  de 
Denys  d'Halicarnaffe,  qui  ne  pcnfoit  point  à  donner  des  dates 
Tome  V,  .  N  n 
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prccifcs,  il  ne  reflc  que  clcix  (enlinienls  furie  commencement 
de  Gygès  ,  fçàvolï  ccluy  d'Hcrodote  &  ccluy  d'Euphorion.  Je 
vais  munc  plus  loin ,  &  je  crois  que  (îms  eflre  oliligé  de  clioifliv 
on  peut  les  adopter  tous  deux ,  &  les  concilier  enfemble;  voicy 
de  quelle  façon. 

Hérodote  dans  les  premiers  livres  de  fon  hifloire,  a  répandu 
un  merveilleux  fou  vent  incroyable,  fur  les  circonftances  des 
iails  qu'il  raconte;  il  fiippole  que  Gygès,  quoyque  dan^  une 
eipéce  de  eon lidence  auprès  de  Candaule  Roy  de  Lydie ,  n'eftoit 
cejxndant  qu'un  fimple  Garde  de  ce  Prince ,  !lopv(p6(^ç  ;  qu'ayant 
vu  la  Reine  la  femme  entrer  toute  nue  dans  (on  lit,  cette  Prin- 
cefîê  qui  fçût  que  fon  niary  avoit  procuré  ce  fpecflacle  à  Gygès, 
regarda  cette  aèlion  de  Candaule  comme  un  outrage  qui  ne 
pouvoit  fe  laver  qu'avec  du  fmg.  Elle  contraignit  do]ic  Gygès 
d'ofter  la  vie  au  Roy,  &  le  livra  à  luy  avec  la  couronne  de 
Lydie  pour  achever  (a  vengeance.  Hérodote  aflure  que  ces  faits 
elioicnt  rapportez  daii5  les  vers  du  Poëte  Archiloque;  après 
quoy  il  raconte  que  les  Lydiens  indignez  prirent  les  armes 
contre  Gygès  ;  mais  que  dans  une  conférence  on  convint  de 
Je  s  en  rapporter  à  la  décifion  de  l'Oracle  de  Delphes.  Gygès 
promit  de  remettre  la  couronne  aux  Héraclides,  c'eft-à-dirc, 
aux  Princes  de  la  mail'on  Royale,  fi  la  Pythie  ne  le  reconnoifîbit 
pas  pour  Roy  :  l'Oracle  approuva  l'ulurpation  de  Gygès  ;  & 
par-là  il  demeura  pofl'effeur  du  thrône. 

On  a  peine  à  concevoir  qu'un  homme  privé,  fans  crédit, 

fins  employs,   qu'un  fimple  Garde  du  Roy,  qui  avoit  eflé 

feulement  le  confident  des  plaifirs  qu'il  goiitoit  avec  la  Reine 

f<)n  époufc,  ait  trouvé  le  fecret  de  s'emparer  fans  coup  férir, 

d'un  îhrone  dont  il  y  avoit  des  héritiers  légitimes  foûtenus  d'un 

paili  piu'fiant.  Hérodote  cite  pour  garant  de  ces  faits  un  Poëte 

mèdifant,,  qui  charmé  de  pouvoir  dire  du  mal  d'une  femme, 

avoit  adopté  une  3es  fibles  que  les  Grecs  débitoient  au  fujet 

de  Gygès  :  car  on  fçait  qu'ils  en  faifoient  beaucoup  de  contes. 

^  Orh:ndo  imia-  Tout  le  monde  connoît  la  hague  de  Gygès,  qui  a  fèrvi  de 

^0)1  il    '^'^'^^^^^^  ^  l'anneau  enchante  de  la  Reine  du  Cathay  dans  le 

j'mojo,        ^  Boyard  «Se  ^  dans  l'Ariofle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier 
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encore  Jans  le  rccit  d'HcTodotc,  c'cfl  qu'il  nous  clc'peint  la 
Reine  de  Lydie  cojiinie  une  femme  ires  verUieufe,  &:  Il  chafte 
que  par  principe  de  pLidciir  elle  fait  poignarder  loii  marv, 
•cpoufe  le  meurtrier,  Se  le  fait  monter  kir  le  thrône  au  jn-éju- 
<Jice  des  he'ritiers  aulquels  il  appartcjioit. 

Plutarque  raconte  l'ufurpation  de  la  Couronne  de  Lydie  P!>n'}i'<rCi.  Crcu. 
par  Gygès  d'une  façon  plus  vrai-fcmblahic.  H  dit  que  Cygès 
i'efbnt  révolté  contre  Candaule  Roy  de  Lydie,  /c'  ligua  avec 
Arfélis  de  Mylafîà  c\\  Carie,  qui  luy  amena  un  corps  cojifldé- 
rable  de  Cariens  :  (ces  peuples  ont  efte-  fameux  dhs  les  premiers 
temps  par  leur  humeur  belliqueufc,  &  par  leur  iiuelligencc 
dans  le  métier  de  la  guerre.  )  Candaule  futdéfiit  8;  tué  dans  un 
combat;  Arfélis  remporta  avec  le  butin  une  hache  que  les 
Roys  de  Lydie  delcendus  d'Hercule,  avoient  toujours  portée 
ciix-mémes  dans  les  batailles  jufiju'à  Candaule.  Hercule  av^oit 
rapporté  cette  hache  de  fon  expédition  contre  \<:s  Amazones , 
&:  i'avoit  iaifîée  à  lès  delêendants,  qui  la  confervoient  comme 
une  relique.  Arfélis  la  porta  à  Mylaflà ,  &  la  mit  entre  les  mains 
de  la  ftatuë  de  Jupiter  Lahratuieus.  On  voit  ejicorc  cette  hache 
fur  les  médailles  de  Mylaiïa ,  ellceft  à  di-wx  tranchants  comme 
leshachesdes  Amazones  :  mais  elle  eft  beaucoup  mieux  rcprélen- 
tée  fur  un  bas  relief  où  ce  Jupiter  ciXwoiWWwd  Dolkhams ,  du 
nom  d'une  lile  voiline  des  côtes  de  Carie. 

Cette  ilatuë  de  Jupiter  adorée  à  A'iylalîà,  avec  une  hache 
d'Amazone  à  la  main,  au  lieu  du  foudre  cju 'il  tcnoit  ordinaire- 
ment, cftoit  un  attribut  afTez  fjngulier  pour  que  l'on  eût  confer- 
vé  la  mémoire  de  l'événement  qui  y  avoit  donné  lieu,  fur-tout 
cet  événement  n'eflant  pas  fort  ancien.  Ainfi  je  ne  vois  pas 
pourquoy  l'on  rejetteroit  le  témoignage  de  Plutarque  en  cette 
occalion  :  fon  récit  nous  montre  que  Gygès  ufurpa  le  thronc 
Je  Lydie  par  la  voye  des  armes,  &:  avec  le  {ccovws  d'une  mi- 
lice elh'angére,  moyen  employé  par  prefcjue  tous  \qs  ufurpa- 
teurs;  au  lieu  que  le  récit  d'Hérodote  eft  entièrement  deftitué 
de  vrai-fêmblaiice. 

En  s'attachant  au  récit  Je  Plutarque,  la  révolte  Je  Cygès 
aura  efté  antérieure  de  pluheujs  aiu^ées  à  la  mort  de  Candaule  . 

N  n  ij 
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(es  partifans  auront  compté  (on  rcgiic  du  commencement  dt 
fa  révolte  déclarée,  au  lieu  que  le  refte  des  Lydiens  ne  l'aura 
compté  que  de  la  mort  de  Candaule,  ou  même  de  l'Oracle  qui 
le  déclara  Roy.  Si  l'on  met  un  intervalle  de  fix  ans  entre  ces 
deux  événements,  on  concevra  pourquoy  Hérodote,  &  les 
premiers  Auteurs  citez  par  Pline  mettoient  le  commencement 
de  Gygès  l'an  7  i  4.  avant  Jefus-Chrilt,  tandis  Qu'Euphorion 
5c  les  (econds  Auteurs  citez  par  Pline,  ne  mettoient  la  mort 
de  Candaule,  ik.  le  commencement  du  règne  de  Gygès  fur 
toute  la  Lydie,  que  l'an  708.  c'eft- à-dire  fix  ans  après  :  par 
cette  conciliation  la  Chronologie  d'Hérodote  &  celle  d'Eu- 
phorion  s'accorderont  parfliitement. 

La  famille  des  Héraclides  avoit  occupé  le  thronc  de  Lydie 
jufqu'au  commencement  du  règne  de  Gygès;  &  ce  commen- 
cement tombant  félon  le  calcul  d'Hérodote,  à  l'an 7  1 4.  avant 
l'Ere  Chrétienne,  c'eft  avant  cette  même  année  qu'il  faut 
compter  les  505.  ans  de  durée,  que  le  même  Hiilorien  donne 
au  règne  de  ces  Héraclides.  Par  conféquent  ces  505.  ans  ont 
commencé  i'an  i  2  i  9.  fi  l'on  compte  de  la  mort  de  Candaule^ 
lùivant  le  calcul  d'Euphorion  le  commencement  des  Héracli- 
des fera  de  l'an  i  2  i  3 .  Hérodote  compte  vingt-deux  Roys  de 
Lydie  defcendus  d'Herctile,  le  premier  de  ces  Roys  nommé 
Argon,  eftoit  le  quatrième  defcendant  d'Hercule. 

M.  l'Abbé  Se  vin  explique  le  pafîàge  d'Hérodote,  comme 
fi  cet  E'crivain  ne  comptoit  que  vingt-deux  générations  depuis 
Hercule  jufc|u'à  Candaule;  defquelles  dix-huit  avoient  régné 
fur  la  Lydie  :  mais  il  eft  le  feul  qui  entende  ainfi  cet  endroit 
d'Hérodote.  Tous  les  Chronologiftes  comptent  vingt  -  deux 
Roys  de  Lydie  de  la  famille  des  Héraclides;  d'ailleurs  cela  eft 
indifférent  à  la  Chronologie:  car,  comme  Hérodote  marque 
la  durée  du  temps  qu'ils  ont  occupé  le  throne,  le  commen- 
cement d'Argon  premier  de  ces  Roys,  tombera  toujours  à  l'an 
I  2  19.  ou  I  2  I  3.  avant  l'Ere  Chreftienne,  foit  qu'il  ait  eu 
vingt-un  fuccefî'eurs  ou  feulement  dix-fept,  comme  le  prétend 
M.  l'Abbé  Sevin  :  le  nombre  des  générations  eu  indifférent, 
iorfque  l'on  a  la  fuite  &  la  durée  des  règnes,  comme  nous 
i'avoMs  en  cette  occafion. 
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Je  ne  crois  pas  que  l'on  puiffc  penfcr  que  ces  505.  ans  le 
doivent  compter  du  voyage  d'Hercule  en  L)dle,  Sl  de  Ton 
cfcluvagc  chez  Omphaie  :  car  Hérodote  allribuë  ces  505.  ans 
au  règne  des  Héraclidcs  après  la  fin  des  Atiadcs,  &.  ce  règne 
n'a  commencé  que  quatre  générations  après  Hercule;  aufTi 
M.  l'Abbé  Scvin  propofe-t-il  de  lire  dans  Hérodote  40  5.  ans 
au  lieu  de  5  o  5 .  dans  l'endroit  où  cet  Hiitorien  marque  la  durée 
du  règne  des  Héraclidcs  fur  la  Lydie. 

Argon  ou  Agron  le  premier  Roy  de  la  famille  des  Héra- 
clidcs, eltoit  fils  de  Ninus,  cclui-cy  efioit  iiis de  Bclus ,  Se  le  perc 
de  Bclus  efioit  Alcée  fils  d'Hercule ,  &l  d\me  clchnc  d  Omphalc 
Reine  de  Lydie,  que  Hellanicus  de  Lefbos  nomme  JUûlis.  Il  Steph.  Bj-fant, 
y  a  donc  quatre  générations  entre  le  temps  du  voyage  d'Her-  '^^* 
eu  le  en  Lydie,  &  le  commencement  du  règne  d'Argon  en 
I  2  I  9 .  ces  quatre  générations  font  130.  ans  fui\'ant  le  calcul 
d'Hérodote;  &  par  conlequent  le  temps  du  voyage  d'Hercule 
en  Lydie  tombe  vers  l'an  1350.  avant  l'Ere  Chreflienne, 

M.  l'Abbé  Sevin  a  fans  doute  rejette  cette  Chronologie  d'Hé- 
rodote, à  caufc  qu'elle  efioit  contraire  à  celle  qu'ont  eftablie  Era- 
toflhénes  &  ApoUodorc.  Ces  Chronologifles  fui  vis  en  cela  par  ^j''^-  ^'^"^' 
ceux  qui  font  venus  après  eux,  mettent  la  prife  deTroye  i  i  84.  JJ'at!  '  ' 
ans  avant  l'Ere  Chreflienne.  Or  cette  année  cfl  poflérieure  de 
5  3 .  ans  au  règne  d'Argon ,  qui  a  commencé  de  régner  en  Lydie 
l'an  1219.  avant  Jefus-Chrifl  :  cependant  dans  Homère  nous  M.:^.  ///'.  2. 
voyons  que  les  Méoniens  du  montTmolus,  c'efl-à-dirc  les 
Lydiens,  marchoient  avec  les  Troupes  de  Priam,fous  la  con- 
duite de  Meflhlès  &.  d'Antiphus  fils  de  Pyléménès  Si.  de  la 
Nymphe  Gygaia.  Ce  Poè'te  ne  leur  donne  point  le  nom  de 
Roys,  ne  parle  point  d'Hercule,  &  ne  les  diftinguc  point  des 
ainres  nations  foûmifès  auxTroycns.  De  plus,  félon  Homère 
il  y  avoit  un  fils  d'Hercule  dans  l'armée  des  Grecs,  &  Neftor 
avoit  vu  ce  Héros  dans  fa  jeunefîè  :  on  ne  conçoit  pas  comment 
on  peut  accorder  ces  faits  avec  la  Chronologie  d'Hérodote, 
fijivant  laquelle  il  y  avoit  fix  générations  entre  l'année  à  laquelle 
Eratoflhéncs  met  la  prife  dcTroye,  &  le  voyage  d'Hercule  en 
Lydie. 

N  n  il; 


^7/. 
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Ces  difHcuItcz  paroidcnt  très  fortes;  &  ce  font  apparem- 
ment cWcs  qui  ont  engage  M.  l'Abbé  Sevin  à  propofer  la 
correction  dont  j  ay  parlé ,  dans  le  texte  d'Hérodote  ;  correélion 
qu'il  n'appuyc  d'aucune  autre  rai  Ion  que  du  filence  d'Homérc 
lur  les  Roys  Héraclides  de  Lydie,  au  temps  de  la  guerre  de 
l'roye.  Cependant  ces  difficultez  dilj:)aroîtront,  û  l'on  veut 
feulement  expliquer  Hérodote  par  luy-même,  examiner  la 
Chronologie  qu'il  a  fuivie  dans  fon  hifloire,  &:  ne  le  point 
adujeltir  aux  hypothéfes  des  Ecrivains  qui  font  venus  deux 
fiécles  après  iuy  :  car  enfin,  il  s'agit  principalement  d'entendre 
le ly (terne dHcrodotc,  au fujct  de  la  Chronologie  des  Lydiens 
&  de  celle  des  Grecs  :  lorfqu'il  fera  une  fois  bien  eflabli,  on 
pourra  le  comparer  avec  celuy  des  Chronologiftes  poftérieurs , 
Se  choifir  l'hypothéfê  qui  paroîtra  la  meilleure.  Mais  avant  de 
faire  ce  choix,  il  fuit  eftablir  l«e  calcul  d'Hérodote;  Se  l'on  ne 
réiilTira  pas  à  le  connoître,  i\  l'on  n'en  prend  qu'une  partie,  Se 
qu'on  l'altère  encore  par  des  correèlions  dont  la  néceffité 
pourroit  au  plus  faire  rejetter  l'opinion  d'Hérodote,  mais  ne 
doit  rien  faire  changer  dans  le  texte  de  fon  ouvrage.  Hérodote 
a  donné  plus  de  durée  à  l'intervalle  écoulé  depuis  la  guerre  de 
Troye  jufqu'au  palfage  de  Xerxès  en  Grèce,  que  n'ont  fliit 
Eratoithénes  &  Apollodore  :  ils  ne  comptent  que  700.  ans 
entre  ces  deux  événements,  au  lieu  qu'Hérodote  en  compte 
8 G  o.  en  voicy  la  preuve.  La  naifîàjice  de  Pan  fils  de  Pénélope , 
pofiérieure  de  1  o.  ans  à  la  prife  de  Troye,  eft  antérieure  de 
Herod.lil'.  II.  près  de  800.  ans  à  la  naiffance  de  cet  Hirtorien,  comme  il  le 
cap.j^;.  ^jj-  formellement.  Hérodote  efi  né  l'an  48  2.  puifqu'il  en  avoit 

53.  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponéle,  à  ce  que 
Lih.  //.  nous  apprend  la  fçavantc  Pamphila  citée  par  Aulugelle.  La 
"^''  ~^'  guerre  du  Pèioponèfè  avoit  commencé  l'an  43  o.  avant  Jefus- 
Chrifl,  de  l'aveu  de  tous  les  Chronologiftes  ;  le  calcul  de 
i'E'clipfe  rapportée  par  Thucydide ,  ne  leur  permet  pas  de  varier 
là-deffus  :  donc  Hérodote  ciloit  né  l'an  482.  donc  la  prife  de 
Troye,  ou  même  la  nailfance  de  Pan  antérieure  à  Hérodote 
de  8  o  o.  ans ,  tombe  lèlo;i  Iuy  à  l'an  1282.  ou  environ ,  avant 
Jcfus-Chrifl. 


DE     LITTERATURE.  287 

La  vîe  d'Homérc  attribuée  à  Hérodote,  &:  qui  c([  un  ou-    ff^ro^Liit.Harn. 
vrage  ancien,  compte  790.  ans  entre  la  prife  del^royc  6c  le  '"^'' 
partage  de  Xerxès  en  ^8  o.  cette  Chronologie  ne  diffère  d'Hé- 
rodote que  de  dix  ans,  &  met  la  prife  deTroye  i  270.  ans 
avant  l'Ere  Chrefticnne. 

Hérodote  marque  dans  fon  hifloire  non  iculementle  temps 
de  la  naiiîance  de  Pan  iils  de  Pénélope,  mais  encore  celuy  de 
Ja  naillance  de  l'Hercule  Grec,  fils  d'Alcméne.  11  comptc9  00. 
ans  entre  luy  &  ce  Héros;  par  conféqucnt  fi  naiffance  cft  an- 
térieure d'un  fiécle  entier  au  fiége  deTroye ,  Se  tombe  vers  l'an 
1380.  avant  l'Ere  Chrétienne,  Se  i  6  i .  ans  avant  le  com- 
mencement (\u  règne  desHéraclides.. 

Ces  161.  ans  comprennent  cinq  générations,  puilqu'ils 
commencent  à  la  nairtànce  d'Hercule,  Se  s'accordent  à  l'éva- 
luation qu'Hérodote  fait  dçs  générations  dans  fon  hifloire;  il 
en  compte  trois  pour  un  fiécle,  par  conféqucnt  cinq  généra- 
tions font  I  66.  ans  :  ce  font  feulement  cinq  ans  de  différence. 

Thucydide  contemporain  d'Hcrodotc,  S:  plus  jeune  que      Paniph.  ^ipud 
luy  feulement  de  i  3 .  ans,  n'a  pas  fuivi  une  Chronologie  fort  ^'  ^'^^'""^'-  'S- 
différente  de  la  fiemic  :  il  nous  apprend  à  la  fin  du  v.^  livre  de     Thucyd.Ub.  /. 
ion  hifloire,  quelavillcdcMélosdansrîfle  duméme  nom,  eftoit  r^è-f''9-'<i>f- 
une  colonie  Lacedemonienne,iondce  700. ans  avant  la  quni- 
ziéme  année  de  la  guerre  du  Péloponéfc,  c'efl-à-dire ,  l'an  i  i  i  5 . 
avant  l'Ere  Chreflienne.  Cette  colonie  efloit  iûrcment  poflé- 
rieure  au  retour  àcs  Héraclides,  car  c'eftoit  une  colonie  Do- 
rienne  :  Hérodote  nous  l'apprend ,  quoy qu'il  ne  marque  point    Hcml  m.  .8- 
le  temps  de  fa  fondation  :  donc  Thucydide  croyoit  le  retour  (\c%  t^s-^^"^'- 
Héraclides  antérieur  ià  l'an  I  i  i  5.avant  Jefus-C  h  ri  fl:.  Les  Héra- 
clides n'ont  penfe  à  envoyer  âics  colonies  au  loin,  que  lorfqu'ils 
ontefté  afîêz  affermis  dans  le  Péloponéfc,  pour  ne  plus  craindre 
ceux  des  anciens  habitants  qui  y  eftoient  demeurez,  ni  ceux 
qui  l'avoient  abandonné.  Ces  derniers  qui  eftoient  alors  en 
corps  d'armée,  feroient  venus  les  attaquer  s'ils  les  avoient  vu 
s'affoiblir  par  àcs  colonies  qui  leur  enlevoient  les  plus  braves 
de  leurs  Soldats  ;  je  dis  les  plus  braves  de  leurs  Soldats ,  parce 
que  l'inquiétude  qui  porte  les  hommes  à  chercher  de  nouveaux 
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clhblidcincnts,  vient  ordinairement  do  la  même  difpofition 
Lil>.  i.pa.To.  dtTpritqui  produit  la  v^aleur.  Thucydide  remarque  que  la  G  rc  ce 
n'a  penle  à  envoyer  des  colonies  au  dehors,  que  long-temps 
après  le  retour  des  Héraclides ,  &  lorfque  les  Doriens  le  virent 
paifiblcs  dans  leurs  conqueftes. 

Cette  colonie  de  Mélos  n'efloit  pas  même  félon  les  appa- 
rences, la  première  que  les  Lacédémoniens  eulîènt  envoyée 
liors  de  leur  pays  ;  elle  devoit  eftre  poftériciire  à  celle  que 
Theras  conduifil  dans  l'Iile  nommée  alors  Callïflha,  &  appellée 
depuis  Thcra.  Theras  Prince  Thébain  defcendu  de  Cadmus , 
eftoit  oncle  &  tuteur  de  Proclès,  &  d'Euryfthénes  Roys  de  La- 
Ilaod.  l'ib,  ^.  cédénione  &  fils  d'Ariftodéme  qui  avoit  fait  la  conqucfte  du 
r^s-  -f/-  Péloponéfe.  Ce  Héros  penfoit  moins  à  eflablir  une  colonie, 

qu'à  fortir  d'un  lieu  où  il  ne  pou  voit  fe  refondre  à  vivre  fùjet, 
après  y  avoir  exercé  l'autorité  fouveraine  :  il  alloit,  dit  Héro- 
dote, chercher  une  retraite  auprès  des  Phéniciens  de  l'Idc 
Callïflha,  que  Cadmus  y  avoit  laifîèz  autrefois  fous  la  conduite 
de  Membliareus. 

Sa  fuite  eftoit  même  fi  peu  nombreufê,  que  quoyqu'il  em- 
menât avec  luy  une  partie  de  ces  Minyens  fugitifs ,  aulquels  les 
Lacédémoniens  avoient  donné  retraite,  il  paflà  dan5  l'ille  Cal- 
VihTkucyd.  JijJlja  avec  trois  Galères  feulement,  en  fuppofant  que  ces  Ga- 
i  .1.11  ir  nio.  j^^^^  portoient  chacune  cent- vingt  hommes  ;  car  c'cfloient-là  les 
plus  fortes  que  l'on  connût  alors  ;  cela  ne  fera  que  trois  cens  foi- 
xante  hommes  feulement.  Cette  colonie  de  Theras  fut  pofté- 
rieure  de  plufieurs  années  à  la  conquefte  du  Péloponéfe  par  les 
Héraclides,  puifqu'il  ne  quitta  Lacédémone  qu'après  avoir  remis 
r,.  I  »T    i      ie  gouvernement  aux  Princes  ies  neveux ,  c'efl-à-dire  lorfqu'ils 

<^  Vide  Marsham         6  .     _  ^  i         •         '    /    r      n  j    t        / 

jmg.  4s^-  «dit,  furent  majeurs  ;  &  il  paroit  que  la  mmorite  des  Koys  de  Lace- 

i^/'^'/'l^Vmfon    d^mone  duroit  alors  jufqu  à  vingt-cinq  ans.  ^  Ariflodéme  père 

C/iron.  CathoUc.  de  Proclès  &  d'Euryflhénes ,  eftoit  mort  dans  le  temps  de  leur 

f  ~r'/!'.  naiffance,  à  ce  que  nous  apprend  Hérodote,  &  lorfque  les 

rag.2ç.  Héraclides  eftoient  déjà  maîtres  de  Lacédémone;  car  les  La- 

^  Herod.  lib.  6.  cédémonicns  foiitenoient  que  c  eftoit  Ariftodéme  qui  avoit  fait 

^  C  ^^ ,   A   r,    la  conquefte  de  la  Laconie.  ^  Xénophon  penfoit  la  même  chofê, 

pag.  6yo.  puilque  dans  1  éloge  '^  d  Ageiilaus ,  en  parlant  de  la  limplicite  de 

la 
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lamaîfon  que  ce  Prince  habitoit,  il  dit  qu'on  croit  tenté  de 
croire  que  les  portes  étoient  encore  les  mêmes  que  celles  de 
la  maifon  d'Ariftodéme.  La  tutele  deTheras  avoit  donc  fini  au 
moins  2  5'  ans  entiers  après  le  retour  des  Héraclides,  ôc  la  con- 
quête du  Péioponéfe.La  colonie  qu'il  conduifit  dans  l'Ifle  Cal- 
lijîha ,  eft  antérieure  d'une  génération  au  plus  >  félon  Paufa-   P*upm.  uy. 
nias>  àl'établifTementde  la  colonie  des  Ioniens  en  Afie.  Se-  '^•f"*s-^9^. 
Ion  Strabon ,  cette  colonie  des  Ioniens  fut  établie  vers  la  qua-     s:rab.  ub. 
triéme  génération,  depuis  celle  que  les  yEoliensavoient  en-  ^^-^'^•i^'- 
voyée  en  Afie  fous  la  conduite  des  fils  d'Orefte ,  60  ans  après 
la  guerre  de  Troye;  ce  qui  donne  pour  le  temps  de  cette  colo-     '^"'^*-  ''*• 
nie  Ionique  l'an  i  ^o  depuis  la  prife  de  Troye.  La  colonie  de    ■^''^'**** 
Theras  antérieure  d'une  génération  à  cette  colonie,  &  pofté- 
rieure  de  deux  générations  à  celle  des  fils  d'Orefte  ,  tombe 
vers  l'an  1 20  après  la  prife  de  Troye ,  &  40  ans  après  le  retour 
des  Héraclides,  c'eft-à-dire,  fur  la  fin  de  la  vie  de  Theras  :  l'an- 
née 1 20  après  la  prife  de  Troye  ,  fuivant  le  calcul  d'Hérodo- 
te, tombe  à  l'année  1  i5o,&  4  j  ans  avant  la  fondation  de  Mé- 
los,felonThucydide.La  date  de  la  colonie  de  Theras,donnéc 
par  Paufanias,  montre  que  les  80  ans  de  diflance  marqués  en- 
tre la  prife  de  Troye  ôc  le  retour  des  Héraclides ,  donnent  le 
commencement  de  leur  expédition  contre  les  defcendans  de 
Pélops/urlefquels  ils  conquirent  le  Péloponéfe,&  non  la  fin 
de  la  conquête  qui  n'arriva  qu'après  une  guerre  de  plufieurs 
années.Enfuppofantquela  minoritédes  fils  d'Ariflodémea  du- 
ré 2;  ans  entiers ,  ôc  que  Theras  leur  oncle  a  demeuré  encore 
3  ou  4.  ans  à  Lacédémone  avant  de  pafiTer  dans  l'Ifle  Callifiha , 
il  y  aura  encore  1 1  ou  12  ans  d'intervalle  entre  le  commen- 
cement du  retour  des  Héraclides  ,  ôc  la  mort  d'Ariftodéme 
premier  Roi  de  Sparte  :  peut-être  eft-ce  pour  avoir  attribué  à 
une  feule  année  des  événemens  qui  avoient  rempli  un  efpace 
de  temps  confidérable  ,qu'Eratoflhénes  ôc  Apollodore  met- 
tent la  prife  deTroye  environ  cent  ans  plus  tard  qu'Hérodote 
ôc  les  Ecrivains  qui  les  avoient  précédés. 

La  colonie  conduite  par  Theras  dans  l'Ifle  Cal/ift/ia,nc  peut: 
pas  être  beaucoup  plus  ancienne  que  l'an  120  après  la  prife 
Tome  y,  O  o 
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de  Troye;  car  elle  eft  poftcrieure  de  quelques  années  à  Tar- 
rivée  des  Minyens  dans  la  Laconie.  Ces  Minyens  avoient  été 
chaflTés  de  Leninos  par  les  Pélafges  ;  ôc  comme  ils  fe  prdten- 
doient  defcendus  du  commerce  des  Argonautes  avec  les  fem- 
mes de  cette  Ifle,  ils  efpéroient  trouver  un  afyle  chez  des 
peuples  qui  regardoient  ces  héros  comme  leurs  ancêtres:d'ail- 
leurs  c'étoit  une  nouvelle  recrue  qui  fortifioit  les  Héraclides 
contre  les  anciens  habitans  du  pays  nouvellement  conquis» 
Ils  ne  le  trompèrent  pas;  les  Lacédémoniens  s'unirent  avec 
eux  par  des  alliances,  épouferent  leurs  filles,  ôc  leur  don- 
nèrent des  femmes  Lacédémoniennes. 

Ces  Pélafges  qui  avoient  chafTé  les  Minyens  de  Tlfle  de 
Lemnos,  avoient  eux-mêmes  été  chafles  de  l'Attique  par  les 
Athéniens,  qui  n'avoient  piifupporter  plus  long-temps  l'in- 
folence  de  ces  peuples  demi-barbares,  aufquels  ils  avoient  ac- 
Lih.  6.  cordé  un  afyle  dans  TAttique.  Hérodote  rapporte  l'hiftoire 
*  de  ces  Pélafges  de  Lemnos ,  ôc  nous  affûre  que  c'étoit  ceux-là 
mêmes  qui  avoient  chafTé  les  Minyens.  On  voit  par  le  détail 

strah.iib.  9.  de  Icurs  aventurcs ,  qu'ils  avoient  demeuré  affez  long-temps 

M^.  4ûi«  ^  Athènes  pour  y  donner  leur  nom  à  un  quartier  de  la  ville  : 
les  violences  qu'ils  avoient  commifes  avoient  infpiré  tant 
d'horreur  aux  Athéniens,  que  ce  quartier  voifin  de  la  citadel- 
le étoit  demeuré  défert  jufqu'au  temps  de  la  guerre  duPélo- 
ponéfe,  perfonne  n'ofants'y  établir  à  ce  que  nous  apprend 
Thucydide  j  pour  ne  fc  pas  expofer  à  l'efîet  desmalédidions 
folemnelles  que  les  Athéniens  avoient  autrefois  lancées  con* 
tre  les  Pélafges  qui  l'habitoient.  Ces  Pélafges  n'étoient  paf- 
fés  dans  l'Attique  que  depuis  1  an  5o  après  la  prife  de  Troye; 

upTg.^9.  ^^  '  ^^^  ^^  ^^^ ^^"^  cette  année  que  les  Béotiens  chafTés  d'Arné 
siTAb.  iib.9-  en  ThefTalie ,  repaflerent  dans  la  Béorie,  ôc  en  chafïerent  les 

lîb.'  i^y^ag.  Pélafges  après  une  guerre  de  plufieurs  années. 

**^*  A  infi  la  guerre  des  Pélafges  contre  les  Béotiensjeur  expul- 

fion  de  la  Béotie ,  leur  retraite  ôc  leur  féjour  dans  l'Attique  y, 
les  violences  qu'ils  commirent ,  ôc  pour  lefquelles  ils  furent 
chaffés  par  les  Athéniens ,  leur  retraite  de  l'Attique,  leurex» 
pédition  contre  Tlfle  de  Lemnos^de  laquelle  ils  chafTeremles 
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Minycns ,  le  pafTage  de  ces  Minyens  dans  le  Pélopontffe,  & 
le  féjour  qu'ils  firent  à  Lace'démone ,  la  conduite  qu'ils  tin- 
rent, ôc  qui  les  rendit  tellement  fufpects  qu'ils  n'évitèrent  la 
mort  que  par  le  ftratagcme  des  femmes  du  paySj  qu'ils  avoient 
époufe'es  pendant  leur  féjour  ^  ôc  qu'ils  obtinrent  à  peine  la 
permiffion  de  fuivre  Theras  dans  l'Ifle  Calhjîha  :  tous  ces 
evénemens  font  arrivés  depuis  l'an^o  après  la  prifedeTroye, 
jufqu'au  départ  de  Theras  ;  ôc  comme  chacun  d'eux  demande 
un  certain  efpace  de  temps ,  ils  font  plus  que  fuffifans  pour 
remplir  les  deux  générations  ,  ou  les  60  années  que  la  com- 
paraifon  de  Strabon  &  de  Paufanias  donne  pour  cet  inter- 
valle :  le  détail  des  faits  hiftoriques  quadreavec  les  dates  que 
ces  Auteurs  nous  ont  laiflées. 

La  colonie  de  Theras  >  qui  efl:  la  première  que  les  Lacédé- 
moniensayent  envoyée  hors  du  Péloponéfe,  pi>écéde  donc 
de  4  j  ans  celle  de  Mélos.  L'Ifle  de  Mélos  avoit  été  peuplée     5^^^^  j^^^ 
dans  les  premiers  temps  parles  Phéniciens,  de  même  que  E»feb.chroH. 
celle  de  Calliftha  ;  ôc  comme  ellen'étoit  pas  loin  du  Pélopo-  "*"■  ""♦»''' 
néfe,  il  importoit  aux  Héraclides  de  s'en  affûrer  la  porfef-  ^^'^^' 
{Ion  ;  parce  qu'alors  les  vEoliens  de  l'Afie  mineure  commeii- 
çoientà  devenir  redoutables  :  ils  s'étoient  rendus  maîtres  des 
ifles,  ôc  fe  préparoient  à  paflTer  dans  la  terre  ferme ,  comme    scriptorvim 
ils  le  firent  quelques  années  après.  Ces  i^oliens  avoient  tel-  ^"^en  in 
lement  multiplié  dans  l'Ifle  de  Lerbos,qu'ils  jertoient  déjà  les 
fondemens  d'une  ville  qui  £ut  achevée  dix  ans  après,  l'an 
130,  après  la  prife  de  Troye. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Thucydide 
qui  place  la  fondation  de  Mélos  l'an  700  avant  la  i  j^  année 
de  la  guerre  du  Péloponéfe,  ou  l'an  1 1  i  ^  avant  l'Ere  chrétien- 
ne ,  n'a  pu  fuivre  une  autre  Chronologie  que  celle  d'Héro- 
dote, ôc  qu'il  a  placé  la  prife  de  Troye  cent  ans  plutôt  que 
n'ont  faitEratofthénesôc  Apollodore.  Cet  article  m'a  paru  iî 
important ,  que  je  n'ai  pas  cru  me  devoir  difpenfer  d'en  rap- 
porter les  preuves  :  elles  m'ont  engagé  dans  une  difcufifîon  qui 
femble  d'abord  éloignée  de  mon  objet  principal  ;  quoiqu'au 
fonds  elles  fervent  i  montrer  qu'Hérodote  n'eft  pas  oppofé  à 

P  G  i j 
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Homère  &  aux  Hiftoriens  Grecs ,  lorfqu'il  met  le  commetr- 
cernent  du  règne  des  Hdraclidcs  en  Lydie  à  l'an  i2ipavant 
l'Ere  chrétienne.  Dans  leur  Chronologie  ce  commencement 
eft  poftérieurde  60  ans  à  la  prife  de  Troye  :  il  n'eft  donc  pas 
étonnant  qu'Homère  ne  parle  point  des  Rois  de  Lydie  dans 
fon  Poëme.  Ce  Poëte  né  dans  le  pays  des  Mxoniens  >  fuivant 
l'opinion  la  plus  vrai-femblable ,  connoiflbit  le  temps  de  l'é- 
tabliflfement  de  ces  Rois  y  &  fçavoit  combien  il  étoitpofté- 
rieur  au  temps  de  la  guerre  des  Grecs  contre  Troye. 

Nous  avons  vu  ci-deflfus ,  qu'Hérodote  mettoit  la  naidan- 
ce  d'Hercule  cent  ans  avant  la  prife  de  Troye ,  c'eft-à-dire  , 
vers  l'an  1382  avant  l'Ere  chrétienne  ;  &  que  fi  l'on  compte 
les  générations  des  ancêtres  d'Argon,  fuivant  la  méthode 
d'Hérodote,  le  temps  de  la  naiffance  d'Alcée  fils  d'Hercule 
ôcdeMalis,  efclave  d'Omphale,  tombera  vers  l'an  1552, 
Cette  année  c'eft- à-dire,  environ  la  trentième  année  de  l'âge  d'Hercule , 

de  la  naitlan-  ,  ^.  ,  ,     ^  °,,  ' 

ce  (lAicée,    en  donnant  J5  ans  a  Argon  lors  de  ion  avènement  a  la  cou- 

nc?p1us"xac'-  ronue  de  Lydie.  Il  faut  examiner  maintenant  fi  ces  dates  peu- 

tementdaiis   yeut  quadrcr  avec  le  détail  de  la  vie  d'Hercule  ,  &  avec  la 

Chronologie  des  a£lions  de  ce  héros  ,  dont  nous  trouvons 

une  grande  partie  dans  les  Anciens. 

Un  fragment  de  la  chronique  d'Apollodore  rapporté  dans 

pf^lTi!'  ^'  Clément-Alexandrin,  met  n^^s  entre  rapothéofèou  la  mort 

d'Hercule,  ôc  la  prife  de  Troye  :  la  même  chronique  compte 

8  j  ans  entre  la  même  prife  &  les  premiers  exploits  d'Hereule. 

Si  ce  héros  eft  né  cent  ans  avant  la  prife  de  Troye  j  comme 

le  fuppofe  Hérodote ,  il  avoit  1 8  ans  lorfqu'il  fit  fes  premières 

Apoiiod.Bibl  arnies  ;  &  c  eft  ce  que  le  même  ApoUodore  nous  apprend 

lib.  z.p.  los.  formellement.  Hercule  étoit  dans  fadix-huitiéme  année  lorf- 

g  tu  Sa  mur.  ^^,. ^  ^^^  j^  j^.^^  ^^  mont  Cy théron  ;  ce  fut  dans  cette  même 

année  que  les  cinquante  filles  du  RoideThefpies  le  rendirent 
père  de  cinquante  gar(^ons  :  cette  même  année  il  défit  les  Mi- 
nyens  ,  &  tua  leur  Roi  Erginus  :  Créon  Roi  de  Thébes  lui 
donna  fa  fille  Mégarc  pour  récompenfe  de  cette  atiion.'ApoU 
lodore  comptant  30  ans  entiers  entre  l'apothéofe  d'Hercule 
&  fes  premiers  exploits  ;  ^ui  tombent  dans  fa  dix-neuvi^nae 
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nnnée  ;  car  c'eft  celle  de  fon  mariage  avec  la  fille  de  Crcon,  ne 
lui  donne  que  quarante-neuf  ans  de  vie  :  Ptoldmée  Epheftion  ^^^ot.bihi.car. 
lui  en  donnoit  cinquante  :  *  Eusèbe  dans  fa  chronique  lui  en  iÏÏi/fi.iw 
donne  cinquante-deux;  mais  il  convient  que  fuivant  d'autres  ^^^^' 
Auteurs,  il  n'avoir  vécu  que  trente  ans,  ou  même  moins  félon 
quelques-uns.  Ces  difl^Hrences  prouvent  que  les  Anciens  n'é- 
;toient  pas  d'accord  fur  la  dure'e  de  la  vie  d'Hercule  ;  ôc  par 
conféquentApoIlodore  a  pu  ne  lui  en  donner  que  quarante- 
neuf:  il  feroit  aifé  de  concilier  tout  cela ,  en  fuppofant  qu'Her- 
cule 'e'toic  né  quelques  années  avant  l'an  1J82  ,  ôc  qu'il 
en  avoit  vingt  lors  de  fes  premiers  exploits  dans  la  guerre  des 
Minyens;  mais  comme  l'âgede  dix-huit  ans  marqué  par  Apol- 
lodore  dans  fa  bibliothèque ,  pour  celui  de  la  défaite  du  Lion 
de  Cythéron,quadre  avec  l'année  de  fa  naiflance  dans  Héro- 
dote ,  ôc  celle  de  fa  mort  ôc  de  fes  premiers  exploits  dans  la 
chronique  d'Apollodore,  je  ne  donnerai  que  quarante-neuf 
ans  ou  cinquante  commencés  à  la  vie  d'Hercule. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  a£lions 
(d'Hercule,  j'examinerai  cependant  l'ordre  de  toutes  celles  qui 
peuvent  fervir  à  fixer  la  Chronologie ,  Ôc  à  donner  la  date  de 
îbn  voyage  chez  Omphale;  parce  que  cette  date  eft  liée  né- 
ceflTairement  avec  l'hiftoire  de  Lydie.Ces  recherches  me  four- 
niront même  une  occafion  de  propofer  à  la  Compagnie  un 
échantillon  de  ma  Chronologie.  L'on  y  verra,  au  moins  je 
l'efpere ,  que  malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  anciens  que 
nous  avons  perdus ,  on  peut ,  en  raflemblant  les  fragmens  qui 
nous  reftent ,  établir  uAe  Chronologie  de  l'ancienne  hiftoire 
grecque ,  dont  les  parties  feront  liées  les  unes  aux  autres  avec 
plus  de  fuite  ôc  de  probabilité ,  que  dans  tous  les  ouvrages  qui 
ont  paru  fur  cette  matière.  Peut-être  viendra-t-on  à  bout  par 
la  méthode  que  je  fuivrai ,  de  concilier  une  partie  des  contra- 
di6lions  apparentes ,  dont  cette  matière  fourmille  :  cette  con- 
ciliation eft  l'objet  que  je  me  propofe  dans  ces  recherches; 
&  quoique  je  n'ignore  pas  quel  eil  le  fort  ordinaire  des  conci- 
liateurs, je  n'abandonnerai  pas  ce  deffein  j  à  moins  que  l'on 
ne  me  démontre  rimpolTibilité  de  l'exécution. 

P  o  iij 
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Je  prie  feulement  ceux  qui  voudront  me  faire  des  objec- 
tions ,  de  penfer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  m'oppofer  des  paiïjges 
qui  établiflent  des  opinions  différentes  de  celles  que  je  fuis.  Il 
faut  montrer;  i^^que  l'autorité  des  Auteurs  dont  ils  font  ti- 
rés, doit  être  préférée  :  2^,quQ  ma  conciliation  ne  lève  pas  la 
difficulté  ou  la  contradi61:ion  à  laquelle  j'ai  prétendu  remédier  : 
3'',  que  du  moins  elle  forme  une  nouvelle  contradidion  avec 
des  faits  reconnus  par  le  plus  grand  nombre ,  ou  donne  lieu  à 
une  difficulté  plus  grande.  Ce  fera  là  tout  ce  que  je  remarque- 
rai dans  les  objeftions  qui  me  feront  faites;  6c  ce  fera  fur  ce 
pied-là  que  j'y  répondrai:  autrement  on  ne  finiroit  jamais  fur 
cette  matière ,  où.  rien  n'eft  plus  facile  que  de  mettre  les  An- 
ciens en  oppofition  les  uns  avec  les  autres. 

Hercule,  comme  nous  l'avons  vu  ,  époufaMégare  fille  de 
Créon ,  vers  la  fin  de  fa  dix-huitiéme  année,  ou  vers  le  com- 
^  ,     mencement  de  fa  dix-neuviéme.  11  eut  trois  enfans  de  cette 
i/p^s'iôc.  '  Princefle,  à  ce  que  nous  apprend  ApoUodore  ;  Ôc  cette  même 
année  il  perdit  Amphitryon  mari  de  fa  mère  Alcméne:au  bout 
de  quelques  années  étant  tombé  dans  un  accès  de  fureur ,  qui 
le  prit  plufieurs  fois  pendant  le  cours  de  fa  vie ,  il  tua  les  en- 
fans  qu'il  avoir  eus  de  fa  femme  Mégare.  Cet  accident  l'ayant 
obligé  de  quitter  la  Cour  de  Créon ,  il  alla  confulter  l'Oracle 
de  Delphes  fur  fa  deftinée  :  Apollon  lui  ordonna  de  pafier  à 
Mycénes  où  régnoit  alors  Euryfthée  ;  ôc  lui  déclara  qu'en  ac- 
compliffant  les  ordres  de  ce  Prince,  il  acquéreroit  l'immorta- 
lité. Hercule  obéit  au  commandement  des  Dieux  ;  &  ce  fut 
par  les  ordres  d'Euryfthée  qu'il  acheva  les  douze  travaux  lî 
célèbres  dans  l'hiftoire  héroïque  des  Grecs.  Les  dix  premiers 
^L^ih.  î.  pyi^.  l'occupèrent  huit  ans  ôc  un  mois,  félon  ApoUodore;  en  forte 
que  donnant  dix  ans  de  durée  à  ces  douze  travaux ,  Hercule, 
qui  étoit  venu  fe  préfenrer  à  Eurifthée  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans ,  quatre  ans  après  fon  mariage  avec  Mégare,  en  avoit  envi- 
ron trente-trois  ,  lorfqu'il  retourna  dans  la  Béotie.  Dès  qu'il  y 
fut ,  il  répudia  Mégare ,  dont  la  vue  lui  rappelloit  fans  cefie  le 
fouvenirdelamortfunefte  des  fils  qu'il  avoit  fait  périr.  Après 
cette  répudiation  il  chercha  à  faire  une  autre  alliance,  ôc  fit 


DE    LITTERATURE.  2^; 

demander  en  mariage  lolé  fille  d'Eurytus  Roi  d'Oechalie. 
Mais  ,  comme  le  fort  des  cnfans  de  Mégare  faifoit  redouter 
l'alliance  d'Hercule,  il  lut  refufé  :  cet  outrage  ayanr  jette  ce 
héros  dans  un  nouvel  accès  de  fureur ,  il  tua  Iphitus  frère  de 
fa  maîrrefie  ;  mais  revenu  à  lui,  il  fentit  fi  vivement  ce  nouveau 
malheur ,  qu'il  chercha  à  fe  de'livrer  de  fes  remords  par  le  fe^ 
cours  de  la  religion.  L'Oracle  de  Delphes  qu'il  confulta,  lui 
répondit  que  le  feul  moyen  d'expier  ce  meurtre  ,  étoit  de  fe 
faire  vendre  comme  efclave  dans  un  pays  étranger:  Hercule 
avant  que  d'exécuter  l'ordre  d'Apollon ,  crut  devoir  fe  purifier 
par  les  cérémonies  de  l'expiation  ordinaire;  mais  il  ne  trouva 
perfonne  qui  voulût  lui  rendre  ce  fervice  j  fi  ce  n'eft  Théfée 
nouvellement  forti  de  Tréféne ,  qui  le  purifia  aux  jeux  de 
rifthme ,  à  ce  que  nous  apprend  Apollodore.  ^'^^-  ^'^-  ^' 

Théfée  étoit  fort  jeune ,  lorfqu'il  fortit  de  Tréféne  pour 
aller  fe  faire  reconnoître  par  fon  pere-^gée  Roi  d'Athènes  : 
Paufanias  lui  donne  dix-feptans  :  il  avoit  cinquante 'ans,  félon  Faufan.ub.r. 
Hellanicus  de  Lefboscité  par  Plutarque,  lorfqu'il  enleva  Hé-  viedeTbéfét, 
léne  âgée  de  dix  ans  félon  Diodore.  Ce  premier  enlèvement  ^^^i-^^y  ^ 
d'Hélène  eft ,  félon  ^  Thrafyle,  antérieur  de  quinze  ans  à  celui  ^  lU-  ^ota 
de  Paris.  Dans  Homère ,  Hélène  dit  à  la  dixième  année  de  la  ?a"rqu^e°Thé- 
guerre  de  Troye,  qu'elle  eft  dans  cette  ville  depuis  '^  vingt  ^^^  '^'^vinc 

D  y      '    3  r  o     amoureux    < 

ans  :  par  conféquent  fon  enlèvement  par  Théfée  eft  antérieur  andiéne,  en 
de  trente-cinq  ans  à  la  prife  de  Troye.  Cette  année  de  l'enlé-  daiifL°  miTfé- 
vement  d'Hélène  étoit  la  cinquantième  de  la  vie  de  Théfée  :  tes  de  Diane, 
donc  il  étoit  né  la  quatre-vingt-quatrième  année  avant  la  prife  ^,*  c.^'""»' 
de  1  roye ,  la  dix-ieptieme  année  de  la  vie  d  Hercule.  Ce  cal-  ciem.  snom. 
cul  fe  confirme  par  ce  qui  eft  rapporté  dans  '^  Paufanias ,  que  ^'-^'jS. 
Théfée  avoit  feptans  lorlqu'Hercule  pafia  à  Tréféne  pour  y  ^xir.  v, 
voirPitthèe  fon  grand  oncle.   Si  Hercule  pafTa  pour  la  pre-     c  £,,•.  ^^ 
miere  fois  dans  le  Peloponéfe  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
ôc  que  Théfée  en  eût  alors  fept,  il  faut  qu'il  foit  né  la  dix- 
feptiéme  année  de  la  vie  d'Hercule^  comme  je  viens  de  le 
trouver.  Si  Théfée  avoit  dix-fept  ans  commencés  lorfqu'il 
fortit  de  Tréféne  ;  ce  qui  étoit  l'âge  où  l'on  commencjoit  à 
porteries  armes  parmi  les  Anciens,  Hcrcoîe  avoit  trente^ 
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quatre  ans  ,  lorfque  Théfce  l'expia  aux  jeux  dcTIfthme;  Ôclc 
meurtre  d'Iphitus  arriva  dans  l'année  même  qui  finit  les  tra- 
vaux d'Hercule ,  ou  dans  le  commencement  de  la  fuivante  > 
comme  je  lavois  déjà  trouvé  par  une  autre  voye. 

Hercule ,  pour  accomplir  l'Oracle  d'Apollon  j  fe  fit  vendre 

comme  efclave  par  un  de  fes  amis,  &  fut  conduit  en  Lydie 

à  la  Cour  d'Omphale ,  devenue  Reine  de  Lydie  par  la  mort 

de  fon  mari  Tmolus.    La  première  année  de  l'efclavage 

d'Hercule  commença  donc  dans  fa  ^^'^  année;  la  féconde  , 

step.AKtx.  qui  commença  dans  fa  3^^,  fut  celle  de  la  naiflance  du  fils 

a  i.tb.  I.    qu'il  eut  d'une  efclave  d'Omphale,  que  Hellanicus  nomme 

^T/^r4.    Malis.  ^  Hérodote  appelle  ce  fils  Alcéej'^Diodore  le  nomme 

pag.  léy.       Cléolaus;  Hellanicus  Lui  donne  le  nom  d'Akelis. 

Les  exploits  d'Hercule  contre  les  Cercopes ,  efpéce  de  bri- 
gands qui  ravageoient  la  Lydie ,  le  rendirent  célèbre;  &  fa  ré- 
putation ayant  infpiré  de  la  curiofité  à  Omphale,  elle  fut 
bientôt  inftruite  de  fa  naifTance  &  de  fa  valeur.  Ce  héros 
n'avoit  pas  borné  fes  exploits  à  dompter  les  monftres  :  il  étoit 
encore  jeune,  &  n'avoit  que  trente- fix  ans  ,ainfi  il  trouva  aifé- 
ment  l'art  de  plaire  à  la  Reine.  Cette  Princefle  qui  étoit  veuve, 
&  que  rien  ne  gênoit ,  fe  livra  fans  crainte  à  fa  pafTion  ;  ôc 
c  Apoii.Uh.  devint  greffe  d'un  fils ,  ^  qu'Apollodore  nomme  Agélaus ,  ôc 
^'!x'twl%y,  '1  Diodore  L^wow.  Selon  Apollodore,  Crœfus  ôc  la  famille 
^.p;ig.  iéf.    (3es  Mermnades  defcendus  de  Gygès,  tiroient  leur  origine 
de  ce  fils  d'Omphale  :  mais  cette  opinion  étoit  contraire  à 
celle  des  Ecrivains  de  Lydie  ,  qu'Hérodote  avoic  confultés; 
elle  ne  devoit  fans  doute  fa  naiflance  qu'à  la  flatterie  des  Grecs 
foumis  aux  Rois  de  Lydie  de  la  famille  des  Mermnades. 
Hérodote  diftingue  formellement  les  Mermnades  des  Héra- 
xanoph.cyro.  clidcs  :  &  nous  voyons  dans  Xénophon,que  Crœfus  convient 
i^b. 7 .^  18?.  lui-même  en  parlant  à  Cyrus ,  que  celui  de  fes  ancêtres  qui 
puiucâitb.  t.  s'eft  emparé  de  la  couronne  de  Lydie ,  avoit  pafle  de  la  fervi- 
^v  '  t?ia  «  ^^^^  ^"'-  ^^  ^^hrône.  La  fable  débitée  par  *  Platon  au  fujet  de 
DjiicrtP.cioiî    Gygès,  montre  affez  que  e'étoit  une  opinion  reçue  dans  la 
^slvfniftl  Grèce. Gygès, félon  lui,  étoit  le  chefdes bergers  de  Candau- 
Rois  de  Ly-  Iq  .  ^  cet  emploi  ne  fe  donnoic  qu'à  des  efclaves  ôc  à  des  ferfs, 
^'"  Mais 
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■  Mais  pour  revenir  à  Hercule,  fon  efclavage  dura  trois  ans, 
&  finit  dans  la  trente-fcptiéme  année  de  fa  vie.  Cette  même 
année  ayant  arme  ôc  équipé  une  efcadrc  de  fixvaifleaux^il  alla  Homer.iUai. 
attaquer  Laomédon  Roi  de  Troye,  dont  l'infidélité  avoit  of-  ^'^•^^•'^41. 
fenfé  les  Grecs.  Quoiqu'Hercule  eût  peu  de  monde  avec  lui , 
fon  entreprife  fut  heureufe  ;  il  furprit  la  ville  de  Troye  ,  tua 
Laomédon  6c  ^qs  enfans ,  à  l'exception  de  Priam  qu'il  mit  fut  le 
thrône  ;  &  emmena  avec  lui  Héfione  fœur  de  ce  jeune  Prince, 
qui  époufa  Télamon,  &  fut  mère  de  Teucer.  Telamon  eut 
d'une  autre  femme  Ajax  furnommé  le  Télamonien  :  l'un  6c 
l'autre  fe  trouvèrent  au  fécond  fiége  de  Troye. 

La  prife  de  Troye  par  Hercule  ayant  fuivi  la  fin  de  fon  ef- 
clavage,  arriva  la  trente-feptiéme  année  de  fa  vie  ,  6c  6^  ans 
avant  la  deflruclion  de  Troye  parAgamemnon:ainfi  Priam  de- 
voir être  extrêmement  vieux  lors  de  cet  événement,  Ôc  avoir 
au  moins  foixante-quinze  ou  feize  ans  ;  ce  qui  convient  avec 
la  defcription  que  nous  en  fait  Homère  dans  l'Iliade. 

Selon  quelques  Auteurs  qu'avoit  vus  Apollodore^l'expé-  jr,-^  ^  ^  ^ 
dition  des  Argonautes  s'étoit  faite  pendant  le  temps  de  l'efcla- 
vage  d'Hercule  en  Lydie.  Il  cite  même  Hérodote ,  comme  fi  ^j^.  j  *. . 
cet  Hiftorien  avoir  dit  qu'Hercule  ne  s'embarqua  pas  avec  les 
Argonautes ,  mais  que  ce  fut  le  temps  de  fon  efclavage  chez 
Omphale.  On  ne  lit  rien  de  femblable  dans  Hérodote ,  qui  ne 
nomme  pas  même  Omphale  :  il  dit  formellement  qu'Hercule  ^,^,.  ^  , 
qui  s'étoit  embarqué  avec  les  Argonautes ,  ne  pafiTa  pas  dans 
l'Afie  mineure,  comme  le  difent  quelques-uns,  mais  futlailTé 
fur  les  côtes  même  de  Theflalie,  au  lieu  nommé  Apheîay  dans 
le  golfe  des  Magnétes.  Phérécydes  cité  patApoIlodore,difoit   AtoUoi.  uh. 
la  même  chofe;ainfi  il  y  a  grande  apparence  que  le  nom  d'Hé-  ^'  *■:•    $7- 
rodote  dans  Apollodore,  eft  mis  pour  celui  d'Hérodote  de 
Pont,  qui  avoit  écrit  un  ouvrage  fur  la  vie  d'Hercule,  dont 
Athénée  cite  le  xviii"  livre.  Cet  Hérodote  étoit  apparem-    , ,     , 

j  .  •  i>    r  1  J>TT  1      N^i  Athen.l.19. 

ment  un  de  ceux  qui  mettoient  1  elclavage  a  Hercule  a  la  cour  c^p-  f*Uim0. 
^'Omphale ,  pendant  le  voyage  des  Argonautes. 

Le  temps  de  leurexpédition  étoit  fi  peu  confiant  parmi  les 
Anciens  ^  qu'Eusèbela  rapporte  à  plufieurs  années  différentes 
Tome  V.  P  P. 
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dans  fa  chronique;  fçavoir  aux  années  pp  ^  5>8  ,  84  &  77  avant 
la  prife  de  Troye.La  chronique  d'ApolIodore  la  nact  à  l'an  8  5, 
ou  àcelui  des  premiers  exploits  d'Hercule  ,  &  celle  de  Thra- 
sirom^Jjb' ï.  ^yllc  à  l'an  8p  avant  la  prile  de  Troye.  Toutes  ces  dates  font 
p.  401.  antérieures  à  la  fin  des  travaux  d  Hercule ,  &  à  fon  voyage  de 

Lydie;  de  forte  qu'elles  ne  peuvent  fervir  à  fixer  le  tempsde  ce 
voyage.  Au  refte  cette  expédition  des  Argonautes  eft  une  des 
parties  de  l'hiftoire  héroïque  dont  la  Chronologie  eft  la  plus 
difficile  à  déterminer  :  la  raifon  en  eu  que ,  comme  un  grand 
nombre  de  Héros  y  avoient  eu  part,ôc  qu'Homère  n'en  a  dit 
qu'un  feul  mot,  les  Poètes  poftérieurs  fe  font  donnés  une  en- 
tière liberté  de  l'embellir  de  toutes  les  circonftances  qu'il  leur 
a  plû  d'imaginer ,  non-feulement  contre  la  vrai-femblance  hif- 
torique,  mais  encore  contre  les  notions  les  plus  communes  de 
la  Géographie.  Les  uns  après  avoir  fait  remonter  le  Tanaïs  aux 
Argonautes,  fuppofent  qu'ils  trouvèrent  un  canal  qui  les  porta 
dans  la  mer  glaciale  ;  &  que  de-là  ils  revinrent  en  Grèce  par  le 
Nord  d'Angleterre,&  par  le  détroit  de  Gades  :  les  autres  leur 
font  remonter  le  Danube  jufqu'à  fa  fource;  après  quoi  chan- 
geant leur  vaiffeau  fur  leurs  épaules ,  comme  Ci  c'eût  été  un 
fmiple  canot  d'écorce,ils  font  un  portage  de  plufieurs  journées 
de  chemin  dans  les  montagnes  de  la  Carniole^ôc  viennent  fe 
rembarquer  fur  les  bords  de  la  mer  Adriatique.  Mais  cette  ex- 
pédition des  Argonautes  demande  elle  feule  une  differtation 
étendue  ;  &  c'eft  un  travail  auquel  je  crois  devoir  exhor- 
ter ceux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  Mythologie. 
Hercule  étant  retourné  dans  le  Péloponéfe  après  la  prife  de 
Troye  fur  Laomédon,fe  prépara  à  punir  Augias  Roi  d'Elis,de 
la  perfidie  dont  il  avoit  ufé  à  fon  égard,  pendant  qu'il  était  oc- 
^îa^^i'^*^'  cupé  à  accomplir  les  ordres  d'Euriftée.  Un  grand  nombre 
d' Arcadiens  &  de  volontaires  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
fe  mirent  fous  les  ordres  d'Hercule  :  Augias  penfa  de  fon  côté 
à  fe  défendre;  il  leva  des  troupes ,  &  en  donna  le  commande- 
ment aux  Molionides  Cqs  neveux.  Cependant  Hercule  étant 
tombémalade  verslemilieude  cette  première  campagne,peut- 
être  des  fuites  d'une  bleffure  dangereufe  qu'il  avoit  reçue  au 
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fiege  de  Cos,  en  revenant  de  fon  expédition  contre  Troye ,  il    ^poiu.  i,b. 
entra  en  négociation  avec  les  Molionides;  mais  ceux-ci  ayant  '"^''^'  ''^' 
violé  la  fufpenfion  d'armes  y  ôc  attaqué  fes  troupes  au  préjudi- 
ce  du  traité  ^  il  ne  fe  crut  pas  obligé  de  refpedcr  des  engage- 
mens  que  fes  ennemis  avoient  violés  les  premiers  :il  dreffa 
une  embufcade  aux  Molionidesi  les  furprit  comme  ils  alloient 
facriiier  aux  fêtes  de  Tlfthme  au  nom  des  peuples  du  Pélopo- 
néfe ,  les  combattit^  &  les  tua  auprès  de  Cleona.  ApoUodore  Pag.  141. 
dit  que  cela  arriva  à  la  fin  de  la  troifiéme  Ifthmiade  :  quoiqu'il 
ne  marque  point  depuis  quel  événement  de  la  vie  d'Hercule 
il  compte  cette  troifiéme  Ifthmiade ,  il  efl  clair  que  cette  date 
a  rapport  à  la  célébration  des  fêtes  de  l'Ifthme ,  dont  il  a  par- 
lé plus  haut,  ôc  à  laquelle  Hercule  fut  expié  du  meurtre  d'I-  f*z.  ut. 
phitus ,  par  le  jeune  Théfée  qui  venoit  de  quitter  Tréféne 
pour  aller  chercher  les  aventures. 

Lesfêtesdel'lfthme  établies  par  Glaucus  fils  de  Sifyphc, 
l'an  ipo  avant  la  prife  de  Troye  >  félon  Thrafylle  ,  fe  celé-     clément. 
broient  de  deux  ans  en  deux  ans,  en  forte  qu'il  y  avoit  toujours  e!i7t!"6xen^^' 
deux  ans  d'intervalle  entre  deux  célébrations  :  ainfi  la  troifiéme  ^<^^o^-Pin<iar, 
Ifthmiadc  tomboit  au  commencement  de  la  cinquième  année,  Ze^l^'^m. 
depuis  la  célébration  de  lapremiereiôc  parconféquent  la  mort  ^ôdvvdde 
des  Molionides  arriva  au  commencement  de  la  cinquième  cydts ,  dtfers 
année  depuis  l'expiation  d'Hercule  par  Théfée,  6c  vers  la  fin  ^"     ^' 
de  la  première  année  depuis  fon  retour  de  Lydie  ;  c'eft-à-dire , 
l'an  trente-huidéme  de  fa  vie ,  ôc  plus  de  dix  ans  avant  fa  mort. 

Les  Commentateurs  de  la  chronique  de  Paros  ont  expliqué  oxon. 
cette  troifiéme  Ifthmiade ,  comme  fi  elle  devoir  être  comptée 
depuis  leur  établifTement,  ou  plutôt  leur  réformation  par  Thé- 
fée.  Mais  cette  réformation  eft  jointe  par  l'Auteur  de  la  chro» 
nique  à  la  réforme  que  fit  Théfée  dans  le  gouvernement 
athénien ,  ôc  tombe  à  l'an  Jo  avant  la  prife  de  Troye  ,  trois 
ans  après  la  mort  d'Hercule,felon  ApoUodore.  Plutarque  dans 
la  vie  de  Théfée  nous  apprend  que  ce  fut  fur  le  modèle  des 
jeux  Olympiques,que  ce  Héros  régla  ceux  de  l'Ifthme,  où  les 
peuples  de  l'Attique  ôc  des  pays  voifins  fe  raflTembloient  de  mê- 
me queceuxduPéloponéfeàOlympie.OrlesjeuxOlympiques    ' 
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-ne  prirent  uttC  forme  femblable  que  par  les  foins  d'Hercule, 
ôc  après  la  défaite  des  Molionides.  Donc,  félon  Plutarque,  la 
réforme  des  jeux  de  rifthme  par  Théfée,  eft  poftérieure  à  la 
défaite  des  mêmes  Molionides^loin  de  l'avoir  précédé  de  cinq 
ansj  comme  le  penfcntles  Commentateurs  de  la  chronique  : 
j'aurai occafion  de  confirmer  ces  époques,  en  examinant  la 
Chronologie  de  la  vie  de  Théfée,  6c  de  fhiftoire  d'Athènes. 
Après  la  mort  des  Molionides,  Hercule  paffa  dans  l'Elide  ; 
il  furprit  Augias,  qui  ne  croyoit  pas  être  attaqué  fi  brufque- 
ment  ;  il  le  défit ,  ôcle  fit  mourir  avec  fes  enfans ,  à  la  réferve 
de  Phyleus  le  plus  jeune  de  tous ,  qui  n'avoir  point  eu  de  part 
^ffg!tu'  a  la  perfidie  de  fon  père,  &  il  lui  laifia  le  Royaume  de  l'Elide. 
Hercule  paffa  dans  la  Meffénie ,  réfolu  de  fe  vanger  du  refus 
que  Nélée  avoir  fait  autrefois  de  l'expier  du  meurtre  d'Iphi- 
tus  :  il  paffa  par  Olympie  ,  &  afCfla  aux  jeux  funèbres  établis 
depuis  quelques  années  en  l'honneur  de  Pélops  fon  bifayeul 
fauPinMb.^.  maternel: il  y  combattit,  il  en  régla  les  cérémonies,  ôc  fît 
concevoir  aux  Grecs  du  Péloponéfe  ,  qu'ils  dévoient  s'y 
Dwd.iib.4.  trouver  tous  pour  y  conférer  de  leurs  intérêts  communs,  & 
^''^'  '^  '       en  faire  une  efpéce  de  diète  ou  affemblée  politique. 
/;^;  ^^l''^'     Polybe  dit  qu'Hercule  fut  l'inftituteur  des  jeux  Ôc  de  TafTem- 
-F'j'-i/:  ^i^e  ^e  rOlympie  ,6c  qu'il  en  régla  toutes  les  cérémonies;  il 

ajoute  qu'il  y  prononça  une  efpéce  d'apologie  de  fa  conduite 
au  fujet  de  fes  guerres  contre  les  peuples  de  la  Grèce,  pré- 
tendant n'en  avoir  entrepris  aucune  que  par  des  ordres  fupè- 
rieurs  (  ceux  d'Euriflée  )  ou  contraint  par  la  néceffité  d'une 
légitime  défenfe  ;  ce  qui  montre  que  la  plus  grande  partie  des 
guerres  d'Hercule  eft  antérieure  aux  jeux  01ympiques,ôc  que 
ceux-là  fe  trompent  qui  rapportent  leur  établifi^ement  au  temps 
du  retour  des  Argonautes  j  comme  Diodore. 

AulTitôt  que  ces  jeux  qui  fecélèbroient  vers  le  folflice  d'été 
furent  finis.  Hercule  marcha  vers  Pylos;  il  prit  la  ville  d'affaur, 
ôc  tua  dans  le  combat  le  fils  de  Nélée  qui  en  étoit  Roi ,  com- 
me nous  l'avons  vu  :  ils  étoient  au  nombre  de  neuf  Neftor  le 
plus  jeune  de  tous  échappa  feul  à  ce  carnage ,  il  étoit  alors  à 
Lib.  ii.f'  Gerenium  :  ApoUodore  en  parle  comme  d'un  enfant;  ôc  Neftor 
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lui-mcme  dit  dans  Homère  ,  que  piufieurs  années  après  cette  //'W.  lih.  1 
guerre  il  dioit  encore  fi  jeune,  que  fon  père  Nélée  ne  vouloir  ^'i^^l'il^""' 
pas  lui  permettre  de  prendre  les  armes  pour  combattre  les 
Epéens.  Home're  dit,  en  parlant  deNeftor,  qu'il  a  déjà  vu  vHfo!^'  ^' 
mourir  deux  générations ,  &  qu'il  règne  fur  la  troifiéme» 

Deux  générations,  fuivant  les  Anciens,  font  (5(5  ans  qui 
s'étoient  écoulés  depuis  que  Neftor  régnoit;  6c  comme  fes 
troupes  étoient  devant  Troye  depuis  dix  ans,  il  ne  devoir 
avoir  guères  moins  de  75"  ou  j6  ans  au  temps  dont  parle 
Homère  ;  ôc  il  en  avoit  12  ou  15  lors.de  la  guerre  dans 
laquelle  Hercule  tua  fes  onze  frères. 

De  Pylos  Hercule  marcha  à  Lacédémone  j  d'où  il  chafla  ^M^-^/- 1. 
Hippocoon,&  où  il  rétablit  Tyndare  père  d'Héléne;de  Caftor 
&  de  Pollux:mais  avant  que  de  fuivre  Hercule  dans  fes  autres 
expéditions  j  il  faut  s'arrêter  pour  examiner  la  date  del'infti- 
tution  des  jeux  Olympiques  ;  parce  que  c'eft  une  époque  qui 
détermine  le  temps  de  l'efclavage  d'Hercule  en  Lydie. 

Les  Anciens  ne  s'accordent  pas  entr'eux  fur  la  date  de  la  fon- 
dation des  jeux  Olympiques;  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  ont  con- 
fondu les  différens  états  par  lefquels  ils  ont  paffé.   Ces  jeux 
n'étoient  originairement  qu'une  fête  inftituée  en  l'honneur  de 
Jupiter  ;  par  un  de  ces  Dactyles  Idéens  qui  avoient  les  pre- 
miers établi  des  forges  fur  le  mont  Ida,  &qui  portèrent  les  arts 
&  le  culte  des  Phrygiens  ^  dans  la  Grèce.  ^  Diodore  àc  ^  Pau-  ""^tr^b.uh.xo. 
fanias  le  nomment  Hercule,  de  même  que  le  fils  d'Alcmé-  nh^Jylp^l'of, 
ne.  *^Le  Svncelle  nous  apprend  que  d'anciens  Auteurs  corn-  ^^''^^  <=}'" 
ptoient  600  ans  entre  la  première  Ulympiadeôc  cette  fonda-  s -pr.  1,0. nom 
tion  :  comme  le  Syncelle  met  le  ^vcgç.  de  Troye  408  ans  avant  lluellTSU--. 
h  première  Olympiade,  il  refte  pour  le  temps  de  l'établifle^  iesUcvm^'t- 
ment  par  l'Hercule  Idéen  l'an  192  avant  la  prife  de  Troye.       Xlrlni  dn'^' 
Le  même  Auteur  nous  apprend  que  d'anciens  Chronologif-  ^Jj'*'*/'^'' "''' 
tes  plaçoient  l'Olympiade  d'Hercule  470  an^  avant  la  pre-   ^'Diod.ub.i, 
miere  Olympiade  vulgaire.  Otant  de  cette  fomme  408  pouir  Kt^janj.^, 
avoir  la  date  de  la  prife  de  Troye,  il  refiera  l'an  62  avant  cette  '^^j^ctii. 
époque,  pour  celui  de  1  etabliiiement  de  ces  ;eux  par  Hercule. 
Hercule  étant  mort  53  ans  avant  la  pnfv:^  de  Troye  j  filon 
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Apollodore ,  1  etabliflement  des  jeux  Olympiques  précède  fa 
mort  de  neuf  ans  entiers  ;  &  fi  ce  Héros  n'a  ve'cu  que  4p  ans 
commencés^lacclébration  de  ces  jeux  tombe  à  la  quaranticms 
année  de  fa  vie  ,  qui  eft  celle  où  je  l'ai  mife  en  fuivant  feuie- 
mein  l'ordre  de  fes  actions  :  c'eft  ce  qui  me  détermine  en  faveur 
de  cette  date. Car  commeil  y  a  lieu  de  croire  que  les  Chrono- 
logiftes  poftérieurs  à  Hérodote  ôc  Thucydide  n'ont  cherché 
qu'à  abréger  les  temps ,  les  fommes  les  plus  longues,  toutes 
chofes  étant  égales,  font  celles  que  l'on  doit  préférer.  Apol- 
lodore mettant  la  mort  d'Hercule  5*5  ans  avant  la  prifc  de 
Troye,la  fondation  des  jeux  Olympiques  doit  être  antérieure  à 
'^  cette  année  ^  5  j  ôc  c'efl:  par  cette  raifon  que  je  ne  fais  aucune 
tfg.^lou'^'  attention  au  fentiment  de  Thrafylle,  qui  dans  Clément  Ale- 
xandrin ne  compte  que  24  ans  de  l'Olympiade  d'Hercule  à 
renlevementd'HéléneparParis;par  ce calculles  jeux  Olympi- 
ques d'Hercule  célébrés  44  ans  avant  la  prife  de  Troye,  font 
poftérieursdep  ansautemps  de  fa  mort,fuivant  Apollodore. 

Le  fentiment  d'Eusèbe,  qui  met  l'Olympiade  d'Hercule 
5  I  ans  feulement  avant  la  prife  de  Troye  ,  mérite  encore 
moins  d'attention  :  car  outre  que  cette  date  efi  corrompue 
dans  Eusèbe ,  &  qu'il  la  faut  reftituer  par  Syncelle  pour  le  met- 
tre d'accord  avec  lui-même,  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur 
cette  partie  de  la  chronique  d'Eusèbe,qui  précède  la  guerre 
de  Troye  ,  pour  fe  convaincre  de  la  négligence  avec  laquel- 
le il  a  examiné  la  Chronologie  de  cere  hiftoire. 

VelleiusPaterculus  dans  une  efpéce  de  canon  chronologi- 
que qui  précède  fonhiftoire,  ne  compte  que  28  ans  entre  la 
première  Olympiade  d'Hercule  ôc  la  prife  de  Troye  :  mais 
comme  félon  lui ,  Hercule  eft  mort  40  ans  avant  la  prife  de 
cette  ville  ,  il  eft  clair  que  cette  date  eft  corrompue  dans  le 
manufcrit,  ôc  que  parconféquent  il  ne  s'y  faut  point  arrêter. 
L'établifTement  des  jeux  Olympiques  précéda  la  guerre  de 
Pylos  ôc  celle  de  Lacédémone  ;  ôc  par  conféquent  ces  deux 
guerres  ne  furent  terminées  que  vers  la  fia  de  la  trente-neu- 
vième année  de  la  vie  d'Hercule. 

JL'année  fuivante  ou  la  quarantième  ;  Hercule  alla  s'établir 
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à  Phénée  dans  TArcadie  auprès  de  Sicyone  ,  avec  les  troupes  d.W-  iti  j 
qui  l'avoient  accompagné  dans  fes  expéditions  :  il  y  demeura 
quatre  ans  entiers  :  mais  la  cinquième  année  j  qui  ctoit  la  qua- 
rante-quatrième de  fa  vie,  Eurifthée  redoutant  le  voifmagc 
d'un  homme  auffi  entreprenant  que  l'étoit  Hercule ,  l'obligea 
d'abandonner  tout-à-fait  le  Péloponéfe.  Hercule  quitta  alors 
abfolument  ce  pays ,  6c  il  n'y  revint  plus  depuis  :  il  pufia  dans 
l'yEtolie avec  fes  troupes,  Ôc  s'engagea  au  fervice  du  Roi  de 
Calydon  :  peu  après  il  époufa  Déjanirc  fille  de  ce  Prince  6c 
fœur  de  Méléagre^de  laquelle  il  eut  trois  fils.Tandis  qu'il  étoit 
en^îltolie  t  il  fit  la  guerre  contre  les  Thefprotes;  ôc  ayant  pris 
la  ville  d'Ephyra,  il  emmena  avec  lui  Aftyoché  fille  du  Roi 
des  Thefproresiil  en  eut  un  fiis  nommé  Tlépoléme  dans  Ho- 
mère, qui  fc  trouva  dans  l'armée  des  Grecs  au  fiég^  de  Troye, 
6c  fijt  tué  par  Sarpédon.  Comme  ce  Tlépoléme  naquit  vers 
la  fin  de  la  vie  d  Hercule,  il  avoir  tout  au  plus  yj  ou  $6  ans 
lors  de  la  prife  de  Troye ,  Ôc  Ton  ne  peut  guères  lui  en  don- 
ner moins  ;  car  après  avoir  été  chaflé  de  la  Grèce  par  les  Hé- 
raclides^  il  avoit été  conduire  une  colonie  dans  l'IÀc  de  Rho- 
des, y  avoir  bâti  trois  villes;  ôc  fa  domination  y  étoit  affez 
bien  établie ,  pour  qu'il  osât  quitter  cette  Ifle  avec  neuf  vaif- 
feaux,  ôc  en  demeurer  abfent  pendant  10  ans  entiers.  A  cette 
même  guerre  de  Troye  les  troupes  de  l'Ille  de  Cos  étoient 
conduites  par  Phidippus  6c  Antiphus  fils  de  Theflalus,  ôc 
petit-fils  d'Hercule  ôc  de  Chalciopé  fille  d'EurypylusRoi  de 
Cos.  Ce  Theflalus  étoit  né  depuis  la  guerre  d'Hercule  contre 
Laomédon ,  Ôc  depuis  le  commencement  du  règne  de  Priam, 
^4.  ans  avant  la  prife  de  Troye  félon  ma  Chronologie ,  ôc 
deux  générations  entières  félon  Homère.  juid-id-.  i. 

Cetexemple  montre  que  l'on  ne  peut  attaquer  l'intervalle 
que  je  mets  entre  la  mort  d'Hercule  ôc  la  prife  de  Troye. 
L'âge  de  Tlépoléme  n'eft  point  marqué  dans  Homère  ;  ôc 
puifque  fes  neveux  fe  trouvoient  à  cette  guerre  en  même 
temps  que  lui ,  on  ne  peut  lui  donner  guères  moins  de  ^  y  ans. 
Hercule  époufa  Déjanire  dès  la  première  année  de  fon  féjour 
à  la  Cour  d'^tolie  i  ce  fut  aufli  cette  même  année  qu'il  prit  la 
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ville  d'Ephyrafur  le  Roi  des  Thefprotes.  Cette  ville  nom- 
mée depuis  CichymSi  étoit  bârie  fur  les  bords  du  Cocyte  &  du 
lac  Acherufia  formé  par  les  eaux  du  fleuve  Acheron.  C'eft  là 
vauf.  i  1.  4"^  régnoit  Aidoneus ,  félon  Paufanias,  celui  même  dont 
*  Vie  de  Thé-  *  Tlicfce  voulut  cnlevcu  la  femme  Perféphone  :Plutarquele 
^'"'  nomme  Roi  des  Moloffes ,  qui  habitoient  un  pays  voilin  de 

la  Thefprotie,  dans  lequel  étoit  l'Oracle  de  Dodone.  Dans 
la  Thefprotie  il  y  avoir  un  Oracle  des  mor;s  très-fameux  ; 
ce  qui  donna  occafion  aux  Poètes  de  confondre,  cet  Aido- 
née  avec  Hadès  ou  Pluton. 

C'eft,  félon  les  apparences,  dans  cette  guerre  qu'Hercule 
délivra  Théfëe  des  prifons  d'Aidonée  :  cette  année  étoit  la 
trente-feptiéme  avant  la  prife  de  Troye,  &  celle  même  dans 
laquelle Théfée alla fepréfenter à fon  pere^gée^ôc  fe  faire 
reconnpître  pour  fon  fils.  Ceux  qui  placent  la  délivrance  de 
Théfée  des  prifons  du  Roi  des  Thefprotes ,  après  le  premier 
enlèvement  d'Hélène,  6c  la  trente-cinquième  année  avant  la 
prife  deTroye,  nepenfentpas  qu'ils  retardent  trop  la  mort 
d'Hercule  ,  ôc  qu'ils  le  font  vivre  après  les  deux  guerres  de 
Thébes,aufquelles  il  eût  pris  part,  foit  à  caufe  des  liaifons  qu'il 
avoit  avecles  Princes  de  cette  ville,foit  à  caufe  qu'il  étoit  dans 
le  voifinage delà Béotieavec  une armée^dontchacundesdeux 
partis  n'eût  pas  négligé  le  fecours.  C'eft  fans  doute  cette  guer- 
lUad.  lib.  ^  je  d'Hercule  contre  Aidonée,qui  a  donné  occafion  à  Homère 
^'^^^'        de  dire  que  ce  Héros  avoit  blefi!e  Hadès  dans  un  combat. 

La  quarante-cinquième  année  de  la  vie  d'Hercule ,  ou  la 
cinquante-fixiéme  avant  la  prife  de  Troye,  fut  celle  de  la  naif- 
fance  d'Hyllusj  &  cette  même  année  Hercule  fut  obligé  de  fe 
bannir  lui-même  d'yEtolie  ,  pour  un  meurtre  involontaire  :  il 
Tiioà.uh.^.  en  partit  accompagné  de  fa  femme  Déjanire  6c  de  fon  fils 
r-î£.i68.       j^y[|us.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'arriva  l'aventure  du  Cen- 
taure NefiTus,  6c  que  Déjanire  reçût  de  lui  ce  préfent fatal, 
•dont  les  fuites  font  connues  de  tout  le  monde. 
vioi.  lib.  4.     Hercule  fe  retira  à  Trachine  chez  Ceyx ,  fes  troupes  vinrent 
^%liiod.iib.  l'y  joindre,  6c  ayant  tiré  de  nouvelles  recrues  d'Arcadie,  il 
u.p^^£.  ^-^7.  çj^jj.gp^jj  j2  gyçj^g  ÇQ^tre  les  Driopes  en  fa^veur  d'^gimias 
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Roi  des  DorienSj  il  vainquit  aufTi  les  Lapirhes  ennemis  de 
•ce  Prince.  Ces  événemens  occupèrent  au  plus  la  quarante- 
cinquième  &  la  quarante-fixidme  année  de  la  vie  d'Hercule. 
Ce  Héros  aimoit  peu  Déjanire  ;  &  lafle  de  traîner  avec  lui 
dans  fon  exil  une  femme  qu'il  n'avoit  époufée  que  pour  obte- 
nir une  retraite  alTurée,  quece  mariage  n'avoit  pu  lui  procurer, 
il  penfa  à  faire  une  autre  alliance.  Il  fit  demander  Aftydamic 
fille  d'Ormenius  Roi  des  Pélafges  de  Theflalie  :  mais  ayanc 
été  refufé ,  il  porta  Ja  guerre  dans  (es  Etats  y  prit  fa  capitale ,  le 
tua,  ôc  emmena  fa  fille  captive.  Après  cette  expédition  fe  trou- 
vant à  la  tête  d'une  armée  nombreufe  &  aguerrie  ,  qu'il  ne 
pouvoir  faire  fubfifter  que  par  la  guerre  &  par  le  pillage ,  parce 
qu'il  n'avoit  point  d'Etats  j  il  fongea  à  porter  la  guerre  dans 
r^chalie  contre  les  enfans  d'Euritus;  il  prit  pour  prétexte  le 
refus  qu'ils  lui  avoient  fait  autrefois  de  leur  fœur  lolé  ;  il  joignit 
à  fes  troupes  Arcadiennes  celles  des  Doriens^  des  Locriens  ôC 
-desTrachynienSjôc  avec  ces  forces  il  termmapromptement  la 
gUerre.  La  ville  d'yEchalie  futprife,les  enfans  d'Eur  y  tus  furent 
.tués;&  lolé  tomba  entre  les  mains  d'Hercule.  La  vue  de  cette 
Princefle  ralluma  aifément  dans  fon  cœur  une  paflion  que  le 
temps  n'avoit  pas  entièrement  éteinte:^  Déjanire  qui  craignoit 
-d'être  répudiée  ,  crût  qu'il  étoit  temps  d'employer  le  philtre 
que  lui  avoit  donné  le  Centaure  Nellus  :  perluadée  que  ce 
philtre  lui  conferveroit  le  cœur  de  fon  mari,  elle  en  frotta  la 
robe  dont  il  devoit  fe  revêtir  pour  faire  un  facrifice.  iVlais  ce 
philtre  compofé  en  partie  avec  le  fang  du  Centaure  ^  étoit  un 
violent  poiion, parce  que  les  flèches  d'Hercule  trempées  dans 
le  venin  de  l'Hydre, infedoient  le  fang  de  ceux  quelles  per- 
^oient  y  &  le  changeoient  en  poifon;ain(i  à  peine  Hercule  eût- 
il  revêtu  cette  fatale  robe ,  quil  fe  fentit  frappé  des  plus  vio- 
lentes douleurs  :  les  efforts  qu'il  fit  pour  arracher  cette  étoffe 
qui  s'étoit  collée  à  fa  peau ,  ne  fervirent  qu'à  faciliter  l'adion 
<le  ce  poifon ,  qui  le  mêloit  à  fon  fang  ;  alors  ne  pouvant  fup- 
porrer  plus  long-temps  cet  état ,  il  fe  fit  mettre  fur  le  bûcher^, 
j&i  s'y  fit  brûler  touc  vivant  la  quarante-neuvième  année  de 
fon  âge  ,  j  3  ans  avant  la  pxile  de  Troye  >  ôc  14  ans  après  le 
Tome  y,  Q  q 
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meurtre  d'Iphitus.  Cette  dernière  date  montre  que  Je  n'ai 
point  trop  preffé  les  événemens  des  dernières  années  de  la  vie 
d'Hercule  :  car  en  ne  donnant  que  i  2  ans  à  lolé  lorfqu'Hercu- 
le  la  demanda  en  mariage  l'année  même  du  meurtre  d'Iphi- 
tus,  elle  en  avoir  25*  lors  de  la  mort  d'Hercule ,  ôc  lorfqu'elle 
caufa  à  Déjanirc  cette  violente  jaloufic  qui  la  porta  à  recourir 
jipoiiod.itb.  3u  philtre  de  NefTus.  D'ailleurs  Hercule  avant  que  de  mourir  y 
a  ^ag.  149.    ordonna  que  fon  fils  Hyllus  époureroit  lolé  dès  qu'il  feroit  en 
âgerorHyllus  n'avoir  alors  que  4.  à  $  ans ,  ôc  lolé  en  avoitay  j 
de  forte  que,  lorfqu'Hyllus  fut  âgé  de  15'  ans,  elleenavoit 
35',  ainfi  ilfaut  denéceflité  abréger,  autant  que  je  l'ai  fait  aprè? 
Apollodore ,  le  temps  de  la  vie  d'Hercule  qui  a  fuivi  fon  efcla- 
vage  de  Lydie.   Cette  chronologie  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  d'Hérodote  ;  car ,  félon  lui ,  l'avènement  d'Argon  à 
Ja  couronne  de  Lydie  tombe  à  l'an  1 2  ip ,  Ôc  1 53  ans  après  la 
naifTance  d'Hercule.  Argon  étoit  le  cinquième  depuis  Her^ 
cule,  ainfi  il  y  a  cinq  générations  ou  âges  entre  la  naiflance 
d'Hercule  ôc  le  couronnement  d'Argon.  Si  Alcée  fils  d'Her- 
cule eft  né  la  trente-cinquième  année  de  la  vie  de  fon  père,  if 
refte  128  ans  pour  la  durée  des  quatre  âges  fuivans,  ôc  Ar- 
gon fera  monté  fur  le  thrône  à  l'âge  de  28  ou  30  ans. 

Nous  ignorons  le  détail  de  la  révolution  qui  l'y  plaça  ;  Hé- 
rodote dit  feulement ,  qu'il  y  fut  confirmé  par  un  oracle.  Il  y  a 
quelqu'apparence  que  les  Maeoniens  ou  Lydiens  rentrèrent 
dans  une  pleine  liberté  après  Ja  ruine  de  l'Empire  Troyen  : 
mais  comme  après  cet  événement  ^  l'Afie  Mineure  fe  trouva 
agitée  de  beaucoup  de  troubles,  chacune  des  nations,  ôc 
même  des  villes  qui  avoient  fait  partie  de  cet  Empire,  fe 
donnant  des  Rois  :  ôc  ces  diverfes  dominations  excitant  à 
tous  momens  de  nouvelles  guerres  qui  aflfoibliflbient  le  pays , 
plufieurs  nations  barbares  vinrent  s'y  établir.  La  puiflancc 
des  Atyades  Rois  de  Lydie  dût  recevoir  une  grande  dimi- 
nution au  milieu  de  tous  ces  troubles  :  ôc  leur  foibleffe  donna 
le  moyen  aux  defcendans  d'Hercule  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne vers  l'an  6^  après  la  prife  de  Troye.  La  facilité  avec 
laquelle  les  ^oliens  fe  rendirent  maîtres  de^  côtes  mariti- 
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mes  de  la  Lydie  ,  prouve  aflez  que  les  M  ioniens  nVtoient 
pas  en  e'tat  de  défendre  ces  beaux  pays  où  les  Grecs  bâtirent 
les  colonies  qu'ils  fondèrent  dans  l'A  fie. 

Le  temps  de  Tefclavage  d'Hercule  à  la  cour  d'Omphale      rayer.  Ut 
donne  1  époque  du  règne  de  cette  Princefïc  ,  &  de  celui  du  ^^^^^l'abbé 
Roi  Tmolus  dont  elle  étoit  veuve.  Jardanus  père  d  Ompha-  Scvin. 
le  ayant  été  foupçonné  d'avoir  caufé  par  Tes  maléfices  la  mort 
du  Roi  Cambliras  j  il  y  a  apparence  que  Tmolus  gendre  de 
Jardanus  avoit  fijccédé  à  ce  Camblitas  ;  ainfi  les  règnes  de 
ces  deux  Rois  &  une  partie  de  celui  d'Omphale  font  anté- 
rieurs au  temps  de  Tefclavage  d'Hercule,  c'efl-à-dire  à  Tan 
154S  avant  l'Ere  chrétienne. 

Pylxménès  fuccéda  apparemment  à  Omphale ,  foit  qu'il  fût 
fils  d  Omphale  &  de  Tmolus  ,  foit  qu'il  fut  forti  d'une  autre 
branche  de  la  famille  des  Atyadesxar  fe5  deux  fils  MeQhlès  & 
Antiphus  commandoient  les  Mxoniens  à  la  guerre  de  Troye  , 
66  ans  après  le  voyage  d'Hercule  en  Lydie  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  foupçnnner  que  la  ALtonie  étoit  devenue  tributaire  de 
Priam  ,  qui  avoit  foumis  une  partie  de  lAfie  Mineure. 

Hérodote  appelle  Atyadesoudefcendusd'AtyslesRoisde  Lih.  i.cap.-j. 
Lydie  qui  regnoient  avant  les  Héraclides  :  il  dit  que  les  Mseo-    ^'^-  7-  f^- 
niens  avoient  pris  le  nom  de  Lydiens ,  à  caufe  de  Lydus  fils 
d'Arys  un  de  leurs  anciens  Rois  ;  6c  il  fait  cet  Atys  fils  de    L>b.  i.  ct^. 
Alanès.  Xanthus  de  Lydie  cité  par  Denys  d'Halicarnafle,  met  '^^Aniiqmt. 
Cotys  entre  Manès  6c  AtySj  qui  fe  trouve  ainfi  petit-fils  &  R*""  ^'^-  ^• 
non  pas  fils  de  Manès  ;  &  Xanthus  parloir  d'un  Adyes  frère    ''^'  *"  * 
d'Arys  ôc  fils  de  Coty^,  qui  pourroit  bien  être  le  même  que 
cet  Ajtu^  fils  de  Corys  &  petit  fils  de  Manès ,  qui  Lion  Héio-  Herod  iib.4. 
dote  j  avoit  donné  fon  nom  à  une  tribu  du  canton  de  Sardis.      ^''■^-  ^^- 

Selon  Xanthus 5  ce  Manès  étoit  fi!s  de  Jupiter,  ce  qui  prou-  Diovyf.Ha-. 
ve  qu'il  étoit  le  plus  ancien  Roi  de  Lydie  qui  fût  connu  :  car 
dans  le  ftyle  des  anciens  Ecrivains,  le  commencement  des 
temps  hirtoriques  de  chaque  Nation  eft  décrit  com  ne  le  com- 
mencement du  genre-humain  ;  &  lorfque  la  fuccefiion  hiflori- 
que  des  Rois  Ôc  des  hommes  n  eft  plus  connue  >  on  fait  habiter 
la  terre  par  des  Divinitési  c'eft  pour  celaqueie  temps  fabuleux 

Qqij 


hc^r.  ibid. 
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de  ce  règne  des  Dieux  finit  plus  tard  chez  les  nations  dontles 
mémoires  hiftoriques  font  moins  anciens.  Nous  voyons  dans 
les  traditions  des  Romains  ,  que  Saturne  regnoit  encore  dans 
l'Italie  en  un  temps  où  ,  félon  les  traditions  grecques ,  les 
Dieux  avoient  quitté  le  féjour  de  la  terre  depuis  plufieurs- 
fiécles  ,  pour  fe  retirer  dans  le  ciel. 

Manès  étant  le  plus  ancien  Roi  des  peuples  appelles  Maeo- 
niens  de  fon  nom ,  je  ne  le  crois  pas  différent  de  ce  Mceon  Roi 
£'^.  î.  de  Phrygie  ôc  de  Lydie ,  dont  parle  Diodore  de  Sicile.  Car 
le  nom  de  Mxoniens  qu'ils  ont  dans  Homère  &  dans  Héro- 
dote, fuppofe  que  le  nom  de  leur  premier  Roi  fe  prononçoic 
Maon ,  auffi-bien  que  Manès. 

Ce  Prince  étoit  mari  de  Callirhoé  fille  de  l'Océan,  félon 
Xanthus  :  les  autres  la  nomment  Dindyma  ;  ôc  la  font  mère 
de  Cybéle  ,  dont  les  amours  avec  le  jeune  Arys  donnèrent 
Gccafion  aux  cérémonies  du  culte  de  la  mère  des  Dieux  ou  de 
la  Déeffe  de  Phrygie,  à  laquelle  on  donnoit  auffi  les  noms 
de  Cybéle ,  d'Agdiftis ,  &c.  Comme  le  culte  ôc  les  myftères 
de  cette  DéeflTe  furent  établis  fous  le  règne  de  MîEon ,  feloa 

'  Diodore  Ôc  les  Auteurs  qui  ont  traité  ces  matières,  on  peut 

-'*  déterminer  le  temps  de  fon  règne  par  celui  de  l'établiflement 

du  culte  de  la  mère  des  Dieux ,  ôc  de  l'apparition  de  fa  ftatue  a 

••.  Pefiinuntium ,  marqué  dans  la  chronique  de  Paros ,  à  l'an  2^7 

avant  la  prife  de  Troye ,  ôc  quelques  années  après  l'arrivée  de 
Cadmus  ôc  de  DanaCis  dans  la  Grèce.  Suivant  cette  chroni- 
que, le  temps  de  Msson  ôc  le  commencement  des  myftères 
de  Cybéle  tombera  vers  l'an  i  j8o  avant  l'Ere  chrétienne. 
Cotys ,  Atys  ôc  Lydus  ont  fuccédé  à  Manès  y  Ôc  ont  régné 
Lih.  i.  cap.  les  uns  après  les  autres  fans  intervalle.  Hérodote  prétend  qu'au 

^**  temps  de  Lydus ,  fon  frère  Tyrrhénus  après  une  famine  de  1 8 

ans  qui  défoloit  le  pays,  fe  mit  à  la  tête  d'une  colonie  de 
MsEoniens,  qui  alla  chercher  un  établifiTement  hors  de  la  Ly- 
die. Il  ajoute  que  s'étant  embarqués,  ils  allèrent  defcendre 
dans  l'Italie  ,  ôc  habitèrent  un  pays  voifin  de  l'Umbrie  ,  au* 
*  Antiq,    ^ucl  îls  donnèrent  le  nom  de  Tyrrhénie. 

foT'^^i  ^'i  ^'      *  Denys  d'Halicarnafle  rejette  abfolument  cette  opinien j 


j 
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&  il  en  rend  plufieurs  raifons  que  je  ne  répéterai  point  ici  : 
je  me  contenterai  d'obferver  qu'il  oppofe  Xanrhus  à  Hérodo- 
re.  Cet  ancien  Hiftorien  à  l'érudition  6c  à  Texaftitude  duquel 
il  donne  de  grands  éloges,  ne  parloir  ni  de  Tyrrhénus  ni  de 
cette  colonie  ,  quoiqu'il  rapportât  des  chofes  bien  moins 
confidérables.  Il  nommoit  les  deux  fils  d'Aiys,  LydAs  &  To- 
Ycibus  ;  &  aiïuroit  que  ces  deux  Princes  avoient  régné  fur  la 
Alaronie,  &  donné  leur  nom  à  deux  nations  Mcconiennes , 
qui  le  portoient  encore  de  fon  temps,  ôc  dont  les  langues 
n'étoienr  pas  plus  différentes  entr'elles  que  celles  des  Ioniens 
&  des  Doriens. 

Le  même  Xanthus  parloir  d'un  Akiamus  Roi  de  Lydie,  SMd.AKm^ 
contemporain  de  Tantale ,  contre  lequel  il  femble  avoir  eu 
quelque  guerre  à  fo  Jtenir.  La  chronique  de  Thrafylle  marque 
[e  temps  de  Tantale,  en  donnant  l'époque  de  Tenlévement 
de  Ganyméde  200  ans  avant  la  prife  de  Troye  ;  ce  qui  tombe 
vers  l'an  1 480 ,  &  cent  ans  après  le  règne  de  Mason.  Ces  cent 
ans  font  occupés  par  les  trois  règnes  de  Cotys,  d'Atys  &  de 
Lydus  ;  ainfi  Akiamus  aura  fuccédé  immédiatement  à  ce  der- 
nier. 

Ses  fuccefleurs  nous  font  inconnus  jufqu'au  temps  de  Cam- 
blitas ,  de  Tmolus  ôc  d'Omphale  ,  qui  ont  régné  avant  l'an 
I  547  pendant  un  intervalle  de  i  32  ans  ,  ou  de  quatre  géné- 
rations :  je  crois  cependanr,que  cet  intervalle  eft  fuffifamment 
rempli  par  les  cinq  règnes  d'Akiamus,  d'Hermon  autrement 
Adramys  ou  Adyamis,  d'Alcimus,  de  Camblitas  ôc  de  Tmo- 
lus ,  mari  d'Omphale.  Car  fi  d'un  côté  les  règnes  de  Cambli- 
tas ôc  de  Tmolus  paroiOent  avoir  été  fort  courts ,  nous  fçavons 
que  celui  d'Alcimus  fut  affez  long. 

Par-là  nous  aurons  une  fuite  compîette  des  Atyades ,  ou 
Rois  de  Lydie  defcendus  d'Arys  depuis  Mxon  ou  Manès, 
jufqu'à  Omphale ,  dans  laquelle  il  n'y  aura  point  de  vuide^ 
ôc  où  la  plupart  des  Rois  feront  rangés  dans  l'ordre  de  la  fuc- 
eeffion  :  je  dia  la  plupart ,  car  les  règnes  d'Hermon  ôc  d'Al- 
cimus n'ont  aucun  caractère  chronologique  qui  les  diftingue. 
Le  commencement  de  la  royauté  chez  les  Lydiens  eft. 
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déterminé  dans  ce  fyftcme  de  chronologie  à  l'an  300  avant 
la  prife  de  Troye  ;  Ôc  quelqu'ancienne  que  foit  cette  dpoque  y 
elle  efl:  cependant  poftérieure  aux  conquêtes  de  Sdfoftris , 
frère  de  Danaiis.  Ce  Prince  fournit  toute  l'Afie  Mineure  ,  ÔC 
porta  même  fes  armes  dans  la  Thrace.  L'empire  des  Egyp- 
tiens fur  ce  pays  n'eut  pas  une  fort  grande  durée  ,  il  fdrvit  ce- 
pendant à  tirer  les  peuples  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  vi- 
voient.  Les  Egyptiens  en  établiffant  chez  eux  leur  domina- 
tion, leur  enfeignerent  une  partie  âits  dogmes  de  leur  reli- 
gion. Les  myfières  de  Cybéle,de  Bacchus  ôc  de  Cérjs, 
n'étoient  autre  chofe  que  des  copies  des  fêtes  d'Ills  &  d'O- 
firis  défigurées  par  les  Grecs,  qui  dans  la  fuite  rapportèrent 
à  leurs  anciennes  Divinités  les  événemens  qui  y  avoient 
donné  lieu.  Les  Grecs  prirent  aulli  par  leur  commerce  avec 
les  Egyptiens ,  quelques  teintures  des  arts, qu'ils  perfection- 
nèrent dans  la  fuite. 

La  facilité  avec  laquelle  ils  avoient  été  conquis  par  les 
Egyptiens ,  leur  fit  ouvrir  les  yeux  :  ils  comprirent  que  le  feul 
moyen  de  fe  garantir  à  l'avenir  contre  de  (emblables  inva- 
lions ,  étoit  de  fe  réunir ,  de  former  des  fociétés ,  de  les  régler 
par  des  loix ,  de  bâtir  des  villes ,  Ôc  d'établir  un  culte  religieux 
qui  liât  les  particuliers  les  uns  aux  autres  par  la  participation 
des  mêmes  facrifices  ,  ôc  par  les  pratiques  d'une  religion 
commune  à  toute  une  nation  ;  c'eft  ce  qui  arriva  dans  la  Gré^ 
ce  ôc  dans  la  Maeonie ,  peu  après  \es  conquêtes  de  Séfoftris, 
&  dans  le  temps  auquel  j'ai  fixé  l'établifTement  du  Royaume 
des  Lydiens. 

Comme  ceci  n'efl  pas  une  hifloire ,  je  n'ai  point  appréhendé 
d'en  interrompre  le  fil  chronologique  par  les  difcufîions  dans 
lefquelles  il  falloir  entrer  néceffairement ,  pour  établir  ce  que 
je  voulois  prouver.  Ainfi  je  crois  à  propos  de  terminer  cette 
Differtaiion  par  un  Canon  chronologique  ,  qui  préfènte  les 
faits  rangés  dans  l'ordre  de  leur  date ,  Ôc  qui  puiile  rappelle? 
tous  les  points  que  j'ai  tâché  d'établir. 
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CANON  CHRONOLOGIQUE  des  événemens  hiftoriques 
déterminés  dans  la  Diflertation  précédente. 

D  N  a  rapporté  dans  ce  Canon  plufieurs  événemens  dont  les  dates  ne  font  pas 
établies  dans  cette  Dijfertation  ;  on  les  a  ajoutées  pour  rendre  plus  Jenjihles 
la  fuite  &  la  liaifon  de  FHiJloire  ;  &  on  en  déterminera  la  Chronologie 
dans  les  autres  Differtations  ftr  ï ancienne  Hifîoire  de  la  Grèce, 


COnqueste  de  TAfie  Mineure,  &  d'une  partie  de  la 
Thrace  par  Séfoftris  Roi  d'Egypte. 

Cadmiis  s'établit  à  Thcbes  en  Breotie  ,  après  avoir  lailfé  dea 
colonies  phœniciennes  dans  la  plupart  des  liks  de  la  Grèce  , 
à  Calliftha  ,  à  Melos  ,  à  Thalfus  ,  &c. 

Danaiis  établit  une  colonie  égyptienne  à  Argos  ,  &:  recrnc 
dans  ce  pays. 

Manès  ou  Maïon  règne  fur  la  Lydie  &:  fur  la  Phryc ic  :  il  y 
établit  le  culte  de  Cybéle  &:  d'Atys  fur  le  modèle  <\ç.i  fctes  d'Ilîs. 

Etablilfemenc  des  forges  de  fer  fur  le  mont  Ida  en  Phry^ris 
par  les  Dadyles  Idéens  :  commencement  des  arts  dans  la  Gré- 
ce  :  ces  Daâryles  fe  répandent  par-tout ,  bâtiffenr  des  villes ,  des 
temples ,  des  autels ,  inftituent  des  fêtes  &  des  myftères  ,  paC- 
fent  en  Crète. 

Minos  I  règne  en  Crète. 

Enlèvement  de  Ganymède  par  Tantale  Roi  de  la  Phryc^îe 
occidentale  ,  vers  le  mont  Sipylus  &  la  ville  de  Thyatire  nom- 
mée Pélopia.  Ce  Prince  ètoit  contemporain  d'Akiamus  Roi 
des  Mxoniens  de  Lydie  ,  qui  regnoit  après  Lydus  fils  d'Atys 
&:  petit-fils  de  Ma:on. 

Erabliffement  du  cuire  de  Ccrès  dans  l'Attique. 

Etablifiemcnt  du  culte  de  Jupiter  à  Olympie  par  Tancieni 
Hercule,  l'un  àts  Dadyles  Idéens  qui  ètoient  palfès  en  Crète. 

Expéditions  de  Perfèe. 

Règne  de  Perfèe  a  Argos. 

Apothéofe  de  Bacchus ,  ou  erabliffement  de  fon  culte  à  The- 
bes  en  Bîcotie  :  cette  époque  donne  le  temps  de  l'ancien  Orphée 
à  Thebes ,  &  le  commencement  de  la  Pocfie  dans  la  Grèce. 

Fondation  de  Troye  qui  devient  la  capitale  du  Royaume 
des  Troyens  à  la  place  d'Ilium^ , 
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Arrivée  de  Pclops  dans  la  Grèce. 
Nailfance  d'Heicule  &  d'Eurifthéc. 
Meurrre  d'Amlrogée. 
Naiirance  de  Thefée. 
Les  Sicules  pa(rent  d'Italie  en  Sicile. 
Commeicement  des  exploits  d'Hercule  par  la  dé- 
faite des  Minyens. 

Hercule  époufe  Mcgare  fille  de  Créon  :  Sthenelus 
meurt  à  Argos  :  Euryfthée  lui  fuccéde  au  préjudice 
d'Hercule  :  ApoUodore  dans  fa  chronique  ,  place  à 
cette  année  le  règne  d'Hercule  à  Argos. 
Les  Liguriens  pafTenr  en  Sicile. 
Hercule  tue  les  enfans  qu'il  avoir  eus  de  Mégarc, 
&  palFe  à  la  cour  d'Eurifthée ,  aux  ordres  duquel  il 
fe  foumet  pour  obéir  à  l'Oracle  d'Apollon. 
Commencement  des  travaux  d'Hercule. 
Hercule  avoir  écé  occupé  aux  dix  premiers  travaux 
pendant  huit  ans  8c  un  mois. 

Hercule  ayant  accompli  fes  douze  travaux ,  &  fe 
trouvant  libre  de  l'engagement  qu'il  avoir  pris  avec 
Eurifthée,  rcpalTe  en  Bceotie  :  là  il  répudie  Mégare 
fille  de  Créon  ,  Se  recherche  lolé  fille  d'Eurytus  Roi 
d'Occhalie;  elle  lui  eft  refufée,  5c  il  tue  Iphitus  frè- 
re d'Iolé. 

Hercule  fe  retire  dans  le  Péloponefe  pour  y  être  ex- 
pié de  ce  meurrre  :  Nélée  Roi  de  Pylos  refufe  de  le 
faire  :  Thefée  lors  âgé  de  17  ans  ,  l'expie  aux  fêtes  de 
rifthme  :  Hercule  eft  conduit  en  Lydie  ,  Se  vendu 
à  Omphale  par  l'ordre  de  l'Oracle  :  la  première  an- 
née de  fon  efclavage  commence. 

La  féconde  année  de  l'efclavage  d'Hercule  com- 
m^ence  :  nailTance  d'Alcée  fils  de  ce  héros  &  de  l  ef- 
clave  Malis  ;  c'eft  de  lui  que  defcendoient  les  Héra- 
clides  qui  ont  régné  en  Lydie. 

La  troifiéme  année  de  l'efclavage  d'Hercule  com- 
mence :  naiÏÏance  d'Agélaus  fils  dOmphale  Se  d'Her- 
cule ;  c'eft  de  lui  que  defcendoit  Crœfus ,  félon  Apol- 
lodore. 
Fin    de    l'efclavage    d'Hercule  :   guerre   contre 
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Laomédon  :  captivité  (i'Hcfione  cloniu'c  à  Tcl.-imon  : 
conunencemeiit  du  rcgne  de  Priam  :  Hercule  prend 
au  retour  l'Ifle  de  Cos ,  d<.  de  fcs  amours  avec  Cal- 
ciope  fille  d'Eurypyle  naît  ThelTalus ,  dont  les  fils  fe 
trouvèrent  au  ficge  de  Troye. 

Retour  d'Hercule  dans  le  Péloponefe  :  préparatifs 
pour  la  guerre  contre  Augias  :  maladie  d'Hercule  : 
traité  de  paix  violé  par  les  Molionides  :  Hercule  les 
furprend  comme  ils  alloient  aux  jeux  de  l'ifthme ,  & 
les  tue  ;  cette  année  étoit  la  cinquième  depuis  fon 
expiation  par  TKcfée  :  aufTi  tôt  après  ,  Hercule  mar- 
che dans  lElide  ,  attaque  Augias,  le  tue  ,  &  va  com- 
battre aux  jeux  funèbres  célébrés  en  l'honneur  de 
Pélops  à  Olympie.  Cette  Olympiade  eft  regardée 
comme  la  première,  &  les  Anciens  en  parlent  fou- 
vent  :  Hercule  y  fit  plufieurs  réglemens. 

Commencement  du  règne  d'Atrée  a  Olympie  : 
guerre  d'Hercule  contre  Nélée  père  de  Neftor  ôc 
Roi  de  Pylos  :  les  onze  frères  de  Neftor  furent  tués 
dans  cette  guerre. 

Hercule  met  le  fiége  devant  Lacédémone  ,  la  prend  . 
tue  Hippocoon  ,  Se  remet  fur  le  ihrône  Tyndare  mnr 
de  Leda  ôc  père  de  Clytemneftre,  d'Helene  ,  de  Caf- 
tor  &  de  Pollux. 

Hercule  fe  retire  à  Phénée  en  Arcadie  ,  &c  y  palTe 
quatre  ans  entiers. 

Les  Arcadiens  fous  la  conduite  d'Evandie  ,  pafTent 
en  Italie. 

Hercule  obligé  de  quitter  le  Péloponefe  ,  palTe  en 
iEtolie  avec  les  Arcadiens  attachés  à  lui  :  il  époufe 
Déjanire  ,  fœur  de  Mekagre  fille  d'Oenée,Roi  de 
Calydon.  Cet  Oenée  qui  s'ctoit  remarie  depuis  la 
mort  de  Meléagre  ,  fut  père  de  Tydée  qui  fe  trouva 
à  la  guerre  de  Thebes  :  &c  Dioméde  étoit  fils  de  Ty- 
dée ;  ce  qui  confirme  la  diftance  que  mec  ApoUodore 
entre  la  mort  d'Hercule  &  la  prife  de  Troye. 

NailTance  d'Hyllus  fils  de  Dé)anire  &  d'Hercule: 
guerre  d'Hercule  dans  la  Thefprotie  ;  prifc  d'Ephy- 
ra  :  délivrance  de  Thefée  retenu  dans  les  prifons 

Rr 


38. 


39- 


44. 


4;- 


514 


MEMOIRES 


Avant 
Jefus-ChiiA. 


1338- 


Av.mc 

la  prife  de 

Troyc. 


1337- 


1335. 


^33T' 


S^- 


1334. 
132;). 

1325, 


ss- 


Si- 


S5' 


S2. 

47- 

44. 


d'Aïdonée  ou  de  Hadcs  :  Thefée  retourne  à  Athènes  : 
il  eft  reconnu  par  fon  père  iEgée  :  Médée  quitte  la 
Grèce  de  retourne  en  Colchide. 

Hercule  emmena  avec  lui  AftyocKé  fille  du  Roi 
des  Thefprotes  ,  de  laquelle  il  eut  TIépoléme  ,  qui 
fut  tue  par  Sarpédon  au  fiége  de  Troye. 

Naillance  de  TIépoléme  :  Hercule  abandonne  Ca- 
lydon  ,  3.  caufe  d'un  meurtre  avec  fa  femme  Déjanire 
Se  fon  fils  Hyllus  -,  ôc  fe  retire  à  Tiachyne  chez  Ceyx. 

Guerre  d'Hercule  contre  les  Driopes  &  les  La- 
pithes ,  en  faveur  du  Roi  des  Doriens ,  qui  par  re- 
connoilTànce  lui  afiure  le  tiers  de  fes  Etats. 

Guerre  d'Hercule  contre  Ormenius  Roi  des  Pé- 
lalges  des  environs  du  mont  PélLon,qui  lui  avoit 
remfé  fa  fille  Aftydamie.  Cet  Ormenius  étoit  grand- 
pere  de  Phœnix  &  d'Eurypyle  ,  qui  fe  trouvèrent  à  la 
guerre  de  Troye. 

Guerre  d'Hercule  dans  l'itchalie  contre  Eurytus 
ôc  fes  fils  ;  après  avoir  défait  leur  armée  ,  il  prend 
la  capitale  de  leur  Etat ,  les  fait  mourir ,  &  emmené 
lolé  prifonniere. 

Déjanire  craignant  que  fon  mari  ne  la  répudiât 
pour  époufer  lolé  ,  lui  envoyé  une  robe  teinte  du 
fang  de  NefiTus  ,  quelle  croyoit  un  philtre  :  cette 
robe  empoifonne  Hercule  qui  fe  brûle  tout  vivant , 
ôc  eft  reçu  au  nombre  des  Dieux  ,  c'eft  TApothéofe 
dont  parle  Apollodore. 

Cette  même  année  qui  étoit  celle  de  l'échéance 
du  troifiéme  tribut  que  les  Athéniens  payoient  à 
Minos  ,  Théfée  paffa  en  Crète ,  tua  le  Minotaurc , 
enleva  Ariadne  ,  ôc  fut  poufie  par  la  tempête  dans 
l'Ifle  de  Cypre  où  Ariadne  mourut. 

Commencement  du  règne  de  Théfée. 

Première  guerre  de  Thébes  entre  les  deux  fils 
d'Oedippe. 

RérabliflTemenr  des  Jeux  olympiques  ,  félon  Thra- 
fylle  :  guerre  entreprife  par  Théfée  contre  Créon 
Roi  de  Thébes,  pour  faire  enfevelir  les  Grecs  tués 
au  fiége  de  cette  vilko 
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Les  Héraclides  chiffes  de  toute  la  Grèce  par  Euryfthce  ,  fc 
rcfiigient  à  Athènes  :  Théfée  les  prend  fous  fa  protcdion  ,  &c 
mari-he  contre  Enryfthée  avec  une  armée  :  ce  Prince  cft  tué 
avec  fes  enfans  par  Hyllus,  alors  âgé  de  17  ans. 

Hyllus  palfe  dans  le  Péloponefe  avec  fes  croupes  :  mais  il  efl: 
oblige  de  fe  retirer  au  bout  de  l'année  ,  à  caufe  de  la  contagion 
qui  défole  le  pays.  Ce  im  dans  ce  temps-là  que  Tiépoléme  fut 
obligé  de  fe  bannir  de  la  Grèce ,  à  caufe  du  meurtre  de  fon  on- 
cle Licymnius. 

Atrée  fils  de  Pélops  règne  à  Argos  &  à  Mycénes,  après  la  re- 
traite des  Héraclides. 

ApoUodore  dit  qu'Hyllus  énoufa  Io!é  après  cette  expédition  ; 
cette  Princeffe  devoir  avoir  au  moins  38  ans ,  ou  même  40. 

Hyllus  revient  dans  le  Péloponefe  la  troifiéme  année  ap'ès 
fa  retraite  :  il  eft  tué  en  combat  fîngulier  par  Eihemus  K"i  de 
Tégée  :  oc  les  Héraclides  fe  retirent  avec  ptJmeTe  de  ne  reve- 
nir dans  le  Péloponefe  qu'au  bout  de  50  ans. 

Guerre  des  Epigones  ,  ou  féconde  guerre  d-  Thébes  :  la  ville 
ne  pouvant  plus  fe  défendre,  les  Bœonens  (e  retirent  à  Arné  ea 
ThefTdie  ;  d'où  ils  ne  revinrent  à  Thébes  qu'à  la  quatrième 
génération,  c'eft  à-dire  environ  100  ans  apiès. 

Les  Pélafges  fe  répandent  dans  la  Boeotie  :  une  bande, de 
femmes  guerrières  forties  de  la  Scyrhie ,  pénétre  dans  la  Grèce , 
&  vient  faire  la  guerre  à  Théfée  dans  1  Attiquc  :  Priam  dans 
Homère  parle  de  fes  exploits  contre  les  Amizones^  &c  l'oa 
montroit  de  leurs  tombeaux  auprès  de  Trt>ye  auffi-bien  que 
dans  l'Attique  ;  ce  qui  feroit  croire  que  cette  opinion  de  la 
guerre  des  Amazones  auroir  un  fondement  hiftoriqae. 

Théfée  enlevé  Hélène  âgée  pour  lors  de  10  ans,  &  part  de 
PAttique  avec  Pirirhoiis  pour  une  expédition  fecrette. 

Guerre  de  Caftor  &  de  Pollux  dans  l'Attique  pour  délivrer 
Hélène. 

Apothéofe  d'Hercule  ielon  Thrafylle  ;  ce  qui  pem  s'entendre 
de  l'établi ffement  de  fon  culte  à  Athènes  8z  dans  quelques 
autres  lieux  de  la  Grèce ,  fur  quoi  on  peut  voir  Plutarque  dans 
la  vie  de  Théfée. 

Théfée  eft  obligé  d'abandonner  Athènes  ,  &  de  chercher 
une  retraire  chez  LycomcHe  Roi  de  Skyros ,  qui  le  fit  m  nirir. 
Ce  même  Lycoméde  regnoic  encote  dix  ans  après  ;  &  ce  fiic 

Rr  ij 


3i6 


Avam 
Jcfus-Chrift. 


1304. 
I3OI. 


1300. 


I2p2. 

1282. 
t 


Ï2j'7. 


1222. 


Avani 

la  prifc  de 

Troyc. 


22. 

20. 


10. 


Après 

la  pri(e  de 

Troye. 

18. 
2/. 


60. 


MEMOIRES 

chez  lui  que  Thétis  cacha  Achille. 

Caftor  &c  Pollux  moururent  avanr  leur  père  Tyndare  ;  5c 
Hélène  porta  le  royaume  de  Lacédémone  en  doc  à  fon  mari 
Ménelas.  Les  enfans  de  Tyndare  moururent  avant  leur  père, 
&  depuis  le  mariage  de  leur  fœur  Hélène. 

Selon  la  chronique  d'Apollodore,  ils  furent  mis  au  nombre 
des  Dieux  vers  le  c-mps  de  la  prife  de  Troye  :  mais,  félon  Pau- 
fanias ,  on  ne  leur  éleva  des  autels  que  40  ans  après  leur  mort. 

Mnefthée  règne  à  Athènes. 

Mort  d'Atrée  :  fon  frère  Thyefte  lui  fuccéde  ,  félon  Homère. 

Hélène  eft  enlevée  pour  la  féconde  fois  ,  ayant  alors  25  ans  : 
elle  eft  conduite  à  Troye  par  Paris. 

Mort  de  Thyefte  ,  &  commencement  du  règne  d'Agamem- 
non  ,  qui  employé  huit  ans  entiers  aux  préparatifs  de  la  guerre 
contre  les  Troyens.  Quelque  long  que  paroifte  ce  temps ,  il 
étoit  nécelTaire  pour  former  la  ligue  des  Rois  de  la  Grèce  » 
&  pour  conftruire  les  mille  vaifleaux  avec  lefquels  on  tranf- 
porta  l'armée  des  Grecs. 

Commencement  de  la  guerre  de  Troye. 

Prife  de  Troye. 

La  deftrudion  du  Royautne  de  Troye  caufa  de  grandes  révo- 
lutions dans  l'Afie  Mineure  :  plufieurs  nations  pafTerent  de  la 
Thrace  dans  rAfie;&  ilfc  forma  un  grand  nombre  de  petits  Etats. 

Le  fils  d'Hedor  fe  rétablit  à  Troye ,  8>c  en  chalTe  Anténor. 

Troifiéme  entreprile  des  Héraclides  fur  le  Péloponefe  fous 
la  conduite  de  Cléodaeus  fils  d'Hyllus ,  qui  n'eft  pas  plus  heu- 
reux que  les  autres  :  il  eft  repoufie  par  Orefte ,  qui  avoir  déjà 
vengé  la  mort  de  fon  père  Agamcmnon  ,  ôc  s'écoit  rétabli  fur 
le  thrône  :  Cléodaîus  avoir  54  ans. 

Le  temple  de  Diane  à  Ephefe  brûlé  par  les  Amazones. 

Les  Bxotiens  chaflfes  d'Arné  ,  reviennent  dans  la  Baeotie  qu'ils 
reprennent  fur  les  Péiafges. 

Les  Héraclides  formèrent  une  quatrième  tentative  contre 
le  Péloponefe ,  fous  la  conduite  d'A-iftomnchus  fils  de  Cléo- 
dîEus  :  mais  ce  Prince  fût  taé  au  pafTnge  de  llfthm^.  Orefte 
qui  étoit  venu  au-devant  d'eux  ,  s'avance  jufque  dans  la  Baeotie  i 
Ôc  fon  fils  Penrhilus  avec  une  partie  de  fes  troupes  s'arrêta 
dans  le  voifinage  de  l'IlTe  d'Eubée  ,  d'où  remontant  le  long  de 
la  mer  jufqu'à  la  TheiTaiie ,  il  pafta  dans  l'Afie  Mineure  >  Se 


DE     LITTERATURE. 


Avanc 
Jcfus-Chrift 

Après 

la  prife  de 

Troyc, 

1215). 

61. 

1202. 

80. 

II90. 

5)2. 

11  65-. 
1164. 

117. 
118. 

II  52. 

120. 

II5'2. 

130. 

II52. 
m;. 
II 14. 

lyo. 
167. 
168. 

111- 
714. 

SOS. 

708. 
538. 

J94. 
;8y. 

J79- 

5-60. 

i-JP- 

;yo. 

y4P. 

y^T- 

i'iri'- 

sn 


s'empara  de  l'Ifle  de  Lefbos. 

Argon  defcendu  d'Hercule  monte  fur  le  throne  de  Lydie  .. 
où  fes  defcendans  régnent  jufqu  à  la  2 1™*"  génération. 

Cinquième  encreprife  des  Héraclides  far  le  Péloponefe ,  fous 
la  conduite  des  trois  fils  d'Ariftomacus. 

La  conquête  du  Péloponefe  dura  plufieurs  années  -,  8z  après 
que  tout  le  pays  fut  tranquille ,  on  procéda  au  partage  entre  les 
trois  fils  d'Ariftomachus  ,  Ariftodéme  ,  Téménus  &  Orefphon- 
te.  Les  Lacédémoniens  étoient  psrfuadés  qu'Ariftodéme  n'é- 
toit  point  mort  au  commencement  de  l'expédition,  mais  qu'il 
avoit  furvécu  au  partage ,  &  qu'il  avoit  demeuré  à  Lacédémone» 

Mort  d'Ai'iftodéme ,  l'année  même  de  la  nai (Tance  de  fes  cn- 
fans  :  Théras  fon  beau  -  frère  efl:  élu  tuteur  des  deux  jeunes 
Princes  ,  &  gouverne  en  leur  nom  pendant  plus  de  vingt  ans. 

Majorité  des  enfans  d' Ariftodéme. 

Arrivée  des  Minyens  chaifés  de  Lemnos,qui  fe  réfugienc 
à  Lacédémone. 

Colonie  conduite  par  Théras  dans  l'Ifle  Calliftha. 

Fondation  de  la  ville  de  Lefbos  dans  flfle  de  ce  nom. 

Fondation  de  la  ville  de  Cumes  en  JEoVie. 

Colonie  de  Mélos,  félon  Thucydide. 

Fondation  de  la  ville  de  Smyrne. 

Commencement  des  Olympiades  vulgaires. 

Révolte  de  Gygès  ,  &  fin  des  Rois  Héraclides  de  Lydie  3 
félon  Hérodote. 

Mort  de  Candaule ,  félon  Euphorion. 

NailTance  de  Solon. 

Archontat  de  Solon  ,  &  réformation  d'Athènes. 

Nai (Tance  de  Crœfus. 

Mort  de  Péiiandre  ,  tyran  de  Corinthc. 

Fin  des  voyages  de  v^ulon. 

Première  année  de  Pififtratc. 

Première  année  du  règne  de  Crœfus. 

Voyage  de  Solon  en  Lydie. 

Crœfus  confulte  l  Oracle  de  Delphes. 

Seconde  amba(Tade  de  Crœfus  à  Delphes. 

Commencement  de  la  guerre  de  Crœfus  contre  Cyrus. 

Fin  de  la  guerre  ,  prife  de  Sardes  ,  ôc  deftriidion  du  Royaux 
me  de  Lydie. 
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DE      L'   O   R    1   G   I  N  E 

E    T 

DE     V  ANCIENNETE* 
DES      ETHIOPIENS 

DANS     V  A  F  R  l  Q^U  E. 

Par  M.  FouRMONT  le  Cadet. 

Premier  de    TE  divife  Cette  diflertatîon  en  deux  parties. 
'  ^^*'^'    J      La  première  aura  pour  objet  lanriquité  des  Ethiopiens  : 
on  verra  que  de  tous  les  peuples  connus,  leur  monarchie  eft 
certainement  la  plus  ancienne. 

La  féconde ,  les  colonies  des  Ethiopiens  ;  nous  les  fuivrons 
dans  leurs  courfes^ôc  nous  lâcherons  d  indiquer  leurs  premiers 
^labliflemens. 

Première     Partie. 

Sur  l ancienneté  des  Ethiopiens. 

1  L  ne  fe  trouve  fous  le  cîel  aucun  peuple  qui ,  comme  la 
plupart  des  maifons  illuftres,  ou  à  préfent  ne  fa0e  gloire,  ou 
autrefois  ne  fe  foit  vanté  d'être  plus  ancien  que  fes  voi(îns. 

Si  nous  parcourons  avec  quelque  foin  les  hiltoires  diverfes,' 
nous  verrons  paroître  tour  à  tour  les  Scythes,  les  Phrygiens, 
les  Grecs,  lesPexfans,les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Chi- 
nois^ &c.  fe  difputer  l'honneur  d'avoir  été  les  premiers  habi- 
tans  de  la  terre.  Souvent  ce  peuple  non  content  d'en  impofèc 
aux  autres,  a  cherché  au-delà  des  années  du  monde  dequoi 
s'en  impofer  à  lui-même.  Les  Sçavans  n'ont- ils  pas  été  la 
plupart  contraints  d'appuyer  ces  idées  chimériques?  Virgile 
appelle  les  Latins 

ïndigenas , 
Genfcjue  virûm  truncis  &  duro  robore  nata. 
Les  Athéniens  ne  rougiflbient  pas  de  fe  faire  nommer  Autoch»! 


■ 
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tliones  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  Socrate  même  dans 
Platon  leur  donne  cette  ridicule  qualité ,  qui ,  comme  leur  re- 
prochoient  tort  fagement  d'autres  Philofophes  ,  les  égaloit 
feulement  aux  fourmis  &  aux  fauterelles.  L'Orient  tout  en- 
tier retentit  encore  des  grandes  aventures  de  la  montagne  de 
Caph,  des  batailles  &  des  intrigues  de  Ginnes,  des  Péris  ôc 
des  Géants  :  fi  ces  fortes  de  prétentions  doivent  pafTer  pour 
une  folie  avérée  ;  comme  elles  font  de  toute  la  nature  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'en  exempter  les  Ethiopiens  :  cependant  je  ne  vois 
rien  de  femblable  dans  ce  qui  nous  refte  de  leurs  hiftoires. 
Ces  peuples  n'avoient  proprement  pour  adverfaires  dans 
cette  difpute,  que  ceux  de  l'Egypte:  l'Egypte^  comme  l'on 
fcait,  a  toujours  été  féconde  en  fables,  hardies  en  affirma- 
tions ;  ainfi  pour  terminer  la  querelle  y  fes  Ecrivains  fuppofe- 
rent  tout  d'un  coup  deux  efpaces  de  temps;  l'un  moindre > 
pendant  lequel  les  hommes  avoient  tenu  le  thrône  de  l'E- 
gypte ;  l'autre  prefqu'immenfe ,  dans  lequel  les  Dieux  mêmes 
6c  les  demi-Dieux  avoient  bien  voulu  y  régner. 

Depuis  Ifis  &  Ofiris  jufqu'à  Alexandre  il  s'étoit  pafle ,  felon^ 
eux  ,  2  3000  ans  :  avant  ce  temps  qui  ne  leur  paroiflbit  pas  en- 
core aflfez  confidérablcjils  comptoient  pour  le  règne  des.  Dieux 
&  des  demi-Dieux  42000  ans  ;  ôc  afin  de  donner  à  leur  afler- 
tion  un  air  plus  vraifemblable  ôc  un  ton  plus  décifif,  ils  def- 
cendoient  jufqu'aux  centaines,  jufqu'à  des  dixaines  ;  en  un 
mot, ils  comptoient  pour  les  Dieux  ôc  demi-Dieux  42984  ans> 
c'eft-à-dire  en  tout  ôc  depuis  le  commencement  de  leur  mo- 
narchie 5;p84:  c'étoit  certainement  dequoi  embarrafler  les 
Ethiopiens. 

Mais  Diodore  de  Sicile  qui  rapporte  une  difpute  fi  noble > 
nous  fait  aufli  entendre  que  la  réplique  de  ces  derniers  ne  fut 
pas  mal-adroite.  Les  Ethiopiens  ne  s'amuferent  pas  à  nier  aux 
Egyptiens  leurs  adverfaires  une  antiquité  vénérable:ils  avouè- 
rent fans  peine  leur  grande  connoilTance  dans  les  arts ,  leurs 
fciences ,  leur  politefie ,  leur  diligence  à  conferver  les  belles- 
adions  de  leurs  héros,  à  décrire  leurs  guerres  ôc  leurs  conquê- 
tes :  mais  en  même-temps,  vu  cette  exactitude  prétendue^ ils 
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les  prièrent  de  leur  marquer  l'époque  des  habitations  éthio- 
piennes poftérieures  aux  leurs  ;  &  par  l'impolfibilaé  où  ils  les 
mirenc ,  il  femble  qu'ils  remportoient  la  victoire  la  plus  com« 
plette. 

De  ce  différend,  félon  les  loix  de  la  critique ,  nous  conclur- 
rons  feulement  une  chofe ,  fçavoir  que  ces  deux  peuples  font 
de  la  première  anriquité:ileftaifé  de  le  prouver  des  Egyptiens. 
Ce  monde  eft  un  théâtre  fur  lequel  les  grands  Empires  ne  fe 
montrent,  pour  ainfi  parler,  que  les  uns  après  les  autres: 
celui  de  1  Egypte  n'étoit-il  pas  fini  lorfque  le  Romain,  le 
Carthaginois ,  le  Grec ,  l'AfTyrien  même  ont  commencé  à  y 
paroître  ?  Mais  dès  ce  premier  âge ,  ôç  de  l'aveu  de  tous  les 
Auteurs, l'Ethiopie  le  diTputoit  à  l'Egypte; &  Ton  va  voir  dans 
un  moment  par  leurs  palTages  les  plus  formels ,  que  fa  Monar- 
chie étoit  en  effet  la  plus  ancienne.  Je  laiffe  ici  ce  que  l'on 
peut  lire  dans  les  fçavantes  differtations  de  M.  Sevin  fiir  Menés 
qui  donna  lieu  aux  quatre  dynafties  de  Thebes ,  de  Thin ,  de 
Memphis  6c  d'Heliopolis,les  arrangemens  qu'a  faits  de  fes  fuc- 
ceffeurs  le  chevalier  Marsham,ce  que  l'Ecriture  &  les  Auteurs 
Arabes  nous  rapportent  des  Pharaons  :  je  ne  parlerai  pas  même 
de  Zara.  &  de  Tharacha  ,  ces  Rois  fi  puiffans  de  Chus  ou 
d'Ethiopie,  quoiqu'à  le  bien  prendre ,  leurs  noms  fe  trouvent 
dans  des  Auteurs  plus  anciens  &  plus  refpedables  que  Mane- 
thon.  Les  feuîs  points  que  je  toucherai  ici  font ,  le  premier  > 
que  les  Rois  de  Phyle  ou  Eléphantine  étoient  véritablement 
Éthiopiensjun  fécond,  que  l'Egypte  en  général,  cette  Egypte 
Ç\  fiere  de  fes  fçiences,  fi  entêtée  de  fes  hiéroglyphes,  avoit 
reçu  les  uns  &  les  autres  des  Ethiopiens. 

I.  Phyle  ou  Eléphantine  (  Phyle  en  Arabe  fignifie  Eléphant) 
avoit  eu  fes  Rois  d'un  temps  immémorial  :  Jule  Africain  nous 
a  confervé  les  noms  de  neuf  ;  &  il  eft  bon  qu'on  les  entende 
ici,  quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de  la  finale  Cherés  qui  fe 
trouve  dans  la  plupart,  tifer-cherés ,  Seph-res ,  Nepher-cherés , 
Siftris  ,  Ckerés ,  Rathuris  ,  Mer-cherés ,  Tar-chercs ,  Oifnos. 

On  remarquera  enpaffant,que  c'eft  du  feptiéme  Mer-cherés, 
ou  d'un  femblable  que  les  Latins  tenoient  le  nom  dp  Mercure  ^ 
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&  les  Grecs  par  une  petite  tranfporiiion,  celui  d'Her}ncs,  Quoi 
qu'il  en  foii ,  outre  ces  neuf  Rois  d'Eléphantine,  Euscbc  en  ^*^'  î*- 
compte  encore  vingt-deux,  dont  il  ne  nous  apprend  point 
les  noms  i  ôc  de-là  on  conje£lure  avec  quelqu'apparence  de 
raifonj  qu'ils  étoient  plus  anciens  que  ceux  dont  on  a  parle'. 

Si  cela  eft^  comme  ces  neuf  Rois ,  félon  le  même  J  ule  Afri- 
cain j  avoient  régné  pendant  i'efpace  de  248  ans  :  comme 
Ufer-cherés  le  premier  des  neuf,  eft  placé  après  le  temps  de 
Tamphthis  feiziéme  Roi  de  la  dynaftie  iMemphitique  ,  &  au 
temps  de  Pammus-Archondes  dix-neuviéme  Roi  de  la  dynaftie 
Thébaine ,  il  eft  clair ,  fi  les  comptes  de  ce  Chronologifte  font: 
)u{\.QSi(\u'Ufer-cheres'Ko\  d'Eléphantine  vivoit  j5oans  après  le 
temps  marqué  pour  la  fondation  du  Royaume  d'Egypte  par 
JVIenès.Queferoit-ce  donc  que  cette  MonarchieEthiopienne? 
fi  le  Menés  des  Egyptiens  n'étoit  autre  que  Cham  ou  H.imfd'oii 
eft  venu  Ammon^  ce  qui  a  toate  la  vrai-femblance  pofTible  :  or 
pour  montrer  que  nos  Ethiopiens  font  plus  anciensôc  moins  fa- 
buleux ,  fi  les  vingt-deux  Rois  dont  parle  Eusèbe ,  ont  du  pré- 
céder les  neuf  dont  on  a  retenu  \qs  noms^  leurs  regnes.felon  le 
cours  ordinaire ,  n'ont  pu  durer  moins  de  500  ans  ;  6c  (i  par-là 
ils  remontent  au  temps  de  Sagar-Amachus-Monchiri  fixiéme 
Roi  de  la  dynaftie  Thébaine,  qu'on  fe  fouvienne  qu'elle  tom- 
be elle-mêmejdans  des  fiécles^  qui,  félon  l'Ecriture  &  la  faine 
Chronologie,  ont  bien  l'air  de  n'être  que  des  fables. 

Mais  CQ^  Rois  d'Eléphantine  (  dira-t-on  )  ne  font-ils  pas  eux- 
mêmes  comptés  au  nombre  des  Rois  de  l'Egypte  f  larépon- 
fe  eftaifée  :  l'Ethiopie  limitrophe  de  l'Egypte  ,  afouventpafi^é 
pour  l'Egypte  môme.  Lorfqu'Hérodote  fit  le  voyage  d'E- 
gypte ,  les  Rois  Ethiopiens  tenoient  leur  cour  à  Méroë;  c'eft 
qu'alors  ils  avoient  été  contraints  d'abandonner  Phyle  leur  an- 
cienne capitale. Quellesguerres^  au  rapport  de  Jofeph,Moyfe 
ne  fit-il  pas  aux  Ethiopiens,  c'eft-à-dire,  à  ces  mêmes  Elé- 
phantins .''  pour  une  raifon  femblable  ,  félon  Euftathe,  la  Thé-  in  Dion^f. 
baïde  a  porté  le  nom  d'Ethiopie ,  parce  que  \qs  Ethiopiens  en  ^''^'  '  '* 
avoient  été  les  maîtres,  La  femme  de  Moyfe  a  été  appelléc 
Ethiopienne ,  ôc  n'étoit  que  Madianite  :  ôc  que  veut  dire 
Tome  y.  Si 
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tik  8.  Héliodore ,  lorfqu'ii  nous  apprend  que  Phyle  ciï  nommée 
ville  mixte ,  parce  que  certains  Egyptiens  fuyans  de  leur  pays  > 
s'en  étoient  emparés  ;  enfin  Pline  le  copifte  ôc  l'abbrcviateur 
de  tant  d'anciens  Ecrivains  Latins  &  Grecs  racontant  la  déca- 
dence de  l'Ethiopie  :  ^.gyptiortAm  bellis  atntta  eft  y€t/iiopia  , 
infinue  très-nettement  ôc  les  guerres  dont  Je  parle ,  ôc  l'égalité 
que  je  fouciens,  viciffim  imperhando  ferviendoque. 

Mais  quoi  de  plus  formel  ?  Ces  mêmes  Egyptiens  enfin  les 
maîtres  ôc  vainqueurs,  étoient  pourtant  redevables  de  leurs 
arts  ôc  de  leurs  hiéroglyphes  aux  Ethiopiens. 

Je  n'ai  garde  de  remettre  ici  fous  les  yeux  leDieu  Kneph  à  tête 
SirAb.lib.17.  d'Epervier,adorédansEléphantine,  ôc  pour  cela  appelle y^cr/- 
^/r^r^^r^/o/^/Vw^.Qu'on  remarque  feulement  ceterme;  ne  difons 
point  non  plus  que,  félon  PJutarque,  les  Egyptiens  regar- 
doient  ce  Kneph  comme  un  Dieu  fans  commencement  ôc  fans 
fin ,  opinion  philofophique  qu'ils  tenoient  encore  des  Ethio- 
piens,  chez  qui  j  au  rapport  de  Diodore,  il  y  avoit  une  fe£le 
de  Philofophes  qui  croyoit  les  Dieux  éternels  ÔC  incorruptibles. 

Il  me  fuffit  que  par  les  recherches  de  ces  mêmes  Auteurs,on 
fçache  que  les  Rois ,  les  Prêtres ,  le  peuple  même  de  l'Egvpte 
fe  faifoient  gloire  en  tout ,  dans  leurs  habits ,  dans  leur  man- 
ger, dans  leurs  cérémonies ,  d'imiter  les  mœurs  éthiopiennes. 

II.  A  l'égard  des  leitres,fice  qu'en  a  dit  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie eft  vrai,que  les  Egyptiens  en  avoient  de  deux  fortes,les 
communes  ôc  les  hiéroglyphiques ,  il  n'eft  pas  moins  certain 
par  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile^  que  comme  lesEgyp- 
tiens  étoient  inventeurs  des  caractères  communs^  ils  recon- 
noifToient  les  Ethiopiens  pour  les  Auteurs  des  hiéroglyphes  : 
mais  fon  texte  eft  trop  précieux ,  pour  ne  pas  le  traduire  ici» 

^^  Les  Egyptiens  (dit  ce  dode  Hiftorien)  ont  reçu  des  Eihio- 
,,  piens  leurs  lettres  facrées ,  les  communes  font  de  leur  inven-  1 
„  tion  :  tous  peuvent  apprendre  ces  dernieresiles  Prêtres  feuls 
„  poiTédent  la  le£lure  des  hiéroglyphes ,  ôc  ils  la  tiennent  de 
„  père  en  fils,  l'apprenant  en  particulier.  Les  lettres  des 
„  Ethiopiens ,  qui  font  celles  que  les  Egyptiens  appellent  fa- 
ii  crées  ;  font  des  feiTemblances  d'animaux  ;  de  parties  du 
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j,  corps  de  l'homme,  dinflrumens,  fur-tout  de  ceux  des  for- 
^,  gérons  :  leurs  mots  ne  s'expriment  pas  par  la  compofirion 
f)  des  fyllabes  ni  par  les  lettres  d'un  alphabet;  ils  ne  (ont  que 
3,  des  iniages,  à  la  vue  defquelles  lachofe  qu'ils  fignificnt  fe 
3,  repréfente  à  l'efprit  :  ils  peignent  donc  un  Epervier ,  par 
5,  exemple,  un  Crocodile,  un  Serpent,  l'œil,  la  main,  le 
},  vifage,  ôc  autres  chofes  de  cette  nature.  L'Epervier  mar- 
„  que  la  vîtefle ,  parce  que  cet  oifeau  vole  avec  plus  de  rapi- 
„  dire  qu'aucun  autre  :  le  Crocodile  fignifie  toujours  le  mal  : 
y^  l'œil  eft  mis  chez  eux  pour  le  confervateur,  foit  de  la  juf- 
^i  tice  ,  foit  du  corps  dont  il  eft  membre.  Chaque  partie  a  une 
„  fignification  qui  lui  eft  propre  :  la  main  droite  avec 
„  des  doigts  repliés  j  exprime  l'épargne  de  l'avarice  :  il  faut 
„  porter  le  même  jugementdu  refte&  des  divers  inflrumens.,, 

Ce  pafTage  de  Diodore  de  Sicile  n'eft-il  pas  une  preuve  ma- 
nifefte  de  l'ancienneté  des  Ethiopiens ,  vu  le  temps  auquel  ils 
ont  été  connus  ?  car  enfin  voilà  la  première  de  toutes  les  écri- 
tures ,  l'écriture  des  peuples  naifîans ,  celle  que  les  Efpagnols 
trouvèrent  chez  les  Méxiquains ,  comme  il  paroit  par  l'hiftoi- 
re  Méxiquaine ,  ôc  le  livre  Méxiquain  imprimé  dans  M.  Thé- 
venoti  celle  des  premiers  Chinois,  comme  on  le  voit  par  la 
Ctiina  tllujhaîa  de  Kircher,  par  les  relatiofis  de  plufieurs  autres 
fçavans  Jéfuites,  Semedo,  Tngaut ,  Mlartini ,  &  fur-tout  pac 
les  Dictionnaires  Chinois  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Si  j'ajoute  à  tout  ceci  qu'Homère ,  le  premier  des  Auteurs 
de  la  Grèce ,  c'eft-à-dire,  le  plus  ancien  de  fes  Poètes ,  fcmble 
ne  reconnoître  que  trois  peuples  illuftres ,  fes  Grecs,  la  nation 
Phrygienne  qu'il  traite  encore  de  Barbare,  &  nos  Ethiopiens  ; 

Si  l'on  prend  garde  qu'il  lalfle  dans  un  oubli  parfait ,  Latins  1 
Perfes,Afryricns, qu'il  ne  dit  que  très-peu  de  chofede-l'Egypte, 
pendant  qu'il  relevé  infiniment  l'Ethiopie  pour  la  religion  ; 

Kt^  û  Si   A}âi07ra.ç  fJiîTma.S-i  twAo-^'  ioVTetç  Odyf.A  Verf. 
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on  Icntira  tout  d'un  coup  que  c'étoit  le  feul  peuple  étranger 
dont  la  renommée  donnât  alors,  &  depuis  long-temps  une 
idée  avantageufe. 

Mais  en  voilà  afTez  pour  l'antiquité  des  Ethiopiens  :  exa- 
minons en  peu  de  mots  ,  quelles  ont  été  leurs  premières  ha- 
bitations ,  Ôc  enfuite  leurs  colonies. 

Deuxième    Partie. 
Sur  l'habitation  des  premiers  Ethiopiens, 

£n  fuppofant,  comme  fouverainement  vrai  ce  que  nous  ap- 
prend l'Ecriture ,  que  Babylone  a  été  le  berceau  des  peu- 
ples ,  ôc  que  c'efl:  de-là  qu'ils  fe  font  dirperfés  fur  le  refte  de 
la  terre ,  qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  qu'avant  cette 
époque  ,  les  chefs  de  famille  s'étoient  déjà  formé  chacun  uns 
efpéce  de  petit  Royaume ,  qu'on  pourroit  appeller  nomade 
ou  ambulant.  Semblables  à  certains  Sauvages  de  l'Amérique, 
aux  Scythes  anciens,  aux  Tartares  d'aujourd'hui;  chacun 
avoir  fa  troupe ,  chaque  troupe  fes  Commandans  ,  ordinaire- 
ment le  père  ou  l'aîné  de  la  famille.  La  terre  alors  fpacieufe 
&  au  premier  occupant,  leur  laifToit  toute  liberté  pour  les 
courfes  qu'ils  vouioient  entreprendre^  Peut-on  nier  qu'elle 
ne  foit  encore  pleine  de  ces  peuples  coureurs  / 

Quorum  piaufir a.  vagas  rîtetrahunt  damos. 

Pour  connoître  au  jufte  les  premiers  établi/Temens  des 
Ethiopiensjon  peut,ceme  femble, procéder  dedeux  manières. 
Premièrement  comparer  les  difïerens  non\s  des  peuples  en 
général  :  la  langue  d'une  nation  efl  toujours  le  plus  reconnoif- 
fable  de  fes  monumens  ;  par  elle  on  apprend  fes  antiquités  > 
on  découvre  fon  origine. 

En  fécond  lieu  s'alTûrer  par  l'hifîoire,  que  cette  nation  a 
véritablement  exifté  en  tel  ou  tel  autre  endroit  que  montrent 
ces  réfiexions  grammaticales  ôc  critiques. 

Le  premier  témoignage,  quoique  certain,  paroît  ordînaî- 
retnent  douteux  à  ceux  (^ui  n'ont  jamais  fait  aucune  étude  de 
tse  genre* 
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Le  fécond  eft  mis  hors  de  tout  Ibupqon  lorfquc  les  paflages 
font  formels  ;  mais  les  deux  rdunis  fur  une  queftion  hiftorique> 
compofent,  ce  me  femble ,  une  efpéce  de  démonftration. 

J.  Lorfque  l'on  examine  la  Géographie  avec  quelqu'cxa£ll- 
tudc,  fur  le  champ  on  eft  furpris  de  voir,  que  les  Princes, 
les  Royaumes ,  les  Villes ,  les  Forterefles  ,  les  rivières  de  cer- 
taines régions  mêmes  éloignées  les  unes  des  autres  ,  portent 
néanmoins  des  noms  fembiables  :  nos  Philofophes  fe  mo- 
quent ordinairement  de  ces  fimilitudes  ,  mais  mal-à-propos; 
&  s'il  eft  julîe  de  leur  avouer  qu'il  y  a  des  étymologies  for- 
cées^ qu'il  y  en  a  quelques-unes  d'arbitraires  j  ils  doiventaulïi 
convenir,  que  lorfque  les  reffemblances  font  fréquentes, 
répétées ,  continuées ,  elles  ne  font  plus  j  &  ne  peuvent  plus 
être  l'effet  du  hazard.  Ces  hommes  feront  à  cent,  à  mille 
lieues  des  autres,  ce  fera  pourtant  le  même  peuple,  &  lo 
nouveau  une  colonie  du  plus  ancien. 

Si  le  Critique  défait  de  ces  préjugés  de  l'ignorance,  par- 
court feulement  les  Cartes  de  l'Amérique  ôc  de  l'Europe  ,  s'il 
fe  donne  la  peine  de  comparer  les  noms  des  villes  du  Mexico 
avec  l'Efpagne,  du  Canada  avec  la  France,  delà  Virginie 
avec  l'Angleterre  :  ces  noms  ne  préfentent-ils  pas  à  tous 
les. yeux  les  marques  les  plus  fenfibles  de  leur  origine  f 

Mais  nous  femmes  dans  des  fiécles  reculés ,  aucun  vaifleau 
ne  s'y  tranfporte  plus ,  nos  Auteurs  n'en  font  plus  aucune 
mention;  en  un  mot  s'il  y  a  jamais  eu  communication ,  elle 
fe  trouve  effacée  de  la  mémoire  de  tous  les  hommes.  N'im- 
porte à  milleans  de  la  première  habitation,  la  première  Carte 
qui  en  fera  dreffée  va  nous  faire  reconnoîrre ,  finon  l'ancienne- 
té d'un  de  ces  peuples ,  au  moins  l'identité  que  l'on  cherche» 

Il  m'eft  libre  à  préfent  de  faire  fur  les  Ethiopiens  le  même 
raifonncment. 

Dans  r Afie  proche  de  Sufe ,  première  remarque ,  je  trouve 
le  Chufiftan  :  par  la  lecture  de  Strabon,  de  Ptolomée,  aux 
memesendroits  précifémenc  je  rencontre  \esKifJïi)\es  Kojfai : 
Chus  eft  le  père  des  Ethiopiens,  Ôc  voilà  fans  difficulté  {qs 
enfansi  mais  c'eftaufTi  le  nom  des  peuples  de  l'Ethiopie, 
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proprement  dite,  de  l'Ethiopie  Africaine:  il  y  a  donc  eu  deux 
fortes  d'Ethiopiens,ceux  d'Alie,  ceux  d'Afrique  ?  Le  voilînage 
de  Babylone  &  le  Chufiftan  me  montrent  leur  première  habi-^ 
tation,  l'Inde  &  l'Afrique  me  convainquent  de  leur  divifion. 
Mais  cette  divifion  paroît  encore  plus  nettement ,  lorfque 
lifant  dans  les  deux  régions  les  noms  de  leurs  villes  &  de  leurs 
fortereffes,  j'apperçois  non-feulement  qu'ils  font  prefc^ue  les 
mêmes,  mais  auiTi  que  la  plupart  ont  un  rapport  très-marqué 
aux  divers  enfans  de  Chus. 

L'ancienne  Géographie  met  un  Af5/?/^/jau-deflus  de  la  Thé- 
baïde  :  d'oià  vient  que  dans  l'Inde ,  en  deçà  du  Gange,  on  nous 
remet  un  autre  Mophis?  Mori  eft  un  canton  de  l'Ethiopie 
Egyptienne  félon  Ptolomée:fclbn  Etienne  de  Byzance  l'Inde 
nous  préfente  un  petit  peuple  appelle  Mortes  ;  il  y  a  une  Sais 
Ethiopique  &  Arabique.  N'avons-ncus  pas  des  Saïtes  au  haut 
de  la  Suziane  ?  dans  l'Inde  eft  une  ville  nommée  Séria ,  fur  la 
Mer-Rouge  fe  voit  une  Ifle  Sena ,  &  toutes  deux  font  Ethio- 
jjh.j.  piennes.  Héliodorc  reconnoît  des  Séres  Ethiopiens,  *Oro- 
cfip! 2.9^  ze  nous  montre  des   Séres  Indiens;  ôc  nous  fommes  fûrs 
qu'il  y  en  a  eu ,  puifqu'une  partie  des  Chinois  eft  Indienne. 
L'on  rencontre  par-tout  dans  les  deux  pays  des  Saba^  Sabata , 
Sabaray  Sabraga,  Sabraga  ,  Samba  y  Sambra ,  Sabracata,  pour- 
quoi f  (inon  parce  que  ,  félon  le  x^'  chapitre  de  la  Généfe  ,  5*^- 
ba ,  Sabatha,  Sabathaca  fils  de  Chus  ,étoient  les  pères  de  ces 
deux  nations  :  ôc  fi  dans  l'Inde,  dans  la  Gédrofie,  dans  l'A- 
rabie l'on  voir  encore  des  Rhamnes ,  des  Siramnes ,  des  Rka- 
manites ,  des  Rambai ,  qui  doute  que  ces  peuples  ne  defcen- 
dent  de  Rbegma,  ou  Rhegma  autre  fils  de  Chus  ?  On  ne  fçauroit 
nous  objecter  le  x  om  famek  de  Siramnes ,  c'eft  une  lettre  que 
ces  nations  prennent  rrès-fou  vent  au-devant  des  radicales  de 
leurs  mots ,  ni  le  ny  ou  noun,  puifque  c'eft  leur  finale  la  plus  or- 
dinaire; ajoutons  que  comme  les  termes  de  Sennaar ,  de  Sin- 
gara^àL  autres  de  l'Ethiopie  Africaine  font  des  marques  inef- 
façables de  fa  première  origine  ,  auiïi  les  termes  de  Cottona 
port  de  la  même  Ethiopie ,  ôc  de  Cottona  canton  de  l'Inde  fé- 
lon Ptplomée  )  les  termes  de  Catena  ville  Indienne ,  de 
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Catani  peuples  de  l'Arabie  Ethiopique  ,  ceux  de  Labaca  vil- 
le de  r  Arabie ,  de  Labaca  ville  auprès  le  Gange  félon  tous  les 
Géographes,  de  .V/^^*^  ville  de  l'Arabie,  de  Mcfa  ville  de  l'Jn- 
de  auprès  de  Tlndus.  ReconnoifTons  dis-je ,  que  toutes  ces  dé- 
nominations communes,  &  plufieurs  autres  qu'il  feroit  trop 
long  de  rapporter,  fontdes  preuves  très-authentiques  que  ces 
deux  peuples  ont  eu  &  la  même  langue  6c  les  mêmes  ancê- 
tres. i\lais  il  faut  répondre  ici  à  une  objection  de  M.  Ludolf: 
ce  fçavant  a  cru  que  le  nom  d'Inde  chez  les  Anciens  comme 
chez  nous  s'étanc  donné  à  plulieurs  pays,  &  plus  fouvent  à  l'E- 
thiopie qu'à  aucun  autre ,  jamais  il  n'y  avoit  eu  d'Ethiopiens 
que  dans  l'Abyffinie^  dans  l'Arabie ,  &  auprès  de  la  Mer- 
Rouge  :  il  regarde  ceux  des  Indes  comme  une  fable ,  6c  il  ne 
fait  point  difficulté  de  forger  lui-môme  un  partage  Arabe  qu'il 
prétend  avoir  donné  lieu  à  l'idée  d'une  double  habitation  j  je 
veux  bien  luiavouer  que  Philoltrate  eft  un  Auteur  fur  lequel  il 
nefautpascompter;  que  vu  les  peuples  intermédiaireSjEusèbe 
a  peut-être  tort  de  croire  que  les  Ethiopiens  Abyflins  font  une 
colonie  des  Erhiopiens  de  l'Inde;  que  ce  fentiment  appuyé 
néanmoins  par  Lucien  ôc  plufieurs  autres  Auteurs,  paroit  dé- 
truit par  le  paffage  de  Mégafténes ,  lorfqu'il  allure  que  les  In- 
diens ne  font  jamais  fortis  de  chez  eux  :  ces  raifons  me  pa- 
roilfent  toutes  très-foibles  ,  6c  cependant  je  veux  bien  les  iui 
paffer.  Alais  comment  M.  Lvdolf  a-t-il  ofé  nier  l'exiftence  de 
ces  Ethiopiens  de  l'Inde  ?  6c  de  quel  œil  regarderons-nous 
ce  fyftême  démontré  faux  par  les  feules  réHexions  que  l'on  a 
vues  j  mais  abfolument  renverfé  par  celles  que  nous  allons 
tirer  des  Auteurs  les  plus  anciens  ?  Qu'on  rerienne  feulement 
ici  que  d'admettre  deux  Ethiopies,  c'efl  une  chofe  qui  répu- 
gne auffi  peu  que  d'admettre  l'ancienne  &  la  nouvelle  Eîpa- 
gne ,  l'ancienne  6c  la  nouvelle  Angleterre;  6c  que  comme 
l'on  trouve  au  Canada  un  Fort  Louis ,  à  S.  Dcmingue  un  Cap 
François,  au  Ali  (fijjipi  une  ville  d'Orléans,  de  même  tous  les 
anciens  Chefs  de  colonies,  en  mémoire  de  leurs  premières 
demeures,  donnoient  toujours  aux  villes  de  leur  nouvelle 
habitation;  à  fes  rivières ,  à  fes  campagnes  j  les  noms  aufquels 
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ils  s'étoient  accoutumés  dans  leur  patrie  :  eft-il  rien  de  plus 
commun  dans  Virgile  ? 

Ergo  avidm  muros  optata  moiidr  urbis  , 
Pergameamque  voco  (  dit  Enée.  ) 

Helenus  n'avoit  pas  manqué  d'en  faire  autant  : 

Chaoniamque  omnem  Trojano  à  Chaone  dixit  : 
Fergamaqm  y  lltacamque  jugis  hanc  addidit  arcem, 
Procedo  y  d^parvam  Trojam ,  fimulataqMe  magnis 
Pergama ,  ô*  arenteni  Xanthi  cognomine  rivum 
Agnojco  y  Scaeaque  ampleâor  Itmina  porta» 

Teucer  dans  Horace  ne  ranime- t-il  pas  fes  compagnons  pat 
la  même  efpérance  ? 

Nil  dejperandum  y^Teucro  duce ,  &  aufpice  Teucro  y 

Cerîus  enim  promijît  Apollo 
Amhiguam  tellure  nova  Salamina  futur'am. 

*II  y  a  dans  les  Poètes  une  infinité  de  pafTages  pour  cette  cou- 
tume, qui  s*eft  même  pratiquée  dans  nos  Croifades  &  plu- 
fieurs  autres  expéditions.  Suppofons-le  donc  comme  un  fait 
certain ,  &  je  viens  aux  témoignages  des  Auteurs. 

IL  Homère  ne  s'eft  pas  contenté  de  parler  des  Ethiopiens 
comme  de  peuples  illuftres  :  ce  grand  Poëre  aufli  exa6t  qu'au- 
cun des  Hiftoriens  j  a  marqué  de  la  manière  du  monde  la  plus 
précife  ,  les  régions  qu'ils  habitoient. 

??'^^;r"*-^  A/^/û7raç,  roi  SiX^à,  J'iJ'cuctrcu  y  taX^roi  avSp-Iv  , 

O'ijiiiv  Suaso,uiv  cv  TVê£/o;'Oç  ,  oi  cT  Avwvroç, 

Neptune  étoit  allé  chez  les  Ethiopiens  ;  ces  peuples  les  plus  éloi^ 
gnés  des  mortels  font  diflribués  en  deux  branches  ,  les  uns  font  ait 
Couchant  y  les  autres  à  l'Orient  :  il  parle  de  Memnon  fils  de 
l'Aurore  j  c'eft  à-dire  l'Oriental. 

Yieîvov  Sîi  }Cct?7^içov  //oi/  fÀira,  'bâîf/.vova  S7ov. 

Après  le  divin  Memnon,  je  nat  jamais  vu  d^homme  plus  beau.  Et 
afin  que  l'onfcache  que  ce  Prince  6c  fes  Sujets  étoientbien 

connus 
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connus  dans  ces  premiers  temps  de  la  Grèce >  fans  m^amufcr 
aux  imitations  des  Poètes  Latms. 

Nunc ,  quibus  Aurora  venijjeî  filius  armis  ?  &c.  JEntîd.  Ub.  i. 

Je  dirai  qu'HeTiode  défigne  encore  cette  Ethiopie  orientale  : 

Au  vieillard  Tiîon  y  t  Aurore  donna  pour  fils  Aîemnon  ce  brave 
Roi  des  Ethiopiens, 

Pindare  en  fait  mention  dans  fa  féconde  Olympiade  ;  &  il  *'  06»»^ 
n'a  point  d'autre  nom  dans  les  Paralipoménes  de  ^uwtus  Ca^ 
laber.ll  faut  pourtant  le  dire  ingénuement^un  grand  nombre  de 
ceux  qui  en  ont  parlé,  trompés  par  le  nom  d'Ethiopie ,  mettent 
la  Cour  de  ce  Prince  &  même  fon  tombeau  à  Meroë  :  on  peut 
voir  Pline,  lib.P^y  cap.  p,  l/b,  /</,  cap»  2^,  Itb.X ,  cap,  3  5;  Elien, 
dans  fon  traité  des  animaux ,  Ub,  V ^  Strabon  &  même  Jofeph. 
Mais  Paufanias,&  après  lui  Suidas^ne  fe font  pas  lailTés  entraî- 
ner à  une  opinion  fi  mal  appuyée  :  On  voyoit  (ditPaufanias) 
auprès  de  Memnon  la  figure  d'un  jeune  Ethiopien  nud  5  parce  que 
Memnon  a  été  Roi  des  Ethiopiens;  aurefte  il  vint  à  la  guerre  de 
Troye  non  de  t Ethiopie  (appellée  àpréfent  telle)  mais  de  la  ville  de 
Sufe  dépendante  de  la  Perfe.  Quelle  eft  l'expreiïion  de  Suidas  ? 
lletoit  Roi  d'Ethiopie ,  cependant  ilnétoitpas  Ethiopien,  c'eft-à- 
dire ,  du  Royaume  appelle  ordinairement  l'Ethiopie,  aM'  "^Tn 

*\l:zn^7tÂ^i^v  :  mais  de  Sufe  en  Perfe,  &  d'auprès  le  fleuve 
Choajpc  ,  ayant  pour  pAj  et  s  les  habit  ans  de  cette  région, 

C'eft  de-là  que  l'on  voit  dans  Strabon  Memnonium  pour  la 
citadelle  de  Sufe,  Alemnonii  mûri  pour  les  murailles  voi(ines 
de  cette  ville.  Enfin  voici  un  paflage  d'Hérodote  qii  doit  ré- 
foudre tous  les  doutes  ;  car  outre  qu'il  appelle  Sufe  Mé/uvoigia  , 
lorfqu'il  décrit  Tarmée  de  Xerxès  il  y  met  deux  efcadrons  ah.-^, 
EthiopiensJ'un  des  Ethiopiens  d'au-deffusde  l'Egypre^l'autre 
des  Ethiopiens  de  l'Inde  :  TcJy  yuV  ^  ^'^V  A\>o73ov  Ki^io- 

i  orne  /^.  r  t 


S^o  ,    M  E-M  O  I  R  E  S 

Les  tthioptens  d'au-dijjus  de  l' Egypte  ^  er  les  Arabes  étaient 
commandés  par  Arfamcs  :  mais  les  Ethiopiens  de  l'Orient  (  car 
ce  peuple  marchoit  en  deux  troupes  )  étoient  joints  aux  Indiens, 
Il  ajoute  que  ces  Ethiopiens  de  l'Inde  ne  diflPéroient  point 
des  premiers  par  la  figure ,  mais  feulement  parce  qu'ils  n  a- 
voient  plus  la  même  langue  ni  les  mêmes  cheveux. 

Oi  iJLîv  ya,^  ait  H  A/oy  A  /-S-zoT^gç  \^\j  tùiXH  ^ot. 

Car  les  Ethiopiens  de  l'Inde  ou  Orientaux  ont  les  cheveux  droits  ; 

au  lieu  que  les  Ethiopiens  d'ÂfieJont  de  tous  les  hommes  ceux  qui 
ont  la  chevelure  la  plus  cre/pée. 

Ce  paflage  n'eft-il  pas  décifif  pour  la  queftion  dont  il  s'agit  /* 
Mais  il  y  en  a  plus  de  dix  femblables  fur  les  Ethiopiens,  où 
le  même  Hérodote  a  toujours  foin  de  didinguer  les  Ethiopiens 
d'Afie  d'avec  ceux  d^au-deffus  de  l'Egypte  :  Ai^ioTnç  oi  ex  T>Î4 
Xo3>j5,  Xt^ioTni  Oi  -TTfaffftwe^/  AiSij'^a).  Dans  fon  livre  troifiéme 
il  conte  les  Péricaniens  &  ces  Ethiopiens  afiatiques  comme 
la  1 7^  fatrapie  des  Perfes  ;  &  il  étoit  fi  fur  de  fon  fait ,  qu'il  dé- 
crit ôc  leurs  moeurs  &  leur  manière  de  payer  le  tribut,  ufitéc 
de  fon  temps ,  ^  "^^  l^^*  i/mS» 

Siletemps  me  le  permettoit,  j'ajoûterois  ici  plufieurs  re- 
marques fur  les  premières  courfes  des  Ethiopiens,ie  ferois  voir 
que  s'avançant  peu  à  peu ,  les  uns  du  côté  de  l'Inde  j  les  autres 
de  l'Arabie  ôc  de  l'Afrique  :  ceux-ci ,  après  avoir  régné  long- 
temps en  Arabie,  fe  font  retirés  en  Afrique,oùleur  Mor^archie 
eft encore  aujourd'hui  très-puiffante  :  ceux-là,  quoiqu'affervis 
dès  k  fiécle  deCyrus,  ont  toujours  confervé  dans  leurs  mœurs 
ôcdansleur  langue  plufieursmarquesd^unemêmeorigine.Mais 
pour  abbréger  je  finis  par  ces  deux  petites  réflexions  :  la  pre- 
mière hiftorique  ;  comme  aujourd'hui  quelques  Rois  fe  difent 
Rois  de  certains  peuples  qu'ils  n'ont  plus  fous  leur  domina- 
it*. ).  tion ,  de  même  nous  apprenons  d'Héliodore ,  que  les  Rois  de 
l'Ethiopie  africaine  prenoient  la  qualité  de  Rois  desEthiopies 
orientale  ôç  occidentale  |  quoique  l'orientale  fût  alors  foûs 
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empire  des  Perfes  '  la  féconde  phyfique  ,  qu'il  feroît  à  fou- 
haiter  que  par  ie  rair(-nncment,  la  cau(e  de  la  noirceur  des 
Ethiopiens  nou  fût  aulli  connue  que  ltui*s  premières  habita- 
tions peuvent  l'être  par  ie  détail  de  ces  recherches. 

ESSAI 
SUR  L'HISTOIRE  LT    LA    CHRONOLOGIE 

DES 

ASSYRIENS     DE     JS  1  N  l  F  E. 

Par   M.     F  R  E  R  E  T. 

L'Antiquité  de  l'Empire  AflTyrien  eft  un  des  poîn'S   lûenHiffé- 
J     ru   A     •  ri  I  '    '1  •  '  rentes  fcan- 

de  1  Hilioire ,  lur  lequel  on  a  ère  le  moins  partage  parmi  ces ,  ren>^ant 

les  Ecrivains  Grecs  &"  Romains.  Tous  s'accordent  à  regarder  ^ij,l^l^^jl^ , 
ces  peuples  Ct^mme  les  fondateurs  de  la  plus  ancienne  mo-  &  i7ï.4- 
narchie;  &  Ninus  leur  premier  Rr  i  comme  le  premier  con- 
quérant de  l'Un: vers.  On  voit  dans  tous  les  anciens  Hiflo- 
riens  ,  que  le  Prince  qui  bâtit  Ninive,  ou  plutôt  qui  donna 
ijne  grandeur  immenfe  à  cette  ville  ,  eft  le  premier  qui  ait: 
■porté  fes  armes  dans  les  pays  éloignés  de  l'Etat  qu'il  avoit  re- 
^û  de  (es  pères  ;  tous  conviennent  qu'il  laiffa  à  fes  defcendans 
un  Empire  qu'il  avoit  augmenté  par  fes  {'J)  conquêtes. 

Cette  opinion  n'a  rien  qui  ne  fe  trouve  conforme  au  témoig- 
nage de  Moyfejle  plus  ancien  ô'  le  plus  refpectable  de  tous  l^s 
Ecrivains  :  nous  lifons  dans  les  livres  ,  que  peu  de  fiécles  après 
Je  déluge  ,  &  vers  le  temps  de  la  difpeïfion  des  defcendans  de 
Noé.Ncmrod  petit-fils  de  Chamfortant  du  pays(A  deSennaac 

{2)  Princffuo  rerum...fines  Imperiiiueri  (b)    Ce  pays  nommé  Smhar  ou  Singar 

tnigts  <]nam proferre ,m»s trat  :  intrafua'/i  da^is  ç  rcxcc  Hc  Moy^e  ,   ccoit  appelle  i»*- 

cuiquc  PatrtJim  regn.ifi.itehAniur.  ï'rimus  cura  pir  les   Grecs.    &.  po  ce  aujourd'hui 

0mm:ifn  Nt»  ss,  Rtx  AJyrtorum  ,  vtierem,  Te  nom  à^Sin/ar  cher  les  Arabcç.  Il  com- 

(°f  tju.ifi  avitum  g^niib'tsmortm  nova  Im  prcnoi'  autrefois  tout  le  pays  d'entre  IfS 

fe^i'it  Mpt/irau  mni/tvit   Htc  prtmui  intu-  di:ux  fleuves  du  Tigre  &  de  l'Euplirare  ,  au 

lit  bellJt  fintitmis ,  rfde  que  adhuc  ad  re-  lieu  q  "'i'  ne  s'é-cnd  guères  ipainrenan-  au- 

ftjîtnd  m  populos  ,  termines  u^ijh    Lybts. ,  dc-la  des  enviions  de  Mcioul  (  bâtie  fur 

perdont'tt  .  .     Kwni  m  -grj.  y.dtmm  qu£  les  ruines  de  Nini ve  )  &.  de  Nilibe ,  c'elt- 

fut  dorrinMttonis  continua  poffciftone  fir-  à-dire  ,  cntri:  Iç  "Jjgi;?  &  k  fleuve  ChAbsitr 

WAVU  Juft.  i.  I  ,  c.  I.  «J  Ht^hoTM.                               .. 
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dans  h  Méfoporamie .,  où  il  avoir  bâti  Babylone  ,  s'empara 
de  TAiTyiic  ,  y  bâtit  Ninive  ,  &  quelques  autres  villes  pour 
aflûrer  (a  conquête.  Nemrod  cft  beaucoup  plus  ancien  que  le 
Ninus  des  Grecs  :  mais  c'eft  en  cela  niime  ,  que  le  témoig- 
nage de  Moyle  confirme  puiflamnient  l'opinion  de  ces  der- 
niers touchant  l'antiquité  des  A(ry;icns  de  Ninive. 

Dans  ces  derniers  temps  la  Critique  s'étanr  perfedionnée  f 
les  Sçavans  ontcru  devoir  examiner  de  nouveau  les  anciennes 
Hiitoires.  Les  lumières  de  cette  Critique  leur  avant  fait  apper- 
cevoir  que  nos  Pères  avoient  reçu  trop  légèrement  plulieurs 
traditions  hiftoriques  ,  qui  n'étoient  pas  appuyées  fur  des  preu- 
ves afTez  folides  ,  ils  fe  rirent  un  point  d'honneur  de  purger 
l'ancienneHiftoire  de  toutes  les  fables  qui  la  défiguroientimais 
comme  rien  n'eft  C\  difficile  à  l'efprit  humain  que  de  le  tenir 
dans  unjufte  milieu>ilsdonnerentdansun  excès  contraire  à  ce- 
lui où  nos  pères  étoienr  tombés.  Je  ne  repérerai  point  ici  ce  que 
je  dis  fur  ce  fujet  dans  un  autre  (a)  mémoire.  J'y  ai  examiné  la 
certitude  de  l'ancienne Hiftoire  ,  &  j'ai  étabhlesprincipesque 
je  me  propofois  de  fuivre  en  l'étudiant  ;  ainfi  je  compte  qu'^l 
fufîirade  prier  ceux  qui  liront  ceci,defe  rappeller  ceque  j'y  dis 
fur  les  défauts  de  la  méthode  qu'ont  fuivie  les  plus  habiles  cri- 
tiques du  (iéclepafle,  Marsham  ^  Uiïerius  ,Conringius,  Peri^ 
zonius,  ôccauftibien  quefurlesinconvémens  de  l'amour  dé- 
réglé des  fyflêmesrje  ne  crois  pas  non  pluk  qu'il  foit  néceffaire 
de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  pour  écarter  le  reproche  de  pré- 
fomption  que  l'on  pourroit  me  faire  ,  d  avoir  entrepris  de  trai- 
ter cette  partie  de  l'ancienne  Hiftoire  j  que  les  plus  fçavans 
hommes  du  fiécle  dert>ier  ont  abandonnée  comme  remplie  de 
difficultés  infurmontables,  ou  fur  laquelle  ils  n'ont  donné  que 
des  conjeûures  infuffilantes,  &  plus  propres  à  obfcurcir  la 
mariere  qu'ils  examinoient,  qu'à  en  éclaircir  les  difficultés. 
Nous  vivons  dans  un  fiécle  où  l'on  ne  confond  point  avec  la 
conlidération  due  aux  grands  hommes  >  ce  refped  fervilequi 

f'  («)  Intitulé  ,  Réjlexions  générales  fur  l'étude  des  anciennes  Hifloires .,  ^Jur  le  dégri 
de  certitude  de  leurs  preuves.  Ce  mémoire  cil  comme  la  préface  de  loiix  cem  que  je 
donnerai  fur  rancienne  Hiftoire. 


I 

i 

II 


DE    LITTERATURE.  S33 

dcFend  à  ceux  qui  viennent  après  eux  ,  de  s'écarter  de  leurs 
opinions  ;  ôc  j'ai  crû  qu'il  m  étoir  permis  de  parcourir  de  nou- 
veau les  routes  dans  lefquelles  ils  avoient  marché. 

J  ai  donc  examiné  le^  fragmens,  les  citations,  les  traditions, 
ôc  tous  les  autres  vertiges  de  1  ancienne  Hiftoire  que  nous  ont 
confervésles  Ecrivains  poltérieurs,  en  les  (eparant  des  inter- 
prétations &  des  glofes  que  l'on  y  aaj')ûrées  ,  en  les  prenant 
en  eux-mêmes ,  en  ne  leur  laifant  rien  dire  de  plus  que  ce  que 
leurs  Auteurs  ont  voulu  dire  ,  en  les  comparant  les  uns  aux  au- 
tres dans  un  cfprit  de  conciliation ,  &  fans  aucun  préjugé  pour 
tmfyfteine  pluror  que  pour  un  autre  :  il  m'a  fembié  que  loin 
d'êrre  oppolés  entr'eux  ,  ils  fe  réunilToient  pour  donner  les  mc- 
rnes  époques  &  les  mêmes  dates  ,  avec  une  précifion  qui  paf- 
foit  de  beaucoup  le  fuccès  que  j'attenJois  de  ce  travail.  J'a- 
voue que  la  facilité  &  la  fimplicité  des  folutions  que  je  croyois 
avoir  trouvées,  me  les  rendoit  fufpecls  ,  ôc  que  je  lus  affez 
long-temps  à  comprendre  qu'elles  eulTent  pu  échapper  à  tant 
d'iiabiles  gens  qui  avoient  traire  ces  matières  avant  moi,  ÔC 
aufquels  je  me  (entois  inférieur  à  tous  égards  :  mais  enfin ,  j'ai 
cru  devoir  furmonter  ce  fcrupule,  ôc  propoférdes  idées  que 
je  ne  crois  plus  heureufes  que  celles  de  ces  fçavans  hommes, 
que  parce  que  j'ai  étémftruit  par  leurs  propres  fautes.  Les  *  dé-  *  voyex,u 
fauts  de  la  méthode  qu'ils  ont  fuivie ,  m'ont  guidé  dans  le  ^i'"?"-'-- f^/^ 
cnoix  de  celle  qui  m  a  conduit  a  ces  découvertes.  dj/^uts  des 

e  commencerai  par  rapporter  ce  que  nous  avons  de  plus  ^j,;^  .^  *^^. 
certain  fur  les  principaux  points  de  l'hiftoire  afiTyrienne  :  je 
comparerai  entr'eux  les  divers  réfultats  de  cet  examen  :  ôc  j'ef- 
fayerai  de  montrer  que  les  témoignages  que  l'on  a  cru  abfolu- 
ment  oppofés  entr'eux  fe  peuvent  concilier;  pourvu  que  l'on 
ne  les  étende  pis  au  de  là  de  ce  qu'ils  difent  formellement; 
après  quoi  je  donnerai  une  efpéce  de  Canon  chronologique 
étendu  de  1  hiftoire  d'AlTyrie,  pour  faire  mieux  fentirla  liaifon 
de  i  hiftoire  de  cette  monarchie  avec  celle  des  peuples  voi- 
fins.  Cette  méthode  que  je  compte  fuivre  dans  l'examen  de 
l'ancienne  Hiftoire,  m'a  paru  extrêmement  a  vantageufe,  en  ce 
qu'elle  mettra  le  lecteur  en  état  de  juger  de  mon  travail  par  la 

Ttiij 
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le£lurc  de  Touvragc  même  ,  ôc  de  me  réformer  fi  je  me  fini 
trompé ,  cnforte  que  je  lui  ferai  encore  utile  lors  même  q^u'il 
corrigera  mes  fautes. 

Première      Partie. 
Hifîoire  des  Âjfyrien^  de  Ninive  tirée  de  C Ecriture, 

J  E  commence  par  un  abbrégé  de  ce  que  l'Ecriture  nous 
apprend  au  fujet  des  Affyriens,  non-feulement  parce  que  la 
religion  lui  donne  une  autorité  fupérieure  à  celle  de  tous  les 
Hiltoriens  profanes,  mais  encore  parce  qu'à  ne  ia  regarder 
que  conimt;  un  monument  de  l'ancienne  Hiftoire,fon  antiqui- 
té &  le  foin  que  Ton  a  eu  de  la  conferv  jr  ,  lui  donnent  une  au- 
thenticité que  ne  peuvent  avoir  les  autres  monumens. 
Genef.x. 10.       Moyfenous  apprend ,  comme  je  lai  déia  remarqué,  que  la 
'^  '  **'         ville  de  Ninive  étoit  prefque  auifi  ancienne  que  Babylone,  ÔC 
qu'elle  avoit  été  bâtie  par  un  des  petits  fils  de  Noé    c  cft-à- 
idire,par  Nemrod  au  par  Afluricar  je  ne  prérends  point  prendre 
de  parti  entre  les  deux  (entimens  qui  partagent  les  Interprètes. 
Cen.  X.  Il ,      La  ville  de  Ninive  femble  par  les  paroies  de  Moyfe  ,  avoir 
*^'  été  la  capitale  d'un  petit  Etat  compolé  des  villes  de  Ninive  ^ 

de  Rehobot,  de  Calach  Ôc  de  Réfen  :  mais  les  Rois  de  Ninive 
s'éroient  contentés  pendant  long- temps  de  leur  premier  éta- 
bliflfement  lur  les  bords  du  Tigre;  ôc  l' Aflyrie  proprement  dite, 
Cenef.xiv.  nes'eft  jamais  étendue  fort  loin  au  de-là  de  la  vallée  où  coule 
ce  fleuve.  Au  tempsd'Abraham.Chodorlahomor  Roi  d'Elam 
-étant  joint  avec  le  Roi  de  Sennaar ,  ôc  avec  deux  autres  Rois  , 
porta  fes  armes  au  Midi  de  l'Euphrate^  ôc  obligea  \qs  petits 
Rois  de  Syrie  ôc  du  pays  de  Chanaan  à  lui  payer  tribut.  Ces 
Princes  étant  demeurés  fournis  pendant  douze  ans,  tentèrent 
-de  fecouerle  joug  la  treizième  année;  ce  qui  obligea  Chodar- 
:lahomor  de  venir  avec  fes  alliés  dans  ce  pays  :  les  Chananéeirs 
•furent  battus  ;  mais  Abraham  étant  tombé  pendant  la  nuit  fur 
l'armée  vidtorieufeavec  fes  gens  ôc  ceux  de  trois  de  fes  amisja 
tailla  en  ptéces,  &  reprit  tout  le  butin  que  ces  Rois  emme- 
noient;  ce iqiji -montre  que  l'armée  de  ces  quatre  Princes  liguas 
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nVtoir  pa>  confidérable.  Comme  dans  tout  le  refte  de  la  Ge~ 
ncfe  il  n'en  plus  parlé  de  ces  Rois  ci  Elam  &  de  Sennaar ,  il  y 
a  grande  apparence  que  la  vicloire  remportée  par  Abraham 
leur  ôta  Tenvie  de  palfer  davantage  l'Euphrare ,  pour  faire  de 
nouvelles  courfesau  Midi  de  ce  heuve. 

Il  paroîr  même  par  la  facilité  avec  laquelle  Jacob  ,  petit-fils 
d  Abraham,  ramena  Tes  noHibreux  troupeaux  du  pays  de  Ha- 
ran  de  Méfoporamie  dans  la  terre  de  Chanaanjôc  par  la  liberté 
qu'il avoit  de  lesconduirede  toutes  parts,dans  un  pays  où  il  ne 
pofledoir  pas  un  pouce  de  terre  ,  que  ces  ptovinces  n'avoient 
pas  encore  été  aiTujéties  au  Roi  d'AfTyrie  ,  &  qu'elles  étoient 
dans  ce:  état  d  autonomie  ou  de  pleine  liberté,dont  jcùiflbient 
Jes  peuples  avant  TétablilTement  des  monarchies.  Ainfi  l'an 
182  j  après  la  vocation  d'Abraham,  qui  efl  celui  du  retour  de 
Jacob  dans  la  terre  de  Chanaan ,  &  même  l'an  2 1 5",  qui  e(i  ce- 
lui de  Ton  paflageen  Egypte  j  où  Ton  fils  Jofeph  ,  miniftre  ÔC 
favori  de  Pharaon ,  lui  procura  un  établiïïement,  les  AfTy- 
riens  de  Ninive  n'avoient  pas  encore  porté  leurs  armes  dans 
le  pays  de  Chanaan  i  car  cqH  là  tout  ce  que  l'on  peut  ÔC  ce 
que  l'on  doit  conclure  du  fiience  de  l'Ecriture. 

.  La  famille  de  Jacob  demeura  pendant  430  ans  en  Egypte,  Exod.xu, 
&  en  fortit  fous  la  conduite  de  jMoyfe  au  nombre  de  (Ix  cens  '**' 
mille  hommes  en  âge  de  porter  lesarmes.  Les  Hébreux  pafle- 
rent  4.0  ans  errants  dans  le  défert;  6c  la  quarantième  année 
depuis  leur  fortie,  arriva  l'hiftoire  de  Balaam  rapportée  au  li- 
vre des  Nombres.  Dans  la  fameufe  prophétie  de  (a)  Balaam  il 
eft  parlé  des  Affyriens  comme  d'une  nation  guerrière^  qui 
fàifoient  des  conquêtes;  ôc  Balaam  déclare  aux  Kinéens  ou 
Kénéens  peuples  de  l'Arabie  Pétrée ,  que  malgré  la  force  de 
leurs  retraites  ,  ils  feront  fubjugués  par  les  Affyriens. 

Les  termes  de  cette  prophétie  cjuandiùpoîens  permanere  ?  ne 
permettent  pas  d'en  reculer  l'exécution  jufqu'au  temps  de  Sen- 
nacherib ,  comme  font  plufieurs  Interprètes.  Je  ferois  fortpor- 
té  à  regarder  Chufan  Réfathaïm  Roi  de  Aléropotamie  ou  de 

ii]  Sum.  XX.  4,11.  Robujîum  efl  haiitaculum  tuum  :  ftdjt  in  fttr»  po/lteris  nidum 
iHHm  tjtiandm  ^otens  permarure  i  jijjuremm  (aptt  tt. 
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1udie.ni.  8.  y^ram  JVaharat'myqui  affujétit  les  Hébreux  pendant  8  ans,Com' 
me  le  Général  d'une  armée  du  R  oi  des  A  (Tyriens  de  Ninive;ôc 
ce  fut  apparemment  dans  cette  expédition,  que  les  (a)  Kinéens 

judic.  iii.f.  furent  (ubjugués.  Chuï'an  ayant  été  défait  &  tué  par  Othoniel 
frère  de  Caleb,  les  AflTyriens  abandonnèrent  abfolument  le 
projet  de  conferver  ce  pays  ;  Ôc  il  n'eft  pl'js  parlé  d'eux  dans  la 
Bible  jufqu'au  règne  d'Ofias  Roi  de  Juda,  &  de  Manahem 
lloi  d  Ifraël ,  vers  l'an  ayo  après  la  dédicace  du  Temple. 

David  ôc  Salomon  avoient  afTujéti  plufieurs  Rois  de  Syrie  y 
&  avoient  porté  leurs  armes  jufqu'à  la  ville  de  Thapfaque, 
C'eft-à-dire,  jufque  fur  les  bords  de  l'Euphrate.  David  avoic 
même  battu  un  corps  de  troupes  tirées  de  la  Méfopotamie , 
que  le  Roi  des  Ammonites  avoit  appelle  à  fon  fecours  :  ce- 
pendant il  n'eft  fait  aucune  mention  des  Rois  d'Aflyrie  dans 
î'hiftoire  de  ce  Prince,  ni  dans  celle  de  fes  fuccefTeurs  pen- 
dant plus  de  2  jo  ans  ,foit  que  l'Empire  des  Affy riens  eût  été 
détruit  j  ou  du  moins  afFoibli  par  quelque  révolution  qui 
avoit  favorifé  la  révolte  des  provinces  méridionales ,  foit  que 
ia  moleffe  &  l'incapacité  des  Princes  qui  étoient  fur  le  thrô- 
ne ,  leur  fit  négliger  la  défenfe  de  leurs  frontières.  Les  guer- 
res que  les  Rois  tributaires  de  Méfopotamie  ôc  de  Syrie 
avoient  à  foutenir  contre  les  Juifs,  n'étoient  peut-être  pas  d'af- 
fez  grande  importance  aux  yeux  de  ces  Monarques  efféminés, 
pour  troubler  le  repos  dont  ils  joiiiflbient  à  Ninive.  Le  filence 
de  l'Ecriture  fur  les  Rois  d'Aflyrie  prouve  donc  qu'ils  n'ont 
rien  eu  à  démêler  avec  les  Juifs  avant  le  temps  de  Manahem  ; 
&  parconféquent  que  leur  Empire  n'avoir  plus  au  temps  de 
David ,  rétendue  que  lui  donnent  Ctéfias  &  plufieurs  anciens 
Ecrivains  :  mais  on  n'en  doit  point  conclure  que  cet  Empire 
n'avoit  pas  exifté  dans  les  temps  antérieurs  ;  une  pareille  con* 
féquence  feroit  tirée  trop  légèrement. 

Manahem  monta  fur  le  thrône  d'Ifraël  la  trente-neuvième 
année  d'Ofias  Roi  de  Juda  ,  l'an  237  après  la  fondadon  du 
Temple ,  ôc  vers  Pan  770  avant  l'Ere  chrétienne.   Il  régna 

{a)  Le  Paraphraft.e  Chaldéen  les  nomme. Salmas  ;  &  ce  nom  eft  celui  de  plufieurs 
peuples  de  l'Arabie  dans  Ptolomée  ^  dans  Pline  VI.  z6. 

dix 
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dix  ans  tau  commencement  de  Ton  règne,  Phul  ou  PulRoi 
d'AfTyrie  vint  à  la  tête  d'une  armée  en  Syrie ,  &  s'avança  juf- 
qu'à  Samarie  ;  mais  Manahem  conjura  l'orage  en  fe  foumettant 
au  Roi  d'Affyrie  ,  &.en  lui  faifant  un  préfent  de  mille  talents , 
pour  l'engager  à  le  maintenir  fur  le  throne  qu'il  avoit  uCurpd. 
Phacée  fils  de  Romeliah  ayant  poignardé  le  fils  de  Manahem, 
s'empara  de  la  couronne  d'Kraël  :  ce  Prince  régna  vingt  ans , 
qui  commencèrent  la  cinquante-deuxième  année  dOfias.  La 
dix  feptiémc  année  de  ce  Roi  d'in^acl ,  Achas  Roi  de  Juda  fe 
voyanthors  d'état  de  réfifteraux  Rois  d'ifracl  ôc  deSyrie  ligués 
enfemble  contre  lui ,  appella  à  fon  feccurs  Teglatj)halajar  Roi 
d'Aflyrie ,  &  acheta  fa  protedion  par  de  riches  préfens ,  ayant  ^^  \^'xvi 
enlevé  une  partie  des  ornemens  du  Temple  fous  ce  prétexte.  7.  s-  $•  10.  * 
Teglatphalafar  vint  avec  une  armée  formidable,  s'empara  de 
la  ville  de  Damas ,  &  en  tranfporta  les  habitans  dans  le  pays  de 
{a)  Kir  :  il  ravagea  aufli  le  pays  d'Ifraël,  prit  plufieurs  villes,  & 
tranfporta  dans  l'Aflyrie  les  habitans  de  plufieurs  cantons  :  ce- 
ci arriva  au  commencement  du  règne  d' Achas.  La  douzième 
année  de  ce  Prince,  Ofée  monta  fur  le  throne  d'Jiraël ,  Salma- 
nafar  fuccedeurde  Teglatphalafar  obligea  0(ée.  de  le  recon- 
noître  ,  ôc  de  lui  payer  tribut  :  mais  ayant  été  inftruit  que  ce  i-  vi-  R'z. 
Prince  fongeoit  à  fe  révolter,  &  qu'il  avoit  engagé  i&i/^  ou  (<^) 
Sabacon  Roi  d'Egypte  à  lui  donner  du  fecoursjil  ne  lui  laifTa  pas 
le  temps  d'exécuter  ce  projet  ;  il  marcha  contre  lui  ôc  l'afTié- 
gea  dans  Samarie ,  où  il  le  prit  après  un  fiége  de  trois  ans  ,  la 
neuvième  année  du  règne  d'Ezéchias,  ôc  dérruifit  totalement 
le  Royaume  d'Ifraël.  Ayant  tranfporté  les  Juifs  des  dix  tribus 
dans  le  pays  de  [c)  Khalakh  ,  de  Kliabor  fur  les  bords  du  fleuve  cap.  xvm; 
Cozariy  ôc  vers  les  frontières  du  pays  des  Médes ,  pour  ne 
pas  laifler  le  Royaume  de  Samarie  fans  habitans ,  il  y  fie 

{a)  Çyrene  ,  fclon  la  Vulgace  ,  ce  pays        (c)  ChaU  ou  Khalakh  e^  le  pays  nommé 

femble  être  celui  que  les  Anc'uns  nom-  Kic>.u-^))}i  par  les  Anciens ,  vers  les  bords 

ment  Cyrrhe/l:ca  ,  au  midi  de  l'Euphrate  ,  du  T  igrc.  Khahor  elt  dais  la  Méfopota- 

dansle  voilinage  delà  Comagéne,aux  eo-  mie,  proche  du  fleuve  Khaboras  :  on  ne 

virons  d'Hicrapolis;  la  caritale  de  ce  pays  connoîr  pas  le  fleuve   Goz.an  ,  à  moins 

elt  nommée  C)rr^(ji  dans  les  Anciens.  que  ce  ne  (oie  le   Saocoras  de  Ptoléméc  , 

[b)  Ce  Prince  croit  ^Ethiopien  ,  &  avoic  le  long  duquel  ctoic  le  pays  nommé  Gah- 

envahi  l'Egypte.  Vid.  Herod.  lib.  x.  fanius. 

Tome  F,  Vu 
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venir  des  colonies  tirées  des  autres  pays  de  Ton  obéinance. 

Nous  voyons  par  plulicurs  endroits  de  l'Ecriture,  que  les 
RoisdeNiniv'e,&  ceux  deBabylone  employoient  cestranfplan- 
taiions  comme  un  moyen  également  propre  pour  châtier  les 
pays  révoltés, &  pour  conferverleursnouvellesconquêtes. Les 
peuples  ainfi  transportés  dans  des  pays  inconnus  ,  où  ilsétoient 
mêlés  aux  anciens  habitans ,  étoient  hors  d'état  de  remuer^ 
&  ne  penfoient  qu'à  s'établir  dans  leurs  nouvelles  demeures. 

C'eft  au  temps  de  cette  tranfmigration  totale  d'ifraël ,  que 

Tobie  fut  conduit  en  AiTyrieavefafemme  &  Ton  fils  ;  ce  qui 

arriva  vers  l'an  25?8  de  la  fondation  du  Temple  de  Salomon, 

ôc  vers  l'an  730  avant  l'Ere  chrétienne. 

X.  7r.  Reg.       Huit  ans  après  la  prife  de  Saniarie,  Sennacherib  entreprit 

JCVJII.    1].  /T-  1  1       •        1  A  loi  /-M  J 

jf.  XXXVI.  depouiler  plus  lom  les  conquêtes  de  oaimanalar:  il  entra  dans 
xxxviL     la  Jutlée  à  la  tête  d'une  armée  de  deux  cens  mille  hommes  , 
&  s'empara  de  toutes  les  villes  du  plat  pays.Ezéchias  fe  renfer- 
ma dans  Jérufalem ,  &  envoya  de  riches  préfens  à  Sennache- 
ribimaisle  Roid'AfTyrierejettanttouteslespropofitions  de  ce 
Prince  j  lui  fit  déclarer  que  s'il  ne  fe  foumettoit  entièrement  à 
lui ,  &  ne  fe  remettoit  entre  fes  mains  ,  il  détruiroit  Jérufalem 
de  fond  en  comble ,  &  en  tranfporteroit  les  habitans  dans  urï 
autre  pays.  Pendant  que  Sennacherib  éroit  occupé  à  faire  la 
guerre  aux  Philiftins ,  Ezéchias  fortifia  Jérufalem,  fe  prépara 
à  foutenir  le  fiége,  ôc  fe  mit  en  état  d'attendre  le  fecours  des 
^Ethiopiens ,  qui  étoient  alors  maîtres  de  l'Egypte.  Sennache- 
rib inftruit  des  préparatifs  que  TaracaRoi  d'^Èthiopie  faifoit 
jofeph.  X.  contre  lui,  réfolut  de  le  prévenir  :  ayant  pris  la  ville  d'Azoth  , 
1.  Annqmt.    j|  ^'^^2iV\C2L  jufqu'à  Pélufe ,  mit  le  fiége  devant  cette  ville  &  ra- 
Jfay.xx.i^.  vagea  la  baffe  Egypte ,  fans  trouver  de  réfiftance  à  caufe  delà 
mauvaife  conduite  du  Roi  qui  regnoit  alors;  (  Hérodote  lib.2y 
dit  qu'il  fe  nommoit  Séthon.  )  {a)  Mais  enfin  Taraca  s'étant 

(a)  Jofeph.  ibid.  Je  cite  Jofephe  ,  parce  livre  des  Rois ,  qui  n'eft  qu'un  fimpîe  ab- 

qu'il  avoic  tiré  ce  détail  des  Hiftoriens  brégé  :  au  refte  ,  ce  Taraca  nommé  Thair- 

Alîyriens  &  Babyloniens.  L'Ecriture  n'en  lices  dans  Jofephe  ,  femble  être  le  Téar- 

parle  pas ,  mais  elle  le  luppcfe  :  &  l'on  ne  con  itthiopien  dont  Strabon  parle  fur  l'au- 

peut  entendre  fon  récit  fans  y  fuppléer  ces  torité  des  Mégafthéncs.  XV.  b%6  y  687.. 
sirconllances ,  que  l'on  a  omifes  dans  le 
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avanceavec  fcs  troupes,Sennaclierib  qui  apprit  que  ce  Prince 
marchoit  parle  défert ,  le  long  de  la  mer  rouge  pour  le  pren- 
dre en  queue  ,  ôc  le  mettre  entre  Pélufe  &  l'on  arinJc^  craignit 
d'être  enfermé  ;  ainfi  il  leva  le  Ciégc  de  devant  Pélufe  ,  6c  vint 
camper  devant  Lakis ,  où  il  joignit  fes  troupes  à  celles  des 
Géne'raux  qu'il  avoitlaiflfés  en  cet  endroit.  De-là  il  marcha  à 
Lobna  en  s'avançant  vers  Jérufalem  :  mais,  fur  la  nouvelle  qu'il 
reçût  que  Taraca  s'avançoit  à  la  tête  cie  fon  armée ,  il  leva  le 
llége  de  Lobna,  &  marcha  à  fa  rencontre.  Les  deux  armées 
n'en  vinrent  pas  aux  mains  ;  car  l'Ange  du  Seigneur ,  félon     i^  ly  ^^^^ 
l'exprelTion  de  l'Ecriture^ayant  frappé  l'armée  dcSennacherib>  ^^^-  Jî- 
ce  Prince  perdit  1 8  jooo  hommes  en  une  feule  nuir ,  ôc  prit  la 
fuite  le  lendemain  avec  un  petit  nombre  de  ibldats  quiavoient 
échappé  à  la  colère  célefie.  Ce  merveilleux  événement  efl:   Herod.hb.i. 
aufTi  rapporté  dans  Hérodote  qui  l'avoir  appris  des  Egyptiens.  ^     ^^^' 
11  efl:  vrai  qu'ils  y  ajoûtoient  quelques  circonflances  puériles, 
ÔC  qu'ils  le  regardoient  comme  une  récompenfe  de  la  piété* 
de  leur  Roi  Séthon  ,  ôc  comme  un  effet  de  la  protection  de 
Vulcain,  dont  Séthonavoit  joint  la  facrificature  à  la  Royauté,    l.  iv.  Re^. 
(a)  Sennacherib  étant  de  retour  à  Ninive  y  fut  aflaffiné  par  '^p^rlîlp.iu 
fes  deux  fils  aînés ,  Adramélech  ôc  Sarafar ,  qui  le  poignarde-  x^^^-  di- 
rent dans  le  temple  de  Nefroch.  Ces  deux  Princes  ne  purent  xxxvhi, 
recueillir  le  fruit  de  leur  parricide;  le  peuple  fe  révolta  contre  5^* 
eux ,  ils  furent  chafTés  ôc  obligés  de  chercher  une  retraite  en 
Arménie  :  AfTarhaddon  leur  plus  jeune  frère   fut  mis  fur  le 
thrône.  Cette  révolution  jointe  à  la  perte  de  l'armée  de  Senna- 
cherib afFoiblit  tellement  les  Aflyriens  de  Ninive ,  que  depuis 
iln'eft  fait  mention  d'aucune  entreprife  de  ces  Aflyriens  contre 
les  Rois  de  Jérufalem  :  il  paroît  feulement ,  que  fous  le  règne 
d'AflTarhaddonjles  AflTyriens  envoyèrent  du  fecours  aux  colo- 
nies qu'ils  avoient  placées  dans  le  Royaume  d'ifraël  ;  ôc  ces 
précautions  marquent  que  l'on  craignoit  une  invafion  de  la 
part  des  Juifs  ou  des  Egyptiens.  On  voit  dans  Efdras ,  que  les  /•  ^/^''^^^* 

(a)  Le  livre  dcTobie  i  ,  i8&  zo,  nous  de  fon  expédition  en  Jiidce  ,  fon  retour 
apprend  que  Sennaciierib  fut  tué  4c  jours  tombe  à  l'an  18  d'Ezéchias.  Voyez,  frt- 
aj?f  es  fon  arrivée  a  Ninive  3  &  par  le  détail    deaux  Hi/i.  des  Juifs  à  cettu  année. 

V  u  i  j 
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Samaritains  demandanc  à  Zorobabel  d'être  admis  à  facrlfier 
dans  le  Temple  de  Jdruialcm,  nomment  AfTarhaddon  le  Roi 
d'Affyrie  qui  les  avoit  e'tablis  à  Samarie.  Leur  demande  ayant 
été  rejettée,  ils  écrivirent  au  Roi  de  Perfe  pour  fe  plaindre 
des  Juifs  de  Jérufalem  ;  ôc  dans  cette  lettre  j  où  les  noms  des 
différens  peuples  tranfportés  dans  le  Royaume  d'Ifraël.font 
L.  I.  Efdras  énonccs  ,  ils  nomment  ce  même  Prince  Âfenaphar  ou  Ofna- 
^^'  ^  ^'         par  y  le  Grand  ôc  i'illufire.  Cette  variété  dans  le  nom  du  mê- 
me Prince  doit  être  obfervée  avec  foin;  car  elle  nous  apprend 
que  les  Perfans,  aufquels  les  Samaritains  écrivent  cette  let- 
tre y  donnoient  aux  Rois  d'AlTyrie  des  noms  différens  de 
ceux  fous  lefquels  les  Juifs  les  connoiflToient  :  ainfi  Ton  ne 
doit  pas  être  furpris  fi  l'on  trouve  fi  peu  de  Rois  d'Affyrie 
qui  portent  dans  l'hiftoire  profane  les  noms  fous  lefquels  il 
en  eft  parlé  dans  la  Bible.   La  plupart  de  ces  Hiftoriens,  & 
fur-tout  Ctélias^avoient  tiré  le  nom  de  ces  Roys  des  hiftoires 
perfannes ,  oii  ils  étoient  défignés  fous  d'autres  noms  que 
ceux  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Syriens. 
vjferîHs chro^       La  plupart  des  Chronologiftes  modernes  fe  font  perfuadés 
Tèjiamenti.     que  Cet  Affathaddon  fils  de  Sennacherib ,  eft  le  même  que  le 
Marsham    Prittcc  nommé  /^Jfaradinus  qui  régna  pendant  i  3  ans  à  Baby- 
VridlZx'hiji.  lone  9  &  commença  l'an  6S  de  Nabonaffar  ,  félon  le  canon 
fit^.jiufs.       ^g  Ptolémée.   Mais  PEcriture  ne  dit  rien  defemblable;  au 
caf.xx.ir.  contraire  on  voit  dans  le  iv^  livre  des  Rois,  que  le  Roi  de 
^''  Babylone  envoya  une  ambaffade  à  Ezéchias  après  la  retraite 

IL  Paraiipo-  ^q  Sennachetib ,  ou  même  durant  fon  expédition  ;  démarche 
7i"&c,      '  qui  fait  voir  que  ce  Roi  de  Babylone  ne  dépendoit  pas  du 
jf.  XXXIX.  ^QJ  d'Affyrie.  Le  même  livre  des  Rois  nous  apprend  que 
Dieu  étant  irrité  contre  Ezéchias ,  lui  fit  déclarer  par  le  Pro- 
Uid,         phéte  Ifay e ,  que  ces  mêmes  Babyloniens ,  dont  il  avoit  reçu 
les  ambaffadeurs  avec  tant  de  fafle  &  d'orgueil ,  enleveroient 
fes  tréfors ,  meneroient  ks  enfans  à  Babylone ,  ôc  les  réduis- 
roient  à  faire  des  fondions  viles  dans  le  palais  de  leurs  Rois» 
L'Ecriture  qui  rapporte  cette  prophétie  en  trois  endroits  dif- 
férens ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  faille  l'entendre  des 
j^i^         enfans  mêmes  d'Ezéchias  :  f^osfils  qmfonirom  de  vom^  ceux  que 


DE    LITTERATURE.         541 

vous  aurez  engendrés.  Ezéchias  lui-même  entend  la  prophétie 
de  cette  façon  ;  car  reconnoifTant  fa  faute  ^  il  demande  à  Dieu 
pour  toute  grâce  de  ne  pas  être  témoin  des  malheurs  de  fa 
famille. 

{a)  Nous  lifons  dans  les  Paralipoménes ,  que  ManafTés  fils  .\^^  '^"f- 
d'Ezéchias  ayant  irrité  Dieu  contre  lui  j  fut  attaqué  par  les  gé- 
néraux du  Roi  d'Aflyrie  5  qui  l'ayant  fait  prifonnier,  l'envoyè- 
rent chargé  de  chaînes  d'airain  à  Babylone;  mais  que  ce  Prin- 
ce ayant  appaifé  Dieu  par  fon  repentir ,  il  recouvra  fa  liber- 
té, ôc  fut  renvoyé  à  Jérufalem,  où  il  continua  de  regneu 
jufqu'à  fa  mort. 

Les  mêmes  Ecrivains  dont  j  ai  déjà  parlé,  prétendent  que 
ce  Roy  d'Affyrie  étoit  Affarhaddon  ;  &  comme  il  eft  dit  que 
l'on  conduifit  Manaffés  à  Babylone ,  ils  foutiennent  que  cela 
eft  arrivé  pendant  qu'Affarhaddon  regnoit  à  Babylone  fous  le 
nomd'Affaradinus.  Mais  la  prophétie  d'Ifaye  eft  abfolumeni 
contraire  à  cette  interprétation  ;  puifque  ceux  qui  doivent  me- 
ner les  enfans  d'Ezéchias  en  Babylone ,  font  les  mêmes  peu- 
pies  dont  le  Roi  (Z»)  Mérodach  avoir  envoyé  des  Ambaifa- 
deurs  au  Roi  de  Juda ,  après  la  déroute  de  Sennacherib. 
Le  (c)R.P.deTourneminefait  decet  Aflarhaddon  un  conqué- 
rant qui  rendit  à  l'Empire  d'Aflfyrie  prefque  toute  fon  ancien- 
ne fplendeur  ;  cependant  depuis  Sennacherib ,  il  n'eft  plus  fait 
mention  des  Aflyriens  de  Ninive  dans  l'hiftoire  des  Juifs;  Ôc 
les  monumens  \qs  plus  aflûrés  de  l'hiftoire  prophane  nous 
montrent  que  ces  peuples  n'étoient  pas  en  état  de  s'oppofer 
aux  Médes  &  auxBabyloniens^qui  s'étant  révoltés  contr'eux> 
retrouvèrent  peu  après  aflez  forts  pour  affujetnr  leurs  anciens 
maîtres  >  ôc  pour  détruire  leur  capitale. 

Il  eft  vrai  que  l'Auteur  des  Paralipoménes ,  qui  eft  poftérieur  l.  il  Paral 
au  règne  de  Cyrus ,  donne  au  Roi  de  Babylone  dont  parlent 
Ifaye  &  le  i  v^  livre  des  Rois,  le  titre  de  Roi  d'Affyrie  :  mais  ce 
n'eft  pas  une  preuve  que  ce  Prince  fût  un  des  Rois  de  Ninive. 

{a)  Le  livre  des  Rois  qui  parle  des  cri-  (b)NomméMardokempaddzns  le  canon 

mes  de   Manaflés  ,  &  des  menaces  que  de  Ptoicmce. 

Dieu  fie  faire  à  Jérufalem  par  l'es  Prophé-  (c)  Diiïertation  imprimée  à  la  fuitedtt 

•es ,  ne  parle  pas  de  fa  captivicé.  Mcnochius  de  l'cdit.  de  Paris. 

y  u  ii  j 


XXIII. 


Tob.  XIV- 
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L'on  donnoit  indiftindlement  lenom  d' AfTyriens  à  ceux  deBa- 
bylone  comme  à  ceux  de  Ninive  :  l'Ecri  ure  nomm<.'  fimple- 
xx/T  ^^^'  ^^"'^"^  /JJJyriens  {a)  les  peuples  contre  lefquels  marchoit  Pha- 
raon Nccao,lorfqueJofias  fut  tué  à  la  bataille  de  Caichemis. 
Or  (/»)  de  l'aveu  de  tout  le  monde  (même  de  ceux  qui  croyent 
quel'AfrarhaddonfilsdeSennacheribaregnéàBabylone,)lors 
de  la  mort  dejofias,  Ninive  avoit  été  détruite  parles  Babylo- 
niens Ôc  les  Médes  :  donc  le  nom  d'AflTyriens  dans  l'Ecriture 
ne  défigne  pas  néceflairement  ceux  de  Ninive;  &  la  dénomi- 
nation vague  de  Roi  d'AJJyrie  employée  par  l'Auteur  des  Para- 
lipoménesj  doit  être  déterminée  parcelle  de  RoideBabylone  ^ 
dont  fe  fervent  le  prophète  Ifaye  &  l'Auteur  du  livre  des  Rois. 
Le  titre  de  Roi  de  Babylone  exclut  celui  de  Roi  de  Ninive  :  cac 
Ninive  étoit  alors  beaucoup  plus  confidérable  que  Babylone. 
Il  n'efl;  donc  plus  parlé  de  la  Monarchie  des  AfTyriens  de  Ni- 
nive dans  leslivreshifloriques  de  l'Ecrirure  ,  depuis  la  dérou- 
te de  Sennacherib.  Le  {c)  livre  de  Tobie  qui  décrit  les  aven- 
tures des  deux  Tobies  fous  iJennacherib  &  fous  fes  fuccef- 
feurs,  nous  apprend  que  Ninive  fubfiftoit  encore  4;  ans 
après  la  mort  de  Sennacherib ,  environ  l'an  34  du  règne  de 
Manaffés  Roi  de  Juda ,  c'eft-à-dire  ,  lors  de  la  mort  du  vieux 
Tobie  :  en  mourant  il  prédit  la  ruine  de  Ninive ,  &  ordonne 
à  fon  fils  d'en  fortir,  ôc  d'aller  s'établir  ailleurs.  La  verfion 
grecque  marque  que  le  jeune  Tobie  vit  avant  fa  mort  la  ruine 
de  Ninive  par  Nabuchodonofor  &  par  AiTuerus  :  cette  même 
verfion  donne  au  jeune  Tobie  127  ans  de  vie.  Il  étoit  déjà 
né  lors  de  la  tranfmigration  d'une  partie  des  Ifraélites  par  les 
ordres  de  Salmanafar;  ainfi  fa  mort  tombe  à  l'an  120  ou 
125*  au  plus,  après  la  quinzième  année  d'Achas,  c'eft-à-dircj 
vers  la  cinquième  ou  (ixiéme  année  de  Joachim  ;  ôc  dans  ce 
temps  la  ruine  de  Ninive  étoit  arrivée.  Suivant  la  Vulgate,  le 
jeune  Tobie  n'ayant  vécu  que  pp  ans ,  la  ruine  de  Ninive 

(«)  Pour  les  Auteurs  profanes  voyez  la         {c)  Tobie  inonrut  félon  la  Vulgatc ,  4^ 

Cyropédie  de  Xénoplion  ,  où  les  Babylo-  ans  après  l'accident  qui  lui  avoit  fait  per» 

niens  font  toujours  nommés  All'yriens,  dre  la  vue  :  la  verfion  grecque  &  la  fyria^ 

(^)  Voyez  Marsham  p.  f  50,  c^  Prideaux  que  ont  quelques  diiîércuçcs,  mais  pcuim» 

Inji.  des  juifs  lib.  i ,  à  l'an  5 1  de  Jo^asy0>c.  portantes. 
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tomberoit  au  plus  tard  à  l'an  98  après  la  quinzième  d'Achas, 
c'eft-à-dire ,  à  l'an  quatorzicme  de  J ofias  Roi  de  J  uda. 

Nous  voyons  dans  le  Propliétejérémie,  que  Ninive  fub-    ^"P-^^-^- 
fiftoit  encore  l'an  treizième  de  Jofias,  ôc  que  plufieurs  Juifs 
penfoient  à  faire  une  ligue  avec  les  Affyriens  de  Ninive  contre 
les  Chaldéens  :  mais  que  ce  projet  ayant  ctc  rcnverfc  par 
quelque  obftaclc  que  le  Proplidic  n'explique  point, ces  menus 
Juilsavoientpropofé  de  s'unir  avecles  Egyptiens,  ^nid  tibi  f'- u- 
cum  via y^JJynorum.  Âb  *^gypTO  cor?funderis,fjctit  confuja  esab  *  ]6. 
y^JJhr.  Dans  plufieurs  autres  endroits  de  ce  Prophète  il  efl  fait 
mention  des  AfTyriens^ôc  il  faut  l'entendre  de  ceux  de  Ninive  : 
car  il  nomme  ceux  de  Babylone ,  Chaldéens  ;  &  ce  n'eft  qu'à  ^'^-  ^-  ^^^' 
la  quatrième  année  de  Joachim  fils  de  Jofias ,  à  la  première  de 
la  captivité,  ou  à  la  dix-neuvième  avant  la  deftru£lion  du 
Temple,  qu'il  parle  de  la  ruine  totale  de  Ninive  &  de  l'Empire 
des  AfTyriens  ,  comme  d'une  chofe  arrivée  :  Kifitabo  Regem  i^^f^-  i-^s, 
Babylonis  &  îerram  ejus  ,  fient  vtfitavi  Regem  y^JJur, 

La  Chronologie  Juive  fuivie  dans  le  Seder-olam ,  eft  con-  seder-oUm. 
forme  à  cet  endroit  dejérèmie;car  elle  met  la  ruine  de  Ninive  '^^''^'^-  ^^' 
à  la  première  année  de  Nabuchodonofor,  ou  à  celle  qui  pré- 
céda fon  entrée  dans  la  Judée.  Or,felonJèrémie,  Joachim  fils 
de  Jofias  fut  fubjugué  la  quatrième  année  de  fon  règne  ,  par 
Nabuchodonofor.  L'on  peut  donc  établir  par  la  Chronologie 
de  l'Ecriture ,  la  date  de  la  prife  &  de  la  deftru£lion  de  Nini- 
ve j  70  ou  71  ans  avant  le  commencement  du  règne  de  Cy- 
rus  à  Babylone,  c'eft-à-dire,  à  l'an  5o8  avant  l'Ere  chrétien- 
ne,  ôc  100  ans  environ  après  la  défaite  de  Sennacherib. 

Il  eft  fait  mention  des  AfTyriens  dans  le  livre  de  Judith  : 
mais  comme  l'autorité  de  ce  livre  eft  controverfèe  parmi  les 
Chrétiens  ;  que  quelques-uns  des  Interprètes  qui  le  reçoivent 
au  nombre  des  livres  canoniques  >  le  regardent  comme  un  ou- 
vrage allégorique  ;  ôc  que  ceux  qui  le  croyent  une  hiftoire  vé- 
ritable, font  partagés  entr'eux  fur  le  temps  auquel  il  a  rapport, 
je  crois  que  l'on  ne  peut  s'en  fervir  pour  établir  aucun  fait 
hiftorique.  Je  me  contenterai  de  montrer  dans  la  fuite,  quel  eft 
ie  temps  où  les  é vénemens  qui  y  font  rapportés,  ont  pu  arriver. 
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Avant  que  de  paflfei:  à  l'examen  de  ce  que  les  Ecrivains 
profanes  nous  apprennent  de  l'hiftoire  d'Aflyrle  ,  je  vais  ré- 
duire ce  que  j'en  ai  dit  jufqu'ici ,  à  un  petit  nombre  de  faits 
qui  feront  comme  autant  de  points  fixes ,  aufqueJs  il  faut  que 
le  témoignage  des  Ecrivains  profanes  fe  rapporte  ;  fans  cela  il 
ne  fera  digne  d'aucune  créance ,  non-feulement  à  caufe  de 
l'autorité  que  la  religion  donne  à  l'Ecriture  fainte ,  mais  en- 
core parce  que  les  livres  hiftoriques  qui  en  font  une  partie/ont 
des  ouvrages  compofés  dans  le  temps  même  des  événemens, 
ou  du  moins  des  abbrégés  {a)  de  ces  ouvrages  écrits  dans  un 
temps  où  les  originaux  étoient  communs ,  où  la  mémoire  des 
événemens  étoit  récente }  &  près  d'un  fiécle  avant  les  pre- 
miers Hiftoriens  Grecs.  On  doit  donc  regarder  les  faits  fui- 
vans  comme  la  bafe  de  l'Hiftoire  Aflyrienne. 

i^.  Ninive,  quoique  très-ancienne,  l'étoit  moins  que  Ba- 
bylone. 

2°.  Au  temps  d'Abraham  il  n'y  avoir  pas  encore  d'Empire 
d'AfTyrie  ,  puifque  le  Roi  de  Sinhar  ou  de  la  Méfopotamie 
étoit  vaiïal  du  Roi  d'Elam,  &  que  ce  dernier  avoit  rendu  tout 
le  pays  de  Chanaan  tributaire. 

30.  Qu'au  temps  de  l'exode  la  puiflance  des  Aflyrîensétoît 
redoutable  dans  l'Orient^puifqu'unProphéte  menace  des  peu- 
ples de  l'Arabie  pétrée^  des  armes  des  AfTyriens  :  ainfi  on  peut 
regarder  comme  un  Roi  d'AfTyrie ,  ou  comme  un  général  de 
fes  armées ,  le  Chufan  Roi  de  la  Méfopotamie ,  qui  réduifit  les 
Hébreux  en  fervitude  quelque  temps  après  la  mort  de  Jofué. 
4"^.  Qu'au  temps  de  David  ôc  de  ^alomon,  c'eft-à-dire,mille 
ans  environ  avant  l'Ere  chrétienne,  la  puiHance  des  AfTy- 
riens avoit  été  extrêmement  afToiblie,  foitpar  quelque  grande 
révolution,  foitpar  la  mollefTe  des  Princes  qui  lesgouver- 
noient  :  en  forte  que  les  AfTyriens  ne  s'oppoferent  point  aux 
conquêtes  de  ces  deux  Rois,  ni  aux  expéditions  qu'ils  firent 
jufque  fur  les  bords  de  l'Euphrate. 

5^  Que  250  ans  environ  après  la  fondation  du  Temple 

{a)  Ceci  fc  rapporte  aux  livres  des  Rois  &  des  Paralipoménes ,  qui  renvoycat  9 
chaque  page ,  à  ces  originaux. 

de 
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de  Jérufalem,  l'empire  des  AfTyrieas  prit  une  nouv'elle  vi- 
gueur ;  ôc  que  cette  nation  conquit  la  Syrie  &  une  partie  de 
la  Judée ,  qu'elle  conferva  au  moins  jufqu'au  règne  d'Af- 
farhaddon ,  après  lequel  (à  puiflance  diminua  extrêmement. 

d".  Que  la  ville  de  Ninive  &  le  royaume  d'Aflyrie  pro- 
prement dit ,  fubfiftercnt  au  plus  jufqu'à  la  première  année  de 
lacaprivitéj  &  que  leur  deftrudion  arriva  au  commence- 
ment du  règne  de  Joachim  fils  de  Jofias  roi  de  Juda. 

70.  Les  deux  noms  difïérens  que  les  Samaritains  donnent 
au  même  Prince,  l'appellant  Afïarhaddon  lorfqu'ils  parlent 
aux  Juifs,  ôc  Afm-/^phar  dans  la  lettre  qu'ils  écrivent  au  roi 
de  Perfe ,  le  nom  de  Sargon  donné  à  Sennacherib  par  le  Pro- 
phète Ifaïe  ,  ôc  celui  d'Enémeflar  donné  par  la  verfion  grec- 
que de  Tobie,  au  Prince  que  la  Vulgate  ôc  la  Verfion  fyrien-  cap.  xx.  ti 
ne  appellent  Salmanafar,  ces  varictés  dans  le  nom  du  même 
Prince  prouvent  qu'il  portoit  difïérens  noms;  ôc  que  fou- 
vent  celui  fous  lequel  il  étoit  connu  dans  un  pays ,  n'étoit  pas 
en  ufage  dans  d'autres  provinces:ainfi  il  ne  faut  pas  former  une 
objection  contre  l'hiftoire  affyrienne ,  de  ce  que  \qs  Ecrivain» 
Grecs  ne  donnent  pas  aux  Rois  de  cç  pays  les  noms  qui  font 
en  ufage  dans  l'Ecriture. 

Seconde      Partie, 
Hiftoire  d'AJJyrie  tirée  des  Ecrivains  profanes, 

jL,Es  Ecrivains  profanes  que  nous  pouvons  confulter,  font 
de  plufieurs  fortes;  les  uns  avoient  rapporté  la  tradition 
de  ceux  qui  leur  avoient  paru  \qs  mieux  inflruits,  tel  eft  Hé- 
rodote :  d'autres  comme  Ctéfias ,  Bérofe ,  Ménandre  d'Ephé- 
fe,6cc.  avoient  écrit  fur  les  annales  des  peuples  voifins  de 
Ninive,  &  avoient  tiré  de  leurs  hiftoires  ce  qui  regardoit  les 
AHyriens.  La  ville  de  Ninive  ayant  été  totalement  détruite 
parles  Babyloniens  &  par  les  Médes,  les  mémoires  hiftori- 
ques  confervés  dans  cette  capitale  de  l'Empire ,  avoient  péri 
entièrement  ;  du  moins  ne  voit-on  rien  dans  l'antiquité  qui 
nous  faiïe  préfumer  qu'il  fe  fût  fauve  quelqu'hiftoire  de  ce 
pays  j  écrite  par  les  Alfyriens  de  Ninive. 
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Cependant  les  Annales  des  Babyloniens  dévoient  cnntenic 
prefque  tous  les  faits  eflentiels  de  l'hiftoire  de  Ninive  :  Baby- 
lonc  étoit  très-ancienne  ,  &  avoit  commencé  de  très-bonne 
heure  à  conferver  j  dans  des  annales ,  la  mémoire  des  évene- 
niens  hjftoriques.  Ses  Prêtres  quifaifoient  une  profeflion  ou- 
verte de  l'AHrologie  judiciaire  ,  étoient  obligés  de  mettre  en 
écrit  tous  les  évenemens  de  la  vie  de  hommes  (^)  finguliersi 
&  c'étoit  par  le  rapport  qui  (e  trouvoit  entre  ces  événement 
^  les  mouvemens  des  corps  céleftes,  qu'ils  avoient  établi  les 
principes  de  leur  art:ils  prétendoient  avoir  depuis  des  milliers 
de  fiécles  ,  de  pareilles  obfervations  des  éveneraens  hiftori- 
ques  comparés  aux  révolutions  des  Aftres.  On  leur  contefte 
avec  raifon  cette  longue  fuite  d'obfervations ,  qui  étoient 
alléguées  par  les  feuls  Aftronomes  judiciaires  :  mais  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  celles  de  leurs  Aftronomes  ;&  (^)il 
•  eft  fur  que  l'on  en  avoit  au  temps  d'Ariftote,  qui  étoient 
plus  anciennes  que  l'Empire  des  Aflyriens. 

Enfin  une  troifiéme  efpéce  d'Ecrivains  font  ceux  qui  ayant 
confulté  les  premiers, avoient  écrit  l'hiftoire  des  Aflyriens, 
©u  du  moins  en  avoient  parlé  par  occafion  en  écrivant  d'autres 
hiftoires.  De  tous  les  témoignages  de  ces  Ecrivains>je  ne  rap- 
porterai que  ceux  qui  contiennent  quelque  chofe  d'important 
pour  la  chronologie  des  Affyriens ,  pour  la  fuite  &  le  nombre 
de  leurs  Rois  j  pour  la  durée  de  leur  Empire,  &  pour  les  épo- 
ques de  fon  établiflement,  de  fes  révolutions  &  de  fa  deftruc- 
tjon  totale  :  je  ne  m'engagerai  point  dans  la  difcuflion  des 
paflfages  qui  ne  contiennent  rien  qui  ait  rapport  à  ces  diflférens 
points ,  parce  que  ce  n'eft  point  une  hiftoire  complette  de 
l'Empire  des  Aflyriens,  que  j'entreprends  de  donner  ici. 
^ui.  Geii.     (^c)  Hérodote,  le  plus  ancien  des  Hiftoriens  Grecs  que  nous 


^'  avons,  éroit  né  l'an  481  avant  l'Ere  chrétienne^  fous  1ère- 


I 

gne  de  Darius I.  Il  avoit  beaucoup  voyagé,  fur-tout  dans  le& 


\^a,  )  Voyez  Dodrvvel,  dijfert.  Cyprian,  ap-  connues  de  tout  le  monde-,  elles remoni 

pendix^.  XXV.  loiencàl'an  zioo  avant  1  Ere    chrétien: 

{b)  Les  obfervations  envoyées  par  Cal-  ne. 

iifliiénes  à  Ariitote  ,  faites  1905  ans  avant  (c)  Il  avoit  n  ans  avant  la  première  ail 

iaprifc  de  Babylone  par  Alexandre,  font  néedelaguerreduPéioponéle. 
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Etats  du  roi  de  Pcrfe.  li  avoit  été  en  Egypte ,  en  Phœnicie, 
dans  la  Babylonie  &  dans  plufieurs  autres  provinces  de  ia 
Perfe;  il  avoit  cherché  dans  tous  ces  pays  à  s'inftruire  par  le 
commerce  des  plus  habiles  gens  ;  c'eft  fur  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris d'eux  qu'il  a  écrit  fon  liiftoire  :  il  a  prefque  par-tout  la  bon- 
ne foi  de  diftinguer  les  traditions  qui  lui  ont  paru  aiïurées  ,  de 
celles  qui  étoient  conteftécs ,  ôc  il  va  quelquefois  jufqu'à  dé- 
clarer que  c'eft  fans  y  ajouter  foi,  qu'il  rapporte  certaines 
chofes  qui  ne  lui  paroilTcnt  pas  croyables.  Ainfi  l'on  doit ,  en 
combattant  les  chofes  qu'il  rapporte,  examiner  s'il  les  don- 
iie  comme  certaines  avant  que  de  le  taxer  de  crédulité. 

Outre  les  neuf  livres  d'hiftoireque  nous  avons  de  lui^  il 
avoit  écrit  un  ouvrage  qui ,  fous  le  titre  à'y^ffyriaques ,  conte- 
noit  les  antiquités  des  deux  nations  qui  avoient  porté  ce  nom, 
c'eft-à-dire,  des  Affyriens  de  Ninive,  &  de  ceux  de  Baby-  Herod.uh.ii 
lone.  Hérodote  nous  renvoyé  à  cet  ouvrage  ,  ôc  dit  qu'il  y  ^'^P-  ^°^- 
avoit  décrit  le  fiége  ôc  la  prife  de  Ninive  par  le  roi  des  Mé- 
des  :  ce  livre  efl  perdu  depuis  long-temps  ;  mais  Ariftote  Ta-  uifl.  animal-. 
voit  vu  ,  &  il  le  cite  dans  fon  hiftoire  des  animaux.  ub.-j.c.ii. 

Si  nous  avions  cet  ouvrage  ,  nous  verrions  ce  que  les  Baby- 
loniens avoient  appris  à  Hérodote  touchant  leurs  antiquités, 
ôc  celles  des  Ailyriens  de  Ninive.  Il  n'en  parle  qu'en  paflant 
dans  fa  grande  hiftoircjtandis  qu'il  rapporte  fort  au  long  les  an- 
tiquités égyptiennes,  celles  des  Lydiens,  ôc  même  celles  des 
Scythes  voifins  du  Tanaïs.  Voici  à  quoi  fe  réduit  ce  qu'il  nous 
apprend  furies  Affyriens  de  Ninive  :  les  Affyriens  ayant  été  uh.i.e.^f^ 
maîtres  de  la  haute  Afie  pendant  5"  20  ans,lesMédes  fecouerent 
le  joug  les  premierSjôc  foutinrent  la  guerre  contre  les  Affyriens 
avec  tant  de  valeur,  qu'ils  fe  rendirent  entièrement  indépen- 
dans  :  l'exemple  des  Médes  fut  fuivi  par  plufieurs  autres  peu- 
ples. Ces  peuples  affranchis  du  joug  des  Affyriens ,  ne  fe  don- 
nèrent pas  d'abord  des  Rois  ;  ils  conferverent  quelque  temps 
leur  liberté,  ôc  vécurent  dans  un  état  qu'Hérodote  appelle 
éi  Autonomie^  fe  gouvernant  par  cantons,fe  donnant  des  Chefs 
pendant  la  guerre,  ôc  des  Juges  pendant  la  paix,dont  l'autorité 
ne  duroit  qu'autant  qu'il  plaifoit  à  ceux  qui  la  leur  avoient 
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conférée.  Cette  forme  de  gouvernement  qui  a  bientôt  dëg^. 
néré  en  anarchie  chez  les  nations  policées/ubfifte  encore  par- 
mi plufieurs  peuples  de  l'Amérique  Teptentrionale ,  parmi  les 
Arabes  du  défère ,  ôc  parmi  les  Tartares  de  la  haute  A(ie. 
Hmd.ih't(i.  Les  intrigues  de  Déjoces  engagèrent  les  Médes  à  quitter 
cette  forme  de  gouvernement  pour  fe  donner  un  Roi;  ôc  ce 
fut  lui  qu'ils  mirent  fur  le  throne  :  mais  comme  Hérodote  ne 
marque  point  la  durée  de  ce  temps  d'autonomie  parmi  les 
Médes  ,  on  ne  fçait  quand  il  fait  finir  les  J20  ans  de  la  dorai- 
nation  des  AiTyriens  fur  la  haute  Afie;  &  par  conféquent  on 
n'en  peut  affigner  le  commencement. 

L'empire  des  Aflyriens  fubfiftoit  toujours  ;  &  félon  la  re- 
marque d'Hérodote  il  fe  trouva  aflez  puiflfant,  malgré  la  dé- 
fection de  la  plupart  de  fes  vaflaux,  pour  faire  la  guerre  aux 
Médes,  6c  même  avec  avantage.  Les  A ffy riens  gagnèrent 
contr'eux  une  grande  bataille  7  j  ans  après  le  couronnement 
de  Déjoces  ,  &  tuèrent  Phraortes  fucceffeur  de  ce  Princt , 
La  guerre  continua  entre  les  Affyriens  ôc  Cyaxares  fils  de 
Phraortes  :  ce  Prince  remporta  même  fur  eux  des  avantages 
aflez  confidérables  pour  les  renfermer  &  les  afliéger  dans 
Ninive.  Mais  tandis  qu'il  étoit  devant  cette  place ,  une  ef- 
froyable multitude  de  Scythes  entra  dans  fes  Etats  par  les 
vallées  du  Caucafe  ,  voifines  de  la  mer  Cafpienne  :  ces  peu- 
ples fe  répandirent  dans  toute  l'A  fie  j  poufl*erent  jufqu'aux 
frontières  de  l'Egypte ,  ôc  purent  être  ou  chalTés  ou  extermi- 
nés qu'au  bout  de  28  ans. 

Lorfque  Cyaxare  fe  vit  délivré  de  ces  barbares  >  il  reprit  fon 
ancien  projet  du  fiége  de  Ninive,  &  il  fe  rendit  maître  de  cette 
ville;  ce  qui  arriva  vers  la  fin  de  fon  règne  ;  mais  cependant 
avant  la  guerre  de  Lydie  qui  dura  5  ans,&  dont  lafin  eft  remar- 
quable par  une  (  a  )  éclypfe  de  foleil^que  Thaïes  avoir  préditCo 

Selon  Hérodote,  Cyaxare  efl  mort  3 y  ans  avant  le  com- 
mencement de  Cyrus  fui  les  Médes  ;  ce  qui  tombe  à  fan  ^6 

(*)  Selon  fline  ir,  ii,  cette  éclipfè  citée  par  Clément  d'Alexandrie , /?r*w/i/, 

arriva  la  quatrième  année  de  la  xlviii«  i  ,  la  mettoit  vers  la  l«  Olympiade. 

Olympiade  ,  &  l'an  de  Rome  170.    Eu-  Mais  comme  Cyaxare  eft.  mort,  félon 

demus ,  dans  fon  hiftoiie  aitionomique  Hérod.  }  s  ans  avaac  le  commeaccmeot 
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avant  le  commencement  de  Cyrus  à  Babylone.  L'Ecriture 
nous  apprend  que  Ninive  a  été  détruite  7 1  ans  avant  le  règne 
de  Cyrus  à  Babylone;  ainfi  la  prife  de  cette  ville  dans  la  chro- 
nologie d'Hérodote  fera  arrivée  1  j  ans  avant  la  mort  de  Cya- 
xare,  &  immédiatement  après  l'expulfion  des  Scythes:  cette 
date  de  la  prife  de  Ninive  eft  la  feule  que  l'on  puifle  conclure 
de  tout  le  récit  d'Hérodote  :  il  faut  feulement  obferver  que  de 
même  qu'il  place  la  fin  de  la  domination  ou  de  l'empire  des 
A ffy riens  fur  la  haute  Afie,  long-temps  avant  la  deftru6lion 
du  royaume  d'Affyrie  ôc  la  ruine  de  Ninive ,  il  eft  de  même 
très-probable  qu'il  plaçoit  l'établiflement  du  royaume  des  Af- 
fyriens  auparavant  le  commencement  de  leur  empire  6c  de 
leur  domination  fur  la  haute  Afie.  Nous  voyons  dansfonhif- 
toire  une  pareille  diftindion  au  fujet  des  Médes  :  il  ne  donne     Herod.i 
que  1 28  ans  de  durée  à  l'empire  des  Médes  fur  la  haute  Afie  ^''f-  uo.  ' 
au  delà  du  fleuve  Halys  ;  quoique  la  durée  totale  de  leur  mo- 
narchie ait  été  de  i  jo  ans. 

Hérodote  ne  nous  donne  donc  que  deux  dates  chronolo- 
giques par  rapport  à  l'hiftoire  aflyrienne;  fçavoir  la  prife  de 
Ninive  fous  Cyaxare ,  plufieurs  années  avant  la  fin  de  fon 
règne ,  ôc  le  couronnement  de  Déjoces  1 7 1  ans  avant  le  com- 
mencement de  Cyrus  à  Babylone  (  c'eft  à-dire  Tan  709  avant 
l'Ere  chrétienne  )  &  quelque  temps  après  la  déroute  de  Sen- 


de  Cyrus,  c'cfl:- à- dire  ,  l'an  y9<J  avant 
l'Ere  clirétiennc  ,  la  première  année  la 
laxLVi*^  Olympiade.  Il  y  agrandeappa- 
rence  qu'ils  le  font  irompési&  que  com- 
me Tlialès  avoir  prédit  plufieurs  écliples 
difféientcsj  ils  n'ont  pas  di'.linguc  celle 
dont  parle  Hérodote  ,  qui  étoir  arrivée 
la  fixiéme  année  de  la  guerre  des  Médes, 
^  pendant  k  reçnc  de  Cyaxare. 

Le  p.  Petauà^ns  fan  livre  ite  Doéirind 
temporum,  montre  que  l'an  597  avant  l'Ere 
chrétienne  ,  qui  précéda  l'année  de  la 
niort  de  Cyaxare,  il  y  eui  dans  l'Afie  uiie 
^clipfc  de  Soleil  de  9  doigts  iz  minutes  , 
le  9  Juillet  vers  les  8  heures  du  matin  i 
&  c'eft  ,  félon  les  apparences  ,  de  cette 
édipfc  que  parle  Hérodote  ;  fuivant  ce 
calcul ,  la  guerre  de  Lydie  auia  commencé 
l'an  601  avant  l'Ere  chrétienne  ,  6  ans 
après  la  prife  de  Ninive,  ôc  la  fubvcrfioa 


totale  de  l'Empire  AfTyrien.  Lansbcrge 
Vranomerr.  fag.  60,  montre  que  l'an 
Î87  avant  Jelus  Chrift,  il  yeut  une  éclipfe 
de  Soleil  a  4  heures  ^9  minutes  du  foir, 
dans  la  Lydie,  le  ii  Mai  de  l'année 
Julienne  ;  cette  cclipfc  fut  totale  av^c  de- 
meure. Lan^berge  prétend  que  cette  écli- 
pfe ,  qui  étan:  par  fon  calcul  de  ii  doigts 
lo  minutes  j  écoit  la  plus  coufîdérable 
de  toute  celles  que  les  Anciens  connoin. 
foiCi.t ,  cft  cçllc-la  même  dont  Hipparquc 
s'cioit  tervi  pour  déterminer  le  rapport 
de  la  grandeuc&  de  la  di/lance  du  Soleil , 
delà  Lune  &  He  la  terre.  Il  croit  auffi  que 
c'ell  celle  dont  parlent  Cléomédcs  Itb.  1 , 
f.î  ,  &  1  heon  dans  fon  commentaire  fur 
l'Almagefte  de  Ptolémée  ,  lib.  €.  cap.  1. 

Mais  quand  cela  leroit  vrai ,  il  n'en  faut 
pas  conjure  que  cette  écliple  (bit  tcllr 
d'Hcrodotc  j  la  Cbronologii:  y  répugn», 
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nacheilb ,  vers  les  premières  anndes  du  règne  de  fou  fils  Af- 
farhaddon.  Le  commencement  de  l'empire  des  M  odes  ou  de 
leurs  conquêtes  dans  la  haute  Afie,  tombe  à  l'an  (^87^  peu 
a-piès  la  mort  de  Sennacherib ,  &  vers  le  commencement  du 
règne  de  Manafles;  ce  qui  montre  qu'il  dut  y  avoir  dans  ce 
temps-là  une  révolution  confidérable  à  Ninive  ,  quiaffoiblit 
tellement  les  Affyriens,  qu'ils  (c  trouvèrent  hors  d'état  de 
s'oppofer  aux  progrès  des  Médes  :  il  paroît  encore  par  le  récit 
d'Hérodote ,  que  vers  la  fin  du  règne  de  Phraortes ,  vers  l'an 
654  avant  l'Ere  chrétienne,  les  Affyriens  fe  trouvèrent  en 
état  d'attaquer  les  Médes ,  &  remportèrent  fur  eux  des  avan- 
tages confidérables  ;  ces  évenemens  tombent  à  la  huitième 
année  du  règne  de  Jofias ,  &  peuvent  fervir  à  éclaircir  i'hif- 
toire  du  livre  de  Judith.  J'ai  obfervé  plus  haut ,  qu'Hérodote 
parle  de  Sennacherib,  ôc  de  fa  défaite  miraculeufe  :  il  parle 
i.n.Mjo.  aulli  d'un  roi  de  Ninive  qu'il  nomme  ^'^r^^w^/?^/^',  il  fait  men- 
tion de  fes  richefTes  ôc  de  fon  luxe  ;  mais  il  ne  dit  rien  qui 
puiffe  déterminer  le  temps  auquel  il  a  régné;  ainfi  tout  ce 
que  l'on  en  peut  conclure ,  c'eft  que  le  nom  de  ce  Prince  ôc 
la  réputation  qu'il  avoit  dans  la  Grèce,  étoit  établie  avant  les 
ouvrages  de  Ctéfias ,  qui  n'ont  pu  être  écrits  que  plufieurs  an- 
nées après  la  mort  d'Hérodote. 

*  Ctéfias, poftérieur  à  Hérodote  de  30  ans  au  plus  j  éroit 
contemporain  de  Xénophon.  Vers  l'an  400  avant  l'Ere  chré- 
tienne, lors  de  la  bataille  de  Counaxa,  où  le  jeune  Cyrus  fut 
tué,  Ctéfias  étoit  médecin  du  roi  de  Perfe  ,  ôc  ayant  eu  le 
bonheur  de  guérir  ce  Prince  d'une  bleffure  qu'il  avoit  rcijue 
Diod  sicui  dans  le  combatj  il  en  fut  très-favorablement  traité,  ôc  demeura 
pendant  17  ans  à  fonfervice.  Ctéfias  avoit  écrit  pufieurs 
ouvrages  ,  ôc  entr'autres  une  hiftoire  de  Perfe  en  vingt-trois 
livres  j  qui  remontant  jufqu'au  règne  de  Ninus  ôc  de  Sémira- 
mis ,  dont  il  décrîvoit  les  règnes  affez  au  long,  comprenoit 

*  Diodore  de  Sicile  lih.  1 1  ,  &  Dio-  fonnier    au   combat  de    Counaxa  -,  mais 

gencs  Laercc  ir,    1^5  ,   mertent   l'expé-  Xénop'.ion  lib.   1,  &  Ctéfias  kii-inéme 

dicion  de  Xénophon  à  l'année  quacriéme  d^m  Phitarque   (  Artax.  )   lemblenc  cou^ 

de  la  L  X  X  X  X  I  v^  Olympiade.  Diodore  traires  a  cecre  opinion. 
die  forraellemenc  que  Ctéfias  fiac  fait  pw- 
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l'hifloire  entière  des  AfTyriens ,  des  Médcsôc  des  Perfesjuf- 
Gu'à  la  troifiéme  année  de  la  lxxxxv*^  Olympiade  où  finif-  P'<"^-^'^-  14- 
ibit  fon  vingt-troifiéme  livre,  ceft-a-dire  à  l'année  35)8 
avant  l'Ere  chrétienne  ;  ainfi  cette  hiftoire  n'alloit  que  trois 
ans  au  de-là  de  l'expédition  de  Cyrus.  Ctéfias  ne  pouvoit  être 
revenu  dans  la  Grèce  que  vers  î'an  38^  avant  l'Ere  chrétien- 
ne, ayant  paflTé  dix-fept  ans  à  ia  cour  de  Perfe.  Les  trois 
premiers  livres  de  cette  hilioire  de  Ctéfias  conrenoient  l'hif- 
toire  des  AiTyriens;  les  trois  fuivans ,  celle  desMédes;  les 
dix-fept  derniers  livres  comprenoicnt  l'hilloire  des  Perfes 
depuis  Cyrus  premier  jufqu'à  la  défaite  dû  jeune  Cyrus  par 
Artaxerxe.  Ctéfias  avoit  joint  à  Ton  vingt-troifiéme  livre  la 
relation  d'un  voyage  par  terre  d'Ephèfe  à  Baclra  ;  un  itiné- 
raire de  l'Inde  en  journées  ôc  en  parafanges  ;  ôc  un  catalo- 
gue des  Rois  de  l'Orient^depuisNinus  jufqu'à  Artaxerxe. 

Ctéfias  avoit  écrit  outre  cela  une  defcription  de  l'Inde^dans 
laquelle  il  rapportoitbien  des  chofes  qui  lui  avoient  donné  la 
réputation  d'Ecrivain  fabuleux  ;  car  c'eft  fur  cet  ouvrage  que 
Photius  fait  tomber  cette  qualification,  que  les  Critiques  nou-  ^^J^//'  ^'^'' 
veaux  étendent  indiftindement  à  tous  les  ouvrages  de  Ctéfias. 
Je  fçais  que  Ctéfias  efl  un  Auteur  extrêmement  décrié  aujour- 
d'hui ,  &  qu'il  y  auroit  bien  de  la  hardieflTe  à  entreprendre  fon 
apologie:mais  je  ne  défefpérerois  pas  de  la  réullire, pourvu  que 
la  queftion  fut  examinée  par  des  gens  fans  prévention. («)  Je  ne 
répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  cet  Ecrivain  dans  un  autre 
Mémoire  ;  je  me  contenterai  d'obferver  que  les  reproches  de 
Plutarque  qui  fe  déchaîne  extrêmement  contre  Ctéfias^  fe 
bornent  à  l'accufer  de  partialité  pour  les  Lacédémoniens,  ÔC 
aie  convaincre  d'une  vanité  qui  le  portoitàfe  louer  lui-même 
fans  aucune  pudeur;  ce  qui  ne  peut  tomber  que  fur  les  der- 
niers livres  de  fon  hiftoire,où  il  raconroit les  chofes  arrivées  de 
fon  temps.  Ce  {h)  jugement  de  Plutarque ,  dans  lequel  même 
il  entroit  beaucoup  d'humeur,  ne  détruit  point  l'autorité  de 

(<ï)  De  l'érude  dcsaiiciciines  hifloires,  d'Hérodorc.  La  caufe  du  chagrin  de  Phi- 

&  de  la  cer;jtiidcdj  leurs  preuves.  tarque  ,  qui  n'a,pas  plus  épargné  Héroi"lote 

{b)  Voyez  dif(jui(itto  htjicrica.de  Ctefiâ  ,  que  Ctéfias  ,  venoit  de  ce  que  ces  Eciivains 

^Hcory  £cknnc,  a  la  téc«:  de  l'éduion  avokm mjil  parié  des  Boeoclens. 
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Crdfîas  pour  l'ancienne  hiftoire.  Qu'il  ait  chercbd,  de  même 
qu'Hérodote,  à  mettre  du  merveilleux  dans  fes  narrations 
pour  flater  le  goûc  des  Grecs  :  que  dans  cette  vue  il  ait  adopté 
trop  facilement  les  miracles  &  les  prodiges  qu'il  croyoit  liés 
au  fyflême  de  fa  religion  :  qu'il  ait  rapporté  trop  légèrement  les 
merveilles  de  Phyfique  &  d'hiÛoire  naturelle,  que  les  voya- 
geurs Perfans  racontoient  des  pays  éloignés  ;  faut-il  conclure 
de-là  que  ce  qu'il  dit  de  la  Chronologie  des  Aflyriens ,  de  la 
durée  &  de  la  grandeur  de  leur  Empire,  doit  être  rejette  fans 
examen,quoiquecequ*ilen  dit  ne  contienne  rien  ni  d'abfur- 
de  ni  d'incroyable  ? 

Les  Anciens  eux-mêmes  qui  ont  jugé  Ctéfias  ayec  le  plus 
de  rigueur ,  n'en  ont  pas  ufé  ainfi  :  tandis  qu'ils  le  déclarent 
indigne  de  croyance  dans  les  faits  de  Phyfique,  ils  fuivent 
fon  témoignage  pour  l'hiftoire  de  l'empire  d'Aflyrie ,  foit  par 
rapport  à  l'antiquité  de  fon  origine ,  foit  par  rapport  à  fon  éten- 
due au  temps  de  Sémiramis,  foit  par  rapport  à  la  longueur  du 
temps  auquel  il  afubfifté.  ' 

-^oiymfm.  *  Platon  né  l'an  428  ,  devoit  avoir  vu  fon  hiftoire,  lorfqu'il 
Aplnldore"  publia  fon  livre  des Loix ,  qu'il  compofa  dans  un  âge  avancé  : 
"tJ^^LM^"'  P'^ïon  dans  cet  ouvrage  parle  de  l'antiquité  &  de  l'étendue  de 
lib.  3.  l'empire  des  Aflyriens ,  conformément  aux  idées  de  Ctéfias  , 

dont  le  caradèteÔcl'autorité  lui  dévoient  être  connus  puifqu'il 
éroit  fon  contemporain.  Il  dit  que  lors  du  fiége  de  Troye  \ts 
Afl"yriens  étoient  maîtres  depuis  plufieurs  fiécles  de  la  plus 
grande  partie  de  l'A  fie ,  &  que  le  royaume  de  Troye  étoit  une 
dépendance  de  leur  Empire.  Xénophon ,  dans  fa  retraite  à^s 
dix  millesjcite  l'hiftoire  de  Ctéfias  médecin  du  roi  de  Perfe,  au 
fujetdelamort  du  jeune  Cy rus: Xénophon  écrit  cet  ouvrage 
App/tY.ad    après  l'an  îpi  ,&  avant  l'an  387  ,  comme  M.  Dodwel  le  fait 
MnjaL  Thu-    voir  :  ileft  antérieur  à  la  continuation  de  Thucydide,fuppofant 
il'  que  cette  continuation  a  été  écrite  vers  lan  380  avant  Jefus- 

Chrift ,  comme  on  ne  peut  s'en  difpenferj  il  s'enfuit  quel'hil^ 
toire  de  Perfe  de  Ctéfias  qui  finiflToit  à  l'an  55)8  ,  étoit  déjà  pu- 
blique &  connue  des  Grecs ,  lorfque  Platon  avoir  48  ans  5  ce 
Phiiofophe  étant  né  en  428  ^avoit  48  ans  en  380. 
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Ariftote  ,  difciple  de  Platon  ,  dit  de  Sardanapale  roi  de  Ni-     Ethior.  hb. 
nive  les  mêmes  choies  que  Cte'fias  ;  &,cependant  c'eft  ce  mê-  ^Hijt^ammuî. 
me  Ariftote  qui,  fur  un  fait  d'hiftbire  naturelle  rapporté  par  ^-^8. 
Ctéflas  ,  reconnoît  que  cet  Ecrivain  étoit  un  témoin  peu 
croyable. La  conduite  de  cePhilofophe  nous  prouve  que  le  ju- 
gement défavantageux  qu'il  portoit  de  GtéHas,  tomboit  fur  les 
faits  d'hiftoire  naturelle,  Ôc  non  fur  ceux  de  l'hifîoire  politique. 

L'exemple  de  ces  deux  Philofophes  a  été  fuivi  par  tous  les 
Ecrivains  de  l'antiquité. Tous  jufqu'à  (.v)  Strabon  qui  rejette  en 
plufieurs  endroits  l'autorité  de  Ctéfias,  s'accordent  à  le  fuivre 
dans  ce  qu'il  dit  de  i'hiftoire  d'Aflyrie  :  quelques-unsen  diffé- 
rent à  la  vérité  fur  certains  articles  ;mais  ils  conviennent  avec 
lui  dans  le  gros  des  faits  ôc  dans  les  points  les  plus  effentiels  > 
comme  l'antiquité ,  l'étendue  &  la  longue  durée  de  l'Empire 
de  Ninive,les  noms  ôc  les  aventures  de  Ninus  ôc  de  Sémiramis 
fes fondateurs j  fa  décadence,  ôc  enfin  fa  ruine  totale  fous  un 
Prince  nommé  Sardanapale.  L'énumération  de  ces  Auteurs 
me  méneroit  trop  loin  :  je  me  contenterai  de  répeter  ici  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs,  fçavoir  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
donner  aux  reproches  que  les  Anciens  font  à  Ctéfias  plus  de 
force  qu'ils  ne  leur  en  donnoient  eux-mêmes;  leur  conduite  à 
Pégard de  Ctéfias  doit  régler  la  nôtre.Croyons  que,  lorfqu'ils 
rece  voient  pour  I'hiftoire  AfiTyrienne  le  témoignage  d'un  hom- 
me à  qui  ils  refufoient  leur  croyance  dans  les  autres  matières, 
ils  y  étoient  forcés  par  la  vérité  de  cette  même  hiftoire  :  s'il 
faut  les  en  croire  dans  le  jugement  qu'ils  portent  contre  cet 
Auteur  en  certaines  occafions  ,  nous  devons  en  faire  autant, 
lorfqu'ils  lui  font  favorables,  parce  qu'alors  ils  étoient  en  état 
d'en  juger ,  ôc  que  nous  ne  fça  vons  rien  maintenant  de  ces  an- 
ciennes hiftoires  que  fur  leur  rapport. 

Il  ne  nous  refte  aucun  ouvrage  de  Ctéfias  :  nous  avons 

(«)  Srrabon, //^    ii,  pag.  f  07,  dit  que  vlllesde  Nliiîvc  ,  de  Babylone&  de  l'Eiti- 

l'autorité  de  Créfïas  &  celle  d'Hciodo:e  pire  Anyiicu  ,  &  de  Sardanapale  fous  le- 

n'cft  pas  plus  grande  qiiec.:lle  d'Homère  ,  qucl-il  fut  détruit  par  les  Médcs  ,  confor- 

d'Héiiode  ci   des  Poiites  tragiques  :  ce-  me  ment  au  récit  de  Ctéfias  :  Strabon  avoit 

jitnàAWi  au  livre  i(y,  pag.   vî?,»!  parle  écrit  une  hiftoire  iiniverfellc. 
/icNiiiusiic  de  sSémiramis  fondateurs  des 
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Bi[>t.  Dioti.  feulement  une  efpéce  d'abrégé  de  Tes  fix  premiers  livres  dans 
'" phot'.bibL  l^Jodore  de  Sicile;  ôc  *  Photius  nous  a  confervé  un  extrait 
€od.  71.  (jes  dix  fept  autres.ôc  de  fa  defcription  de  l'Inde.Le  catalogue 
des  Rois  d'Aflyrie^  qui  fe  trouve  dans  le  canon  d'Eusèbe  en 
Latin  y  6c  dans  la  chronologie  de  George  Syncelle  en  Grec  y 
pourroit  avoir  été  copié  fur  celui  qui  éroit  à  la  fin  du  vingt-troi- 
iiéme  livre  de  Ctérias:(^)  mais  ces  deux  Auteurs  font  accoutu- 
més à  fe  donner  tant  de  licence,-&  à  faire  de  fi  grands  change- 
mens  aux  catalogues  de  cette  efpéce ,  pour  les  ajufter  à  leur 
chronologie,  que  l'on  ne  peut  faire  aucun  fonds  fur  eux. 
D'ailleurs  ils  mettent  un  plus  grand  nombre  de  Rois  que 
ne  faifoient  les  Ecrivains  anciens. 

Ctéfias  alTûroit  que  dans  fon  hiftoire  moderne  H  avoit  rap- 
porté les  chofes  dont  il  avoit  été  témoin ,  ou  qu'il  avoit  appri- 
fes  des  Perfans  qui  en  avoient  été  eux-mêmes  témoins.  À  l'é- 
gard de  l'ancienne  hiftoire,  il  protefloir  qu'il  l'avoit  tirée  des 
annales  des  Rois  de  Perfe ,  ou  des  archives  mêmes ,  dans  lef- 
iicexa^àî  quelles  les  Perfans  étoient  tenus  par  une  loix  expreffe  d'écri- 
X  /  r*  ^^  ^^^  anciennes  hiftoires.  Diodore  de  Sicile  qui  avoit  lu  l'hif- 
toire  de  Ctéfias ,  &  les  écrits  des  Hiftoriens  venus  après  lui  3 
ailùre  que  cet  Ecrivain  avoit  lu  ces  annales  avec  foin,  &  qu'il 
en  avoit  même  traduit  une  partie  dans  fes  ouvrages. 

Nos  Critiques  modernes ,  que  rien  n'arrête  lorfqu'ils  ont 
une  fois  pris  parti  pour  ou  contre  un  Ecrivain,  nient  hardi- 
ment ,  non-feulement  que  Ctéfias  ait  vu  ces  annales  ,  mais 
encore  qu'elles  continflent  les  anciennes  hiftoires  des  pays 
foumis  aux  Perfans.Comme  ils  nient  le  premier  fait  fans  aucu- 
nes preuves,  il  fuffit  d'obferver  que  Ctéfias^  médecin  du  roi  de 
Perfe,  pouvoir  avoir  facilement  communication  des  annales 
de  cet  Empire,  qui  ne  contenoit  rien  de  fecret;  d'ailleurs  cette 
communication  faifant  mieux  connoître  la  Perfe  aux  Grecs  y 
étoit  propre  à  leur  en  donner  une  grande  idée.Ctéfias  pouvoit 
avoiracquislaconnoiflanee  delalangue  [b]  perfane  pendant 

{m)  Eusèbe  donne  une  {ïiite  des  Rois  de  [b)  Voyez  Relandidiffert.  de  veteri  lin- 
Lydie,  &  une  de  ceux  des  Médes ,  où  il  guâ  Verficâ^  Qp  dijfert.  de  veteri  UnguA. 
différedes  Auteurs  d'où  il  les  avoit  tirés,    indicâ. 
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les  1 7  ans  de  féiour  qu'il  avoir  fait  à  la  cour  d'Arraxerxe  ,  ou 
do  moins  il  lui  ctoitfacile  de  fe  les  faire  traduire  par  les  In- 
terprètes que  le  roi  de  Perfe  cntretenoir  pour  la  néceflTitëdu 
commerce  qu'il  avoit  avec  les  Grecs. 

Pour  ce  qui  eft  de  rexiftence  de  ces  anciennes  hiftoires  des 
provinces  de  l'Empire  Perfan,  il  eft  étonnant  qu'on  ofc  la  nier. 
Nous  en  avons  des  preuves  formelles  dans  l'Ecriture  :  on  voit  c^f.  4. 
dans  le  livre  d'Efdras ,  que  les  Samaritains  dans  la  lettre  qu'ils 
écrivent  au  roi  de  Perfe  contre  les  Juifs,  lui  repréfentcnt 
que  cette  nation  toujours  rebelle  &  ennemie  des  rois  qui  ne 
font  pas  de  leur  nation  ,  a  perpétuellement  trouble  le  repos 
des  pays  qui  font  au  midi  de  i'Euphrate  ;  &  que  dès  qu'elle 
aura  relevé  les  murailles  &  les  fortifications  de  fa  capitale, 
elle  fecouera  le  joug,  &  donnera  l'exemple  de  la  révolte 
aux  peuples  voifms.  Pour  prouver  la  vérité  de  cette  accufa- 
tion  ,  ils  demandent  au  roi  qu'il  fade  confulter  les  hiftoires  de 
Perfe  :  Ut  recenfeas  in  libris  hijîoriarum  Patrum  morum ,  eîr  in-  i/.  if. 
venies  in  commentariis  quoniam  Urbs  tlla  urbs  rehelUs  efl  ù* 
nocens  Regibus  &  Frovwciis ,  &  bella  concitamur  in  ea  ex  die- 
bus  anticjuis  ,  cjuamobrem  &  ctvitas  tpfa  deJIrucYaeft, 

Le  même  livre  d  Efdras  contient  un  fragment  du  refcript 
du  roi  de  Perfe,  envoyé  en  réponfe  aux  Samaritains  ^  où  le 
Prince  s'y  exprime  en  ces  termes: y^  me  praceprum  efty&recen- 
fuerunt  inveneruntéjue  cjuoniam  civitas  illa  à  diebus  antiquis  aà- 
versùsReges  rebellât,  ^r  feàitwnes  ç^  bella  concitamur  m  eâ:nam 
fir  Regesfortijfimi fuerunt  m  Jerufalemyqui  &  dominatifunt  omni 
regicni  qua  trans  fluvium  eft  ;  tribuTum  quoque  &  veciigal  cjr  re- 
dttus  acciptebantA^e  roi  de  Perfe  déclare  donc  dans  ce  refcript, 
que  l'on  a  trouvé  dans  les  annales  anciennes  l'hiftoire  des  rois 
de  Juda  &  d  Ifraël;  ôc  fur-tout  celle  de  ces  Rois  belliqueux 
qui  ont  fournis  tout  le  pays  d'au  de-là  de  I'Euphrate ,  &  qui 
l'ont  obligé  à  leur  payer  tribut;  ce  qui  ne  peut  fe  rapporter   *DumA£. 
qu'à  David  ôc  à  Salomon.  Les  Juifs ,  malgré  l'éclat  du  règne  7f  J  ^'^"'^> 
decesdeuxrrmceS;ne  railoient  au  temps  d  tidras  qu  une  très-  f^iOruns  fun 
petite  figure  dans  f Orient,  en  comparaifon  des  *  Babylo-  p'/n'/ef-^elt. 
niens,  des  Médes  &  des  AfTyriens.  Cependant  leur  hiftoire  "f'T-Jacir. 

\  yi; 
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ctoitconfcrvce  dans  les  archives  dcPcrre,cequln'apu  fe  faire 
qu'à  caufe  de  la  loi  dont  parle  Ctéfias  ;  par  conféquent  en  exé- 
cution de  cette  même  loi^l'hiftoire  des  puilTantes  Monarchies 
qui  avoient  précédé  l'Empire  Perfan,  fur-tout  celle  des  AfTy- 
riens,  étoir  confervée  dans  les  archives.  Ctéfias  nous  af- 
fùre  qu'il  l'avoir  confultée  ,  &.  Diodore  qui  avoir  lîi  l'ouvra- 
ge de  Ctéfias  en  étoit  perfuadé  :  nous  devons  l'en  croire  , 
parce  que  c'eft  là  une  de  ces  chofes  dont  on  apperc^oit  aifé- 
ment  la  vérité  ou  la  faufleté ,  en  lifant  un  ouvrage.  Je  n'entre- 
rai pas  dans  ce  détail  de  l'hiftoire  d' AfiTyrie,  que  Diodore  nous 
donne  d'après  Ctéfias  ;  Je  me  contenterai  de  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  fixer  la  chronologie  des  point  principaux. 

{a)  Selon  Diodore,  Ctéfias  donnoit  plus  de  i  j6o  ans  de 
durée  à  l'Empire  des  Aflyriens  :  dans  un  autre  endroit  Diodo- 
re dit  plus  de  (^)  1400  ans;  ce  qui  vient,  fans  doute,  de  ce 
qu'il  a  confondu  les  endroits  de  Ctéfias ,  où  cet  Auteur  com- 
mencoit  à  compter  du  règne  de  Belus ,  avec  ceux  où  il  com- 
men<joit  feulement  à  Ninus  fils  de  Belus ,  le  premier  dont  les 
conquêtes  ayent  augmenté  l'étendue  de  l'Empire  d'AflTyrie. 

Diodore  décrit  afiéz  au  long  les  règnes  de  Ninus  &  de  Sé- 
miramis;  mais  il  paflTe  fous  filence  le  règne  de  leurs  fuccef- 
feurs ,  depuis  Ninyas  fils  de  Sémiramis  jufqu'à  Sardanapale  : 
jcp.ys.  &  ildit  en  deux  endroits,  que  Sardanapale  étoit  le  trentième  de- 
^'chronogr.    pui^  Niuus.  Sincellc  dit  que,  félon  Diodore,Sardanapale  étoit 
pa^.  16  j.       jg  trente-cinquième  roi  d'Aflfyrie,  foit  qu'il  ait  confulté  des 
Manufcrits  différens  des  nôtres, foit  qu'il  ait  crû  devoir  comp- 
ter les  trente  générations  de  Diodore  entre  Rinyas  &  Sarda- 
napale/ans  y  comprendre  ces  deux  R  ois;ce  qui  joint  à  Belus, 
Ninus  &  Sémiramis/aitcinq  règnes  ou  générations  à  ajouter. 
Le  Syncelle,  après  Jule  Africain,  compte  quarante- un  rois. 
d'Affyrie  ,  compris  Belus  &  Sardanapale. 

(a)  Diodore,  fit.  x,f.  77,  cite  la  icconà  ans.  Dans  l'un  &  cîans  l'autre  endroit  il 

livre  de  Ctéfias  pour  cette  durée  de  1560  place  la  fin  de  cette   durée   à   la   même 

ans  &  plus.  époque  de  la  deftruclion  de  Ninivc  :  donc 

{b)  Pag.   81,   Diodore  dit,  en  mai-  la  différence  vcnoit  de  celle  du  commeix» 

quant  la  hn  du  règne  de  Sardanapale,  que  cemenc. 
TErapire  AlFyrien  avoit  duré  plus  de  1 400 
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Diodore  dit  queTeuramus^  vingtième  fucceiïeur  de  Ninyas,     d»w.  iik 
c'eft-à-dire ,  vingr-troifiéme  ou  vingt-quatricme  roi  d'Afl"yrie>  ^"  '''' 
étoit  contemporain  de  Priam  ôc  du  (iége  de  Troye  félon  Cté- 
fias;  qu'il  elt  ie  Thitonpere  de  Memnon,  &  qu'il  envoya  des 
troupes  au  fecours  des  Troyens.  Diodore  ajoute  qu'au  temps 
du  fiége  de  Troye,  l'Empire  des  AfTyriens  fur  la  haute  Afie 
duroit  depuis  plus  de  mille  ans  :  fi  ce  calcul  étoic  celui  de     ^""^-  ^'^^' 
Diodore,  qui  piaçoitla  prife  de  Troye  1  182  ans  avant  l'Ere 
chrétienne,  le  commencement  de  Ninus  étoit  antérieur  à 
l'an  2  182  avant  la  même  Ere  :  fi  c'étoit  celui  de  Ctélias,  il 
devoit  remonter  plus  haut  j  parce  qu'alors  on  faifoit  la  prife 
de  (a)  Troye  plus  ancienne  d'un  fiécle,  que  ne  l'ont  cru  les 
Chronologiftes  poftérieurs;  ainfi ,  fuivanc  Ctéfias  ,  le  com- 
mencement de  Ninus  tomboit  vers  lan  2280» 

Diodore  rapporte  l'hiftoire  de  Sardanapale  ,  ôc  la  révolte 
desMcdes  fous  Ai  baces  avec  aflez  de  détail.  On  voit  par  fon 
récit,  qu'il  étoit  perfuadé  que  la  deftru£tion  totale  de  Ninive 
étoit  arrivée  au  temps  d'Arbaces  ,  que  les  Médes  a  voient  fuc- 
cédé  deflors  à  toute  la  puifTance  des  AfTyriens  ^  &  que  les  rois 
de  Babylone  relevoient  des  rois  de  Médie.  Dans  cette  fup- 
pofition,  la  puifTance  des  iVlédes  ayant  fubfifîé  depuis  Sarda- 
napale jufqu'àCyrus^  pendant  5  jy  ans  j  elle  a  fini  Fan  ^60 
ou  J  5 1  ,  qui  de  l'aveu  de  tous  les  Ecrivains  étoit  le  commen-  *   , 

cément  du  règne  de  Cyrus  fur  les  Médes  :  donc  la  deftruc- 
tion  de  Ninive  eft  arrivée  l'an  pi 8,  &  l'Empire  AlTyrien 
ayant  duré  plus  de  1360  ans  depuis  Ninus,  le  commence- 
ment de  ce  Prince  tombe  à  Tannée  2278  ,  ou  même  un  peu 
auparavant;  car  Diodore  ne  donne  pas  la  durée  précife. 

Cette  Chronologie  fuppofe  que  le  commencement  du 
Royau-me  des  Médes  &  le  règne  d'Arbaces  font  poftérieurs  à 
la  ruine  de  Ninive  ôc  à  la  deftrutlion  de  l'Empire  d'Affyrie  :  il 
femble  que  ce  foit  le  fyftême  de  Diodore  ;  cependant  cela  eft 
contraire  non-feulement  à  Hérodote^  mais  encore  aux  écrits 

{a)  Hérodote, //è.  i,  cap.  14^,  compte  tombe  vers  l'an    1180  avant  l'Krc  clirc- 

près  de  800  ans  entre  la  naill'ance  de  Pan  tienne.  Voyez  la  dtjfertationfur  la  Chroncr~ 

iils  de  Pénélope  6c  la  (iennc  ,  qui  elt  ar-  logie  des  Rois  de  Lydie. 
livée  l'a»  481:  donc  la  prife  de  Troye 

V  Y  y  iij. 
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des  Prophètes,  dans  lefquels  on  voit  que  Ninîve  a  fubfiné 
pendant  près  de  trois  (iécles  depuis  l'an  poo  ,  je  ne  fçai  mê- 
me fi  ion  doit  attribuer  cette  faute  à  Ciélias.  Il  avoit  écrit 
tout  de  fuite  dans  ces  trois  premiers  livres  l'hiftoire  d' A  (Tyrie, 
depuis  Ninus  jufqu'à  Sardanapale;  les  trois  fuivans  conte- 
noient  l'hiftoirc  des  Médes  depuis  Arbaces  ,  auteur  de  la  ré- 
volte contre  les  AiTyriens  ,  jufqu'à  la  défaite  d'Aftyigas  ou 
d'AftyagesparCyrus.Diodore  a  pu  croireque  cesdeux  hiftoi- 
res  n'avoient  aucun  temps  commun ,  que  la  durée  des  Médes 
étoit  diftinguée  de  celle  des  Affyriens,  que  le  dernier  de  ces 
deux  Empires  n'avoit  commencé  qu'après  la  deftrudion  de 
l'autre  j  ce  qui  étoit  abfolument  faux ,  car  ils  avoient  été  con- 
temporains ,  &  la  Monarchie  des  Médes  avoit  commencé 
environ  500  ans  avant  la  deftrudlion  de  Ninive. 

Peut-être  Ctéfias  avoit-il  lui-même  brouillé  tout  cela  :  peut- 
être  qu'ayant  trouvé  dans  les hiftoires  des  Médes,  les  Rois 
d'Aflyrie  défignés  par  d'autres  noms  que  par  ceux  qui  étoient 
employés  dans  les  annales  (a)  AfTyriennes,  il  a  cru  que  ces 
Rois  étoient  différens  de  ceux  dont  il  avoit  parlé  dans  fes  trois 
premiers  livres.  Je  montrerai  dans  la  fuite  ,  qu'il  y  a  eu  trois 
Rois  de  Ninive,  aufquels  on  a  donné  le  nom  de  Sardanapale, 
fous  lefquels  il  efl:  arrivé  trois  révolutions  confidérables  :  peut- 
être  Ctéfias  s'étoit-il  exprimé  d'une  manière  obfcure  là-def- 
fus  ;  &  par-là  il  aura  induit  Diodore  en  erreur. 

Diodore  de  Sicile  nous  déclare  lui-même  dans  fa  préface , 
qu'il  ne  s'attachera  en  aucune  façon  à  la  Chronologie  ,  dans 
l'hiftoire  des  temps  antérieurs  au  retour  des  Héraclides ,  pour 
la  Grèce,  Ôc  au  règne  de  Cyrus,  pour  les  pays  étrangers.  Il 
nousa  tenu  parole,  car  on  ne  peut  être  moins  exad  qu'il  l'eft 
fur  cet  article  dans  fes  fix.  premiers  livres.  Son  peu  d'attention 
va  même  jufqu'à  rapporter  les  narrations  les  plus  contradidoi- 
res ,  fans  s'embarrafier  de  les  concilier,  ni  même  de  marquer 
celle  qui  lui  paroît  la  mieux  fondée ,  ou  la  plus  probable. 

(a)  J'ai  montré  plus  haut ,  que  les  Per-  re  que  dair.  l'hiftoire  Jes  Médes  on  leur 

fansconnoiifoient  les  Rois  d'Allyrie  fous  donnât  aufli  d'autres  noms  que  dans  celle 

(des   noms    diftérens    de    ceux    qui    leur  d'AIÏyne. 
éîpient  donnés  par  les  Juifs.  11  a  pu  fc  f.ii- 
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Nous  avons  des  preuves  politives  qu'il  a  rapporté  ce  qu'Hé- 
rodote ditdel'hiaoire  des  Médes  ôc  des  AlPyriens,  d'un  fa-  ^^^f/g^  ^ 
çon  très-infidele.  i\  Selon  Diodore,  Hérodote  ne  donne 
que  joo  ans  de  durée  à  l'Empire  des  AlTyriens  fur  la  haute 
A(ie;  dans  la  vérité  il  en  donne  y  20.  2°.  il  dit  que  le  temps  de 
l'autonomie  des  Médes  dura  non-feulement  plufieurs  années, 
mais  encore  plufieurs  générations  :  Hérodote  ne  dit  rien  qui 
puifle  déterminer  fi  la  durée  de  cet  état  d'autonomie  fut  lon- 
gue ou  courte.  3  .Selon  Diodore^Hérodote  donne  le  nom  de 
Cyaxare  au  Prince  qui  établit  la  royauté  parmi  les  Médes  ;  ôc 
il  ajoure  que  félon  Hérodote ,  ce  Cyaxare  monta  fur  le  thrô- 
ne  la  féconde  année  de  la  xvii'  Olympiade  :  ce  récit  efl:  abfo- 
Jument  contraire  à  celui  d'Hérodote.  1°.  Il  ne  parle  point 
des  Olympiades  qui  n'étoient  point  encore  en  ufage  de  fon 
temps  ,  comme  époques  chronologiques.  2"^.  Il  eft  vrai  que 
cette  féconde  année  de  la  xvii- Olympiade  eft  celle  du  com- 
iriencement  delà  royauté  des  Médes,  félon  la  Chronologie 
d'Hérodote;  car  cette  royauté  ayant  duré  i  jo  ans,  Ôc  ayant 
fini  au  commencement  (^)  de  Cyrus,  l'an  $60  avant  l'Ere 
chrétienne ,  la  royauté  des  Médes  a  dû  commencer  l'an  7 1  o, 
qui  eft  la  féconde  année  de  la  xvii*^  Olympiade  :  mais  c'efl:  le 
commencement  du  règne  de  Déjoces  grand  père  de  Cyaxa- 
re, qui  n'a  été  que  le  troifiéme  roi  de  Perfe,  ôc  non  le  pre- 
mier fuivant  Hérodote. 

Cyaxare  efl  le  roi  des  Médes,  qui  a  détruit  l'Empire  des 
A  (Ty riens  ;  Diodore  a  cru  fans  doute,  que  celui  qui  avoir  fuc- 
cédé  à  la  puifTance  des  AfTyriens  dans  l'Orient,  devoit  être 
confidéré  comme  le  fondateur  de  la  Monarchie  desMédes;ôc 
comme  il  ne  citoit  Hérodote  que  de  mémoire  j  il  a  confondu 
ce  Cyaxare  avec  Déjoces  fon  ayeul ,  ôc  il  a  fait  commencer 
Ibn  règne  près  de  80  ans  plutôt  que  ne  fait  Hérodote,  donr 

(a)  "Eusèbc, prApar.  Evangel.  î.  X  ,c.io,  re  année  de  la  lv*  Olympyadc  ,  &  tous  le» 

nous  apprend  que  tous  les  Chronolo^iltes  les  Chronologiftes  modernes  ont  regardé 

anciens  &  tous  les  Hiftoriens ,  Polybe,  ce  commencement  de  Cyrus  comme  une 

Caltor^  Thallus  ,  Diodore  ,  Plcgon  ,  &c.  époque  aflurée.  Petar.   de  doéirind  tempo- 

s'accordent  a  mettre  lecommencemcnt  du  rum  lib.  X  ,cap.  it ,  14,  ô'c. 
icgne  de  Cyrus  fur  les  Médes,  là  premic- 
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il  prérend  cependant  rapporter  l'opinion.  Si  Diodore  avoit 
fait  la  même  faute  à  l'égard  de  Ctéfias ,  il  ne  faudroitpas  pla- 
cer le  commencement  de  Ninus  i  ^60  ans  6c  plus,  avant  la 
révolte  des  Mcdes  ,  mais  feulement  avant  la  ruine  de  Nini- 
ve  ,  qui  étant  arrivée  48  ans  avant  le  commencement  de  Cy- 
rus,  donnera  l'an  15x58  avant  l'Ere  chrétienne  pour  celui 
du  commencement  de  Ninus. 

(a)  Mais  de  quelque  part  que  foit  venue  Terreur/oit  que  Cté-, 
fias  ait  brouillé  les  chofes  dans  fon  hiftoire ,  foit  que  Diodore 
l'ait  extrait  peu  exadement^  on  ne  peut  rejetter  le  témoignage 
de  Ctéfias  fur  la  durée  totale  des  Affyriens,  depuis  Ninus  juf- 
qu'à  la  deftrudion  de  Ninive  de  1360  ans  &  plus;  &  fur  la  du- 
rée des  Médes  de  9^7  ans,  depuis  la  première  révolte  au 
tempsd'Arbaces  jufqu'au  commencement  de  Cyrus;  par-là 
cette  révolte  a  précédé  le  commencement  de  la  royauté  de 
Déjoces  de  plus  de  200  ans  :  voilà  les  deux  feules  chofes  que 
l'on  doit  conclure  de  l'abbrégé  de  Ctéfias  dans  Diodore. 

Céphalion  ou  Céphalon  avoit écritune  hiftoire  univerfelle> 
qui  commençanr  au  règne  de  Ninus  finiflbit  à  la  mort  d'Ale- 
xandre :  il  y  avoit  fuivi  pour  l'ancienne  hiftoire  ,  Hellanicus, 
Hérodote  &  Ctéfias.  Vofiius  le  diftingue  de  Céphalon  de  Ger- 
githim  ville  de  la  Troade ,  ancien  Ecrivain  cité  par  Strabon  ôc 
stï(i,h.  lib.i^.  par  [h)  Denys  d'Halicarnaile  :  mais  comme  il  n'a  d'autre  auto- 
rité que  celle  de  Suidas  pour  cette  diftinâion,  je  ne  fçai  fi  elle 
eft  futïifante.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  Céphalion  avoir  fuivi  l'hif^ 
toire  AfTyrienne  de  Créfias  :  Eusèbe  en  avoit  inféré  un  affez 
long  fragment  dans  fa  chronique  grecque  j  d'où  le  Syncelle 
l'a  tranfcrit.  Quoique  ce  fragment  foit  imparfait  ,  ôc  que  le 
texte  même  foit  corrompu  en  quelques  endroits ,  il  nous  prou- 
ve que  dès  le  temps  de  Céphalion ,  la  lifte  des  Rois  d'Affyrie 
tirée  de  Ctéfias,  ne  différoit  guères  de  celle  que  nous  avons 
,  dans  Eusèbe  &.  dans  Syncelle.  Céphalion  donne  comme  eux 
52ansdere^ne  à  Ninus  fils  de  Belus:  il  comptoir  vingt-trois 

(a)  fhoù  bibl.  cod.  LXVJII.  vide  cod.         (b)  Dionyf.  antiquit.  Rom.  lib.  i.fp.  59 
CLXI  yubiitentm  Cc^halionis  fit  mentio ,     &   f  8  ,    /e  nomme  ,  Af^i^'^i   Su^/g^i^di'V 

Rois 
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Rois  obfcLirs,  ôc  dont  l'hiftoire  ne  rapportoit  aucune  adion 
confidérable,  qui  avoient  régné  après  Ninus  pendant  mille 
ans.  Un  de  ces  Rois  nommé  Belimus,  qui  icgno'it  6^0  ans 
environ  après  Ninus  j  eut  une  guerre  à  foutenir  {a)  contre 
Perfée  qui  fuyoit  les  armes  de  Bacchus.  Dans  le  catalogue  des 
Rois  d'AfTyrie,  on  trouve  un  Belochus  qui  a  régné  depuis  l'an 
62^  jufqu'à  l'an  6^0  après  Ninus:  ce  Belochus  efl  nommé 
Ba/d'us  p^ïd^s  Ecrivains  (<^)  anciens.  Le  nom  deBel-ochuscft 
compofé  de  deux  mots,  dont  le  premier  Bel  ou  Baldi  fait  Balim 
ou  Beltm  :  ce  Belochus  fut  déthrôné  par  un  de  fes  Officiers 
nommé  Beletaras,  ôc  c'eft,  fans  doute,cette  révolution  arrivée 
à  Ninive  que  Céphalion  avoit  en  vue.  Pour  ce  qui  efc  de  la 
guerre  entre  Perfée  fils  de  Danaé  &  Bacchus  ou  Denys,  c'é- 
toitune  anciene  tradition  parmi  les  Grecs,  qui  montroient  à 
Delphes  le  tonlbeau  de  Bacchus  tué  par  (c)  Perfée  :  mais  il  efl 
clair  par  les  Mythologiftes  les  plus  anciens  ôc  les  plus  exads  , 
que  le  Bacchus  des  Grecs  n'a  pas  été  un  peifonnage  hiflorique, 
&  que  ce  n'étoit  que  l'Ofiris  des  Egyptiens ,  qu'Orphée  avoit 
confondu  avec  un  fils  de  Sémélé  PrincelTe  de  Thébes.  Ainfi 
Céphalion  ou  Ctéfias  avoit  appliqué  à  des  héros  grecs  quel-  Vô^cz  DhJ. 
qu'ancienne  hiHoire  de  l'Orient,  {d)  M.  le  Clerc  a  fait  voir  que  p'^^''^''  *' 
le  nom  de  Perfée  n'eft  qu'une  épithéte  tirée  des  langues 
orientales  qui  fignifie  un  Cavalier  :  les  noms  {e)  de  Bacchus  ôc 
de  DîonyfîMs  n'étoient  non  plus  que  des  titres  de  dignité  ; 
ainfi  il  a  pu  fe  faire  que  Céphalion  ôc  Ctéfias  ayent  été  trom- 
pés par  quelque  conformité  entre  les  noms  de  ces  deux  hé- 
ros, ôc  ceux  de  quelques  Princes,  dont  l'hiftoire  aflyrienne 
de  ce  temps-là  faifoit  mention. 

{a)  Suidas,  dans   l'article  de  Sarda-  (^)  Dans  fcs  notes  ÇmHi.[\oAG.Tioeogon. 

napalc,dic  que  ce  Prince  tut  tué  par  PtT/«e,  V.  z%o  pag.  n- 

■i^' n£/)<7ï'oî  ,    c'cft-à-dirc  par  un  Cava-  (<?)   Suivant   l'Auteur  du  orand  Etymo- 

lier  ou  Comaiandanc  de  ia  cavalerie  af-  logique,    le    nom    de  Afoi-uaï;  vient    de 

fyrienne.  Aalvo»   Nucms  y    en  langue  Arabe  ,    ^<^'  ^' 

[b]  Bion  &  Alexandre  Polyhiftor,dont  Syfa  Pocock.  not.  hi  fpecimen  hift.  Arabiim 

je  parlerai  plus  bas.  px".  lo'.,  montre  que  Beu  ou  D<  lignilie 

{c)  SynccWc,  p.ig.  6z  ^chronogr.  3]o\HQ.  Afattre  tn  Arabe  ,  &  qu'un  canton  de 
oue  le  poëte  Dekharnus  difoit  dans  un  TArabie  porte  encore  le  nomde  Na^j-^-f^i 
de  fcs  ouvrages,  que  Bacchus  avoit  ccc  il  parle  d'un  ancien  Roi  de  l'Yemen  nom- 
mé dans  un  combat  par  Perfée.  me  Djnavvas. 

Tome  y,  Z  z 
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Selon  le  même  Céphalion ,  le  voyage  d'Hercule  en  Cappa- 
doce,6c  la  guerre  contre  les  Amazones ,  ainfi  qlie  l'expédition 
^cs  Argonautes  arrivèrent  pendant  le  règne  de  Panyas  le 
dernier  de  ces  Rois  obfcursj  c'eft-à-dire,le  vingr-troiliéme 
vçépn  yvivt.  Dans  la  fuite  des  Rois  d'AfTyrie  tiie'e  de  Jule 
Africain  ôc  d'Eusèbe ,  il  eft  en  effet  le  vingt  troifiéme.  Ce 
Panyas  eft  poftérieur  de  cent  ans  à  Belochus;  ôc  fi  le  premier 
ApMod.     étoit  contemporain  de  Perfée,  Panyas  a  dû  régner  au  temps 

cum^'Aiex.  d  Hcrcule,  qui  defcendoit  de  Perfée  à  la  troifiéme  génération, 
jtro^u.  I.  j,ag.  ^  q^i  floriffoit  p  >  ans  après  lui. 

synuii.  ibid.  Céphalion  parloir  encore  de  deux  Rois  d'AfTyrie ,  fçavoir 
de  Merhrsus  ôc  de  Teuthanes.pendant  le  règne  de  ce  dernier 
arriva  la  guerre  de  Troye.  Céphalion  marquoit  le  rang  de  ce 
Teuthanes  dans  la  fucceffion  des  Rois  d'AfTyrie;  mais  le  pre- 
mier des  deux  caractères  qui  exprimoient  ce  noùnbre  efl  effacé 
dans  le  Syncelle  ,  ôc  il  ne  refte  que  le  fécond  z  ou  6"  dans  la 
lifte  desRois  d'AfTyrie ,  il  eft  le  vingt-fixiéme  en  commençant 
à  Ninus.  Diodore,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  dit  qu'il 
étoit  le  vingtième  après  NinyaSjC'eft-à-dire,  le  vingt-troifiéme 
depuis  Ninus.  Mais  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  Cépha- 
lion &  le  catalogue,  méfait  croire  que  fon  témoignage  doit 
être  préféré,comme  plus  exatl,à  celui  de  {a)  Diodore.La  feule 
chofe  que  je  conclus  de  ce  fragment  de  Céphalion, c'eft  que  le 
catalogue  des  Rois  d'AfTyrie ,  qui  eft  venu  jufqu'à  nous,  efl  en 
général  afTez  conforme  à  celui  que  Ctéilas  avoit  donné  :  car 
pour  les  prétendus  fy  nchronifmes;  on  ne  peut  les  regarder  que 
comme  des  conjectures  d'un  Ecrivain  particulier.  L'époque 
de  la  prife  de  Troye  n'étoir  pas  conftante  parmi  les  Grecs  ;  du 
temps  d'Hérodote  ôc  de  Thucydide  on  [b]  la  mettoitplus  de 
500  ans  avant  les  Olympiades  ;  ôc  depuis  Eratofthénes  on  la 
plaçoit  1 00  ans  plus  tard  ;  ainfi  tous  ces  fynchronifmes  n'étant 

(«)  Il  eft  clair  par-Ià,qii'il  faut  lire  iLms  Syncelle  nous  ait  donné  de  fon  inaitvais 

Syncelle  K2.  XXVI.  au  refte  Syncelle,  raifonnement  5  ainfi  l'on  ne  doit  faire  aa- 

qui  n'avoit  iù  le  fragment  de  Céphalion  cune    attention   à  fts    fentimens   patticu- 

que  dans  Euscbe  ,  ne  l'a  pas  entendu  ,.  &  liers ,  &  l'on  doit  le  contenter    de  faire 

en  tire  des  conléqiienccs  contradictoires  uTagcdes  citations  qu'il  nous  a  confervécs^ 

aux  paroles  de  Céphalion  ,  telles  qu'il  les-,  [b]  Voyez    la  diflertation  itu'  la  Chro- 
rapporte.  Ce  n'eftpasle  fcul  exemple  que.*  nologk  des  Roi,  de  Lydie. 
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fondés  que  fur  le  calcul,  dépendent  de  la  chronologie  de  cha- 
que Ecrivain,  &c  ne  fervent  point  à  l'établir.  Les  Grecs  avoient 
voulu  trouverlcur  Ttihon  mari  de  l'Aurore  ,  ôc  pcre  de  Alcm- 
W(3«,  dansun  des  Rois  dclOrient;  &  ils  avoient  crû  trouver 
entre  le  nom  de  Talion  6c  celui  de  Tenîhamtf s ,  ou  Ti-nrhanes  y 
une  conformité  aflez  grande  pour  fonder  le  fynchronifme. 
Diodore  prérend  que,  félon  Ctéfias  ,les  Rois  d'AfTyrle  def-   THod.uh.ii 


cendoienr  tous  de  Sémiramis  depuis  Ninyas  jufqu'à  Sardana   ^j^  n^r'^Jfr" 
pale.  Bion  &  Alexandre  Poiyhidoraiïùroient  quclcs  Dercéia-  Agniktasith. 


àç.%^  c'eft-à-dire,  les  defcendans  de  Sémirairtis,  avoient  été  dé-  5y»2/./}  î9. 
poffédés  par  un  Officier  {a)  du  Palais  ,  nomiPié  Bcletaras ,  qui 
s'étoit  emparé  de  la  couronne,  ôc  en  avoir  chafTc  Bellcus  der- 
nier Roi  de  la  famille  de  Sérniramis.  Les  defcendans  de  Be- 
letaras  demeurèrent  fur  le  thrône  d'Affyrie  jufqu'au  temps  de 
la  révolte  d'Arbacès  ;  le  Sardanapale  déthrôné  par  le  général 
Méde  ,  fut  le  dernier  Roi  de  la  famille  de  Beletaras. 

Dans  le  catalogue  des  Rois  d'A(Tyrie,  le  dix-ncuviéme  Roi 
eft  nommé  Beletara5;&  le  commencement  de  fon  règne  tombe 
à  l'année  6')0  après  Ninus  :  fon  prédécefTeur  eft  nommé  Bel- 
ochus,  il  a  régné  2 7  ans  j  6c  avoir  aiïocié  fa  fille  Atofla,  qui 
régna  avec  lui  pendant  fes  douze  dernières  années.  Eusèbe  dit  ^^''^«•»«'»« 
que  cette  FrinceflTe  porta  au(Ii  le  nom  de  Sémiramis  :  [c)  Pho- 
tius  reproche  à  Conon  d'avoir  attribué  à  Sémiramis  femme  de 
Ninus ,  ce  que  les  Ecrivains  racontent  de  l'AfTyrienne  Atoffa, 
fcavoir ,  qu'elle  écoit  fille  ôc  non  pas  femme  de  Ninus  ;  qu'elle 
devint  amoureufe  de  fon  fils  (ans  le  connoîrre ,  ôc  qu'elle  eut 
un  commerce  de  galanterie  avec  lui;  mais  que  l'ayant  recon- 
nu elle  le  prit  pour  fon  mari  ;  ôc  que  depuis  ce  temps-là  \qs 
Alédes  ôc  les  Perfes  permirent  ces  mariages ,  qui  leur  avoici^t 
paru  abominables  jufqu'alors  :  les  termes  de  Photius  nous  mon- 
trent que  les  Ecrivains  anciens  avoient  connu  cette  Atofla. 
C'étoit ,  fans  doute ,  cette  révolution  arrivée  fous  le  règne  de 
Belleus ,  qui  avoir  donné  occalion  à  Céphalion  d  y  placer  la 

(a)  Surinrendant  des  Jardin<;.  cnc  que  le  Roi  He  Caprndocc  nomme 

{b)  Phot.  cod.    186,    Cononis  narrât.  9.  ArcheLaiis  ,  qui  fe   trouva  a  la  hatnillc 

Cet   ouvrage    de  Conon     é:oic  dédié  au  d'Adjimi.  Vojf.  de  hift.  Gréuts ,  itk.  l. 

Roi  Archclaiis  Pliilopacor,    qui  ne    peur  cap.  2.^ ^pag.  i6i. 

Z  z  ij 
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Liy.  i.p.  s^.  guerre  de  Beîimus  contre  Pcrfcc.  Agathias  dit  que  la  manière 
dont  Belctaras  s'empara  du  thronc  ,  lelon  Bien  ôc  Alexandre 
Polyhiftor,  étoic  prefqu'incroyablc  /zs^Ao't^s  :  le  détail  de 
cet  événement  n'eft  pas  confervé  ,  les  amours  &  les  noces 
inceftueufes  d'Atofifa  avec  Ton  fils  y  avoient  apparemment 
quelque  part;  maisceferoit  faire  un  roman  que  de  vouloir  al- 
ler plus  loin.  Le  temps  auquel  Bion  a  écrit  ne  nous  eft  pas 
connu  :  on  conjetlure  fur  un  paflage  [a]  de  Pline  j  qu'il  vivoit 
fous  le  règne  des  Ptolémées  :  pour  Alexandre  {h)  Poiyhiftor , 
on  fçait  qu'il  a  vécu  du  temps  deSylla,  ôc  qu'il  fut  affranchi 
par  Cornélius  Lentulus.  Ces  deux  Ecrivains  nous  doivent 
îervir  a  redrefTer  Diodore  ,  &  peut-être  même  Ctéfias;  car  , 
comme  ils  écrivoiem  après  Bérofe,  ils  avoient  pu  fuivre  ces 
Hiftorien  pour  la  fuite  des  Rois  de  Ninive. 

Nous  avons  dans  Jofephe  ôc  dans  les  premiers  Apologiftes 
du  Chriitianifme  plufieurs  citations  de  Berofe  ;  mais  il  n'y  en 
a  aucune  qui  puiffe  fervir  à  déterminer  la  durée  de  l'Empire 
des  Affyriens  de  Ninive.  Elles  nous  apprennent  feulement 
que  cet  Hillorien  donnoit  aux  Rois  de  Ninive  les  mêmes 
noms  fous  lefquels  ils  font  défignés  dans  l'Ecriture^  ôc  que 
ce  qu'il  en  difoit  étoit  très-conforme  à  l'hiftoire  des  livres  des 
Juifs  j  ce  qui  prouve  que  cet  Ecrivain  avoir  travaillé  fur  des 
mémoires  affûrés  5  non-feulement  pour  l'hiftoire  de  Babylo- 
ne  ,  mais  encore  pour  celle  de  Ninive. 

Thallus  avoir  parlé  des  Affyriens  dans  fon  hiftoire  de  Syrie , 
qui  efl:  citée  avec  de  grands  éloges  par  tous  les  (<:)  Anciens:  ce 
Thallus  faifoit  mention  de  Belus  Roi  d'AlTyrie  ;  mais  comme 
il  confondoit  ce  Belus  avec  le  Saturne  des  Grecs,  je  nefçais  (1 
c'eft  au  Belus  père  de  Ninus  qu'il  faut  rapporter  ce  que  nous 
lÀh  ?.  aii    voyons  dans  Théophile  évêque  d'Antioche,que  Belus  a  vécu 

Amoijctim.     ^22  ans  avant  la  prife  de  Troye  :  il  y  a  beaucoup  plus  d'ap- 

{d)  Viin.  hift.  l.  6  ,  fag.  19  ,  adde  Fin-        (h)  Suidas  vide  Vojf.  de  hifi.  Gr£e.  lih. 

iarch.  in  Thefeo.  i  ,  cap.  11  ,pag.  144. 

Vo  (fins  de  ht  fi.  Gr^c.  lib.  t,  ,  pag.  ^3^.         (c)  Ensèbc  cicanc  Jule  Africain  ,  préipar. 

Il  y  a  eu  plufieurs'riiftoriens  de  ce  nom  ,  10  ,  ?  ,  c^c.  vide  Vojf.  pag.  4I7  ,  lib.  3  , 

&  entr'autres  un  natif  de  Proconnéle  k  temps  auquel  il  a  vccu  n'cft   pas  con- 

, contemporain  de  Pnéiécyde  de  Syros.  nu-,  mais  il  eft  antérieur  aux  Erapeieurs 

Voff^.  lib.  4 ,  cap.  I  ■,p^g"^)^^  Romains- 
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parence  que  cela  regardolt  le  Bclus  de  Phœnicie ,  duquel  def- 
cendoient  DanaiiSj^gyptus,  ôcCadmus,  fclon  les  Mytho- 
logues Grecs;  car  cet  intervalle  de  522  ans  s'accorde  avec  la 
chronologie  grecque  des  temps  héroïques.  Tout  le  monde 
fcait  que  le  nom  de  Be/us ,  Bel  j  Baal  étoit  un  titre  de  dignité  ^ 
&  non  pas  un  nom  propre  :  il  fignifioit  en  général  Koi ,  Set- 
^neitr.  En  tour  cas  li  Thallus  ne  comptoir  que  322  ans  depuis 
Belus  jufqu'à  la  prife  de Troye,fa  chronologie  éioitcontraire  à 
celle  de  tous  les  autres  Ecrivains  ;  &  fi  on  la  fuivoit ,  elle  dé- 
rangeroit  entièrement  l'ancienne  hiftoire. 
-   Calior,  qui  avoir  écrit  une  hiftoire  de  Syrie,  de  même 
que  Thallus,  étoit  plus  ancien  qu'ApoUodore  qui  le  cite 
dans  Ton  hifcoire  {a)  fabuleufe.  Eusèbe  en  rapporte  quelques    Enfeh.  ann. 
fragmensà  l'occafion  des  Rois  de  Sicyone  ,  des  Rois  d'A-  ^^^î^i-p*?' 
thénes  Ôc  des  Rois  d'Argos. 

Apollodore  vivoit  fous  le  règne  d'Attale  Philadelphe  Roi 
de  Pergame  mort  [h)  latroifiéme année  delà  clX'  Olympiade, 
1  3  8  ans  avant  l'Ere  chrétienne  ;  &  lui  avoir  dédié  une  chrono- 
logie univerfellefiniflant  à  la  quatrième  année  de  la  clviii*^ 
Olympiade  ,  qui  éroit ,  félon  lui^  la  1 04^^  depuis  le  fiége  de 
Troye  ;  ce  qui  tombe  à  l'an  14J  avant  l'Ere  chrétienne. 
Caftoravoit  donc  écrit  avant  Apollodore,  puifque  ce  der- 
nier le  cite  ;  cependant  il  vivoiten  même  temps  que  lui ,  puif- 
qu'il  n'avoit  écrit  fon  hiiloire  de  Syrie  que  depuis  la  prife  de 
Jérufalem  ,  &  la  profanation  du  Temple  des  Juifs  par  An^ 
tiochus  ;  événement  arrivé  l'an  166  avant  l'Ere  chrétienne. 
Jofephe  joint  Caftor  aux  Hiftoriens ,  qui,  en  parlant  de  ce  jofeph.ith.i. 
que  l'on  trouva  dans  ce  Temple,  affûrent  que  l'on  ne  vit  rien  ''^'^-  ^P^'^^^ 
dans  le  fanduaire  des  Juifs  qui  fut  indigne  delà  majeftéd'un 
lieu  confacréau  culte  du  fouverain  Etre. 

Caftor  avoir  apparemment  joint  à  fon  hiftoire  de  Syrie  un 
Canon  chronologique  ,  ou  fuite  des  anciens  Rois  Alfyriens  : 

(a)  Lib.  X-,  cap.  ï,§.'].A\>o\\oâoxcckc  Fabricius ,  hibl.  Gru.  lih.  j,  e.t6,pag. 
l'ouviagc  de  Caftor  ,  iutitulé  Xfonnù  66 1  :  «lu  reile  ces  date^  fonc  conltanccs 
ciy.ié>]f^7tt.  &  reconnues  de  tout  ie  monde. 

(b)  Voyez  pour  les  preuves  de  ceci  ,• 
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Eusèbe  l'avoit  fuivi  dans  (a  chronique ,  &  en  rapportoit  un 
p.  îO)-.  k'aysp  pafl'age  que  Syncelle  nous  a  confervé.Dans  ce  paii'age  Caftoc 
ÙT^Kxvivt.  dit  qu'il  a  placé  Bclus  à  la  tête  des  Rois  d'AfiTyrie;  mais  qu'il 
n'a  pas  marqud  la  durée  de  fon  règne  ,  parce  qu'il  n'a  pas  trou- 
vé les  Ecrivains  d'accord  (ur  cet  article  i  ce  qui  fuppofc  qu'ils 
1  étoient  fur  le  refte.  Caftor  ajoûtoit  qu'il  avoit  commencé  à 
compter  du  règne  de  Ninus,  &  qu'il  avoit  donné  la  fuite  de 
fes  fuccefTeurs  jufqu'à  un  autre  Ninus  qui  avoit  régné  après 
Sardanapale  :  il  faut  conclure  de-là  ,  que  l'on  donnoir  le  nom 
de  Sardanapale  à  pluHeurs  Rois  d'Aiïyrie  ;  puifque  celui  de 
Caftorétoit  différent  de  celui  dont  parle  Diodore  après  Cté- 
fias.  La  mort  du  Sardanapale  de  ces  deux  Hiftoriens  fut  fui- 
vie  de  la  deftrudion  entière  de  l'Empire  ,  ôc  de  la  ruine  de 
Ninive;  en  forte  que  ,  loin  qu'il  pût  y  avoir  d'autres  Rois  à 
Ninive  après  lui  9  il  n'y  refta  pas  même  de  ville  ,  ôc  les  ha- 
bitans  en  furent  difperfés. 
sjncelL  i6p.  Caftor  ne  donnoitquc  1280  ans  de  durée  à  l'Empire  des 
Aflyriens,  en  quoi  il  avoit  été  fuivi  par  Eusèbe  :  mais  il  eft 
clairqu'il  n'alloit  pas  jufqu'au  Sardanapale  fous  lequel  Ninive 
fut  détruite  :  il  s'arrêtoit  au  Ninus  II,  fucceffeur  d'un  Sardana- 
pale plus  ancien  que  le  dernier  Roi  de  Ninive  :  apparemment 
parce  qu'il  étoit  arrivé  alors  quelque  révolution  ,  qui  avoit  tel- 
lement affoibli  les  Affyriens,  que  leur  Monarchie  ne  tenant 
plus  le  premier  rang  dansfOrient,  Caflor  n'avoir  pas  crû  de- 
voir continuer  de  marquer  la  durée  du  temps  par  le  règne  de 
leurs  Rois  :  il  avoit  apparemment  continué  la  fuccelfion  par 
le  règne  des  MédeSj  aufqueis  les  Perfans  avoient  fuccédé. 
Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  d'exa£l  6c  de  détaillé  dans 
les  Ecrivains  Grecs  au  fujet  des  Affyriens  &  de  leur  durée  ; 
car  ce  qu'en  ont  dit  Denysd'Halicarnaffeôc  Appien  eft  fî  gé- 
néral 6c  fi  peu  exadfljque  l'on  n'en  peut  rien  conclure.  La  chro- 
nologie ne  s'établit  pas  fur  des  paffages  vagues ,  où  l'on  ne 
parle  des  chofes  qu'en  paffant,6c  fans  entrer  dans  aucun  détail. 
Rom^'pag.'î.  Denys  d'Halicarnaffe  dit  que  le  comtnencement  des  Affy- 
^l'rafat.p.  ^  rlens remonte  au  temps  fabuleux  de  laGréce:*Appienditque 
la  durée  des  trois  Empires  des  Affyriens ,  des  Médes  6c  des 
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Perfes  ne  va  pas  à  poo  ans  :  la  durée  de  l'Empire  des  Perfes 

eft  de  230  ans  j  celle  du  Royaume  des  M édes de  150:  ces 

deux  fommes  font  380,  lefquelles  étant  ôtées  de  pco ,  refte 

520  pour  la  durée  de  l'Empire  AflTyrien;   par  où  il  paroît 

qu'Appien  a  eu  en  vue  le  paflage  d'Hérodote  que  j'ai  rapporte 

plus  haut  :  mais  il  n'a  pas  entendu  cet  Auteur  >  comme  on  le 

voir  par  ce  que  j'ai  remarqué  fur  cet  endroit.  Hérodote  fup- 

pofe  un  intervalle  entre  la  fin  de  l'Empire  des  AfTyriens  lur 

toute  la  haute  Afie,  &  le  commencement  du  Royaume  des 

Médes.  D'ailleurs  Appien  ne  parle  de  ceschofes  qu'en  paf- 

fant,  &  n'avoit  pas  étudié  ces  matières  ;  ainli  fon  autorité 

n'eft  pas  iuffifante  poux  rien  décider  :  je  ne  parle  point  ici  du 

Saocchoras  ôc  du  Tilgamus  d'yElien  ;  car  cet  Ecrivain  dit     Dmnm/il. 

que  c'étoient  des  Rois  de  Babylone  ;  ôc  le  rapport  du  nom    ^'  ^'' 

de  Tilgamus  avec  celui  de  Teglatplialaffar  n'elî  pas  fuffifanc 

pour  en  conclure,  comme  ont  fait  plufieurs  Critiques,  que 

ce  Tilgamus  étoit  le  Roi  de  Ninive,  que  l'Ecriture  appelle 

TeglarphalafTar  :  d'ailleurs  ce  que  raconte  ^lien  ne  ferviroic 

de  rien  pour  l'hiiloire  d'Affyrie. 

Parmi  les  Ecrivains  Latins  je  n'en  trouve  que  deux  quiayent 
parlé  des  AfTyriens  d'une  manière  exacte,  &  de  laquelle  on 
puifTe  conclure  quelque  chofe  de  précis  ;  fçavoir  j  Velleius- 
Paterculus  dansla  chronique  qu'ilamifeàlatêtedefonliiftoire 
rom>aine,  &  un  Ecrivain  que  ce  môme  Velleius  cite  fous  le 
nomd'^milius-Sura,  comme  Auteur  d'une  chronologie  de 
l'hiftoire  romaine ,  intitulée  De  annis  populi  Romani,  Juftin  , 
abbréviateur  de  Trogue-Pompée  ^  n'a  pas  entendu  Créfias  au- 
trement que  Diodore,  Ôc  s'elt  même  expliqué  moins  nette- 
nient  que  lui.  S.  Auguflin  ôc  Paul  Orofe  qui  parlent  des  Af- 
Tyriens ,  ne  pourroient  avoir  d'autorité  qu'en  citant  les  Au- 
teurs dont  ils  fe  font  fervis  ;  ôc  ils  ne  nous  en  nomment  aucun. 
Velleius-Paierculus  vivoit  fous  l'empire  de  Tibère  :  fon 
hiftoire  romaine  dont  nous  avons  la  plus  grande  partie  j  efl 
écrite  avec  foin  ;  ôc  l'on  n'y  défirc  rien  autre  chofe ,  Ci  ce  n'eft 
qu'il  y  eût  montré  autant  de  courage  ôc  de  fincérité  que  de 
génie;Ôc  que  refpeclant  les  jugemens  de  la  poflérité,il  n  eut  pas 
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Tibère  &  se-  accablé  d'éloges  un  Prince  ôc  un  Minière  de'teflcs  de  tous  les 
gens  debicn.Velleius-Paterculuscommençoitronhifloiicab- 
brégde  par  une  chronique  des  événemens  généraux  de  Thiftoi- 
re  univerfeiie,  quiavoienr  précédé  l'érablifleinent  de  Rome. 
Dans  cette  chronique,  dont  nous  n'avons  qu'une  partie  ,  il 
marque  non-feulement  ladiftance  d'un  événement  à  1  autre, 
mais  le  plus  fouvent  il  donne  la  date  de  ces  événemens  par 
rapport  à  l'époque  du  confulat  de  Vinicius,  qui  avoit  époufé 
une  petite-fille  de  Tibère,  &  auquel  il  adrelîe  fon  ouvrage. 
chronolog.  Ce  confulat  de  Vinicius  tombe,  félon  Riccioli,  à  la  tren- 
tième année  de  l'Ere  chrétienne ,  ÔC  c'eft  fur  ce  pied-là  que 
l'on  doit  déterminer  la  chronologie  deVelleius  :  voici  de 
quelle  manière  il  parle  des  AfTyriens  dans  cette  chronique  : 
Velleius-Pa-  ClariJJimum  deinde  Homeri  iUuxtt  ingeniMm...Hic  longius  à  tem- 
poribus  belli  quodcompofunTroïci  ahfait  ;  nam  jermè  anteannos 
lOCCCCL,  jîort'.ît ,  inîra  mille  naîus  eft...  Infequenti  tempore  Im^ 
periitm  Âftaticum  ab  Affyriis  qui  id  obtinueram,  annis  CIDLXX, 
(a)  tranjlatum  ejl  ad  Medos  abhinc  annos  IJCCLXX.  qttippe 
Sardanapahim  ....  tertio  ,&  tricefimo  loco  ab  A^mo  &  Semira- 
mide  qm  Babylona  condiderat  natttm  ita  ut femper  fuccejfor  regni 
»  paterni  foret  jilius ,  P  hamac  es  Medits  imper  io  vitâque  privavtî,.^ 

Eâ  atate  clarijfimus  Graci  nominis  Lycurgus  Lacedemonius,», 
hoc  tra5lu  temporum  ante  annos  quinquefexagima  quàm  mbs  Ko- 
mana  conderetur  ab  Elijfa  Tyria  (  quam  quidam  Dtdo  autumant) 
Carthago  conditur ,  circa  quod  tempus  Car  anus . . .  hujus  temporis 
'  (equalis  fuit  He fie  dus  circa  CXX,  annos  dijî  inclus  ab  Homeri 
atate  ....  quidam  hujus  temporis  traùîu  aiunt  y  à  Tufcis  Capuam 

Nolamque  conditam   ante  annos  fere   11  CCCXXX. 

Carijfimum  deinde  certamen  Oiympiorum  initmm  habuit  auèlore 

Iphiîo  Eleo ante  annos  quàm  tu  M.  Vtnici  confulatum 

imres  Ij  CCCXXI ÎI fexta  Olympiade  pojl   duo  O* 

viginti  annos  quam  prima  conjîituta  fuerat ,  liomulus 

Rcmam  urbem  condidit  ^  à  quo  tempore  ad  vos  Confules  anni 

(«)  Je  fuis  l'édition  de  Henry  Etienne  de  Geraid  Votlîus  pone  1700  ans;  mais 
de  l'an  1^68  ,  corpus  Scriptcr:iJ7i  hiftoris.  c'cft  une  foute  ,  toutes  les  autres  éditions 
tiomanéi. ,  volnm.  i  ,  pag.  751.  L'édition     ont  1070. 

funt 


\ 
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funt{a)  ÎOCCLXXXK  Id  aBum  pofl  Trojam  captam  an- 
nis  CCCCXXXFIL 

La  date  qui  eft  marquée  par  Velleius  pour  la  fin  des  1070 
ans  de  l'Empire  des  AfTyriens  fur  la  haute  A(ic  ,  6c  pour  le 
temps  de  la  re'volre  des  Médes  fous  Pharnaces,  me  paroît 
fautive  ;  car  elle  eft  poftérieure  aux  fept  dates  qui  font  données 
enfuite.Il  n'eft  pas  vrai-(emblable  queVelIcius,dans  un  canon 
chronologique,  eût  rapporté  un  événement  de  l'année  770 
avant  d'autres  évenemens  qui  étoient  antérieurs  à  cette  même 


doine;  la  fondation  de  Capoue ,  &  les  Poclies  d'Héliode  vers 
1  30*850  ;  la  première  Olympiade  de  CoroL'busl'an  t  80  j  ;  la    *  sco. 
fondation  de  Rome  l'an  J  782  :  ainfi  Velleius  avoit  marqué    t774. 
pour  cette  époque  de  la  révolte  des  Médes  ,  une  des  années    ^  '^^^' 
entre  5) 5*0  ôc  8^7.  Le  Prince  qu'il  nomme  Pharnaces  eft   le 
même  que  l'Arbaces  de  Ctéfias ,  &  s'il  avoit  fuivi  la  chrono- 
logie de  cet  Auteur ,  ou  celle  de  Diodore,  comme  la  révolte 
desAIédeseft  arrivée  357  ans  avant  le  commencement  de 
Cyrus  ,  c'eft-à-dire  j  l'an  p  1 7  avant  l'Ere  chrétienne  ,  il  a  dû 
marquer  l'an  iOCCCCXLVII  avant  le  confulat  de  Vini- 
cius;ce  qui  eft  poftérieur  à    l'époque   d'Homère    de  l'an 
I3CCCCL  ,  &  quadre  avec  les  dates  des  évenemens  qu'il 
rapporte  comme  poftérieurs.  Quoi  qu'il  en  foir  de  cette  cor- 
redion  ,  il  eft  du  moins  affûré  que  ,  félon  Velleius  ,  l'Empire 
des  Afiy riens  avoit  duré  1070  ans  fous  trente  Rois^  depuis 
Ninus  jufqu'à  un  Sardanapale  déthrôné  par  Pharnaces  fatrape 
ou  gouverneur  des  Médes  :  6c  c'eftàcefeul  point  que  je  m'ar- 
rête, parce  qu'il  nous  fait  voir  un  trdifiéme  Sardanapale  diffé- 
rent de  celui  deCaftor,  quiregnoit  1  2S0  ans  aprèsNinus,  ôc 
différent  de  celuideCtélias,  qui  périt  avec  la  ville  de  Ninive, 
plus  de  I  3  (5o  ans  après  le  commencement  de  Ninus. 

{a)  Lifez  IDCCLXXXII ,  comme  il  y  a  me  félon  Vclicius  lui-même  en  cet  cii- 
d»ns  d'autres  édirions,  la  trcnticincanncc  dioit-ci,  puitque  la  fondation  de  Komc 
de  l'Ere  chrétienne  étant  la  78;  de  Ro-    tombe  à  lan  z;  des  Olympiades. 

Tome  F.  Aaa 
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Le  rragmentd'yEmilius-Sura  rapporté  dans  Vcjleius,  efî 
d'une  ncs-grande  importance,parce qu'il  donne  Ja  date  précife 
du  commencement  de  Ninus ,  &  que  par-là  il  fixe  toute  la 
chronologie  Afl'yrienne.  Au  reQe  cet  Écrivain  ne  nous  eft 
connu  que  par  Velleius  ,  ôc  nous  ne  pouvons  déterminer  le 
temps  auquel  il  a  vécu;voici  les  termes  de  ce  ùâgment:  AJfyrii 
Principes  omnium gentium  rerumpomifibnt\  deinde  Medi',pcjîeâ 
PerfiS  j  dt'inde  Macedones  ,  exinde  duobus  Regihus  Philippo  û* 
Antiocho  i  qui  à  Macedonihus  onundi  erant ,  haud  malto  poji  Car- 
îhaorinsm  jiiba^fam  devi^iis  famma  Imper ii  ad  poptilum  Roma- 
num  pervertit  :  inter  hoctempus  &  initium  A^ini  Régis  AJ^yriorum, 
qui  Princeps  rerwnpotiius  ,  inter funt  anni  (a)  CU  ID  CCCCP', 

^milius-Suranous  apprend  dans  ce  paflfage ,  que  les  AfTy- 
riens i  les  Médes ,  les  Perfes  &  les  Macédoniens ,  fuccefTeurs 
d'Alexandre,avoient  été  les  maîtres  de-l'Orient  pendant  ipcj" 
ans;aprèsquoila  plus  grandepartiedecesprovincesétoit  tom- 
bée fous  la  domination  romaine  :  Summa  împ.ad  P,R.pervenit» 
Avant  les  guerres  de  Lucullus  6c  de  Pompée  contre  Mi- 
thridate  ôc  contre  Tigrane  ,  les  Romains  n'a  voient  poffédé 
dans  l'Afie  que  cette  partie  occidentale  de  l'Afie  mineure,  oh 
écoient  les  villes  de  Smyrne  ,  d'Ephéfe  ,  ôcc.  car  c'étoit  ce 
qu'ils  appelloient  Afîa,  Les  termes  dont  fe  fervic  Pompée  en 
rendant  compte  de  Ton  expédition  contre  Mithridatej  ne  per- 
Hijî.  Kmi-  mettent  pas  d'en  douter  ;  les  voici  comme  Pline  nous  les  a 
rd,Ub.-j.x6,  confervés  \  fummafiAmmarum  gloria  fuit  Afiam  uhimam  pro- 
vinciarum  accepiffe,  mediam  Patria  reddidijje.  Par  fes  conquê- 
tes l'Afie  ;  qui  éroit  auparavant  frontière ,  fe  trouva  au  milieu 
des  Etats  de  la  République. 

{b)  Veileius-Paterculus  dit  dans  Ton  hiftoire,  que  ce  fut  après 

{a)  Je  lis  i^of  au  lieu  de   i  99  î  ,  cette  tum  ,  ut  omnia  reftituere  non  foret  humcini 

premicre  leçon  eft  celle  des  Manufcrits  de  ingenii.     Epifl.   Be^u.    Rhenam    Friderico 

\ cWclas ,  juxca  qiiam  hiîbent  codices  Vel-  Eieci.   Saxonia    duci  ,   ajim  ijio   primA- 

ietaniy  Conringius  adverfuria  chronologica,  editiom  prdfixa. 

cap.   7     La   leçon   de   1995  e!l  celle  de  (h)  Viorus  ^y  S- Sic  Pompeio  drtcejpopultis 

]' édk.  ch  B£aif us  Rhenantts ,   faite  (ur  un  Rom.totamquâlatilftm.ii'fiAjiiit)tpcrvii- 

Manufcrit  de  Velleius  trouvé  à  Murbach  gaïus  quarn  extremam  hxbchat  medmm  fe- 

en  150^,  ou  plutôt  fur  la  copie  faiteala  ctt  excepm  qiitppe  Rarthis  (^  I>/dis  ,  omnis 

hâre  properanter  ^  infcliciter  ,  d'un  Manu-  Afia,  inter  Rubrum  Mare  &  Cafpium- ,  (^ 

fcrit  très-conompu  ,  tam  prodigiofe  corrup-  Occanum  tenebatur. 
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cette  guerre,  que  la  Syrie  fut  alTujetticaux  Romains  :  Sytia 
îumpnmùmftipendiariafaùîa  efl.  Il  appelle  Mithridate,  fur  qui 
Pompée  conquit  l'A  fie  mineure  ,  n/ttmus  omnium  j  un  s  /hi  Rc- 
gumpraner  Partkos  :  car  Tigrane  roi  d'Arménie  avoir  été  fou- 
rnis aux  Parthes,  &  Pompée  l'obligea  de  reconnoître  la  ré- 
publique romaine.  Velleiusregardoit  tellement  cette  année  , 
qui  eft  celle  du  fécond  confulat  de  Ciceron  ,  &  de  la  naiflance 
d'Augufte  5  comme  l'époque  de  la  grandeur  romaine,  qu'il 
la  choifit  pour  y  placer  une  digrellion  fur  le  temps  auquel  les 
Romains  avoient  fait  la  conquête  des  diverfes  provinces  qui     veiieius  m. 
compofoientleur  empire.  L'année  de  la  défaite  de  Mithridate  "•'^-'^  5  8- 
&  de  Tigrane  ;,  ou  celle  du  fécond  confulat  de  Ciceron  ôt  de 
la  naiffance  d'Augufte  ,  eft  indubitablement  la  6^  avant  l'Ere    videRicchH 
vulgaire  ;  6c  fi  l'Empire  de  Ninusavoit  conuiiencé  15)05'  ans  chronoi.  rc 
avant  le  confulat,  rétabliffement  de  l'Empire  Affyrien  s'é-     '"' 
toit  fait  l'an  ipdS  avant  l'Ere  chrétienne. 

TROISIEME     PARTIE. 

Examen  &  folution  des  difficultés  de  la  Chronologie 

Ajjyrienne, 

L  A  découverte  de  cette  année  du  commencement  de  Ni- 
nus  ,  félon  la  Chronologie  d'yEmilius-Sura  ,  m'a  paru  d'au- 
tant plus  importante ,  que  l'on  n'y  avoit  pas  fait  affcz  d'atten- 
tion jufqu'à  préfent.  Cette  date  fuffit  cependant  pour  levée 
toutes  les  difficultés  de  Ihiftoire  AfTyrienne  ,  &  pour  conci- 
lier les  calculs  qui  avoient  paru  les  plus  oppofés.  La  preuve 
en  fera  facile,  pourvu  que  l'on  me  palTe  la  fuppofition  qu'il 
y  a  eu  trois  Rois  d'AflTyrie  ^  aufquels  les  Grecs  ont  donné  le 
nom  de  Sardanapale  :  je  ne  le  propofe  ici  que  comme  une 
fuppofition;  mais  j'ofe  dire  qcve  je  le  démontrerai  dans  la 
fuite  de  cette^même  DilTertation. 

L'Empire  des  Affyriensjou  les  conquêtes  de  Ninus  dans  la 
haute  A  lie  ayant  commencé  l'an  1  j?58  avant  l'Ere  chrétien- 
ne ,  cet  Empire  eft  poftérieur  de  i  57  ans  à  la  vocation  d'A- 
braham, ôc  à  fonpalTage  dans  le  pays  de  Chanaan.  Suivant 

A  a  a  ij 
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la  chronologie  de  l'Ecriture,  la  vocation  d'Abraham  eft  de 
l'an  2  1  ^o  avant  JefusChrifl ,  &  antérieur  de  1127  ans  à 
îa  (a)  dédicace  du  Temple  de  Salomon.  Il  n'y  a  aucun  Chro- 
nologifte  qui  mette  cette  dédicace  plus  bas  que  Pan  1000. 

Le  paHage  de  Jacob  en  Egypte  poftcrieur  de  21  j  ans  à 
la  vocation  d'Abraham ,  tombeau  commencement  du  règne 
de  Sémiramis,  avant  que  les  Affyriens  enflent  attaqué  la  Pa- 
lelline,  &l  dans  le  temps  qu'ils  fe  préparoient  à  y  porter  leurs 
armes;  ce  qui  eft  conforme  au  diîcours  que  Jofeph  tient  à  fes 
frères  dans  laGénéfe.  Il  feint  de  les  prendre  pour  des  efpions 
envoyés  par  les  ennemis  des  Egyptiens  pourreconnoître  le 
pays;c'eft  une  preuve  que  les  Egyptiens  craignoientquclqu'in- 
vafion  du  côté  de  la  Syrie  ;  &  cette  crainte  ne  pouvoit  avoir 
pour  objet  les  entreprifes  d'aucun  des  petits  Princes  du  pays 
de  Chanaan ,  elle  fuppofe  qu'il  y  avoir  alors  dans  l'Orient  une 
puiflance  qui  pouvoit  être  formidable  aux  Egyptiens. 

Si  l'Empire  des  Aiï'yriens  a  été  détruit  entièrement  avec  la 
ville  de  Ninive  ,  l'an  608  avant  l'Ere  chrétienne ,  ou  l'année 
qui  précéda  le  commencement  de  la  captivité  des  Juifs  &  la 
conquête  de  la  Judée  par  Nabuchodonofor ,  comme  on  l'a 
prouvé  dans  la  première  partie  ;  cet  Empire  ayant  commencé 
î'an  ip(58  ,  aduréprécifément  1 3^0  ans  >  comme  le  dit  Dio- 
dore  après  Ctéfias.  Diodore  marque  à  la  vérité ,  que  cette  du- 
rée étoit  de  plus  de  1  5^0  ans,  ôc  dans  un  autre  endroit  il  dit 
plus  de  14-00  ans:  mais  c'étoit ,  fans  doute,  en  y  compre- 
nant le  règne  de  Bêlas,  ou  en  tout  ou  en  partie,  que  Jule 
Africain  cité  par  le  Syncelle  ,  fait  de  5  ^  ans. 

Si  l'on  compte  les  i  280  ans  de  durée ,  que  Caftor  donne 
aux  Afl"y riens  de  l'année  ip^S  j  le  règne  de  ce  Ninus  pofté- 
rieur  à  Sardanapale ,  par  où  il  terminoit  le  canon  des  Rois 
d'Aflryrie>  tombera  à  l'année   688  avant  l'Ere  chrétienne. 

{a)    La  dédicace  efl:  de  l'an  480 après  en  10^7   avec  le  peie  Pezron  ,  on   aura 

î'exode -,  l'cxovie  eft  arrivé  450  ans  après  les  années  1140  ou   xi8i  pour  la  vo» 

l'entrée  de  Jacob  en  Egypte.  L'Ecriture  cation  d'Abraham.    Il  me  luflit  d'avoir 

y  elt  formelle  i   Se  cela  arriva  11  f  ans  ici  une  date  qui  quadre  à  peu  près,  parce 

après  la  vocation  d'Abraham  :  donc  il  y  a  que  je  n'ai  betbin  de  fixer  aucune  époque 

II 15   ans,  fi    l'on  met  la    dédicace  en  précile  de  cette  ancienne  Cbronologie  dç 

10  ï$  avec  k  père  de  Tournemine ,  ou  l'Ecriture, 
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Or  cette  même  année  688  eft  celle  où  commence  l'Empire 
des  Médes  fur  la  haute  Afie  félon  Hérodote.  Cet  Empire 
ayant  duré  128  ans  jufqu'au  commencement  du  règne  de 
Cyrus ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ou  jufqu'à  Pannée  $60 , 
les  premières  conquêtes  de  Déjoces  fur  les  Aflyriens ,  c'eft-à- 
dire  celles  de  l'Arménie  ôc  de  la  Cappadoce  ou  Syrie  (a)  blan- 
che ,  font  de  l'an  6SS,  Cette  conformité  enrrc  le  calcul  de 
Caftor  ôc  celui  d  Hérodote,  cil  trop  parfaite  pour  être  attri- 
buée au  hazard  feuhelle  doit  être  regardée  comme  une  preuve 
delà  vérité  de  répoque  du  commencement  de  Niaus,  donnée 
parSura;  &  elle  nous  montre  en  môme  temps  ^  que  Caftor, 
qui  avoir  confulté  Hérodote  ,  ne  rcgardoitpasles  5*20  ans  de 
l'Empire  des  AfTyriens  fur  la  haute  Afie,  marqués  dans  cet 
Hiftorien  ,  comme  la  durée  totale  de  leur  Monarchie.  Nous 
avons  obfer vé  que  la  fin  de  ces  5"  20  ans  n'étant  marquée  dans 
Hérodote,  que  par  la  révolte  des  pays  tributaires,  révolte  dont 
il  ne  donne  aucune  date, le  commencement  de  ces  J20  ans  e(l 
incertain  ^  ainfi  je  ne  m'arrêterai  point  à  chercher  les  moyens 
de  le  déterminer  :  Hérodote  nous  fournit  fi  peu  de  chofes  là- 
deffus  ,  que  nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  jufte  de 
fon  fyflême. 

Si  les  I C70  ans  de  Velleius  ont  commencé  l'an  i p^S  ,  ils 
ont  fini  l'an  8 5?  8  ,  &  c'eft  à  cette  année  qu'il  faut  placer  la  ré- 
volte des  pays  tributaires  de  FEmpire  d'Aflyrie  ,  la  prife  de 
Ninive  par  Arbaces  ou  Pharnaces ,  ôc  la  mort  de  Sardanapale 
trente-troifiéme  Roi  depuis  Ninus.  J'ai  fuppofé  plus  haut ,  que 
la  duréedu  royaume  desMédcs  depuis  la  révolte  d'Arbacesjuf- 
qu'au  commencement  de  Cyrus, étoit  de  ^^j  ans,  Ôc  que  la  ré- 
volte tomboitàl'an  P17  avant  l'Ere  chrétienne  :  mais  c'étoit 
danslafuppofitionqueCtéfias  donnoit  5j  ans  aux  règnes  des 
deux  derniers  rois  des  Médes  de  même  qtt'Hérodotejcar  Dio- 
dore  ne  nous  apprend  point  combien  Ctéfias  les  faifoit  régner. 

Juftin  afiigne  3  50  ans  à  la  durée  des  Médes  depuis  Arbaces 

(  a)  Les  Anciens  (ionnoicnc  ce  nom  à  la  Cappadoce  ,  Strab.  ii ,  p.  37  5  >  Plhte  6  ,  j, 
Héroiiote  i  ^  i  ,  au  chap.  71 ,  dit  que  les  Grecs  nommoient  les  peuples  Wc  Cappadoce  > 
Syriens. 

A  a  a  ii  j 
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julqu'à  Cyrus  :  Ju!c  Africain  28  5 ,  Eusèbe  261.  Le  calcul 
de  Velleius  donncroir  338  ,  c'cll-à-diic  ,  1  2  ans  moins  que 
Juftin  ,  &  I  p  moins  que  je  n  en  avois  trouvé  par  l'hypothéfe 
des  5^7  ans  de  dure'e  :  mais  au  fond  cette  dift'érence  eft  peu 
importante,  parce  que  ton  n'a  aucun  événement  connu  à 
déterminer  dans  cette  partie  de  ia  chronologie  AfTyrienne  ; 
elle  vient,  (ans  doute,  de  ce  que  les  uns  ont  compté  du 
commencement  de  la  guerre  ,  &  les  autres  de  la  fin.  Une  ré- 
volution comme  celle  qui  arriva  à  Ninive  au  temps  d'Ar- 
baces,  eft  un  événement  qui  demande  un  certain  elpace  de 
temps  ^  ôc  qui  occupe  (ouvent  un  affez  grand  nombre  d'an- 
nées. Nouslifons  dansEusèbe  ann.  i  172,  &  dans  la  chrono- 
logie de  iSyncelle/7^^.  187,  que  tous  les  Chronologiftes s'a&- 
cordoient  à  placer  la  révolte  d'Arbaces  &  la  mort  de  Sardana- 
pale,  fousl'archontat  d'Ariphron  j  neuvième  Archonte  per- 
pétuel à  Athènes.  Eusèbe  place  le  commencement  d'Ari" 
phron  68  ans  avant  l'Olympiade  de  Ccrocbus^  c'eft-àdire 
l'an  845;  avant  l'Ere  vulgaire  :  Syncelle  7^  ans  avant  la  mê- 
me Olympiade  ,  ou  l'an  8  5* 2.  Jule  Africain  dans  le  Syncel- 
le, 122  ans  avant  Corœbus,  ou  Tan  85);). 

Selon  la  chronique  de  Paros,  dans  les  Marbres  d'Arundel 
époque  3  1,  Phéréclès,  prédécelTeur  d'Ariphron,  gouvernoità 
Athènes  i'an  414  avant  le  palTage  de  Xerxès ,  ou  l'an  85?^ 
avant  1  Ere  chrétienne.  Phéréclès j  Ariphron^  Thèifpcus  ôc 
Agamefior  ont  été  Archontes  depuis  cette  année  jufqu'à  l'O- 
lympiade de  Corocbus,  qui  >  félon  Eusèbe,  6c  félon  le  calcul 
précis  de  la  chronique  de  Paros,  eÛ  arrivée  la  première  année 
de  l'archontat  d'^fchyle  ;  ce  n'cfl  que  1 1 7  ans  peur  la  durée 
de  ces  quatre  Archontes.  Eusèbe  ne  leur  donne  que  87  ans, 
Syncelle  ^^  ;  l'A  uteur  de  la  chronique  donnoit  plus  de  durée 
au  règne  de  ces  Archontes  ;  &  le  temps  d'Ariphron  ,  ou  l'é- 
poque de  la  révolte  d'Arbaces  ^  n'étoit  pas  éloigné  de  l'an 
Sp8  ,  auquel  il  tombe  par  le  calcul  de  Velleius. 

Ctéfias,  Caftor  &  Velleius  s'accordent  tous  trois  à  com- 
mencer l'Empire  d'AfTyrieau  règne  de  Ninus  :  s'ils  font  iidif- 
férens  entr'eux  dans  la  durée  qu'ils  alignent  à  la  M^onarchie 
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AfTyrienne  ;  (i  Ctéfias  lui  donne  1 5  60  ans ,  Caftor  i  280  ,  ôc 
Velleius-Paterculus  feulement  1070,  c'eft  qu'ils  ne  finifTent 
pas  au  même  Prince.  Cte'fias  comptoir  4.0  Roisj  comn*ie  il  pa- 
roîcpar  le  canon  de  Julc  Africain  :  Caftor  en  comptoir  3^. 
Eusèbe  qui  en  met  autant,  fait  profefTion  de  fuivre  Caftor: 
Velleius  ne  compte  que  3  5  Rois  d'Affy rie  ;  ainfi^  quoique 
tous  rrois  finiflent  la  lille  des  Rois  d'Affyrie  par  un  Prince  nom- 
mé Sardanapale  ,  il  eft  vifible  qu'ils  donnent  ce  nomà  trois 
Princes  differens.  J'ai  obfervé  plus  haut ,  que  le  Sardanapale 
de  Caftor  ne  pouvoir  être  celui  de  Ctéllas^  puifqu'après  lui 
il  y  avoic  encore  eu  des  Rois  à  Ninive,  au  lieu  que  la  mort 
du  Sardanapale  de  Cte'iias  avoit  e'té  fuivie  de  la  fubverfion  de  -^/W.  uh.  i, 
Ninive ,  la  ville  ayant  été  détruite  ,  &  les  habitans  difperfés  ^^" 
dans^la  iMéfopotamie  &  dans  la  Alédie. 

Quand  même  l'exiftence  de  ces  trois  Sardanapales  ne  feroic 
pas  établie  fur  les  preuves  que  je  vais  rapporter,  c'eft  un 
moyen  fi  aifé  de  concilier  des  anciens  Chronologiftes,ôc  ces 
trois  Princes  de  même  nom  font  une  conféquence  fi  naturel- 
le des  trois  diffirens  calculs,  que  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment les  Critiques  qui  ont  entrepris  d'éclaircirl'hiftoired'Af- 
fyrie,  n'ont  pas  eu  recours  à  cette  hyporhéfe  qui  accor- 
de tout.  Elle  efl:  infiniment  plus  fimple  que  celle  qu'ils  ont 
faite  des  deux  Empires  Affyriens  confécutifs,  le  premier 
ayant  duré  pendant  un  temps  confidérabîe;  mais  qu'ils  al- 
longent ou  qu'ils  accourciflent  félon  que  leur  fyftéme  le  de- 
mande. Ils  n'ont  en  cette  occafion  aucun  égard  pourles  té- 
moignages des  Anciens  ,dont,fuivant  leur  méthode  ordinai- 
re )  ils  reçoivent  une  partie  ,  tandis  qu'ils  rejettent  l'autre ,  fans 
penser  que  ces  témoignages  ne  peuvent  être  divifés  fans  être 
détruits.  Ils  font  commencer  le  fécond  Empire  par  un  Nnius 
de  même  que  le  premier,  &  font  aufFi  finir  l'un  &  l'autre  par 
un  Sardanapale,  mais  fans  rapporter  aucunes  des  preuves 
que  nous  fournit  l'antiquité,  qu'il  y  a  eu  plufieurs  des  Rois 
d'Affyrie  aufquels  on  a  donné  ce  nom.  ^^jj,  ^  p^. 

Je  me  fuis  engagé  à  donner  ces  preuves;  &  je  vais  le  faire,  f^orum^apid 
*  Califthénes ,  dans  fon  hiftoire  de  Perfe,  rcconnoifibit  quil  y  \'"y,»x^''''  *' 


H' 
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avoit  eu  deux  Rois  de  ce  nom,  l'un  courageux  &  adif,  l'au- 
tre mou  ôc  efféminé  ;  6c  cMtoit  pour  ce  dernier  qu'a  voit  été 
faite  i'épiraphe  que  tout  le  monde  connoît. 
A^hen  i^""^  Ciitarque  dans  Ton  hiftoire  d'Alexandre  >  difoit  que  Sarda- 
7 .^  no.  napale ,  après  avoir  été  chafTé  du  thrône,  étoit  mort  de  vieil- 
lefîe  ;  ce  qui  ne  convient  guères  au  Sardanapale  dont  parle 
Diodore  après  Ciéfias^  puilque  celui-ci  périt  dans  l'embrafc" 
ment  de  ion  palais. 

11  y  a  même  tout  lieu  de  préfumer  que  Ctéfias  parloit  de 

-Deipnofoph.  plufieurs  Satdanapales  différens  i  car  Athénée  rapporte  un 

itb.  II.  c.  7.  détail  touchant  celui  qui  fut  déthrôné  par  Arbaces,  différent 

de  ce  que  nous  lifons  dans  Diodore.  Selon  Athénée,  Sardana* 

paleayant  été  vaincu  par  Arbaces,  envoya  fes  trois  fils  &  ^qs 

trois  filles  à  Ninive  ,  auprès  de  celui  qui  y  regnoit ,  ejç  Nivoir 

tre^V  TD»  ivÂi  ^ttat^idi>  ,  avec  trois  mille  talens  d'or.  Dale- 

chanip  traduit  ainfi  ces  paroles,  ad  Ninum  Nini  Regem  ;  ce 

qui  fuppoferoit  qu'après  la  défaite  de  Sardanapale,  un  Prince 

Diod.  hb.  1.  du  nom  de  Ninus  étoit  monté  fur  le  thrône  ;  mais  le  Grec  ne 

^''^-  ^°-        dit  rien  de  femblable. 

Jfiod.p.  2,1.      Selon  Diodore  ,  ce  fut  vers  Cotta  Satrape  de  Paphlagonîe  > 
^^s 'iS'u-^os x.ci-  que  oardanapale  envoya  les  enians  :  mais ,  comme  il  luppoie 
viç-Kci-^i,.       que  Ja  y]|]g  ç^^  Ninive  fut  rafée  après  la  mort  de  Sardanapale  > 
ilparoîtquecen'eft  pas  celui  dont  parloir  Ctéfias  dans  Athé- 
née ,  &  qui  avoit  recommandé  fes  enfans  à  fon  fucceffeur  au 
Royaume  de  Ninive,avantdefe  donner  la  mort.  Mais  ce  qui 
prouve  démonftrativement  les  trois  differens  Sardanapales, 
ce  font  les  tombeaux  qui  leur  furent  élevés  après  leur  mort. 
Diodore  fe  trompe  dans  le  temps  où  il  place  la  deftrudion  de 
Ninive  ;  car  elle  a  fubfifté  encore  long  temps  après  Arbaces  : 
mais  elle  fut  entièrement  ruinée  lorfqu'elle  fut  prife  par  les 
j}iod,f»g.%j.  Médes  6c  par  les  Babyloniens  fur  le  dernier  Sardanapale.  La 
ville  fut  rafée,  6c  leshabitans  difperfés  dans  la  Méfoporamie 
6c  dans  les  autres  provinces  de  l'Empire  d'Aflyrie  ;  le  fait  eft 
Athénée  ii.  fi  Confiant ,  qu'il  eft  inutile  d'en  rapporter  les  preuves. 
^àddl^ALUm.     Amynthas,  auteur  d'une  defcription  géographique  de  l'Afie, 
de  animiL    fp^g  ie  titre  Xth^mi  ,  rapportoit  dans  fon  troifiéme   livre , 

1 7.  cap.  11.  »  X  i  , 

•^  qu  aupreâ 
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^u'auprcs  d'une  des  portes  de  Ninive  on  voyoit  le  rcfte  d'une 
tcrraffc  y  ou  d'une  bute  de  terre  faite  de  main  d'homme,  pour 
fervir  de  tombeau  à  un  Prince  nommé  Sardunapale  ^  félon  la 
tradition  du  pays.  Cette  tcrraffe  avoir  été  ruinée  en  partie  lors 
du  fiége  de  Ninive ,  les  matériaux  ayant  fervi  à  conftruire  des 
cavaliers  pour  placer  les  machines  avec  lefquelles  on  battoir 
Ja  ville.  Jl  reftoit  encore  cependant  une  partie  de  ce  tombeau, 
ôcentr'autres  des  colomnes  de  pierre,furlefquellesétoit  gravée 
l'épitaphe  de  Sardanapale  roi  de  Ninive  j  en  lettres  ôc  en  lan- 
gue Chaldéennes.  Athénée  nous  a  confervé  trois  tradu£tions 
différentes  de  cette  épitaphejl'une  en  fept  vers  hexamètres  par 
le  poète  (  a  )  Chérille  :  Athénée  l'avoir  tirée  des  ouvrages  de 
Chryfippe  ;  l'autre  auflTi  en  vers  par  le  poète  Phœnix  de  Colo-  Athen.  j, 
phone  :  c'eft  une  imitation  plutôt  qu'une  tradudion  ;  elle  con-  ^'^^'  '  ^ 
tient  quatorze  vers  ,  fans  compter  un  préambule  de  onze,  dans 
lequel  le  Poëte  parle  du  Prince  qui  avoir  ordonné  que  l'on  mît 
cette  cpitaphe  fur  fon  tombeau  ;  dans  l'épitaphe  ce  Prince  fe 
nomme  lui  même  Ninus  .'latroifiéme  traduction  eft  en  profe  , 
ôc  tirée  de  l'ouvrage  môme  d'Amynrhas.  Ces  trois  verfions 
s'accordent  à  mettre  dans  la  bouche  du  Prince,  que  l'épitaphe 
fait  parler,  des  difcours  infenfés  que  l'on  fupporteroit  à  peineà 
la  fin  d'une  débauche  de  table ,  ôc  lorfque  le  vin  a  fait  entière- 
ment perdre  l'ufage  delà  raifon.  (^  )  7'^/ r^^wf,  dit  ce  Prince, 
&  tant  que f  ai  vécu  y  fat  bu  ,  jai  mangé ,  f  ai  fait  l'amour  )  {c) 
H(pep«^«naaw/.  Car  je  fçavois  que  le  temps  accordé  aux  hommes  e/i 
court  yC^  troublé  par  les  maux  ù*  les  acciàens  :jevoyois  que  l'ufage 
des  biens  que  je  laijferois  après  moi  ypajTeroit  à  d'autres  ;  cejl  pour- 
quoi l'unique  objet  que  je  me  fuis  propofi  pendant  tous  les  jours  de 
ma  vie  >  a  été  celui  de  mettre  à  profit  cette  jouiJJ'ance, 

La  tradudion  de  Chérille  appelle  ce  Prince  roi  de  Ninive 
]a  grande  :fe//*/  Ni'vou  iiiyikX'A<i  ^cL<yiMvffsii  »  ôc  contient  deux 

(fl)Ce  PoctectoitdeSamos,  &  avoit        (^)  Je  fiiis  la  traduftion  en  profe, 

(écrit  un  Poëme  fur  l'expédition  deXer-  comme  plus  fimple  &  plus  fidèle. 
xès ,  dont  Jofephe  rapporte  quelques         (c  )  Le  terme  Chaldéeii  qui  répon- 

fraa;mens,  Ub.  i ,  contra  Appien.  Il  avoit  doit  à  ce  mot ,  étoit  un  terme  obfccne  , 

vu  Hérodote  dans  ù  jeunefTe,  félon  comme  le  remarque  Arrienjc/e  e;cpeiiit» 

Suidas,  &  avoit  été  extrêmement  lié  Alexand.  ii  jpag.  ^z. 
^vec  Uii  ;  ainfi  ce  Pocte  ctoit  ancien. 

Tome  r.  Bbb 
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Tufcuia».  vers  que  Diodore  rapporte  i  ôcque  Cicéron  a  traduit  de  cette 
r-'J'-i'i'.s.  fo„e1 

Hac  habeo  qua  edi ,  quéeque  exfaturata  libido 
Hanfît  :  al  illa  jacent  muka  ac  praclara  reliâla. 

L'imitation  du  poëte  Phœnix  qui  nomme  ce  Prince  Ninus 
roi  d' AfTyrie ,  ajoute  à  ce  que  les  autres  lui  font  dire ,  que  fes 
ennemis  s'e'tant  ligués  contre  lui ,  enlèveront  fes  trëfors. 

Cette  épitaphe  antérieure  à  ladeftrudion  de  Ninive,  avoit 
été  faite  par  un  Sardanapale  plus  ancien  que  celui  fur  qui  la 
ville  fut  prife;  la  chofe  n'a  pas  befoin  de  preuve  :  à  quel  autre 
Prince  peut-elle  convenir,  qu'à  cedui  qui  fut  déthrôné  par  Ar- 
baces,&  par  Belefis  (  a  )  félon  Diodore  /  Ctéfias  décrivoit  fort 
au  long  la  mollelfe  de  ce  Prince ,  fa  vie  efféminée,  fes  débau- 
ches ;  ôc  prétendoit  que  c'avoit  été  la  feule  caufe  de  la  révolte 
d'Arbaces.  Cette  épitaphe  que  fon  fucceffeur  fit  graver  fur  fon 
tombeau  ,  étoit  un  manifefte  contre  fa  mémoire ,  très-propre 
à  jufiifier  la  violence  de  l'ufurpateur ,  en  rendant  odieux  le 
Prince  auquel  il  avoit  enlevé  la  couronne,  (h)  Le  fuccès  a  ré- 
pondu aux  vues  des  Auteurs  de  cette  épitaphe;  &  le  nom  de 
Sardanapale  eft  devenu  une  de  ces  épithetes  injurieufes  qui 
mettent  le  comble  à  l'infamie  des  Princes>aufquels  lapoftérité 
les  donne. 

Le  texte  d'Athénée  eft  manifeftement  corrompu  dans  Pen- 
droit  où  il  parle  du  fiége  de  Ninive  :  il  fait  dire  à  Amynthas  , 
que  cette  ville  fut  prife  par  Cyrus;mais  comme  cette  ville  étoit 
ruinée  au  temps  de  ce  prince ,  ôc  que  félon  Hérodote  elle  fut 
prife  par  Cyaxare  ,  il  eft  clair  que  c'eft  une  faute  de  copifte  , 
ôc  qu'il  faut  lire  Kvd^etepv  au  lieu  de  Kve^v.  Le  texte  d'Athé- 
née eftfi  corrompu  qu'il  y  faut  faire  bien  d'autres  corredions, 
chronogr.  Le  Syncclle  nous  a  confervé  quelque  détail  de  cette  prife  de 
}.  iiû.  Ninive  par  les  Médes  ôc  les  Babyloniens;  il  cite  un  paffage 
d'Alexandre  Polyhiftor  ;  mais  il  paroît  avoir  mal  pris  le  fens  de 

(fl  )  Voyez  Diodore  z  ,  pag.  80,  &  in  bovis  non  in  Régis fepulcyo  infcrîbe" 

Nicolas  de  Damas,  excerf  t.  Valef.  pag,  res  ?  hac  habere  fe  mortuum  dicit  qu<$ 

4Z4.  Athénée  1 1 ,  pag.  528  ,  &c.  ne  vivus  quidem  diutius  habebat  quam 

{b)  Qiiîi  aUudyinquh  AïiflotekSy  fruebatur.  Cicero  Tufculan.  lib.  j. 
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cet  (a)  Auteur,qui  étoit  très-bien  inftruit  de  l'hiftoire  des  peu- 
ples de  l'Orienr.  Ce  paflage  de  Polyhiftor  nous  apprend  que 
le  dernier  roi  de  Ninive  le  nommoit  Sm-ac ,  que  Nabopolaf- 
far  roi  de  Babylone  ayant  fait  alliance  avec  Aftyage  roi  des 
Médes,  fitépoufer  Aroitis  fille  d'Aftyage  à  fon  fils  Nabucho- 
donofor:  Sarac  étant  aiTiégé  dans  Ninive  par  ces  deux  Princes, 
ôc  craignant  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains  >  mit  le  feu  à 
fon  palais, ôc  fe  brûla  tout  vivant.  Le  récit  de  Polyhiftor  n'eft 
pas  abfolument  exa£l;  car  il  parle  d'Aftyage  comme  ayant 
régné  fur  les  Médes  du  vivant  de  Nabopolaffar ,  &  ce  Prin- 
ce eft  mort  neuf  ans  entiers  avant  le  commencement  du  rè- 
gne d'Aftyage.  Nabopolaffar  eft  mort  l'an  5oj  avant  l'Ere 
chrétienne,  ôc  Aiiyage  n'eft  monté  fur  le  thrône  des  Médes 
qu'en  l'année  jpj  avant  la  même  Ere.  Peut-être  faut  il  met- 
tre encore  cette  faute  fur  le  compte  de  Syncelle  ;  car  il  eft  fur 
par  le  témoignage  d'Hérodote  ,  que  ce  fut  Cyaxare  qui  prie 
Ninive,  Au  refte  cette  Aroitis  Princeflfe  de  Médie  pouvoir 
être  fille  d'Aftyage  ;  car  la  naiflance  de  Cyrus  fils  de  Cam- 
byfe  prince  de  Perfe,  ôc  de  Mandane  fille  d'Aftyage,  étant 
de  ran(/')  S99  ^  ce  même  Aftyage  en  60S  pouvoir  avoir 
déjà  une  fille  en  âge  d'être  mariée. 

L'épitaphe  dont  nous  avons  parlé,  ne  portoit  pas  le  nom 
deSardanapale,  ôc  ce  n'étoit  que  la  tradition  qui  donnoit  ce 
nom  au  Roi  pour  qui  elle  avoir  été  faite  :  mais  il  paroît  que 
l'on  appelloit  ainfi  les  rois  d'Affyrie  ,  fous  lefquels  il  étoit  ar- 
rivédes  révolutions  à  Ninive.  Alexandre  Polyhiftor  donnoit 
par  cette  raifon  le  nom  de  Sardanapale  à  Sarac  dernier  Roi  de 
Ninive;ôc  je  ne  doute  pas  que  ce  Prince  ne  foit  le  Sardanapale, 
SL  la  bravoure  ôc  au  courage  duquel  Callifthénes  rendoit  té- 
moignage ;  ôc  que  de  même  le  Sardanapale  efféminé  ne  fût  le 
Roi  dont  le  tombeau  avoit  été  ruiné  à  la  prife  de  Ninive. 

(  a)  Eufcbe  le  cite  fouvent  avec  élo-  Ptolem.  Il  étoit  âgé  de  70  ans ,  &  en 

ge  ,  &  copie  prefque  tout  ce  qu'il  avoit  avoit  régné  30  fui-  les  Médes.  Chero  de 

écrit  de  l'hiftoire  des  Juifs,  prap.  (?.  Divinatione  lib.  i,  citant   Dinon  au- 

17.  Clem.  Alex.  Jiromat.  i.  teur  d'une  hiltoire  de  Perfe  ,  &anté- 

(fc)  Cyrus  eft  mort  l'an  <;^o  avant  rieur  à  Alexandre.  Fid.  Fojj'.  de hifior. 

JeTus-Chrirt  ,  ai 8.  de  Nabonaffar. faw.  lib.  4.  cap.  38. 
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Anian.exped.  Le  tombcau  du  véritable  Sarcianapalc  étoit  en  Cilicie  auprès' 
pair!l']['''edlt.  d'Anclîialé  ville  peu  éloignée  de  Tharfe,  6c  qui  luifervoit  de 
suph.  port.  L'armée  d'Alexandre  pafTa  au  pied  de  ce  monument 

fag  uo.  ex    peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Iflus  ;  ainfi  il  étoit  décrit  dans 
'cmicÈrnb  t<J"^ss  les  hiHoires  de  ce  Prince  ;  publiées  par  ceux  qui  avoient 
14. /..T^.  671.  fcrvi  fous  lui.  Au-dcflus  du  tombeau  étoit  ia  ftatuedeSardana- 
pale  qui  j  tenant  la  main  droite  élevée  au-deflus  de  fa  tête ,  fai- 
foit  avec  deux  de  io.^  doigts  joints  enfemble  le  gefte  d'un  hom- 
me qui  veut  marquer  combien  quelque  chofe  le  touche  peu. 
Athmée  p.       Selon  Cléarque  difciple  d'Ariftote ,  &  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  hiftoriques,  l'infcription  gravée  fur  ce  tombeau  en 
caractères  AfTyriens  étoit  affez  fimple  :  Sardanapale  fils  d'A- 
nakyndarax  a  bâti  les  villes  de  Tarje  &  à' Anchialè  en  même 
jour  y  &  maintenant  ilneftplus» 

SAPA  AN  An  A  A  02.     A  N  A  KTN  A  A  P  A  SEn. 
ArxIAAHN.  EAEIME.  KAI.    TAP20N.    MIH.  HMHPH,. 
AAAA.    NTN.  TE0NHKEN. 
^^^tenee         Clitarquc  j  ^  Ariflobulcj  ^  Callillhénes ,  Hellanicus  ôc 
\  ^««''-       c  A pollodore  rapportoient  cette  épitaphe  de  Sardanapale;mais 
'^^ schoi      il  paroît  qu'ils  la  confôndoient  avec  celle  du  Sardanapale  de 
Ariji.Aves.    ]Sfjnive  ,  puifqu'ils  aioûtent  aux  paroles  rapportées  par  Cléar- 
que SX  AESENOSE2:0lE,niNE,nAlZE,  Fajfiantboîs, 
man^e  y  f2î s  l'amour  y  ohkïwd^ni  voèmQ  que  le  terme  AfTyrien 

Amen  lit>.         .'^,  j-v  v/'j5  ^     •  i.r' 

x.pa£.  ij.  qui  repondoit  a  -^eq^^e  fats  l amour ^  etoit  un  terme oblcene. 
Ces  derniers  mots  ne  fe  lient  guères  avec  le  commence- 
ment de  répitaphe  ,  où  Sardanapale  tire  vanité  de  la  conf- 
tru6lion  de  deux  villes  (a)  confidérables.  Quelle  apparence 
que  l'on  ait  tiré  delà  une  conféquence  auffi  impudente  ôc 
aulfi  peu  liée  que  celle  de  l'invitation  que  l'on  fait  aux  paf- 
fans  ?  La  plupart  des  écrivains  de  la  vie  d'Alexandre  étoient 
accufés  de  travailler  d'imagination,  ôc  d'embellir  le  fonds  de 
l'hiftoire  de  beaucoup  de  détails  qu'ils  inventoienr.  Strabon 
ï>-?-  ^85.  leur  fait  ce  reproche;  Ôc  comme  ilavoit  écrit  lui-même  une 

joé!     °^     hiftoire  de  ce   Prince,  il  avoir  eu    occafion  d'examiner  à 

{a)  Selon  Ariien,  les  ruines  d'Anchiâlé  au  temps  d'Alexandre  montroient 
que  ç\wQit  écé  une  grande  yille. 
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fonds  les  ouvrages  de  ces  Hiftoriens  :  ils  font  croyables  fur 
la  forme  extérieure  de  ce  monument  de  Sardanapale  ,  au 
pied  duquel  ils  avoient  pailé;  mais  pour  le  fens  de  l'infcrip- 
tion  qui  ëtoit  en  langue  Chaldéenne ,  &  qu'il  avoit  fallu  leur 
expliquer,  ils  ne  Tont  donné  que  d'après  un  fouvenir  con- 
fus ,  6c  l'ont  confondue  avec  les  traductions  de  l'épitaphc  de 
Sardanapale  de  Ninive,  quicouroient  dans  la  Grèce  depuis 
le  temps  de  Chérille. 

Ainll  voilà  un  troifiéme  Sardanapale  différent  de  celui  qui 
régnoit  lorfque  la  ville  de  Ninive  fut  détruite  par  les  Médes  , . 
&  de  celui  qui  étant  mort  autrefois  dans  cette  ville  ,  fut  en- 
feveli  hors  des  murs  ,  &  dont  le  tombeau  fut  détruit  en  partie 
par  Cvaxare  ,  pendant  le  fiége  de  Ninive.  Un  tombeau  élevé 
dans  la  Cilicie  à  un  roi  de  Ninive ,  ne  pouvoit  convenir  qu'i? 
un  Prince  déthroné ,  &  obligé  daller  chercher  une  retraite 
hors  de  ks  Etats;  par  confëquent  ce  tombeau  eft  celui  du 
Sardanapale  dont  parle  Clitarque,  &  qui,  félon  lui,  étoic 
mort  dans  un  âge  fort  avancé,  ayant  furvécu  aflez  lonc^- 
temps  à  la  perte  de  fon  Royaume,  Clitarque  en  parioit  dans 
fonhiftoire  d'Alexandre,  Ôc  fans  doute,  c'étoit  à  l'occafioii 
du  monument  d'Anchialé  ;  ce  qui  prouve  que  c'étoit  le  Sar- 
danapale enfeveli  en  Cilicie,  qu'il  avoit  en  vue. 

C  Prince  femble  être  le  feul  qui  ait  été  appelle  Sardana- 
pale ^  il  eft  nommé  ainli  dans  fon  épitaphe;  &  ce  n'efl:  que-: 
parce  que  ce  nom  éroit  devenu  familier  aux  Grecs  qui 
avoient  des  colonies  en  Cilicie  j  qu'il  a  été  donné  par  \ts  W\Ç- 
toriensaux  deux  autres  rois  deNmivc,  que  l'on  défigne  par 
le  nom  de  Sardanapale. 

Le  temps  de  ces  trois  Sardanapales  eft  marqué  par  les  trois 
révolutions  arrivées  à  Ninive  ,  ôc  qui  ont  donné  lieu  aux  trois 
calcul?,  de  Ctéllas  ,  de  Caflor  &c  de  Velleius. 

Le  Sardanapale  de  Polyhiflor^  que  cet  écrivain  nomme 
Sarac ,  régnoit  à  Ninive  en  5o8  avant  l'Ere  chrétienne ,  c'eft 
k  dernier  des  rois  d'Affyrie,  celui  qu'Eufébe  ôc  Jule  Afri- 
cain appellent  Tonos  Concoleros  ^  ôc  Suidas  Cowoj  Conco/eros.  Il 
cefiade  régner  l'an  1360  ^  après  le  commencement  de  Ni- 
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nus:  la  monarchie  AfTyrienne  fut  entièrement  derruîte  après 
fa  mort  :  &  l'AflTyrie  fut  partagée  entre  \qs  Me'des  &  les  Ba- 
byloniens. Ce  Prince  pdrit  dans  l'embrafement  de  fon  palais^ 
auquel  il  mit  le  feu  lui-même^  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  des  vainqueurs;  ôc  il  n'eut  d'autre  tombeau  que  les 
ruines  de  (on  palais  &  de  fa  ville  capitale. 

Le  Sardanapale  de  Caflor ,  après  lequel  il  y  eut  encore  un 
Roi  dans  l'AfTyrie  nommé  Ninus^  eft  antérieur  à  l'an  6SS  , 
auquel  Caftor  finiflbit  le  règne  de  ce  Ninus  ,  &  duquel  Hé- 
rodote comptoit  les  128  ans  de  l'empire  des  Médes.  L'Ecri- 
ture parle  d'un  roi  de  Ninive  que  le  texte  Hébreu  nomme 
yjfarhaddon,  &  la  verfion  Grecque  des  Septante  Afordan.  Il 
étoitfils  Ôcfuccefleur  de  Scnnacherib;  &  par  conféquentil 
monta  fur  le  thrône  pendant  le  règne  d'Eféchias,  vers  Pan 
70POU71  oavantrErechrétienne,2 1  ou22ans  avantl'an^SS. 
Ce  nom  reflemble  fi  fort  à  celui  de  Sardan  ou  Sardanapale^ôc 
les  temps  quadrent  fi  bien ,  que  je  ne  puis  croire  que  le  Sarda- 
napale de  Caftor  fût  différent  de  l'Aflarbaddon  de  l'Ecriture. 
Ce  Sardanapale  a  précédé  le  Ninus  dont  le  règne  a  fini  l'aa 
(588  ,  ainfiila  dûnécefTairement  être  contemporain  d'Affar- 
haddon  fils  de  Sennacherib  ,  qui  eft  monté  fur  le  thrône  vers 
l'an  705)  ou  7 10.  Je  fcais  que  d'habiles  Critiques  prennent  cet 
Afi^arhaddonpour  Affaradinus  du  canon  de  Ptolémée,  qui 
a  régné  à  Babylone  jufqu'en  l'an  66^  avant  l'Ere  chrétienne  ; 
en  forte  qu'Afiarhaddon  auroit  régné  pendant  plus  de  40  ans. 
,    Quelques-uns  même  en  font  un  Monarque  puifiiint ,  qui  avoit 

LeR.  p.  de    ^        ^.     ,        ,  j  •       \     vkc  •       \  c 

Tournemine  conquis  la  plus  grande  partie  de  1  Alie  ;  mais  ils  ne  font  pas 
Appemùx-Me-  r^flexion  que  dès  l'an  700  Déjoces  avoit  été  élu  roi  des 
l'enj]  Médes  ,  &  que  ces  peuples  lormoient  un  Etat  puillant ,  qui 

peu  d'années  après  fe  trouva  allez  fort  pour  attaquer  PAfTy- 
rie,  &  pour  lui  enlever  des  provinces  confidérables;en  forte 
que  dès  l'année  62<'ê, ,  c'eft-à-dire  22  ans  après  le  commence- 
ment d'Afiarhaddon,  ils  étoient  maîtres  de  l'Arménie  ôc  de  la 
Cappadoce  jufqu'au  fleuve  Halys.  Ces  faits  qui  font  conftans 
dans  l'hiftoire  ^  ne  s'accordent  guères ,  ce  me  femble  ,  avec 
J'opinion  de  ceux  qui  font  d'AlIarhaddon  un  conquérant  ^  ^ 
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un  monarque  maître  d'un  puiflant  Empire.  Il  eft  plus  naturel 
de  penfer  que  les  Aflyriens  affoiblis  par  la  perte  de  cette  ar- 
mée de  1 8  jooo  hommes, que  Sennacherib  vit  périr  devant  fes 
yeux  fur  les  frontières  d'Egypte,  n'étoient  point  en  état  de 
s'oppofer  à  l'établifTement  de  la  royauté  parmi  les  Médes.Ils 
étoient  d'ailleurs  divifés  entr'eux  par  la  guerre  civile,  qui  s'al- 
luma à  Ninive  après  le  meurtre  de  Sennacherib  maflacré  par 
fes  deux  fils  aînés.  Ces  deux  Princes  avoient  pour  eux  le  droit 
d'aînefle;  ôc  malgré  le  crime  dont  ils  étoient  fouillés  ^  leurs 
partifans  vouloient  leur  conferver.  la  couronne:  les  gens  de 
bien  d'un  autre  côté  perfuadés  qu'ils  s'étoient  dégradés  eux- 
niêmes  par  leur  parricide ,  foutenoient  le  parti  d'Aflarhad- 
don  le  plus  jeune  des  fils  de  Sennacherib,  qui  n'avoit  eu  au- 
cune part  au  crime  de  fes  frères,  ôc  vouloient  le  placer  furie 
throne.  De  pareils  événemens  affoibliiïent  les  Etats  dans  lef- 
quels  ils  arrivent,  ôc  fans  cela  les  Affyriens  auroient  pu  fa- 
cilement s'oppofer  aux  entreprifes  des  Médes  :  ceux-ci  n'a- 
voient  que  des  milices  mal  difciplinées ,  ôc  qui  n'auroient 
pu  tenir  devant  les  vieilles  troupes  des  AfTyriens. 

Il  me  paroît  donc  très-vrai-femblable  que  les  deux  frères 
d'Affarhaddon  ayant  été  chafTés,  ôc  ce  Prince  ayant  été  mis 
fur  le  thrône ,  ceux  de  la  fa£tion  oppofée  fe  révoltèrent  de 
nouveau ,  prirent  les  armes ,  ôc  fe  trouvant  à  leur  tour  les  plus 
forts ,  chafîerent  AfTarhaddon,  ôc  mirent  fur  le  thrône  un  au- 
tre Roi,  qui  prit  le  nom  de  Ninus  ;  nous  ne  fçavons  (i  ce  fut 
un  de  fes  frères ,  ou  s'il  étoit  d'une  famille  étrangère^  Afla- 
rhaddon  défefpéra  de  vaincre  ce  nouvel  ennemi ,  ôc  préfé- 
rant les  douceurs  d'une  vie  tranquille,  quoique  moins  bril- 
lante, il  abandonna  la  couronne,  ôc  le  renra  en  Cilicie  pro* 
vince  voifme  deTAiTyrie,  mais  féparée  par  des  montagnes 
impratiquables;  en  forte  qu'il  ne  craignoit  pas  d'être  attaqué. 
Là  il  s'occupa  à  fortifier  les  villes  de  Tarfe  ôc  d'Anchialé ,  ôc 
parvint  à  une  vieillelfe  avancée,  fans  que  le  fouvenir  de  l'Em- 
pire qu'il  avoir  perdu ,  troublât  le  repos  dont  il  jouifToit.  L'at- 
titude de  la  flatue  que  l'on  mit  fur  fon  tombeau,  marquoit  le 
peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  pendant  fa  yie  des  grandeurs  qu'il 
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avoit  perdues ,  6c  fon  dpitaphe  conçue  en  termes  très- fimples 
faifoit  voir  qu'il  n'avoir  pas  été  incapable  des  foins  que  de- 
mandent les  grandes  entreprires^puifqu'il  avoit  fait  conftrui-» 
re  en  même  temps  deux  villes  confide'rables,  Tarfe  ôc  An- 
chialé.  Elle  lui  donnoit  le  nom  de  Sardanapale  ;  &  ce  nom 
eft  celui  à'Alfarhaddon  ou  d' AJJordan  j  fuivant  la  prononcia- 
tion Grecque,  auquel  on  avoit  ajouté  le  mot  pal  ou phai &c 
phala,  qui  CigniÛQ  o^rand ,  ti/ifjlre  en  Chaldéen. 
Hcrod.  lib.  I.  La  Cilicie  avoit  fait  depuis  ce  temps-là  un  Royaume  fepâré; 
&  nous  voyons  dans  Hérodote,  que  quand  Cyaxare  roi  des 
MédeSjôc  Halyattes  roideLydie^firentlapaix  vers  l'an  $91  y 
environ  100  ans  après  la  retraite  de  Sardanapale  ,  Syennefis 
roi  de  Cilicie ,  &  Labynet  ou  Nabuchodonofor  furent  les 
arbitres  ôc  les  garans  du  traité  ;  ce  qui  fuppofe  que  le  roi  de 
Cilicie  étoit  auiïi  indépendant  que  celui  de  Babylone,  ÔC 
qu'il  ne  relevoic  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  Rois. 

Uoe  autre  preuve  de  la  foiblefTe  des  rois  de  Ninive  après 
la  mort  de  Sennacherib  ,  eft  la  démarche  que  fît  Merodach 
Cm.  Tioiom.  Baladanou  Mardokempad  roi  de  Babylone  mort  l'an  710  , 
d'envoyer  une  ambaffade  à  Eféchias  roi  de  Juda ,  ennemidé- 
claré  du  roi  d'Aflyrie  ;  ambaffade  à  l'occafion  de  laquelle  le 
prophète  Ifaïe  déclara  au  xo\  de  Juda,  que  ces  mêmes  Ba- 
byloniens emmeneroient fes  enfans  captifs,  ôc  cette  prophé- 
tie fut  exécutée  fur  Manafsès  fils  ôc  fuccefleur  d'Eféchias; 
preuve  certaine  que  les  Affyriens  de  Ninive  étoient  trop 
foibles  pour  conferver  les  provinces  dont  Sennacherib  ÔC  fes 
prédécefieurs  avoient  fait  la  conquête. 

Le  Sardanapale  qui  périt  lors  de  la  révolte  d'Arbacesou 
Pharnaces  5  étoit  antérieur  à  celui  dont  on  montroit  le  tom- 
beau en  Cilicie.  Il  régnoit ,  félon  Velleius,  l'an  8p8  ,  ôc  c'efl 
vers  ce  même  temps  que  Ctéfias  place  la  révolte  des  Médes 
dans  {a)  Diodore.  Ce  prince  eft  celui  dont  le  tombeau  ôc  l'é- 
pitaphe  étoient  aux  portes  de  Ninive,  ôc  fubfifterent  encore 

(a)  Tai fait  voir  ci-defflis,  que c'c-  doient  à  placer  la  révolte  d'Arbaces 
toit  là  l'opinion  commune  des  anciens  environ  un  fiécle  avant  l'Olympiade  de 
Ip.liroiiologi.ftes    Grecs    qui    s'accçr-    Corœbus,  &  vers  Tan  880, 

long-temps 
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îong-temps  après  la  ruine  de  la  ville.  Le  poëtePhœnîx  lui  donne 
le  nom  de  Ninus  ;  peut-être  etoit-ce  fon  nom  ,  peut-être  étoit- 
ce  un  nom  imaginé  par  le  Poëte  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cft 
qu'Amyntas  ne  lui  donne  le  nom  de  Sardanapale  que  fur  la 
tradition  populaire  ,  qui  n'eft  pas  toujours  un  garant  bien  fur 
du  vrai  nom  de  ceux  pour  qui  les  monumens  ont  été  faits. 

Ce  Prince  j  félon  CttTias,  étoit  un  homme  amolli  par  le  luxe 
&  par  les  voluptés  ;fes  prédécefleurs  avoient  été  de  même 
caradtère  :  renfermés  au  fonds  de  leur  palais ,  ôc  inaccelîibles  à 
leurs  fujets ,  ils  pafToient  leur  vie  parmi  des  troupeaux  de  fem- 
mes &  d'eunuques,  &  ne  voyoient  jamais  que  les  objets  ou 
les  minières  de  leur  débauche.  11  n'eft  pas  étonnant  que  des 
Princes  de  ce  caradère  n'ayent  point  penfé  à  s'oppofer  aux 
conquêtes  de  David  6c  de  Salomon:  d'ailleurs  la  puiffance 
des  Juifs  ne  dura  que  jufqu'à  la  féparation  des  dix  tribus  ,  6c 
leurs  conquêtes  ne  s'étendirent  pas  fort  loin  au-delà  de  la 
Judée.  Les  guerres  de  David  avoient  plutôt  pour  objet  de 
châtier  des  voifins  infolens  ou  incommodes ,  que  de  conqué- 
rir des  pays  fur  lefquels  les  Juifs  n'avoient  aucun  droit.  Le 
Roi  de  Damas  fut  même  en  guerre  avec  Salomon  pendant 
toute  la  durée  de  fon  règne. 

Je  ne  fixais  fi  j'aurai  réufli  dans  le  projet  d'éclaircir  les  dif- 
ficultés de  la  chronologie  de  l'hiftoire  afTyrienne  ;  du  moins 
je  me  flatte  que  l'on  ne  m'accufera  pas  de  m'être  écarté  des 
règles  que  je  me  fuis  prefcrites.  J'ai  tâché  de  prendre  le  véri- 
table fensdes  Auteurs  que  j'ai  cités;6c  je  mefuis  principalement 
attaché  à  lever  les  contradi£lions  apparentes  qui  fe  trouvent 
entr'eux.  Quel  que  foit  le  fuccès  de  mes  efforts  pour  les  conci- 
lier ,  il  ne  m'empêchera  pas  de  continuer  le  même  travail  fur 
la  chronologiedesChaldéensjfur  celledesMedesôcdesPerfes 
anciens,fur  celle  des  anciens  Grecs, &  fur  celle  des  Egyptiens. 
Si  je  réuflfis,  je  ne  l'attribuerai  qu'à  la  bonté  de  la  méthode 
qui  me  conduit  dans  ce  travail  ;  fi  j'ai  le  malheur  d'échouer , 
l'exemple  de  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  cette  entreprife,  ôc 
dont  je  fais  gloire  de  reconnoître  ici  la  fupériorité  à  tous 
égards ,  me  confolera  du  mauvais  fuccès  de  mon  entreprife*- 
Tome  y,  C  c  c  '^ 
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ABBREGE  CHRONOLOGIQUE  de  mjloire: 
dAjJyrie ,  où  les  principaux  événemens  font  difpofés 
fuivant  Us  dates  fixées  dans  la  Dijfertation  précédente. 

Awne'es       T    Es  villes  deNinive  ôc  de  Babylone  font  d'une  iiès-grande  a.ntî- 
l'sreciuéTiennc.    I   jquiié.  puirque  Moyfe  ,  le  plus  ancien  &  le  plus  rtrpedâble  des 
Ecrivains  ,  en  place  la  fondation  dans  les  temps  qui  ont  fu.vi  immédia- 
tement le  déluge.  Ces  villes  furent  les  capitales  de  deux  Et.us  décrits 
dans  la  Génefe  ;  mais  ces  Etats  dvtmeurerent  affez  long  temps   fans 
2115.       s'accroître.  Plufîeurs  fiécles  après ,  Alfur  fondateur  de  Ninive,les  Rois 
de  Sennaar ,  de  la  Méfopotamie ,  du  pays  d'Aram  ou  de  Syrie  ,  &  de 
la  terre  de  Chanaan  ,  femblent  avoir  été  fournis  à  un  Cliodorlahomor 
Roi  d'Elam  ,  c'eft-à-dire  de  l'Elymaïde  ,  de  la  Sufiane,  &c  peut-être  de 
2.1 13.       la  Perfe.  Nous  apprenons  par  l'hiftoire  d'Abraham  ,  que  ce  Patriarche 
ayant  joint  Ces  va^Taux  ou  fes  domeftiqaes ,  au  nombre  de  3 1  8  ,  avec 
ceux  de  trois  Princes  Chananéens  fes  alliés,  furprit  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Chodorlahomor ,  la  tailla  en  pièces  *,  Se  par  cet  heureux  fuccès 
encouragea  les  peuples  voiflns  à  fecouer  le  jou^  des  Elamites ,  qui  leur 
avoient  impofé  un  tribut.  Depuis  ce  temps-là  il  n'eft  plus  fait  mention 
dans  l'Ecriture  de  la  monarchie  des  Elnmires.  On  peut  même  conclurr& 
de  la  facilité  avec  laquelle  Jacob  &  fes  nombreux  troupeaux  palTenc 
de  Méfopotamie  en  Syrie  ,  &c  de  la  liberté  qu'il  avoit  de  les  conduire 
de  routes  parts ,  dans  un  pays  où  il  ne  polTédoir  pas  un  pouce  de  terre, 
que  ces  provinces  étoient  dans  un  état  d'autonomie  ou  de  pleine  li- 
berté ,  afTez  femblabîe  à  celui  des  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale. 
â02?.  Cependant,  Belus  Roi  de  Ninive  jettoit  les  fondemens  de  l'Empire 

affyrien  :  il  commença  de  régner  environ  50  ans  avant  Ninus  ,  s'il  en 
faut  croire  le  canon  de  Jule  Africain  ;  ce  qui  tombe  au  temps  de  la  mort 
ï5?^8.  d'Abraham.  Ninus  fuccéda  à  fon  père  Belus  ,  ôc  penfa  à  étendre  par  les 
armes  les  frontières  de  l'Etat  qu'il  lui  avoit  lailfé.  Diodore  lui  attribue 
;a5>33.  ^^^  conquêtes  confidérables  ,  qu'il  fit  pendant  les  17  dernières  années 
de  fon  règne  ;  &  félon  cet  Ecrivain ,  fon  Empire  eût  compris  vers  le 
Midi  toute  la  Syrie  jufqu'à  l'Egypte  ,  &  vers  l'Orient  la  Médie  ôC 
la  Perfe  jufqu'à  la  Badriane.  Il  doit  avoir  foumis  beaucoup  de  provinces 
par  la  facilité  qu'il  trouvoic  à  pénétrer  dans  des  pays  où  il  n'y  avoit 
point  de  villes  fortes ,  &  où  les  peuples  n'étant  pas  réunis  fous  la  même 
forme  de  gouvernement  ,  n'étoienr  point  en  état  de  s'oppofer  à  fes 
entreprifes ,  ni  de  mettre  fur  pied  des  armées  difciplinées  :  cependant 
i'hiftoire  de  Jacob  nous  fait  voir  qu'il  n'y  eut  point  de  guerres  dans  le 
fays  de  Chanaan  jufqu'au  temps  de  la  famine,  qui  le  contraignit  d'aller 
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cliercKer  une  retraite  en  Egypte  auptès  de  fon  fils  Jofcph  ,  miniftrc 

de  Pharaon  on  du  Roi  de  ce  pays.  Il  eft  prouve  par  les  faits  rapportes 

dans  la  Génefe  ,  que  les  AfTyriens  ne  portèrent  point  leurs  armes  au 

Midi  du  mont  Liban,  c'eft-à-dite  dans  le  pp.ys  des  enfans  de  Cha- 

naan.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  adions  de  Ninus  ,  on 

le  trouvera  dans  une  differtation  de  M.  l'Abbé  Sevin  ,  imprimée  dans 

le  troifiéme  volume  de  ces  Mémoires.  Ninus  mourut  après  un  re2ne       n-,     .. 

de  5  z  ans,  qui  tut  une  uute  de  victoires  :  u  n  avoit  qu  un  hls  trop  &  $64. 

jeune  pour  gouverner  •,  ainli  il  laifTa  la  tutéle  de  ce  fils  8>c  l'adminiftra- 

tion  du  Royaume  à  fa  femme  Sémiramis ,  mère  de  ce  jeune  Prince. 

Sémiramis  fe  fit  reconnoître  pour  Souveraine  de  l'Empire  de  Ninus ,  19 1^.,' 
&  monta  fur  le  thrône  ^  ou  7  ans  avant  le  voyage  de  Jacob  en 
Egypte  ;  la  puilfance  des  AfTyriens  étoit  dès-lors  très-redoutable  dans 
l'Orient  :  les  Egyptiens  appréhendoient  une  ii^vafion.  Manethon  nous 
afTi'ire  qu'ils  avoient  pris  foin  de  fortifier  leurs  frontières  du  côté  de  la 
Paleftine  ,  contre  les  entreprifes  des  Alfyriens  ;  &  nous  voyons  dans 
l'Ecriture ,  que  Tofeph  miniftre  de  Pharaon  parlant  à  fes  frères  ,  &c 
feignant  de  ne  les  pas  connoître,  les  traite  d'efpions  ,  ôc  de  gens  qui 
font  venus  pour  reconnoître  les  lieux  foibles  du  pays.  Ce  difcours 
fuppofe  que  l'Egypte  avoir  alors  un  voifin  alfez  puiifant  pour  lui  faire 
la  guerre ,  &  pour  l'attaquer  du  côté  de  la  Paleftine  :  or  l'on  n'en  peut 
imaginer  d'autres  que  les  AfTyriens  j  car  les  peuples  de  la  Paleftine  n'é- 
toient  point  unis  entr'eux ,  &z  quand  ils  l'auroient  été  ,  ils  n'auroienc 
pu  mettre  fur  pied  des  forces  capables  de  donner  quelqu'inquiétude 
à  un  Etat  aufti  puiffant  que  l'Egypte. 

Sémiramis  avoit  fuccédé  aux  projets  de  Ninus  :  cette  Princefle  habile 
&  courageufe  conferva  les  conquêtes  de  fon  mari ,  &  y  en  ajouta  de 
nouvelles  :  elle  bâtit  un  grand  nombre  de  villes  &  de  forterelfes ,  pour 
contenir  (qs  nouveaux  fujets*,  mais  convaincue  que  l'on  ne  devoit  pas 
compter  fur  une  obéiftance  fondée  feulement  fur  la  terreur ,  elle  fongea 
à  leur  rendre  fa  domination  aimable,  en  faifant  fervir  fon  pouvoir  à 
l'utilité  ôc  à  la  commodité  publique.  Elle  fit  réparer  avec  foin  les 
chemins  qui  étoient  dans  toute  l'crendiie  de  fon  Empire,  elle  en  fit 
ouvrir  de  nouveaux  dans  des  lieux  où  il  n'y  en  avoit  point  encore ,  8c 
fit  couper  des  montagnes  lorfqu'il  en  étoit  befoj^  pour  faciliter  la 
communication  des  provinces  entr'elles  j  elle  fit  conftruire  des  ponts 
fur  plufieurs  rivières,  fit  creufer  des  lacs  pour  recevoir  les  eaux  de 
celles  dont  les  débordemens  caufoient  des  ravages ,  &  fit  tirer  des 
canaux  pour  l'arrofement  des  pays  arides  ,  où  le  défaut  des  pluyes  ,  *strah.llt. 
commun  en  beaucoup  d'endroits  de  l'Orient  ,  rend  la  terre  ftérile  ,  a  i^-p^g-  i\-i. 
moins  qu'elle  ne  foit  arrofée  de  main  d'homme.  La  plupart  de  qç.%  pon° .,"  )n' 
jnonumens  fubfiftoient  encore  au  temps  de  '^  Srrabon  &:  de  Diodore  j  àcuxenirom, 
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c'eft-à-dire  près  ds  zooo  ans  après  Scmiramis  *,  &c  la  pofliéritc  en  îcuft" 
donnant  le  nom  d'ouvrages  de  Sémiramis ,  reconnoiffolt  qu'elle  lui  en» 
avoir  l'obligation.  Entre  plufieiirs  chemins  qu'elle  avoir  fair  tailler 
dans  le  roc  ,  Diodore  décrit  celui  qui  avoir  été  coupé  dans  le  mont 
Bagifthancs,  fur  la  route  de  Babylane  à  Ecbatanes,  &c  qui  étoic  re- 
mirquable  par  les  bas-reliefs  qu'elle  avoir  fait  fculpter  dans  le  roc 
lietradilla  même.  Ce  pa{T!ige  &  ces  bas-reliets  fubfiftent  encore  :  nos  plus  exa6ts 

Valie  rj"".^-  voyageurs  en  parlent,  &  nous  alfurent  qu'on  les  voit  en  allant  de  Bag- 

vas.^  10.       dad  à  Hamadan. 

Thvvenot  fe-       SémirauTis  par  l'éclat  de  fon  règne  méritoit  une  place  honorable 

eond  voysi^e,  c,-,rie  les  plus  grands  Rois  -,  mais  la  poftérité  ne  la  lui- a  pas  accordée  , 

iii.  &  "^  p^*  ^^^^   pardonner  les  excès  dans  lelquels   lavoir  portée  une 

palTion  ,  dont  les  hommes  font  vanité  *,  tandis  qu'ils  ont  l'injullice  de 
[a  regarder  comme  un  clùme  ,  &  comme  le. comble  de  l'infamie  dans 
les  femmes.  Quelques  fuflent  cependant  les  emportemen»  de  Sémi- 
ramis ,  ils  ne  peuvent  erre  égaux  aux  débauches  de  Céfar  ,  d'Alexandre 
&  de  rant  d'aurres  grands  hommes  ,  dont  les  excès  n'ont  point  désho- 
noré la  mémoire.  La  fable  du  déguifement  de  Sémiramis  &c  de  Çon 
amour  pour  fon  fils ,  ne  fe  trouve  poinr  dans  Diodore,  &  apparemment 
que  Ctéfias  n'en  faifoir  point  mention  -,  cela  ell  d'autant  plus  vrai- 
semblable,  que  Photius  reproche  à  Conon  d'avoir  attribué:à,.la  femme 
de  Nmus  cette  pafïion  criminelle  pour  (on  propre  fils  ,  quoique 
l'hiftoire  mît  cet  égarement  fur  le  compte  d'une  autre  Sémiramis,, 
nommée  auHi  Arolfa  ,  comme  je  l'ai  obfervé  plus  haut.  On  ajoute 
dans  le  Roman  imaginé  par  quelques  Anciens  fur  les  amours  de  Se* 
miramis  ,  qu'ayant  voulu  contraindre  fon  fils  de  l'époufer,  ce  Prince 
prit  la  réfolution  de  la  faire  aflTalîiner.  Mais  on  ne  penfe  pas  que  Se- 
l>iod.lib.x.  miramis  avoir  6i  ans  quand  elle  mourut  ;  elle  en  avoir  re'gné  41,  & 

•^ng^-l^,  Ninyas  qui  étoic  fils  de  Ninus ,  en  avoir  au  moins  42  ou  4^  ,  ce  qui 

ôre  toute  vraifemblance  à  cette  pafiion  de  Sémiramis  pour  fon  fils.' 
Il  y  a  plus  d'apparence  que  le  motif  de  la  confpiration  de  Ninyas 
n'étoit  autre  que  l'ambition  ,  qui  ne  lui  permettoir  pas  de  voir  tran- 
quillemenrune  femme  remplir  un  thrône  qu'il  croyoit  lui  appartenir  : 
je  renverrai  à  la  dilfertation  de  M.  l'Abbé  Sevin ,  pour  le  détail  de 
la  vie  de  Sémiramis ,  comme  j'ai  fair  pour  l'hiftoire  de  Ninus.  Ce* 
pendant ,  avant  que  de  paflTer  à  (es  fucceÔTeurs .  je  ne  puis  me  difpenfet 
de  parler  de  Pérendue  de  1  Empire  Alfyrien  fous  Sémiramis  ;  c'eft  un 
aTticle  qui  n'a  point  encore  été  éclairci. 
IiM>jfi<ij»       Selon    Diodore  ,  Ninus   étoit  maître  de  toure  l'Afîe ,  depuis  h 

^4-65.     '  '    Tanaïs  jufqu'auNil  :  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  l'Afie  Mineure, 
j^.  .  bornoit  fes  Etats  à  l'Occident ,  &c  l'Indus  les  terminoit  du  côté  de 

f^î^/ya,  ^'     l'Orient.  Sémiramis  y  ajouta  la  plus  grande  partie  de  l'i£thiopie 
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'&  de  la  T.ybie  :  Polyxnus  rapporte  une  infcription  élevée  en  l'honneur  rohatr.  7, 
de  cette  Princeffe ,  de  traduite  de  la  langue  airyrienne  ,  dans  laquelle  cap.i^. 
cette  Reine  décric  ainfî  l'étendue  de  fan  Empire.  "  J'ai  régné  à  Nini- 
„  ve  :  mes  Etats  étoient  bornes  à  l'Orient  par  le  fleuve  Hindmamès ,  au 
5,  Midi  par  le  pays  qui  porte  l'encens  Se  la  myrrhe  ,  au  Nord  par  les 
„  Saques  Se  les  Sodgiens.  Avant  moi ,  les  AlFyriens  n'avoient  point  vu 
5,  de  mer ,  &  j'en  ai  foumis  quatre  à  mes  loix  :  j'ai  forcé  les  fleuves  de 
„  couler  où  j'ai  voulu,  5i  j'ai  voulu  qu'ils  portalfent  leurs  eaux  aux 
pays  qui  en  avoicnc  befoin  :  j'ai  rendu  fertiles  les  rerrcs  les  plus  ari- 
des ,  en  les  arrofanr  par  ces  fleuves  qui  étoient  mon  ouvrage  r  j'ai 
conftruit  des  forcerefles  imprenables  :  )'ai  dompté  par  le  fer  les  ro- 
chers les  plus  impraticables  :  &  j'ai  employé  mes  richelTes  à  ouvrii: 
des  chemins  dans  des  endroits  où  les  bêtes  fauvages  ne  pouvoienc 
,,  pénétrer.  Malgré  toutes  ces  occupations  importantes,  j'ai  trouvé  du 
5,  temps  pour  mes  amufemens ,  Se  pour  ceux  de  mes  amis.  ,, 

Cette  infcription  qui  ne  contient  rien  que  de  conforme  à  ce  qui 
nous  eft  connu  de  Sémiramis  ,  borne  fon  Empire  à  l'Orient  par  le 
fleuve  JHindmames  ,  &  au  Nord  par  les  Saques  &  par  les  Sogdiens. 
Ce    fleuve   Hindmamès    eft  celui  que   plufleurs    Anciens   nomment 
Etmandus ,  il  porte  encore  aujourd'hui   le  nom  de  Hindmenâ  ,  &  llin.i.(.-:.\, 
féparoit  la  Drangiane  &  l'Arachofie  du  pays  des  Saques  établis  eri 
deçà  de  l'Oxus.  Ce  fleuve  pafloit  à  Beflé  aujourd'hui  Bofl ,  à  l'ex- 
trémité orientale  de  la  Perfe  :  fur  ce  même  fleuve  Sémiramis  avoic 
bâti  la  ville  de  Cophé  ou  d'Arachofie  *,  cette  ville  fubfîfte  encore  à 
préfent  ,  &   porte  le  nom  d'Arrouchage.   Stephauus  nous  apprend  ^i^h.  A^^ 
qC(felle  étoit  fur  la  frontière  des  Mafl~agétes  ou  des  Saques  ;  &  en 
cela  il  efl:  conforme  à  la  géographie  d'Eratofthenes.  Auprès  de  l'Ara-       Strab.  ir. 
chofie  étoit  la  ville  ou  le  bourg  de  Thyamis  bâti  par  Sémiramis;    ^^'*  , 
Ja  Iiruation  exacte  n  en  elt  pas  marquée  dans  les  Anciens  ,  mais  une 
rivière  qui  tombe  dans  l'Hindmend  ,  Se  que  les  Géographes  Perfans 
appellent  Nahar  et  Tarn  fleuve  de  Tam^  femble  avoir  confervé  le  nom 
de  cette  ville.   Le  mot  de  Hindmamès ,  INAMAMH2  ou  INAma- 
MHS  ,  car  ces  deux  façons  de  l'écrire  font  faciles  à  confondre  (ians 
les  manufcrits,  elt  fans  doute  VHindmend  ;  Se  les  villes  d'Arachofie 
&  de  Thyimis  que  Sémiramis  y  fit  confl:ruire  ,  marquent  que  c'éroit  ^ 
comme  le  dit  l'infcription  de  Polynsne  ,  une  des  frontières  de  Ces  Etats. 
Les  Saques  &  les  MnlTagétes  s'étendoient  depuis  la  mer  Cafpiennc 
^ufqu'au  Nord  de  ce  fleuve  ,  Si  bornoient  de  ce  côté- là  l'Empire  des 
Aflyriens.    J'ai   montré  dans   une   Diflertation   fur  la  Cyropédie  de 
Xemphon  ,  imprimée  dans  ces  Mémoires  ,  que  le  nom  de  Bnétrianc 
qui  fignifioit  en  Perfan  l'Orient  en  général,  étoit  une  dénomination 
commune  à  tous  les  pays  fitués  à  l'Orienc  d'un  Royaume  quelconque.;, 
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,de  même  que  ['Oriem  des  Latins  &  VAnatolia  des  Grecs  :  ainfî  les 
guerres  de  Niiuis  S<  de  Scmimmis  contre  les  Badriens ,  ne  doivent  pas 
s'entendre  de  la  Badriane  voifine  du  fleuve  Oxus  ,  mais  des  pays  fitués 
à  l'Orient  de  la  Médie ,  &  de  la  Perfe  proprement  dite.  Pour  la  So^diane 
ou  Sogde  :  comme  les  Perfans  prononcent  aujourd'hui ,  ce  mot  (ignitie 
en  général  une  vallée  ;  &C  la  Sogdiane  dont  parle  l'infcription  de 
Polyœne  ,  ne  défigne  autre  chofe  que  les  vallées  du  Paropamifus , 
montagne  confidérable  au  Nord  de  l'Arachofie.  Nous  voyons  dans 
l,ih.  j.  Arrien  ,  que  ce  nom  de  Sogdiane  fe  donnoit  communément  à  tous  les 
pays  de  monragnes  :  il  marque  qu'Alexandre  marchant  contre  Darius 
campé  à  Arbelles ,  traverfoit  l'AfTyrie ,  ayant  le  Tigre  à  fa  droite , 
&  les  montagnes  de  la  Sogdiane  à  fa  gauche. 

L'infcription  borne  au  Midi  l'Empire  de  Sémiramis ,  par  le  pays 
qui  produit  les  parfums ,  la  myrrhe  &  l'encens ,  c'cft-à-dire  par  l'Ara- 
bie. Cette  Frontière  fe  trouve  déterminée  de  même  que  la  précédente, 
par  trois  villes  que  Sémiramis  avoit  fondées.  Il  y  en  avoit  deux  bâties 
fliiî,  6.  zS.  dans  le  pays  des  Afabes  Omani  ,  qui  s'étendoient  au  Midi  de  l'Eu- 
phrate  ,  depuis  une  ville  que  Pline  nomme  Pctra  (aujourd'hui  Hagiar 
chayax  dï  (j.-^^s  le  pays  des  Tfammoud)  jufqu'à  Charax  bâti  à  l'embouchure  du 
]Z\^s^ an]oin-  Fafitigris  ^  non  loin  du  lieu  où  eft  maintenant  Bajfora.  Pline  dit  que 
d'hui   oboL-    ces  villes  ruinées  de  fon  temps ,  portoient  le  nom  à'Abéfamis  &c  de 
iahb     (m    le   ^^y^^^\ 

fora.  bemiramis  avoit  bati  une  autre  ville  fur  la  frontière  de  la  Cœlefyrie 

stefh.AvTiaX'  ôc  de  l'Arabie  :  cette  ville  qui  prit  dans  la  fuite  les  noms  de  Seleucia^ 

Strph.ri/J»p.  8c  à'Antiochia,  que  lui  donnèrent  les  Rois  de  Syrie  Macédoniens, 

étoit  nommée  par  les  Syriens  Gadara  :  elle  étoit  fituée  fur  la  rivière 

*  Lightfoot  que  Pline  appelle  Hiéromiacès  ,  &  les  Auteurs  du  Talmud  "^  Jarmoch; 

inlilTvo^ r.  ^  ?^^^  ^^        ^^  Tibcriade  ,  au-delfous  duquel  cette  rivière  fe  jette 

i>a£.6^i.         dans  le  Jourdain,  Gadara  fut  de  tout  temps  une  ville  confidérable, 

£<:  d'une  grande  importance  à  caufe  de  la  force  de  fa  fituation  :  elle 

contenoit  les  Arabes  &  les  peuples  de  la  Paleftine  :  la  fituation  du 

Gadara  prouve  non-feulement,  que  Sémiramis  femme  de  Ninus  avoic 

foumis  une  partie  de  ce  pays ,  fans  quoi  elle  n'eut  pCi  y  conftruire  unç 

ville,  mais  encore  que  les  conquêtes  des  Affyriens  ,  de  le  temps  de 

Sémiramis  font  antérieurs  à  Moyfe  &  à  l'établilTement  des  Hébreux 

dans  ce  pays  ;  car  leur  hiftoire  nous  montre  que  cette  ville  n'a  pu  être 

bâtie  par  les  AlTyriens  ,  depuis  le  partage  de  ce  pays  entre  les  dix 

tribus.  Gadara  étoit  fur  la  frontière  des  portions  de  la  tribu  de  Gad  9 

&  de  celle  de  Manaffé. 

L'infcription  de  Polyœne  ne  détermine  point  les  autres  frontières 
de  TEmpirè  de  Sémiramis  ;  elle  dit  feulement  qu'il  s'étendoit  jufqu'aux 
Guatre  Mers,  c'efjt-à-dire  jufqu'à  la  mer  Erythrecne  ou  au  golfe  de 


•^' 
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Perfe  ,  &  à  celui  ties  Indes  ,  jufqu'à  la  Mcdirerrance  le  long  des  côtes 
de  Syrie  -,  &  à  rextrcmité   occidentale  de  l'Afie  Mineure  ,  jufqu'au 
pont  Euxin,  &  jufqu'à  la  mer  Cafpienne.  On  voyoit  encore  au  temps       Tmo/, 
a'Arrien  ,  une  montagne  ronde  ou  butte  élevée  fur  le  bord  de  la  mer ,   E>'yth.  m, 


Eryth.  warif. 

vers  le  détroit  du  golfe  Perfiquc  ,  qui  portou  le  nom  de  Montnnne   ^f'>f<^>-'-' i^i" 
•de   Sémiramis.    Piolémce  qui  place  cette  montagne  à  l'Orient  de  ^'''" 
HarmHi..i  ou  ^Ormiis  ,  nous  montre  qu'elle  ne  devoit  pas  être  éloignée 
de  celles  oùeft  bâtis  maintenant  Mina.  Victro  délia  K^z//^  obferve  dans      Lett:>r.%  r. 
fon  voy  ige  d'Ormus  à  Surate  ,  qu'à  l'entrée  du  détroit  du  golfe  Pcrfi-  '^'^^urat.  n. 
que  ,  on  voit  fur  la  côre  de  Pcfe  ,  une  roche  blanche  très-élevée,  &   1611.^'^' 
qui  fe  trouvant  placée  au%iilieu  dune  plaine  de  fable,  femble  une 
butte  conlbuite  de  main  d'homme.   Aufil  l'on  ne  peut  douter  que 
l'Empire  de  Sémiramis  ne  fe  foit  étendu  au  Midi  jufqu'au  golfe  Per- 
iîque.  A  l'Occident  il  comprenoit  toute  l'Afie  Mineure  :  cette  Reine 
ctoit  regardée  comme  la  fondatrice  de  la  ville  de  Melita  dans  la  Cap-  Flin.  é.  ^, 
padoce,  fur  le  confluent  de  Mêlas  &  de  l'Euphrate  ;  c'eft  aujourd'hui 
Malatia  ,  de  celle  de  Ccmana  fur  le  fleuve  Sarus ,  vers  les  frontières      Sirah.  n. 
de  la  Cilicie  &:  de  la  Cappadoce  ,  &  de  celle  àt  Zela  dans  le  Pont,   '^|'    , 
voifme  du  fleuve  Halys  ,  &:  du  Thermodon.    On  y  voyoit  un  château   58)-.     '      ' 
fur  une  butte  faite  de  main  d'homme  ,  qui  de  même  que  celui  de  Co- 
mana  pafloit  pour  un  ouvrage  de  Sémiramis  :  on  doit  conclurre  auflî 
du  nom  de  Scmïramis  qu'a  porté  la  ville  de  Thyatire  fur  le  Lycus, 
dans  la  Myfie  ,  &  non  loin  de  Pergame  ,  qu'elle  l'avoir  fortifiée  & 
aggrandie  ;  &:  par  confcquent  que  ce  pays  voifin  de  l'Archipel  avoir 
fait  partie  de  fon  Empire.  On  peur  en  dire  autant  de  la  ville  de  Ninoê  Suid.  Nirtff!, 
autrement  ^phrodi/îas  ou  Méjralopolis  ,  non  loin  du  Macandre  ,  fur  les 
frontières  de  la  Lydie  &c  de  la  Carie  :  fon  ancien  nom  étoit  Ninoé ,  ou 
ville  de  Ninus  ■>  &  fa  fituation  étoit  propre  pour  contenir  des  nations 
belliqueufes  dans  l'obéi  (Tance.  Peut-être  pourroir-on  y  joindre  le  châ- 
teau nommé  Chemirem  ou  Sémiramis  par  les  Arabes ,  à  quelques  milles 
d'Herath  ou  de  VAria  des  Anciens  ;  mais  comme  je  n'ai  pour  le  croire 
qu'une  conformité  de  nom  ,  je  n'ofe  infifter. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article  ,  parce  qu'il  m'a  paru  que  ces 
différens  monumens  fervoient  non  -  feulement  à  prouver  que  lEm- 
pire  de  Sémiramis  a  été  réel ,  mais  encore  à  déterminer  quelle  a  été 
fon  érendue  :  ils  montrent  aufll  que  ,  quoiqu'il  y  ait  quelqu'erreur 
&  quelqu'exagération  dans  ce  que  Diodore  nous  en  dit ,  il  s'en  falloir 
très-peu  ,  que  du  temps  de  Ninus  &:  de  Sémiramis  ,  c'eft-à-dire  1 900 
ans  avant  lEre  Chrétienne  ,  cet  Empire  n'ait  eu  autant  d'étendue  que 
celui  des  Perfes  fous  Cyrus. 

Diodore  de  Sicile  met  l'Egypte  ,  l'Ethiopie,  &  même  une  partie 
4e  la  Lybie  au  rang  des  provinces  de  l'Empire  Aflyrien ,  fans  doute 
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fur  l'autorité  de  Ctcfîas  ;  mais  l'hiftoire  Egyptienne  efl:  contraire  a  ce 
fait.  Ctéfias  travailloit  fur  les  annales  de  Perfe ,  les  noms  des  provin- 
ces y  étoient  exprimés  en  langue  perfanne  ,  &  avoient  été  traduits  de 
la  langue  fyrienne,  dans  laquelle  les  noms  des  pnys  fournis  à  Ninus 
&  à  Sémiramis ,  étoient  exprimes.  Il  faut  donc  fuppofer  que  Ctéfias 
ne  s'étoic  pas  trompe  en  traduifant  les  noms  perfans ,  &  que  les  Ecri- 
vains des  annales  de  Perfe  avoient  bien  entendu  les  noms  aify riens. 
Peu  de  gens  accorderoient  cette  double  fuppofition  j  car  nous  voyons 
quelle  difficulté  il  y  a  à  traduire  les  noms  de  pays ,  marqués  dans  l'Ecri- 
ture: le  travail  des  plus  habiles  Critiques  ne  nous  a  donné  là-deflTus  que 
des  divinations ,  qui  ne  font  pas  même  tofï^ours  également  heureufes; 
^infi  il  a  pu  fe  faire  que  les  Ecrivains  Perfans  ayent  pris  pour  l'Egypte 
entière  ,  la  partie  de  la  Paleftine  qui  en  étoit  voifme.  Quant  à  ry£tliio- 
pie  &  à  la  Lybie  ,  nous  voyons  que  les  Hébreux  nommoient  également 
pays  de  Chus  ^  l'Arabie  déferre  voifme  du  mont  Sinaï,  &  l'Ethiopie 
au-delfus  de  l'Egypte.  Les  mcmes  Hébreux  parlent  fouvenr  du  pays 
de  Lub  ;  &  l'on  ne  fçait  s'il  étoit  dans  l'Arabie,  dans  l'Ethiopie  ou 
dans  la  Lybie.  Les  Ecrivains  àcs  annales  perfannes  ont  pu  prendre 
Chus  &  de  Lub  ^  pour  l'Ethiopie  &  pour  la  Lybie  ,  quoique  ces  mors 
ne  défignaiïenc  pas  les  pays  que  les  Grecs  nommoient  ainii.  Je  me 
contente  donc  de  donner  pour  bornes  à  l'Empire  affyrien  les  villes 
les  plus  éloignées ,  dont  on  attribuoit  la  fondation  à  Sémiramis. 

Pour  contenir  ces  provinces  ,  elle  avoir  fait  conftruire  àç.s  forteref- 
fes  fur  des  rochers  efcarpés  ,  où  l'art  avoit  achevé  ce  que  la  nature  avoic 
commencé  pour  les  rendre  inacceffibles.  Dans  les  provinces  où  elle 
n'avoir  rien  trouvé  de  pareil ,  elle  avoit  fait  élever  des  buttes  de  terres 
rapporrées  &  liées  enfemble  avec  tant  de  foin  ,  que  les  châteaux  qui 
étoient  au  fommet  ont  fubfifté  long- temps  après  elle  :  cts  buttes  por- 
toient  ordinairement  le  nom  de  Sémiramis.  L'hiftoire  des  fuccefleurs 
d'Alexandre  parle  fouvent  d'un  de  ces  châteaux  élevé  dans  la  Cilicie, 
auprès  A^Anchialé.>ç\\Q.  le  nomme  Quinda ,  «S:  il  femble  par  fa  fituation, 
que  ce  foit  le  fameux  château  des  Géants ,  décrit  par  le  fieur  Paul  Lucas 
piod.  lih.  1.  ^^^^  ^^  féconde  relation  de  fes  voyages.  Outre  les  troupes  qui  étoient  en 
garnifons  dans  ces  châteaux ,  chaque  province  levoit  tous  les  ans  un  cer- 
tain nombre  de  foldats ,  qu'elle  envoyoit  à  Ninive ,  fous  la  conduite  des 
Chefs  que  le  Roi  choififfoit  dans  la  nation  mcme.  Ces  troupes  demeu- 
ïoientun  an  entier  campées  aux  portes  de  Ninive,  lorfqu'elles  n'étoicnt 
point  employées  à  quelques  expéditions  :  elles  étoient  relevées  au  bout 
<ie  l'année  par  de  nouvelles  troupes,  &  s'en  retournoient  dans  leurs  pro- 
vinces. Par  ce  moyen  les  Rois  d'Alfyrie  avoient  toujours  une  armée 
confidérable  fur  pifed  ,  prête  à  marcher  au  premier  ordre  ,  Se  en  état 
lie  réprimer  les  njoindres  foulév^mcns  -,  Se  d'un  aijtre  côté ,  ces  troupes 
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dliangeant  tous  les  ans ,  il  étoir  plus  facile  de  prévenir  les  inconvénicns 
de  la  trop  grande  puifTance  qu'ufurpent  les  gens  de  guerre  dans  les 
gouvernemens  militaires  ,  Se  de  l'autorité  que  les  Chefs  pouvoient 
acquérir  fur  leurs  foldats. 

Ninyas  fils  de  Ninus  Se  de  Scmiramis  fuccéda  a  fa  mère  ,  &  monta  1874.' 
far  le  throne  d'AlTyric  35  ans  environ  après  le  partage  de  Jacob  en 
Egypte.  L'hiftoire  ne  nous  apprend  rien  des  adions  de  ce  Prince  , 
ni  de  celles  de  fes  fucceffeurs  :  on  attribue  l'obfcurité  répandue  fur 
leur  règne  ,  à  la  moUelTc  dans  laquelle  ils  ont  été  plongés  ;  m.\is  peut- 
ccre  en  vient-elle  moins  que  du  repos  dans  lequel  ils  ont  vécu  ,  & 
de  la  tranquillité  dont  leurs  fujets  ont  joui  fous  leur  règne.  L'hiftoirc 
ne  fe  charge  guèrcs  que  des  conquêtes  &  des  révolutions  éclatantes  ; 
fur-tout  lorfqu'elle  parle  des  pays  étrangers.  Ces  événemens  ont  je  ne 
f^ais  quoi  de  brillant,  qui  attache  l'imigination  des  ledeurs  ,  &  qui 
frappe  celle  des  Ecrlvams.  Il  n'a  été  que  trop  commun  dans  tous 
les  temps  de  voir  les  hommes  ébloiiis  du  faux  éclat  des  taJens  guer- 
riers ,  méprifer  les  vertus  douces  &  pacifiques ,  qui  font  cependant  les 
feules  que  les  peuples  puifTent  raifonnablemenr  défirer  dans  les  Princes. 
Car  enfin  ces  Princes  guerriers  6c  conquérans ,  aufquels  ils  aiment  à 
donner  leurs  éloges  ,  font  autant  de  fléaux  que  le  Ciel  employé  dans 
fa  colère  pour  châtier  également  les  nations  qu'ils  régilfent ,  &  celles 
qu'ils  défolent. 

Les  Rois  d'Affyrie  conferverent  l'Empire  de  Sémiramis  fans  dé- 
membrement ,  pendant  plufieurs  fiécles  :   mais  ils  furent  fubjugués 
de  même  que  toute  la  Haute  Afie  ôc  qu'une  partie  de  l'Lide  ,  par 
Séfoftns  Roi  d'Egvpte  ;  les  conquêtes  de  ce  Prince  formerem  un 
Empire  formidable  par  fon  et  ndue  ,  mais  il   ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Je  ne  fçai  fî  Créllas  parloir  de  cette  conquête.  Diodore  n'en  Fait 
point  mention  dans  l'abb^égé  qu'il  donne  de  l'hiftoire  afTyrienne  ,  mais 
le  canon  des  Rois  d'ATyrie  ,  que  Syncelle  avoir  pris  de  l'hiftoire  de 
Jule  Africain  ,  &  qui  avoit  été  copié  fur  le  catalogue  de  Cr^fi-«s  , 
fournit  une  p'-euve  bien  finguliere  de  la  conquête  de  l'Empire  a'Ty- 
rien  par  Séfoftris.   Dans  cette  lifte  le  dixième  Roi  depuis  Ninus  efl 
nommé  Séthos  du  même  nom  que  les  Grecs  donnoienr  à  Séfoftris.      f^jncell.  />. 
Manéthon  marquoit  expreffément  que  ce   Séthos   ou    Séthofts   avoit    '^f-     ,     ^ 
foumis  les  Alivnens  :  le  même  Ecrivain  afluroit  que  ce  Prince  croit  j.^fcph.  rontr. 
l'EgvDtus  des  Grecs  ,  &  le  frère  de  Danaiis    Or  il  eft  conftant  par  ^pp'^"-  »• 
la  chronique  de  Paros ,  que  Danaiis  paffa  en  Grèce,  301  ans  avant  ^' 
la  orife  de  Troye  ,  8c  Manérhon  nous  apprend  que  Danaiis  ne  quitta 
l'Egvpre  q  l'après  que  Séfoftris  fut  revenu  de  fes  expéditions.  Si  la 
ville  de  Troye  a  éré  prife  l'an  1191  avant  Jefus-Chrift  ,  comme  il 
jcfulte  de  la  chronologie  d'Hérodote  (  ainfi  que  je  l'ai  établi  dans 
Tome  F.  Ddd 
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la  DiiTértntlon  fur  la  chronologie  des  Lydiens)  le  remps  du  rerour 
de  Séfoftris  tombe  à  l'an  1584  ou  1585  avant  Jcfus-Chrift.  Les 
expéditions  de  Séfoftris  ont  duré  9  ans  entiers  ;  ainfi  en  fuppofanc 
qu'il  avoir  commencé  pnr  la  conquête  de  l'AlTyrie,  elle  doit  être  arri- 
vée vers  l'an  1 594  avant  l'Ere  chrétienne, 
ï^io.  Séthos  dans  la  lifte  des  Rois  d'Affyrie,  a  commencé  de  régner  l'an 

358  après  Ninus,  c'eft- à  -  dire ,  félon  ma  chronologie,  Tan  1610 
avant  l'Ere  chrétienne  ,  &c  a  fini  l'an  1578  peu  de  temps  avant  la 
naifTance  de  Moyfe.  Eufebe  nomme  ce  Roi  Altadas ,  foir  que  ce  fûc 
le  nom  aifyrien  de  Séfoftris  ,  foit  que  ce  fût  le  nom  du  Prince  qui 
regnoic  alors  fur  l'Alfyrie  ,  &  qui  devint  tributaire  des  Egyptiens. 
J'aurai  occafion  d'examiner  à  fonds  la  chronologie  égyptienne  danS' 
un  autre  ouvrage*,  il  me  fuffît  d'avoir  fait  fenrir  ici  combien  la  date 
du  commencement  de  Ninus,  donnée  par  i£milius  Sura,  quadre  avec 
Ja  chronologie  égyptienne  de  Manethon  ,  &  de  l'Auteur  de  la  chro- 
nique de  Paros.  Ce  fynchronifme  ne  s'eft  même  préfenté  à  moi ,  que 
quand  j'ai  voulu  ranger  les  événemens  de  l'hiftoire  aflyrienne  dans- 
leur  ordre  chronologique  :  il  eft  devenu  une  conféquence  du  fyftcme 
que  j'avois  embrafifé  *,  &  cette  conféquence  jette  un  fi  grand  jour  dans- 
l'hiftoire  d'Alfyrie  ,  qu'elle  pouvoic  être  regardée  comme  une  décou- 
verte fuftîfante  pour  établir  un  fyftême  chronologique  :  car  il  y  a  bien, 
des  fyft^^mes  qui  n'ont  pas  des  fondemens  auftî  folides. 

Les  conquêtes  de  Séfoftris  aftbiblirent  la  monarchie  aflfyrienne  : 
les  pays  qui  leur  avoient  été  fournis,  devinrent  des  provinces  de  l'Em- 
pire égyptien  ,  &  plufieurs  ne  retournerenr  jamais  fous  la  domination- 
à^s  Rois  de  Ninive. 

Cependant  les  fucceffeurs  de  Séfoftris  ayanr  négligé  les  conquêtes 
éloignées ,  dont  la  confervation  éroir  difficile  ,  l'Empire  ^yptien  fe 
démembra  en  moins  d'un  fiécle,  comme  on  le  voir  par  l'érablifTemenr 
des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan  \  Se  de  ce  démembrement  il 
fe  forma  divers  Etats ,  différens ,  indépendans  de  l'Egjjpte  &  de  TAf- 
fyrie. 

C'eft  vers  ce  temps-là  que  commencent  les  Royaumes  de  Phrygie  5^^ 

de  Lydie ,  ou  de  MîEonie  dans  l'Afie  Mineure  ,  à  l'Occident  du  fleuve 

Halys ,  lefquels  non  plus  que  le  Royaume  de  Troye  ne  paroilTent  point 

avoir  dépendu  dans  la  fuite  de  l'Empire  aftyrien  ,  malgré  tout  ce  que 

Juftin.ltb.  I.  les  Grecs  ont  débité  là-deftus.  A  l'Orient  de  Ninive  les  Scythes  fe  ré- 

€3»  iib.  41 .       pandirent  dans  les  pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne ,  Se  une  de  leurs  co- 

Arrtan.  ap.  Jonies  prit  le  nom  de  Parthes  :  car  elle  eft  du  temps  de  Séfoftris.  Il  étoir 

j8.  arrive  alors  une  révolution  parmi  les  Scythes,  qui  les  obhgea  d  ava:icer 

vers  l'Occident,  pour  y  chercher  de  nouvelles  demeures.  Au  temps 

4'Herodote,  vers  l'an  4J0  avant  Jefiis-Chrift ,  ils  comptoient  mille 
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ans  entre  le  temps  auquel  ils  ctoient  venus  fur  les  bords  du  T.-maïs ,  ôc 
celui  de  l'expcdicion  que  Darius  entreprit  contr'eux.   Ce  fut ,  fans 
doute,  dans  le  même-temps  que  les  Amazones  pafferent  dans  la  Cap- 
padoce  ,  ôc  s'établirent  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin,  L'exiftence  de 
ces  femmes  guerrières  eft  confiante  parmi  les  Anciens  ;  &  nous  fçavons 
qu'encore  aujourd'hui  parmi  les  Taitares  Nagays ,  les  filles  vont  à  la      Voyez  U 
guerre ,  &  fe  battent  avec  autant  de  bravoure  que  les  hommes.  Il  paroît  Tartane  dé 
par  Thiftoire  de  Moyfe  ,  que  l'autorité  des  Affy riens  n'étoit  plus  re- 
connue au  Midi  de  l'Euphrate  lorfque  les  Hébreux  s'établirent  dans 
la  terre  de  Chanaan  ;  au  moins  eft-il  clair  que  les  pays  firués  au  Midi 
du  Liban  ne  dépendoient  pas  d'eux,  &  qu'ils  ne  s'oppoferent  pas  aux     i^^Oii 
conquêtes  de  Jofué. 

Cependant  le  nom  des  Affy  riens  n'étoit  pas  inconnu,  &  l'on  n'avoit 
pas  oublié  quelle  avoic  été  leur  puilfance  :  nous  le  voyons  par  la 
prophétie  de  Balaam  qui  menace  les  Arabes  des  armes  affyriennes. 

Cette  menace  fut  accomplie  peu  d'années  après,  lors  de  l'expédi-  i^co, 
tion  de  Chufan  Roi  de  Méfopotamie  &c  dépendant  des  AlTyriens. 
Il  afTujettit  les  Hébreux ,  &  fut  maître  de  ce  pays  pendant  8  ans  :  fa 
mort  fit  révolter  les  pays  nouvellement  conquis ,  &  les  Alfyriens  négli- 
gèrent de  les  foumettre,  ou  ne  fe  trouvèrent  point  aflez  forts  pour 
l'entreprendre.  Il  fe  fora|a  au  Midi  de  l'Euphrate  un  grand  nombre 
de  petits  Etats  qui  fe  faifoient  une  guerre  continuelle,  dans  laquelle  les 
Hébreux  furent  fouvent  alfujettis  par  les  peuples  qui  les  entouroient. 
Six  cens  vingt-cinq  ans  après  Ninus ,  Belochus  autrement  fialasus  ou  j  ./., 
Belimus ,  monta  fur  le  thrône  de  Ninive  -,  vers  la  quinzième  année  de  j  ,  2.8. 
fon  règne  il  eut  une  guerre  à  foutenir  contre  une  puilfance  étrangère. 
Céphalion  dit  que  c'étoit  Perfée  épotwc  d'Andromède  qui  pourfuivi  par 
Bacchus,  vint  defcendre  fur  les  côtes  des  provinces  maritimes  de  l'Em- 
pire d'AlTyrie  ,  avec  une  flotte  de  cent  vailTeaux  :  mais  il  eft  clair  que 
cet  Hiftorien  trompé  par  l'équivoque  d'un  nom  approchant  de  celui 
de  Perfée  ,  a  voulu  faire  honneur  à  un  héros  Grec  d'une  expédition  où 
il  n'avoit  eu  aucune  part.  Comme  nous  n'avons  plus  les  ouvrages 
anciens,  dans  lefquels  étoit  rapporté  le  détail  de  l'hilloire  d'AlTyrie, 
nous  ne  pouvons  dire,  ni  ce  qui  avoit  tFompé  Céphalion  ,  ni  quels 
étoient  ce  Perfée  &c  ce  Bacchus. 

Ce  même  Roi  d'Alfyrie  fut  pcre  d'AtolTa  nommée  auflTi  Sémiramis  ; 
il  l'afTocia  au  thrône  ,  &c  elle  régna  1 1  ans.  Photius  nous  apprend 
que  c'étoit  cette  AtolTa  qui  étoit  devenue  amoureufe  de  fon  propre 
fils,  &  qui  l'avoir  époufé  ,  ayant  donné  à  l'Orient  l'exemple  de  ces 
noces  inceftueufes  qui  devinrent  après  elle  fi  communes  parmi  les 
Medes  &  parmi  les  Perfes. 

Belochus  &c  fa  fille  AtolTa  furent  les  derniers  Rois  de  la  famille  des 
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Dercétacîes ,  c  eft-à-diie  des  defcendans  de  Sémiramis  &  de  fa  DccSTc- 
Dcrcéto  fa  mère  ,  fuivant  la  tradition  fabuleufe  des  Syriens.  Beletaras 
intendant  des  jardins  du  palais  monta  fur  le  ihrône  :  nous  ne  fçavons 
fî  ce  fut  la  violence  ou  l'intrigue  qui  l'y  plaça  ;  l'Hiftorien  qui  nous 
apprend*  ce  fait ,  fe  contente  de  dire  qu'il  employa  des  moyens  in- 
croyables., 
T3 1 8,  Cette  révolution  qui  donna  la  couronne  à  un  homme  fans  naiflance , 
aflfoiblit  encore  l'Empire  d'Affyrie  :  Beletaras  ôc  fes  defcendans  ne 
conferverent  pas  fur  les  Princes  tributaires  la  même  autorité  qu'avoient 
eue  ceux  de  la  famille  de  Sémiramis  ;  &  ce  fut  cette  foiblefTe  qui  les 
empêcha  de  s'oppofer  aux  conquêtes  de  David  ôc  de  Salomon  ,  Se  aux 
expéditions  dans  lefquelles  ces  Princes  portèrent  leurs  armes  jufquc 
fur  les  bords  de  l'Euphrare ,  comme  nous  le  voyons  dans  l'Ecriture. 

Le  huitième  des  fuccelTeurs  de  Beletaras  eft  nommé  Tentâmes  ou 
Teuthanès  ',  ôc  la  reflfemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Tithon  mari 
de  1  Aurore  &  père  de  Memnon  ,  a  fait  imaginer  aux  Grecs ,  que  ce 
Roi  d'AlTyrie  avoir  envoyé  du  fccours  à  Priam  Roi  de  Troye  fan 
vaflal.   Les  Grecs  femblent  cependant  varier  fur  le  nom  de  ce  Roi , 
duquel  Priam  étoit  vaflal  ;  &  ils  le  nomment  tantôt  Teutamès  ,  tantôt 
Panyas ,  félon  que  le  temps  auquel  ils  plaçoient  la  guerre  de  Troye- 
quadroit  avec  la  chronologie  qu'ils  fuivoietjjf  pour  l'hiftoire  d'Aflfyries- 
Ctéiias  lui-même  &  Platon  après  lui  ne  parloient  là-deflus  que  par 
conje6fcure  ;  &  il  n'étoit  point  fait  mention  de  cette  guerre  de  Troye 
dans  les  annales  perfannes  ou  alfyriennes.  Le  Memnon  d'Homère  eft 
éthiopien  ou  Egyptien  ;  &c  c'eft  un  perfonnage  de  l'invention  du 
Poète,  comme  tout  le  détail  de  cette  guerre.  Il  y  avoir  eu  dans  l'Orienc 
un  Memnon  fameux  par  fes  expéditions  dans  la  haute  Afie  ,  où  il  avoir 
iaifle  plufieurs  monumens  ;  mais  c'étoit  un  Prince  Egyptien  ,  &  proba- 
blement le  petit-fils  de  Séfoftris  :  les  Egyptiens  le  nomraoient  Thamt' 
nopk  ou  Amenophis.  Son  tombeau  appelle  Memnonium  par  les  Grecs, 
eft  célèbre  dans  l'antiquité  *,  &  il  en  fubfîfte  encore  des  reftes  magnifi- 
ques. Le  nom  du  Tithon  des  Grecs  eft  fans  doute  formé  fur  celui 
de  Thoth  ou  Athothis ,  que  plufieurs  Rois  d'Egypte  ont  porté. 

Nous  ne  connoiflfons  aucun  détail  de  l'hiftoire  des  fuccefleurs  de 
Beletaras  ,  jufqu'à  la  révolte  d'Arbaces  &  des  pays  tributaires  de  TEm- 
pire  d'AflTyrie.  Ctéfias  &c  tous  les  Hiftoriens  qui  l'ont  fuivi ,  nous 
parlent  du  luxe  &  de  la  molleflTe  de  ces  Princes,  comme  ayant  écé 
portée  aux  derniers  excès  :  mais  peut-être  que  tout  leur  crime  avoic 
confifté  dans  leur  foibleflfe ,  &  dans  une  confiance  qui  ne  leur  avoir  pas 
permis  de  fe  précautionner  contre  la  révolte  des  Gouverneurs  ou  Rois 
tributaires  :  cette  réputation  ne  feroir  due  en  ce  cas  qu'à  la  manière 
dont  les  Hiftoriens  poftérieurs  à  l'vifurpation  parloient  d'eux,  Nous 
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Soyons  clans  notre  hiftoire  de  France  ,  que  la  molIcfTc  de  ces  Rois 
»ufqiiels  on  a  donné  le  nom  de  fainéants  fous  les  fucceffeurs  de  Pépin  , 
cft  anjoiud'hui  au  moins  une  chofe  très-douteufe. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  fondement  de  la  réputation  de  ces  Rois  g./j 
d'Alfyrie,  Arbaces  ou  Pharnaces,  comme  d'autres  le  nomment  ,  Sa- 
rrape  de  Médie,  &c  Béléfîs  gouverneur  de  la  Babylonie  ayant  enearé 
dans  leur  parti  les  Perfans  ôc  les  Arabes  ,  fe  révoltèrent  ouvertement 
contre  le  Roi  d'Affyrie.  La  guerre  dura  plufieurs  années ,  &  les  révoltés 
perdirent  trois  batailles  confécutives  ;  mais  malgré  ces  mauvais  fuccès  » 
ils  ne  perdirent  point  courage  ,  ôc  ayant  engagé  les  troupes  de  la 
Badriane  ou  des  provinces  orientales  à  fe  joindre  à  eux  ,  le  Roi  d'Af- 
fyric  forcé  dans  fon  camp  ,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  Ninive  ,  &  de 
laiffer  fon  armée  fous  le  commandement  de  Salamenes  ,  frère  de 
la  principale  de  fes  femmes.  Salamenes  fut  défait,  5c  les  Princes  li"-ués 
mirent  le  fiége  devant  Ninive:  le  fiége  dura  trois  ans ,  &  la  ville  ne 
fut  prife  qu'à  la  faveur  d'un  violent  débordement  du  Tigre,  qui  ren- 
Verfa  une  partie  des  murailles. 

Diodore  nomme  ce  Prince  Sardanapale  ,  &  prétend  qu'il  fe  brûta 
dans  fon  palais  •,  aébion  que  Juftin  regarde  comme  la  feule  preuve  de 
courage  qu'il  eût  donnée  ,  hoc  folo  iynitatus  virum  :  mais  nous  voyons 
par  le  récit  de  Diodore,  qu'il  avoir  montré  de  la  conduite  &  de  k 
bravoure  dans  la  guerre  qui  avoir  précédé  le  fiége  ,  &  dans  le  fiége 
même.  Comme  il  avoir  prévu  que  les  fuites  en  pourroient  être  fu- 
neftes  ,  il  avoir  voulu  mettre  les  Princes  fes  enfans  à  couvert ,  &  il 
les  avoir  envoyés  avec  des  fommes  confidérables  (  Diodore  dit  3000 
talents  d'or)  chez  un  Prince  ou  Gouverneur  de  Paphlagonie  ,  qui 
-lui  étoit  refté  fidèle.  Ctéfias  dit  dans  Athénée  ,  que  ce  fut  auprès 
de  celui  qui  étoit  maître  de  Ninive,  qu'il  les  envoya  ;  ce  qui  fuppofe- 
roit  qu'il  ne  fur  pas  affiégé  dans  Ninive  ,  mais  dans  une  aurre  ville. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  détail  que  nous  ne  pouvons  vérifier  faute  de 
monumens ,  les  richefies  de  ce  Prince  étoient  fameufes  parmi  les 
Grecs  :  Hérodote  en  parle  ;  &  il  femble  qu'elles  avoient  paffé  en 
proverbe. 

Ce  Prince  fut  enfeveli  aux  portes  de  Ninive  ;  on  lui  éleva  un  tom- 
beau fuperbe ,  mais  fur  lequel  on  avoir  gravé  une  épitaphe  qui  étoit 
une  fatyre  propre  à  décrier  fa  mémoire  ,  ôc  à  juftifier  la  conduite  de 
l'ufurpateur. 

Selon  Velleius,  il  étoit  le  trente-troifiéme  Roi  d'Aflyrie  :  félon  les 
manufcrits  de  Diodore  ,  que  le  Syncellc  avoir  vus  ,  il  étoit  le  trente- 
cinquième  ;  au  lieu  que  félon  le  texte  que  nous  avons  maintenant ,  il 
croit  le  trentième.  La  tradition  lui  donnoit  le  nom  de  Sardanapale  ^ 
foit  qu'il  l'eût  porté   efFedivement  (  car  en  langue  aflyrienne  ou; 
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chaldcennc  ,  ce  n'efl:  qu'une  cpichete  honorable  qui  fignifie  Trina 
donné  du  Cid  )  foit  que  l'on  eue  confondu  ce  Prince  avec  un  autre 
Sardanapale  ;  car  il  y  en  a  eu  plufieurs,  comme  on  l'a  obfervé  dans  la 
Diflerracion  qui  précède  cerre  hiftoire. 

Arbaces  ne  détruifit  point  Ninive  ,  mais  il  changea  la  forme  du 
gouvernement  aflfyrien  ;  &  les  Gouverneurs  des  provinces  ne  reconnu- 
rent plus  l'autorité  des  Rois  AfTyriens  :  le  pouvoir  devint  héréditaire 
dans  leur  famille,  &  ils  ne  purent  être  deftitués  que  par  une  efpéce  de 
diète  ou  d'afî'emblée  générale  de  tous  les  Princes  confédérés  ;  c'eft 
^NtcoL  Da-  ^^  ^"^  réfulte  du  récit  de  Diodore,  Se  de  celui  de  Nicolas  de  *  Damas. 
maf.  excerpta  Les  fuccefleurs  d'Arbaces  gouvernoient  la  Médie  avec  une  efpéce  de 
yalef.p.^i.7.  fupériorité  fur  les  autres  Princes  ;  mais  elle  ne  leur  donnoit  pas  droit 
de  changer  les  loix  qui  avoient  été  établies  par  l'aOfemblée  des  Princes 
ligués. 

Il  paroît  que  Ninive  Se  les  Affyriens  formèrent  toujours  un  Royau- 
me particulier  :  mais  au  bout  d'un  fiécle  ou  environ  la  confédération 
établie  par  Arbaces  ne  fubfidant  plus ,  &  les  pays  révoltés  étant  tom- 
bés dans  une  efpéce  d'anarchie  ,  ou  dans  un  état  d'autonomie  ,  comme 
Hérodote  le  nomme  ,  les  Rois  de  Ninive  réparèrent  leurs  forces  ,  le- 
vèrent des  troupes,  Ôc  fe  rendirent  de  nouveau  formidables.  Ils  ne 
tournèrent  cependant  pas  d'abord  leurs  armes  du  côté  des  pays  nouvel- 
lement révoltés  ,  ils  craignirent  que  cette  démarche  ne  in  ouvrir  les 
yeux  à  ces  peuples  ,  Se  ils  ne  fe  fenroient  pas  en  état  de  leur  réfifter 
s'ils  fe  réunilToient  ;  ils  portèrent  leurs  vues  du  côté  du  iMidi ,  5c  fou- 
rnirent les  provinces  de  Méfopotamie  &  de  Syrie ,  qui  avoient  fecoué 
le  joug  depuis  long-temps. 
yjo.  Phul  ou  Pul  Roi  d'Affyrie  s'étant  avancé  jufqu'au  mont  Liban  ,  Ma- 

nahem  qui  avoir  ufurpé  le  Royaume  d'Ifraël ,  implora  fa  protection  , 
fe  fournit  à  lui ,  &  lui  paya  mille  talents  pour  l'engager  à  employer  fes 
forces  à  le  maintenir  fur  le  thrône. 
747.  Cependant  il  arriva  une  révolution  à  Babylone ,  le  Royaume  des 

Chaldéens  prit  une  nouvelle  forme  i  Se  NabonalTar  qui  regnoit  fur  ce 
pays  ,  ayant  fait  des  établilTemens  confidérables  par  rapport  aux  fcien- 
ces  &  à  l'aftronomie  ,  le  commencement  de  fon  règne  devint  une 
époque  que  les  Aftronomes  anciens  employèrent  long-temps  après  la 
deftrudion  de  cette  ville.  La  fuite  des  fuccefleurs  de  Nabonalïar,  Sc 
les  années  de  leur  règne  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  aflliré  dans  toute 
l'ancienne  chronologie  •,  parce  qu'elles  font  déterminées  par  des  éclip- 
fes  obfervées  avec  exaèlirude. 
741.  Achas  Roi  de  Juda  fe  voyant  prefTé  par  les  Rois  d'Ifraël  Se  de 

Damas  ,  appella  à  fon  fecours  Teglathphalajfar  Roi  d'Aflyrie,  Sc  pour 
l'engager  plus  fortement  à  prendre  fa  défenfe,  il  lui  envoya  des  fommes 
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confidérables ,  qu'il  amafla  en  enlevant  une  partie  des  orncmens  du 
Temple  de  Jcrufalem. 

Le  lloi  d'Ailyrie  attaqua  d'abord  le  Royaume  de  Damas,  afïîcgea 
fa  capitale  ,  la  prit ,  &  en  tranfporta  les  liabitans  vers  les  bords  de 
l'Eupiirate  dans  le  pays  de  Kir ,  ou  dans  la  CyrrcfihicjHe-,  pays  voifin  de 
la  Comagcne  :  de-là  il  pafTa  daiis  le  Royaume  d'Ifracl.  Phacée  regnoic 
alors  ,  6c  s  etoit  emparé  de  la  couronne  par  le  meurtre  de  Manahem  : 
"Teglathphal  Jfar  vengea  la  mort  de  ce  Prince  par  le  ravage  du  pays; 
il  s'empara  de  plufieuis  villes  ,  donc  il  tranfporta  les  habitans  dans 
l'AlTyrie  i  il  obligea  le  Roi  d'Ifracl  à  le  reconnoître ,  &  à  lui  payer  un 
tribut  annuel. 

Salmanafl'ar  fucccda  au  Royaume  &  aux  projets  de  conquête  de  75»» 
TeglathphalatTar.  Le  Roi  d'Ifracl  avoir  ceflc  de  payer  le  tribut  annuel , 
&  fongeoit  à  fe  fortifier  du  fecours  du  Roi  d'Egypte  avec  lequel  il 
s'étoit  ligué.  Le  Roi  d'Affyrie  prévint  cette  révolte  ,  pafîa  dans  la 
Judée  ;  &:  tandis  que  fes  troupes  formoient  le  fiége  de  Samarie,  \\ 
s'empara  des  places  maritimes  de  la  Phénicie ,  à  l'exception  de  Tyr 
qu'il  rint  inutilement  bloquée  pendant  y  ans ,  &  qu'il  attaqua  fans 
fuccès  avec  une  flotte  que  lui  avoienc  fourni  les  villes  de  Sidon  , 
d'Acé  &  de  Tfor  ,  comme  il  étoic  écrit  dans  les  annales  de  Tyr.  Les  721; 
Ifraclires  ne  furent  pas  auflî  heureux  ;  Samarie  fut  prife  &  ruinée  pour 
punir  fes  fréquentes  révoltes.  Salmanafar  tranfporta  une  partie  des 
habitans  dans  la  Méfopotamie,  où  il  les  plaça  dans  la  Calacene  le  long 
des  fleuves  Chabor  &  Saocoras  -,  il  établit  le  refte  vers  la  frontière  des 
Medes,  dans  les  montagnes  qui  féparent  h  Médie  &  l'Aflyric  ;  &r 
pour  ne  pas  laifler  le  pays  d'Ifracl  inculte  ,  il  y  établir  des  colonies 
tirées  de  la  Babylonie ,  du  territoire  de  Sippara  ou  de  Sepharr^aim  ,  de 
Syrie  ou  du  pays  à  Emath  ,  du  pays  d  Ava  ou  Ahava  ,  c'eft-cà-dire  de 
l'Adiabene ,  &  enfin  du  pays  de  Choittha  ou  Corcea  canton  de  l'Arménie 
â  l'Orient  du  Tygre ,  &  voifi  i  des  Gordiens  ou  Carduques.  Le  Royau-  Ftol  ;.  i  il 
me  d  Ifraël  fut  entièrement  détruit  par  ces  tranfplantations  ;  &  les  peu- 
ples établis  à  Samirie  ,  furent  toujours  regardés  comme  étrangers  pal" 
les  Juifs.  Salmanafar  fi:  propofer  à  Eféchias  Roi  de  Juda  de  fe  fou- 
mettre  à  lui ,  &  de  lui  piyer  un  tribut  -,  mais  ce  Prince  le  refufa  ,  &  ie 
prépara  à  une  vigoureufe  défenfe  avec  le  fecours  du  Roi  d'Egypte ,  qui 
comm-^nçoit  à  prendre  de  grandes  inquiétudes  des  progrès  que  fai- 
foient  les  AfTyriens. 

Salmanafar  étant  mort,  Sennachérlb  lui  fuccéda ,  &  pafla  avec  une 
armée  formidable  dans  la  Judée,  pour  foumertre  le  Roi  de  Juda ,  &C 
s'avancer  enfuite  vers  l  Egypte.  Eféchias  ne  fe  trouvant  point  en  état     71^ 
de  réfifter  à  une  armée  auflî  forte  que  celle  des  Aflyriens ,  offrit  de 
fe  foiiraettre  &"  de  payer  le  tribut  5  mais  Sennachérib  refufa  d'écouter 
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,  ces  propofitions ,  i  moins  que  le  Roi  de  Juda  ne  le  vint  trouver,  Sc 

ne  remît  Jéiufalcm  entre  Ces  mains  ,  menaçant  d'aller  mettre  le  fiégc 
devant  cette  ville  ,  de  la  rafer ,  &c  d'en  tranfporter  les  habitans  dans 
des  contrées  éloignées.  Sennachcrib  s'étoit  rendu  maître  de  tout  le  plat 
pays  ,  &  il  éfoit  occupé  au  liège  d'une  ville  des  Philiftins  :  Efcchias 
profita  de  ce  temps  pour  fortifier  Jérufalem  ,  &  la  munir  de  toutes 
les  provifions  nécelfaires  pour  foutenir  un  long  fiége.  Ce  fut  pendant 
ce  même  temps  que  Merodach  Baladan  ou  Mardokempad  Roi  de 
Babylone  ,  mort  l'an  710  avant  l'Ere  chrétienne  ,  envoya  des**am- 
bafladeurs  à  Eféchias  pour  le  féliciter  du  recouvrement  de  fa  fanté  ; 
démarche  qu'il  n'auroit  pas  faite  auprès  d  un  Prince  ennemi  déclaré 
de  Sennachérib ,  (î  Babylone  eut  encore  été  dans  la  dépendance  des 
AflTyriens. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Diffcrtation  précédente, 
fur  le  détail  de  cette  guerre  de  Sennachérib  :  il  paroît  qu'elle  dura  au 
moins  trois  ans  ,  &  que  ce  fut  vers  l'an  71 1  ou  même  710  ,  que  Dieu 
fît  périr  185000  hommes  de  l'armée  de  Sennachérib.  Ce  Prince 
retourna  à  Ninive  auflîtôc  après ,  5c  fut  afTaiîîné  par  fes  deux  fils  au 

*7I0.  bout  de,  45  jours.  Les  meurtriers  de  Sennachérib  furent  chafTés  de 
Ninive  ,  Se  fe  réfugièrent  en  Arménie  :  les  AlTyriens  mirent  fur  le 
thrône  AfTar^iaddon  ou  ^fordan  le  plus  Jeune  des  iils  de  Sennachérib. 
Cette  révolution  ne  fe  pa(fa  pas  tranquillement  j  mais  nous  ne  fçavons 
combien  elle  dura ,  nous  en  ignorons  même  les  principales  circonftan- 
ces.  Tandis  que  le  Royaume  d'Affyrie  affoibli  par  la  perte  d'une  armée 
de  185000  hommes,  étoit  déchiré  par  une  guerre  civile  ,  les  Medes 
fortant  de  l'état  d'anarchie,  où  ils  étoient  depuis  la  révolte  d'Arbaces, 
mirent  Déjoces  fur  le  thrône,  &  rétablirent  le  gouvernement  monar-, 
chique  parmi  eux. 

7OQ.  Déjoces  commença  donc  fon  règne  en  Médie  pendant  la  guerre 

civile  des  enfans  de  Sennachérib  :  ces  divifions  lui  laifTerent  tout  le 
temps  nécelFaire  pour  affermir  fa  domination  ,  &  régler  fon  nouvel 
Etat:  au  bout  de  10  ans  il  fe  trouva  afTez  puifTant  pour  conquérir 
une  partie  de  l'Afie  ,  _&:  pour  enlever  l'Arménie  &  la  Cappadoce  aux 
AlTyriens. 

Tout  ce  que  nous  fçavons  du  règne  d'AfTàrhaddon  ,  c'eft  qu'il  envoya 
de  nouvelles  colonies  dans  le  pays  de  Samarie,pour  fortifier  celles 
que  Salmanaffar  y  avoir  établies.  Il  permit  aufli  à  quelques-uns  àts  If- 
raélites  des  dix  tribus  d'y  retourner  •,  &  ce  fut  alors  que  les  Samaritains 
commencèrent  à  joindre  le  culte  du  Dieu  d'ifracl  à  celui  de  leurs  an* 
çiennes  Divinités ,  comme  ils  le  difent  dans  l'Ecriture,  où  ils  nomment 
s.  Efd.  4.  ce  Prince  Affarhaddon  ,  en  parlant  aux  Juifs ,  &  Ofnapar  dans  le  ijié- 
?•'  ^^'  înoire  qu'ils  préfentcnt  au  Roi  de  Perfe. 
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Le  règne  de  ce  Prince  ne  tut  pas  long  ;  la  KiClion  oppofce  à  ce!!'i 
qui  l'avoir  mife  fur  le  thiônc  ,  ayant  pris  de  nouvelles  forces,  il  fur 
obligé  d'abandonner  la  couronne  ;  &  on  mit  à  fa  place  un  Prince 
nomme  Ninus  ,  par  lequel  Caftor  finiffoit  la  fuite  des  Rois  AfTyriens. 
La  tin  de  ce  canon  de  Caftor  tomboit  à  l'an  1280  depuis  le  commen- 
cement de  Ninus  fils  de  Belus  fondateur  de  l'Empire  alTyrien  •,  &r  cette 
année  1280  eft ,  félon  la  date  du  commencement  de  Ninus  ,  donnée 
par  i£milius-Sura  ,  l'an  688  avant  lEre  chrétienne  -,  c  cft  la  première 
des  128  années  de  1  Empire  des  Médes ,  félon  Hérodote,  ou  de  leur 
domination  fur  les  pays  qu'ils  avoient  enlevés  aux  AfTyriens  dans  l'Afie 
Mineure  ,  à  l'orient  du  fleuve  Halys. 

Caftor  nomme  le  prédécefTeur  de  Ninus  fécond  Sardanapale  ;  le 
temps  de  fon  règne  quadre  parfaitement  avec  celui  d'Aflarhaddon  ou 
èiAfordan  ,  les  noms  d'ailleurs  f  )nt  les  mêmes ,  car  ce  mot  Pal  ou 
Thala  n'eft  qu'une  épithéte  qui  fignifie  ^'•^/7^,  illujîrc  dans  la  langue 
chaldéenne  \  ainfi  il  efc  très- probable  qu'Alfarhaddon  eft  le  Sardana- 
pale de  Ciitarque  qui  mourut  dans  un  âge  avancé  ,  &  qui  avoit  furvécu 
long-temps  a  la  perte  de  fon  Royaume  :  cela  ne  peut  convenir  au  Sar- 
danapale déthrôné  par  A.rbaces  ,  ni  à  celui  fous  lequel  Ninive  fut  ab- 
folument  détruite  par  les  Médes  &  les  Babyloniens  ,  parce  que  l'un  & 
l'autre  périrent  dans  la  révolution  ,  &  que  le  dernier  fe  brûla  dans  fon 
palais.  Ce  même  Aiïarhaddon  eft  le  Sardanapale  dont  le  tombeau  étoic 
en  Cilicie ,  avec  une  épitaphe  dans  laquelle  il  eft  nommé  Sardanapale 
fils  d'Anakyndarax. 

Le  nom  du  Prince  qui  fuccéda  à  Ninus  fécond  ,  ne  nous  eft  pas 
connu.  Déjoces  Roi  des  Médes  qui  avoit  enlevé  aux  AlTyriens  l'Ar- 
ménie d<.  la  Cappadoce ,  étant  mort  en  6^']  ,  fon  fils  Phraortes  lui  6^6» 
fuccéda.  Ce  Prince  tourna  fes  armes  du  côté  de  l'orient,  &  foCimit  les 
Perfans ,  les  Carmaniens  j  les  Parthes  ,  &  tous  les  pays  orientaux  ou  la 
Bactriane  ,  jufqu'aux  pays  des  Maffagétes  &  des  Saques  de  la  Margiane, 
voifins  de  l'Arachofie.  Ce  Phraortes  nommé  Arphaxad  dans  le  livre 
de  Judith  ,  enflé  par  tant  de  victoires  fe  crut  aifez  fort  pour  attaquer  , 
&  pour  forcer  les  AfTyriens  de  Ninive  à  le  reconnoître  :  il  marcha 
contr'eux,  mais  il  troi'va  que  les  troupes  alTyriennes  étoient  toute  autrs 
chofe  que  celles  des  nations  qu'il  avoit  vaincues.  Celles  des  Médes 
manquoient  de  difcipline  ,  elles  ne  fçavoient  ni  fe  ranger  par  batail- 
lons &  par  efcadrons ,  ni  même  féparer  les  différentes  fortes  d'armes , 
&  la  cavalerie  fe  battoit  pcle-mêle  avec  l'infanterie  :  fon  armée  fut 
mife  en  déroute,  &:  il  périt  lui-même  dans  le  combat ,  s'étant  lailTé 
emporter  à  fon  courage.  L'année  de  fa  mort  étoit ,  félon  la  verfion  la-  55  r, 
tine  du  livre  de  Judith ,  la  douzième  du  règne  du  Roi  de  Ninive,  &  fé- 
lon la  verfion  grecque ,  la  dix-feptiémej  ainfi  ce  Roi  de  Ninive,  que  les 
Tome  /^,  E  e  e 
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Auteurs  de  ce  livre  nomment  Nabucliodonofor  ,  avoir  commencé  de 
régner  Tan  6'^6  ou  l'an  65" r  ,  quarante  ans  environ  après  l'expulfion 
d'Artarhaddon  ou  de  Sardanapale. 
554.  Cyaxare  fils  8>c  fucceireur  de  Phraortes  ne  négligea  rien  pour  venger 

la  mort  de  fon  père  ;  il  leva  en  hâte  de  nouvelles  troupes,  qu'il  joignit 
à  celles  qui  étoient  échappées  de  la  déroute  précédente  ;  il  les  rangea 
en  difFérens  corps  *,  &  comme  ces  nations  helliqueufes  bruloient  d'en- 
vie d'effacer  la  honte  de  l'affront  qu'elles  venoient  de  recevoir ,  elles 
s'accoutumèrent  bien-tôt  aux  évolutions  ôc  aux  mouvemens  de  la  Tac- 
tique ;  elles  les  avoient  ignoré  jufqu'alors.  Ainfi  Cyaxare  à  la  tcte  d'une 
armée  formidable  marcha  contre  les  Alfy riens ,  les  défit  en  bataille 
rangée  ;  &  fe  préparoit  à  mettre  le  fiége  devant  Ninive  ,  lorfque  l'inva- 
fîon  des  Scythes  qui  inondèrent  la  Médic  cette  même  année  l'obligea 
d'abandonner  les  AflTyriens  pour  s'oppofer  à.  fes  nouveaux  ennemis. 
Ces  Scythes  fous  la  conduite  de  Madyes  leur  Roi  défirent  farmée  de 
Cyaxare  ,  &  ravagèrent  l'Afie  pendant  près  de  28  ans. 

Le  livre  de  Judith  nous  montre  que  le  Roi  de  Ninive  avoir  fait 
alliance  avec  ces  Scythes  ;  car  il  marque  expreffément ,  que  ce  Prince 
avoir  dans  l'armée  ,  dont  il  donna  le  commandetnenr  à  Holopherne  » 
12000  Archers  à  cheval  ^  Se  les  Scythes  étoient  les  feuls  qui  connuf- 
fent  cette  manière  de  combattre ,  qui  eft  encore  en  ufîge  chez  les  Tar- 
tares. 

Dès  l'année  6^^  ^  le  Roi  de  Ninive  avoir  envoyé  fommer  les  peu- 
ples de  Cappadoce ,  de  Cilicie,de  Syrie,  les  Tyriens ,  les  Juifs,  & 
tous  ceux  qui  avoient  autrefois  été  fournis  à  l'Empire  alfyrien  ,  de 
le  reconnoître,  ôc  de  fe  joindre  avec  lui  contre  les  Médes  :  miis  fes 
ambaflTadeurs  furent  mal  reçus  par-tout,  les  Souverains  de  tous  ces 
pays  le  regardoient,  dit  la  vulgate  ,  comme  un  Prince  leur  égal,  & 
duquel  ils  ne  relevoient  plus  ;  d'ailleurs  les  Rois  de  Babylone  avoient 
foumis  une  parrie  de  ces  pays,  ou  du  moins  avoient  fait  des  traités 
avec  eux  contre  les  AfTy riens. 
^34*         ^^  ^^^  ^^'■^  ^'^^  ^34  ^  aulîî-tôt  après  la  défaite  de  Phraortes  ,  que 
l'armée  des  Alfyriens  entra  dans  la  Judée  fous  la  conduite  d'Holo- 
pherne,  après  avoir  foumis  la  partie  feptentrionale  de  la  Méfopotamie, 
prit  Mélita  fur  l'Euphrate  ,  &  le  pays  de  Damas.  Jofias  regnoit  alors 
à  Jérufalem  •,  mais  comme  il  n'avoir  que  11  ou  12  ans  ,  l'hiftoire  de 
*  llefinom-  Judith  fait  feulement  mention  du  grand  prêtre  '*'  Eliacim  ,  &  du 
*"^  H Ik'T    ^^"^^"^^^   ^"-^^  gouvernoit  le  Royaume   pendant  la  minorité  du  Roi. 
iian   le  Livre  Holopherne  s'étant  avancé   fans  obftacle  ,   jufqu'auprès    de  Bethfan 
d0s  Rois.        nommé  dans  la  fuite  Scytopolis  ,  à  caufe  que  les  Scythes  s'y  établirent , 
trouva  que  les  Juifs  avoient  fermé  tous  les  partages ,  &:  qu'ils  gardoient 
avec  foin  les  défilés  par  lefquels  on  pourroit  pénétrer  dans  leur  pays 
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ii  n'ofa  entreprendre  de  les  forcer  avant  que  de  s  erre  rendu  maître  de 
Bethulie,  ville  forte  qui  dcfendoit  ces  défilés  ■■,  il  fe  contenta  mcme  de 
la  bloquer ,  perfuadc  que  les  habitans  qui  manquoient  d'eau  ,  ne  fou- 
tiendroient  pas  un  long  fiégc.  La  réfolution  de  Judith  fauva  la  ville  de 
Bethulie ,  &c  le  courage  avec  lequel  elle  s'expofa  pour  le  faUit  des  fiens 
lui  ayant  donne  le  moyen  d'ocer  la  vie  à  Holophernc  ,  l'armée  des 
AlTyriens  ne  foiigea  plus  qu'à  lever  le  Hcge  ,  &:  à  fe  retirer  dans  la  Mé- 
fopocamie  :  la  plus  grande  partie  périt  dans  cette  retraite  faite  fins  chef 
ôc  fans  ordre.  Cette  armée  étoit  obligée  de  tiaverfer  les  pays  qu'elle 
avoit  ravagés  ;  ce  qui  put  regagner  l'Affyrie  ,  périt  dans  la  bataille 
donnés  contre  Cyaxare  en  534.,  Se  les  AflTyriens  abandonnant  tous  les 
projets  de  conquêtes  éloignées ,  ne  penferent  plus  qu'à  conferver  leurs 
provinces,  &  à  les  défendre  contre  les  Scythes ,  qui  ravagcoient,  fans 
diftinclion  d'amis  ni  d'ennemis  ,  tous  les  pays  dans  lefquels  ils  pou- 
voient  pénétrer. 

Les  Scythes  paflerent  dans  la  Judée  ,  &  s'avancèrent  jufque  fur  les 
frontières  de  l'Egypte  ;  mais  le  Roi  Pfammctique  s'étant  avancé  à  leur 
rencontre,  à  la  tète  d'une  armée  ,  les  obligea  de  fe  contenter  des  fom- 
mes  d'argent  qu'il  leur  offrit,  &  ils  fe  retirèrent.  Pfammetique  eft 
mort  en  61 6  ,  ainfi  l'incurfion  des  Scythes  eft  antérieure  à  cette  année  : 
elle  doit  être  poftérieure  à  la  treizième  année  de  Jofias ,  ou  à  l'an  ^18  ; 
car  la  Prophétie  de  Jérémie  nous  apprend  que  les  Scythes  n'étoient 
pas  encore  entrés  dans  la  Judée.  Le  Prophète  prédit  l'invafion  de  ce      Jerim   iv. 
peuple  venu  du  fond  du  feprentrion  ,  des  extrémités  de  la  terre,  de  ces    'i  y  <>■&  'f- 
hommes  farouches  dont  les  Juifs  n'entendront  point  la  langue  :  leurs   [[' 
chariots ,  dit-il  ,  font  plus  redoutables  que  les  orages  ,  leurs  chevaux 
plus  vîtes  que  des  aigles ,  &c  leur  carquois  eft  comme  un  fépulcre  tou- 
jours ouvert ,  duquel  il  fort  une  mort  inévitable. 

Necos  ,  Roi  d'Egypte ,  crut  qu'il  lui   feroit  facile  de   fe  rendre 
maître  de  toute  la  Syrie ,  5c  de  profiter  de  la  foibleffe  oii  les  ravages 
des  Scythes  avoient  mis  la  haute  Afie.  Il  s'avança  donc  dans  la  Judée,     ^11. 
Il  la  tête  d'une  armée  ,  &  fit  propofer  à  Jofias  de  lui  accorder  le  paffr^e 
fur  fes  terres.  Jofias  allié  des  Babyloniens  le  refufa  ,  &  par-là  obli'j-a  - 

le  Roi  d'Egypte  de  rourner  fes  armes  contre  lui.  Le  Roi  de  Juda 
fut  rué  dans  le  combat ,  Jcrufalem  8c  le  pays  des  Juifs  tombèrent  entre 
les  mains  de  Necos  ,  qui  s'empara  facilement  de  toute  la  Syrie  jufqu'à  610. 
l'Euphrate,  &:  fe  rendit  maître  de  Carchemis  ville  importante,  parce 
que  c'étoit  un  des  partages  de  l'Euphrate  ,  qui  lui  ouvroit  l'entrée  de 
la  Méfopotamie. 

Cependant  les  Médes  ayant  prcfqu'entierement  exterminé  les  chefs 
des  Scythes  ,  le  refte  fut  trop  heureux  de  fe  retirer  dans  la  Scythie 
occidentale  ,  fur  les  bords  du  Tanaïs ,  où  ils  ont  toujours  demeuré 

Eee  ij 
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depuis  ,  &  où  ils  font  encore  mainrenant  fous  le  nom  de  petits  Tarta- 
les.  Cyaxare  ayant  délivré  fes  Etats  de  cet  ennemi  domeftique  ,  fc  li- 
gua avec  NabopolalTar  Roi  de  Babylone  :  Nabuchodonofor  fils  de  ce 
dernier  cpoufa  Aroïtis  fille  d'Aftyage  fils  de  Cyaxare  -,  Se  les  Babylo- 
niens s'étant  joint  aux  Médes ,  leurs  armées  allèrent  mettre  le  ficgc 
devant  Ninivc  :  Sarac  nommé  aullî  Sardanapalt  par  les  Grecs  ,  s'y 
étoit  renfermé  •-,  mais  fa  réfiftance  ne  put  empccher  la  ville  d'être 
prife.  Sarac  qui  redoutoit  la  vengeance  de  Cyaxare,  dont  la  cruauté 
&  les  emportemens  font  connus  par  l'hiftoire ,  fe  brûla  dans  fon  palais 
après  avoir  égorge  fa  femme  &  {t%  enfans  ;  par  cette  mort  volontaire 
il  évita  l'ignominie  du  triomphe  ,  &  les  fupplices  aufquels  Cyaxare 
l'eût  condamné  pour  venger  la  mort  de~  fon  père  Phraortes  &  les  ra- 
<5o8.  vages  des  Scythes  ,  aufquels  il  y  a  quelqu'apparence  que  le  Roi  de  Ni- 
nive  avoir  eu  grande  part. 

Ninivc  périt  l'année  608  ,  qui  efl:  celle  où  Nabuchodonofor  fut 
défigné  Roi  par  fon  père ,  Se  celle  de  laquelle  l'Ecriture  compte  la 
première  année  de  fon  règne.  Cçtte  même  année  qui  étoit  la  quatriè- 
me commencée  depuis  la  conquête  de  la  Syrie  par  Necos ,  les  Egyp- 
tiens furent  défaits  a  Carchemis;  &  cette  victoire  rendit  les  Babylo- 
niens maître  de  tous  les  pays  fitués  au  midi  &  à  l'occident  du  Tigre , 
jufqa'aux  frontières  de  l'Egypte.  Le  pays  des  Alfyriens  fut  partage  en- 
La.  Carte    tre  les  Vainqueurs  ,  la  ville  de  Ninive  fut  totalement  détruite  ,  fes  édi- 
gjographi(im   Ç^ç_^^  rafés  ,  Se  les  habitans  tranfportés  dans  la  Babylonie  &  dans  la 
des  Afy'iens   Médic  ,  OU  difperfés  dans  les  villages  de  la  Méfopocamie.  Elle  ne  s'eft 
fous  sémirit-  jamais  relevée  de  cette  chute  ,  &  la  ville  bâtie  de  l'autre  côté  du  Ti- 
nnsle  repre-   ^^     ç^^^  jg  ^^^^  j^  Ninus ,  uon  plus  que  celle  de  MolToul  que  les 
fente  d.ws  fa    %   yr      c      ^  r  <-  ^  •>>  u        •  xt-    •  ' 

plus  grande  Calires  tonderent  au  lieu  même  ou  avoit  ete  l  ancienne  Ninive  ,  n  ont 

étendue  ;  la  point  approché  de  la  grandeur  Se  de  la  puifTance  de  cette  fuperbe  ville  , 

-vAume  ri  a.  ^^  etoit  1  une  des  plus  anciennes  du  monde. 

f.ts  permis  de  Ainfi  finit  l'Empire  d'AlFyrie  1360  ans  jufte  après  le  commence- 

r^arq..ier  par  ^lent  du  reznc  de  Ninus  :  les  diverfes  révolutions  de  cette  Monarchie 

tliijdremes  ej-  ,  ,»  .  ,  .,^,,  ^  . 

pecisdepoints  Ont  donne  heu  aux  Hiftoriens  de  varier  tar  la  durée.  Les  uns  ont  raie 
les  divers  ceflTer  fa  grandeur  1070  ans  après  fon  commencement,  c'eft*j-dire 
Empire  au  ^*^^s  de'la  rcvolcc  des  pays  tributaires  en  898  ,  les  autres  ont  confidéré 
^temps  d'Ar-  l'Empire  de  Ninive  comme  fubfiftant  jufqu'aux  conquêtes  des  Médes, 
tares,  O'  an   ^  jufqu'à  leur  domination  fur  la  Cipoadoce  ,  l'Arménie  ,  la  Perfe  ,  Se 

ttmis  de  Sen-  '       '  .  -r      \   t  ■  rr  ■  >  u 

mchénh  :  le  les  autres  provinces  foumifes  a  leur  pumance;  ce  qui  a  commence  1  an 

Leftenryfup-  (588,  ceux  -  là  donnent  1280  ans  de  durée  aux  Alfyriens.   Le  plus 

mintsUveut  gi'<'^nd  nombre  a  fuivi  Ctéfias ,  Se  a  donné  1360  ans  de  durée  à  l'Em- 

fxtre  atten-  pire  a (fy rien  ,  parce  qu'il  a  cru  que  la  fin  de  cette  Monarchie  ne  devoit 

Tuioî-^Je'que  P^^  précéder  la  deftrudion  de  Ninive  ,  Se  que  l'Empire  des  Alfyriens 

fat  rapporté,  avoic  fubfin;é  tant  qu'ils  avoient  fait  un  Eue  à  part ,  Se  diftingué  des 
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autres  Royaumes  ;  ce  qui  dur.i  jufqu'à  l'an  608  ,  &  à  la  ruine  de  Ninire 
p?.r  les  Babyloniens  &  les  Médes  -oints  enfemble.  Ces  deux  nations 
partagèrent  le  pays  des  Airyriens  :  les  Babyloniens  s'emparèrent  de  la 
Méfopotamie  ,  &  les  Médes  de  l'AlTyrie  ,  ôc  des  pays  fuués  au-delà  du 


Tigre. 


SUITE 

DE     LA    DISSERTATION 
s    V    K 

LES     A  M  P  H   1  C  T  Y  O  N  S. 

Par  M.  De   Valois.  ^„,  t, 

*  III.  Par. 

ME  voici  enfin  arrivé  à  la troifiéme  partie  de  ma  Diflerta-    j.  de  Mai 
tion  ,  dans  laquelle  je  me  fuis  engagé  de  faire  voir  de       '^'^* 
quelle  autoriré  éroient  les  décifions  &  les  jugemens  des  Am- 
phitlyons  ;  c'eft  ce  que  je  vais  examiner  prc'lentement. 

Rien  ne  me  paroît  plus  pofitif  pour  prouver  l'autorité  fu- 
prême  des  Amphiclyons,  que  le  plein  pouvoir  qu'ils  avoient 
de  difcuter,  &  de  juger  en  dernier  relTort  les  différens  qui 
furvenoient  entre  les  villes  Amphi£lyonides;de  condamner 
à  de  groiles  amendes  celles  qu'ils  trouvoient  coupables  ;  & 
d'employer  non-feulement  toute  la  rigueur  des  loix  pour  l'e- 
xécution de  leurs  Arrêts ,  mais  même  encore  de  lever ,  s'il  le 
falloit ,  des  troupes ,  pour  forcer  les  rebelles  à  y  obéir. 

L'on  trouve  plufieurs  de  ces  procès  fameux  d'entre  les  villes 
grecques ,  répandus  de  côté  ôc  d'autre  dans  les  livres  des  An- 
ciens. Je  me  contenterai  d'en  rapporter  ici  quelques-uns ,  que 
j'ai  choifis  comme  les  plus  remarquables  ,  &  que  je  crois  plus 
que  fuffifans  pour  la  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Le  fameux  combat  naval  donné  devant  Saiamine  ,  &  dans 
lequel  Thémiftocle  défit  la  liotte  de  Xerxès,  481  ans  avant 
notre  Seigneur,  fut  à  un  an  au-delà  fuivi  d'une  autre  grande 
bataille  dans  les  campagnes  de  Platée  ^  où  une  quantité  pro- 

*  La  I«  &  la  II«  partie  font  imprimées  dans  le  troifiéme  volume  des  Mémoires 
ce  r Académie  ,  p^^.  i^i  (jr>  fuiv. 
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digieufc  de  Perfes  fut  taillée  en  pièces  par  la  valeur  de  Pau- 
fanias  ôc  d'Arifiidc  gcndraux  de  l'armée  grecque.  Nous  foni- 
mes  redevables  de  l'époque  certaine  de  ces  deux  grandes 
allions  aux  marbres  de  Paros,  l'un  des  plus  précieux  &  des 
plus  inconteftabies  monumens  de  l'antiquité.  Les  Grecs,  en 
reconnoiiïance  de  deux  vidoires  Ci  fignalées ,  confacrerent  un 
trépied  d'or  à  Apollon  Pythien.  Paufanias  général  des  Lacé- 
démoniens,  qui  avoit  été  choifi  par  les  Grecs,  comme  le 
plus  illuftre  d'entr'eux,  pour  préfenter  en  leur  nom  cette  ri- 
che offrande  à  ce  Dieu  ,  dans  fon  temple  de  Delphes  ;  Pau- 
fanias ,  dis-je ,  s'embarraffa  fort  peu  de  la  gloire  de  fa  nation  : 
il  jugea  plus  à  propos  d'avoir  tout  l'honneur  du  préfent  ;  &  il 
ne  fit  infcrire  que  fon  nom  feulfurle  trépied,  dans  un  Difti- 
que  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  Paufanias  général  des 
Grecs  a  confacré  ce  monument  à  Apollon ,  après  avoir  défait  ù" 
mis  en  fmîe  les  Perfes,  Les  Platéens  qui  par  leur  valeur  extra- 
ordinaire avoient  le  plus  contribué  à  cette  dernière  vi£loire  , 
fort  indignés  du  procédé  de  Paufanias,  ajournèrent  les  Lacé- 
démoniens  à  coinparoître  pardevant  les  Amphidyons,  ôc  de- 
manioient  qu'en  punition  d'une  pareille  entreprife  ils  fuffent 
condamnés  à  leur  payer  mille  talents  d'amende  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  alliés.  La  demande  pouvoir  paffer  pour  être  un 
peu  forte,  par  rapport  à  ces  temps-là;  car  cinq  cens  mille 
écus  étoient  alors  une  très-groffe  fomme.  Après  tout ,  les  Pla- 
téens avoient  raifon  :  des  gens  d'honneur  peuvent-ils  fe  mettre 
à  trop  haut  prix  ,  ôc  n'ont-ils  pas  droit  d'exiger  une  réparation 
capable  de  compenfer  en  quelque  forte  l'affront  qu'ils  ont  re- 
çu /  Je  ne  trouve  point  néanmoins  aucune  mention  que  les 
Lacédémoniens  ayent  été  obligés  de  payer  cette  fomme  aux 
Piatéens,  foit  oubli  des  Auteurs, ou  autrement.  Tout  ce  qui 
me  paroît,  c'efl:  que  l'affaire  ayant  été  mûrement  examinée 
par  les  A mphy Plions ,  les  Lacédémoniens  furent  condamnés 
à  faire  effacer  ce  diftique  de  deffus  le  trépied  ,  ôc  à  y  fubfli- 
tuer  en  fa  place  non-feulement  le  nom  des  Platéens,  mais  en- 
core  les  noms  de  toutes  \qs  autres  villes  ,  qui  avoient  eu  part 
à  cette  victoire.  Ce  fut  là  ce  qui  donna  naifîance  à  cette  haine 
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implacable, que  les  Lacddémoniens  conçurent  contre  les  Pla- 
tcens;  haine  qu'ils  portèrent  li  loin  ,  qu'environ  yo  ans  après 
Archidame  Jl  du  nom,  Roi  de  Sparte,  &  le  vinf^tiéme  des 
Rois  Proclides,  forma  le  dcfTein  de  fe  rendre  maître  de  la  ville 
de  Platée.  Pour  y  parvenir,  il  fe  fervit  du  miniftère  d'Eury- 
inaque  fils  de  Ldontiade ,  chef  des  Thcbains  ;  qui  y  dtant  allé 
à  la  tête  de  quelques  aventuriers  de  fa  ville ,  fit  jouer  tous  les 
refforts  ordinaires  en  telles  occafions  pour  furprendre  Platée 
à  l'impourvLi ,  ôc  s'en  emparer  :  mais  cette  première  tentative 
n'ayant  pas  réuffi,  comme  Archidame  lavoit  efpéré,ce  Prince 
en  vint  à  la  force  ouverte  ;  il  en  fit  le  fiége  dans  les  formes  ; 
ôc  après  une  vigoureufe  réfiftance  de  la  part  des  affiégés ,  il  la 
prit  enfin  par  affaut,  comme  nous  l'apprend  la  harangue  de 
Démoflhene  contre  Neœra  ,  fi  toutesfois  Démofihene  eft  le 
véritable  Auteur  de  cette  harangue.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  le  paflage  en  queftion 
dans  fa  langue  originale;  voici  en  quels  termes  il  eft  conçu  : 
tç  oTç  (pva))')ui  ïloLVuciv^oi^  0  r^  AaxeiTbti/xoy/av  jSctjAeùs  ,  Îtte- 

^eoa.fjLiVot  rh  cf  FlAxToM^a/  f^dx^^  j  X5H  ^^i'  ov  2aAa./t^ivi  vccu- 

KTii^hwi  "^^  T^  BapCap«f. 

E  7^y\v(Jùv  a,f)Xyiyoç  ,  îttî/  <rf>ctrov  c^Aîjé  Mnâcov  , 
Ucivaxvtctç  (S>oXù)  fxvviu    a.vî^'m'é  ToSî. 

cypLjmdy^af,  opyicdevraf  il  r^  ^Vtvi'rar ,  ol  riAotToqg'iÇ  hçLF^txvy' 
al  Si^vfroiç  Aotx>eVoti^K/ot4«Ç  tou:  AfÂ.^i)(,rv(lva4  ^Xiccv  tol\olv 
tav  vWip  T^  aufÂ^ixL'j^'i ,  x^i  Î6oa/)cctff<xi'  «tùro^ç ,  \t.-iLi'\»cLVT<tA  t* 

Il  y  a  une  chofe  dans  ce  pafi'age-ci,qui  mérite  quelque  atten- 
tion ;  c'eft  que  l'Auteur  y  donne  le  titre  de  Roi  à  Paufanias , 
bien  qu'il  ne  l'ait  jamais  été,  mais  feulement  premier  Prince 
du  fang  royal  ,  &  oncle  paternel  du  jeune  Pléiftarque  Roi  de 
Sparte.  A  la  vérité  l'Auteur  de  la  harangue  contre  Nezera  n'cfl 
pas  le  feui  qui  foit  tombé  dans  cette  faute  ,  car  Lycurgue 
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l'orateur  traire  auiïi  Paufanias  de  Roi  :  cependant  il  me  paroît 
plus  raifonnable  de  s'en  tenir  au  fentiment  d'Ariftore ,  qui  re- 
marque en  termes  formels  dans  fes  Poiniquesjque  Paufanias  n'a 
jamais  été  Roi.  Après  tout ,  fi  l'on  ne  prend  point  à  la  rigueur 
le  titre  de  Roi ,  donné  à  Paufanias  par  les  deux  Auteurs  en 
queftion ,  ils  n'ont  pas  tant  de  tort  que  l'on  pourroit  fe  l'imagi- 
ner. Comme  les  tuteurs  des  Rois  étoient  anciennement  re- 
vêtus de  toute  l'autorité  royale  y  de  la  même  manière  que  les 
R  égens  des  Royaumes  le  font  encore  de  nos  jours,  il  n'eft  pas 
fort  furprenant  qu'on  leur  ait  quelquefois  attribué  le  nom  de 
Rois  :  cela  eft  même  d'autant  mieux  fondé ,  que  fou  vent  pour 
faire  refpeder  davantage  leur  caraûère  ,  ces  tuteurs  de  Rois 
fe  faifoient  couronner  adtempus ,  c'eft-à  dire  jufqu'au  jour  de 
la  majorité  de  leurs  pupilles;  jour  qui  étoit  le  terme  de  leur 
autorité  fuprême.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  l'antiquité  les  Ré- 
gences étoient  bien  plus  longues  qu'elles  ne  le  font  aujour- 
a  hui  :  car  au  lieu  ,  par  exemple  ,  que  les  Rois  de  France  font 
cenfés  majeurs ,  dès  qu'ils  ont  atteint  la  quatorzième  année  de 
leur  âge ,  les  Rois  Grecs  n'étoient  point  en  cela  plus  privilé- 
giés que  leurs  fujets  ;  &  ,  non  plus  qu'eux  ^  ils  n'étoient  ré- 
putés majeurs  qu'à  25  ans:  d'où  il  s'enfuit  que  leurs  tuteurs 
avoient  bien  plus  long-temps  l'autorité  fouveraine  entre  leurs 
mains.  A  l'égard  du  couronnement  des  tuteurs ,  dont  je  viens 
de  parler,  ce  n'efl  point  une  chofe  avancée  tout -à -fait  au 
hazard  ;  ôc  je  crois  en  avoir  la  preuve^  fans  fortir  de  Sparte 
même.  En  effet,  le  grand  légiflateur  Lycurgue  n'efl  mis  au 
rang  des  Rois  de  Sparte  qu'à  ce  feul  titre  ;  puifqu'il  n'a  jamais 
été  Roi ,  mais  feulement  tuteur  du  Roi  pupille  fon  neveu  ;  ôc 
ce  n'efl  qu'en  cette  feule  qualité  de  tuteur  du  Roi ,  qu'il  aura 
pu  ,  fuivant  la  coutume  de  ces  temps-là ,  porter  le  diadème  : 
ufage  qui  ne  fe  pratiquoit  fans  doute  ^  que  pour  imprimer  dans 
les  efprits  un  plus  grand  refped  pour  le  tuteur,  &  pour  ap- 
prendre aux  peuples  par  ces  marques  extérieures  de  la  digni- 
té royale ,  que  le  pouvoir  fuprême  réfidoit  entièrement  en 
fa  perfonne  j  jufqu'à  ce  que  le  Roi  mineur ,  qu'il  repréfen- 
toit,  eût  atteint  l'âge  de  majorité. 

Mais 
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Mais  pour  en  revenir  à  notre  fujet  y  une  autre  chofe  me 
ièmble  encore  avancée  fans  fondement,  dans  le  même  endroit 
de  cette  harangue  contreNexra^c'eft  ce  que  l'Oiateur  y  ajoute, 
que  le  fidge  de  Platée  dura  10  années;  cequine  s'accorde  pas 
néanmoins  avec  l'hirtoire,  fi  nous  nous  en  rapportons  à  Thu- 
cydide, qui  ne  marque  point  du  tout  que  ce  fiége  ait  duré  il 
long-temps;  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  défaire,  fi  çavoit 
été  un  fait  confiant ,  lui  qui  entre  dans  un  détail  très-exacl  Ôc 
très-circonflancié  de  toutes  les  cataftrophcs  qui  précédèrent , 
qui  accompagnèrent,  ôcqui  fuivirent  laprifedeceite  ville. 

Le  même  Thucydide  vers  la  lin  de  Ion  premier  livre,  ôc 
après  lui ,  Plutarque  à  la  fin  de  fon  traité  intitulé  vt^ç}  tm"; 
H'^pcTÔtou  )C5tto»;3«/ût<  y  c'efl-à-dire  >^^  la  malignité  d'Hérodote  , 
écrivent  que  ce  fut  d'eux-mêmes, que  les  Lacédémoniens  effa- 
cèrent i'infcription  que  Paufanias  avoit  fait  graver  fur  le  tré- 
pied d'or;  &  cela,  après  avoir  été  informés  de  toutes  partSj  que 
tous  les  autres  Grecs  étoient  fort  irrités  de  l'injure  qu'on  leur 
avoit  faite  ,  en  fupprimant  leurs  noms  fur  un  monument  qui 
fe  faifoit  à  frais  communs,  ôc  fur  lequel,  par  conféquent ,  l'un 
n'avoit  pas  plus  de  droit  que  Pautre.  Ces  deux  derniers  Au- 
teurs ajoutent  que  les  Lacédémoniens  eux-mêmes,ni  en  cette 
rencontre ,  ni  en  bien  d'autres  encore,  n'approuvèrent  jamais 
lahauteurôcrinfolencedePaufanias.Mais,malgré  la  déférence 
qu'exigent ,  ce  femble ,  deux  Auteurs  tels  que  Thucydide  Ôc 
Plutarque ,  je  ne  puis  en  ceci  être  de  leur  avis  ;  ôc  je  trouve 
qu'il  efl  bien  plus  naturel  de  croire  que  jamais  les  Lacédémo- 
niens n'auroient  effacé  de  leur  propre  mouvement  l'infcription 
ambitieufe  de  Paufanias,  s'ils  n'y  avoient  été  contraints , 
comme  effedivement  ils  le  furent  par  un  Arrêt  des  Amphic- 
tyons.  Leur  orgueil  auroit  trop  fouÂFertd  une  pareille  démar- 
che; ôc  l'aveu  lincere  d'avoir  commis  une  faute  n'auroit  jamais 
pu  s'accorder  avec  l'humeur  fiere  ôc  hautaine  de  ce  peuple. 

Le  démêlé  que  les  Athéniens  eurent  avec  les  Déliens,ne  fit 

guères  moins  debruitqu'enavoitfaitceluidesLacédémoniens 

&  des  Platéens  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Voici  ce  qui  y 

donna  occafion  :  les  Athéniens  ôc  les  Déliens  difputoient 

Tome  F.  Fff 
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vivement  entr'eux ,  à  qui  appartiendroit  la  garde  du  temple 
qu'Apollon  avoit  à  Délos,&  le  droit  de  prdfider  aux  (àcrifices 
qui  s'y  offroienr  à  cette  éclatante  Divinité.  Les  Déliens  foute- 
noient  que  cetre  prérogative  leur  étoit  acquife  de  plein  droit  j 
le  temple  étant  fitué  dans  leur  villerles  Athéniens  au  contraire 
aliéguoienc  leur  fouveraineté  fur  cette  ïfle  ,  ôc  que  par  cette 
raifon  la  garde  du  temple  &  la  fur-intendance  des  facrifices  leur 
appartenoienr.  En  eftét  tout  le  monde  ferait  que  i'Ille  de  Délos 
a  été  long-temps  fous  la  domination  des  Athéniens  ;  &  quand 

bien  mêmece  faitne  feroit  pasd'ailleursauffi  confiant  qu'ill'eft, 
une  feule  chofe  fuffiroit  pour  le  prouver.  C'eft  ce  que  Thucy- 
dide rapporte  dans  fon  3*^  livre  ,  que  ce  furent  les  Athéniens 
qui  à  deux  différentes  fois  exhumèrent  les  corps  de  ceux  qui 
avoient  été  enterrés  dans  cette  Ifle  fameufe?  qui  les  firent 
tranfporter  aiileurs,Ôc  qui  toutes  ces  deux  fois  purifièrent  f  Ifle 
par  des  lufîrations^&  avec  toutes  les  cérémonies  accoutumées 
en  ces  fortes  d'occafions.  La  première  fois  fous  le  règne  du 
tyran  Pifif^rate^  &  la  féconde  dans  le  temps  des  guerres  du  Pé- 
loponéfe  ,  comme  Hérodote  &  Thucydide  en  font  foi.  Mais 
au  lieu  que  la  première  fois  Pifiûrate  n'avoit  purifié  qu'une 
petite  partie  de  l'Ifle,  c'efl-à-dire,  le  feul  efpace  de  terre  que 
contenoit  le  circuit  du  temple,  tant  que  la  vue  pouvoit  s'éten- 
dre en  tout  fens  :  cette  féconde  fois  les  Athéniens  purifièrent 
rifle  toute  entière  d'un  bout  à  l'autre,après  avoir  fait  exhumer 
&  tranfporter  ailleurs  généralement  tous  les  corps  morts,  qui 
fe  trouvèrent  enterrés  dans  l'Ifle.  Ils  firent  encore  plus,  ils  pu- 
blièrent une  loi,  par  laquelle  il  étoit  fait  très-expreffe  défenfe 
à  tous  les  habitans  deDélos  de  mourir  dans  Tlfle à ravenir,aufïi 
bien  qu'à  toutes  les  femmes  d'y  accoucher  :  la  même  loi  enjoi- 
gnoit  donc  que  dès  qu'un  malade  feroit  à  l'extrémité/es  parens 
ou  fes  amis  euffent  foin  de  le  faire  au  plus  vite  tranfporter  dans 
rifle  de  Rhénée  ^  qui  n'étoit  féparée  de  Délos  que  d'un  fort 
petit  trajet.Le  pareil  cérémonial  s'obfervoit  à  l'égard  des  fem- 
mes prêtes  d'accoucher  :  on  les  embarquoit  promptement 
pour  les  conduire  aufTi  à  Rhénée  ,  de  peur  que  la  naiffance 
brufque  de  quelque  indifcret  enfant  ne  vîntmalheureufement 


DE    LITTERATURE.  ^n 

fouiller  la  fainteté  de  Délos.Ce  fut  au  refte  en  ce  môme  temps 
queles  Athe'niens  inftituerent  &  célébrèrent  pour  la  premiè- 
re fois  ces  jeux  appelles  AHAIA,  en  l'honneur  d'Apollon  : 
jeux  qui  par  la  fuite  fe  célébrèrent  régulièrement  à  Délos  de 
cinq  ans  en  cinq  ans.  Or  l'inftitution  de  ces  jeux ,  ces  Ordon- 
nances ,  en  un  mot  tous  ces  adesde  maîtrife  marquent  affez 
que  les  Athéniens  étoient  Seigneurs  de  l'IOe  de  Délos  :  l'on 
peut  encore  ajouter  à  cela  ^  qu'Athénée  rapporte  dans  Ton  ix^ 
livre,  qu'Eryfichthon  filsdeCécrops  fut  le  premier  qui  fe  ren- 
dit maître  de  l'ifle  de  Délos,  &  qui  y  bâtit  ce  temple  fameux 
en  l'honneur  d'Apollon  ,  comme  nous  l'apprenons  d'Eusèbe 
dansfachronique.Cependanr,quoique  tous  ces  p'afTagesétablif- 
fent  la  fou veraineté  des  Athéniens  fur  Délos,  je  crois  que  l'on 
peut  avancer  que  cette  IDe  étoir  bien  difiinguée  du  refte  des 
fujets  de  cette  République^  qu'elle  avoitde  grandes  exemp- 
tions &  de  grands  privilège^;;  puifqu'en  qualité  d'Ifle  facrée, 
elle  étoit  en  un  fens  regardée  comme  indépendante,  &  ne 
relevant  que  de  la  majefté  du  Dieu  qui  y  avoir  pris  naiflance  > 
&  qui  y  étoit  honoré  d'un  culte  particulier. 

Tels  étoient  à  peu  près  les  titres  ,  fur  lefquels  les  Athéniens 
fe  fondoient,  pour  ne  point  démordre  de  leur  prétention. 
Comme  donc  les  Athéniens  &  les  Déliens  ne  pouvoient  con- 
venir de  leurs  faits  ,  l'un  ne  voulant  pas  le  céder  à  l'autre  ,  la 
caufe  fut  enfin  portée  au  tribunal  des  Amphiclyons. Celui  qui 
plaida  pour  les  Athéniens  fut  Hypéride,  l'un  des  dix  fameux 
Orateurs  ,  dont  la  République  avoit  fait  choix  pour  être  Ton 
Avocat  en  cette  caufe  importante.  C'efl  un  fait  que  Démof- 
théne  nous  apprend  dans  fa  harangue  pour  la  Couronne  en  cts 
termes:  ^a^Ty^^uo-/  A«.aoo3êS'Ê{ 'J-arip  et TayTOiv  OiJ^e  yji>^}ct4  trou^ 
ftîvi  j  ^jUi^f   <p\uivi  ,  tAg'aK  (pct^iipiu;  ,  ^njiÀovty^ç  (M^o^dùvioç  , 

\-ç^S  Tî?  ôf    ^y\Xu  64?  70^4   Af/.'Pi'/tTuoveu;  ,  ffiuiiffivJtLP'nç  y^fÀSi^ 

xj  ctTnç-x^i  uVefêiJ^JîÇ  PJutarque  nous  conhrme  la  même  chofe 
dans  la  vie  d'Hypéride,  lorfqu'il  affùre  que  cet  Orateur  fut 
expreffément  nommé  par  Arrêt  de  l'Aréopage,  pour  plaider 

Fffij 
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cette  caufe  pour  les  Athdniens,en  prdfence  des  Amphitryons* 
Plutarque  ajoute  que  de  fon  temps ,  c'eftà  dire  fous  les  règne» 
de  Trajan  ôc  d'Adrien  y  ce  plaidoyer  d'Hypéride  fubfiftoit  en- 
core :  mais  comme  il  ne  nous  apprend  point,  non  plus  que 
DémoOhéne>  quelle  en  fut  la  réuffite;  ni  en  faveur  duquel 
des  deux  peuples  s'expliquèrent  les  Ampliièlions  ,  nous  nous 
trouvons  obligés  de  garder  là-deiïus  un  profond  filcnce.  Voic^ 
commentPlutarque  raconte  la  choie  danslepaiïage  que  je  viens 
d'al  léguer:  oTj<r*'f'ro$  ê'i  '7<foç  ^nXioi^  et fiiia^n tu  octroi  'TTurno^i/i. 

Nous  avons  encore  un  procès  fort  célèbre  entré"  les  l'hé- 
bains  Se  les  Tbeflaliens^  que  ces  deux  peuples  remirent  de  raê- 
me  à  ladécifion  des  Amphi6tyons.  Comme  Quintilien  eft  le 
feul  de  tous  les  anciens  qui  en  ait  fait  mention ,  je  crois  qu'il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  les  propres  termes» 
de  cef<5avant  Orateur ,  tirés  du  chapitre  x*^  de  fon  v-  livre  de 
Vlrîjlhutîon  de  POrate^r^que  je  ne  fais  que  copier  :  Cùm  Thebas 
evertiffet  Alexander  yinvenk  tabulas  yqtabus  cenîum  talenia  mu- 
îua  Thejfalis  dedijje  Thebanos  continebatur,  Has  y  qma  erat  ufus: 
commilitio  TheJJalorum  y  donavit  his  ultro  :  pojîea  rejîituti  à  Caf-! 
Jandro  Thebani  y  repofcunt  Theffalos  ;  apud  AmphiByonas  agi- 
tur  y  ôcc.  Alexandre  ayant  pris  &  ruiné  la  ville  de  Thébes , 
trouva  un  aâe  authentique  qui  fàifoit  foi  que  les  Thébains 
avoient  prêté  cent  talens  aux  Theflaliens.  Or  comme  les 
Theflaliens  avoient  fourni  à  ce  Prince  des  troupes  auxiliaires^- 
pour  cette  expédition  y  en  confidération  d'un  fervice  fi  ilgnalé 
il  leuc  remit  volontairement  ce  contrat.  Quelque  temps 
après,  la  ville  de  Thébes  ayant  été  rétablie  par  CafTander,, 
les  Thébains  redemandent  aux  TheiTaliens  les  cent  talens 
qu'ils  leur  avoient  prêtés.  Les  Theflaliens  refufent  de  les  leuc 
payer,  attendu  qu'Alexandre  leur  en  a  fait  préfent  :  la  caufe 
le  plaide  devant  les  Amphidyons ,  &c. 

Cicéron  dans  fon  ii  livre  de  Inventione  fait  mention  d'un- 
autre  Êimeux  procès  entre  lesThébains  Ôcles  Laçédémoniens^ 
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Voici  le  fait  :  c'étoit  une  efpéce  de  coutume  établie  parmi  Jes 
Grecs  lorfqu'un  peuple  avoit  fait  la  guerre  à  un  autre  ,  que  le 
vainqueur  érigeât ,  ou  fur  le  champ  de  bataille,  ou  fur  les  fron- 
tieres,un  trophée  ^^/fw/^w^,qui  ne  confifloic  qu'en  un  amas  ou 
nionceaugrofTierd'une  petite  partiedesdépouillesôt  desarmes 
qu'il  avoit  conquifes  (urfon  ennemi.  Celafcfairoit  dans  la  vue 
de  montrer pourlepréfentfeulemcntquelqucslégerçsmarques 
de  fa  victoire  ;  marques  que  l'on  avoit  foin  d'oter  au  bout  de 
quelque  temps  :  ôc  l'on  fe  donnoit  bien  de  garde  d'ériger  uit 
trophée  plus  folide  &  plus  durable  y  parce  que  l'on  ne  vouloic 
point  perpétuerla  mémoire  d'une  guerre  qui  entraînoit  après 
elle  quelque  chofe  d'odieux, ôc  la  perpétuer  par  un  monument 
qui  apprendroit  à  la  poftéritéjque  la  difcorde  avoit  régné  entre- 
des  peuples  ,  qui  étant  nés  dans  le  même  pays ,  auroient  dû  ,• 
s'ils  avoientété  fages ,  vivre  enfemble  en  union ,  en  paix  ôc  eiD 
amitié.  Or  les  Thébains  ayant  un  jour  remporté  un  avantage 
eonfidérable  furlesLacédémoniens  ys'aviferent,au  préjudice 
d'une  fi  fage  coutume  ,  d'ériger  un  trophée  de  bronze,  pour 
fervir  de  monument  de  leur  victoire  :  auffitôt  ils  font  cités» 
pardevantles  Amphictyons ,  &  accufés  d'une  innovation  cri- 
minelle &  injurieufe  à  la  nation.  Il  ne  fera  pas  mauvais  de 
rapporter  ici  le  texte  même  de  Cicéron  :  Gim  Thebani  La- 
cedcemonios  bello  fupera'-jiJfemyO'  ferè  mos  eJfetGraiisyCiîm  inîerfe 
bellumgeffîjfent 3  ut  ii  qui  viciffentiîYOpadiimaliquodirifinibnslîa- 
merent ,  vicloria  modàinprajentiâ  declaranda  eau fd y  non  ut  in 
terpetuumbelli  memoria  maneretyaneumjlatuenmî  tropcvum  :  ac- 
cufanîurapudAmphiôîîonaSyideJlapiidcomïnuncGïieciaconcîltum. 
Pour  en  revenir  aux  deux  derniers  exemples,  dont  je  viens' 
de  parler ,  je  ne  vois  point  que  Cicéron  ni  Quintilien  fe  foienc- 
fort  embarralTés  de  nous  inftruire,  quel  fut  le  jugement  des 
Amphidyons.  Et  à  la  vérité  il  y  auroit  grand  lieu  de  douter- 
Ci  ces  deux  procès  ne  font  point  de  ces  caufes  faires  à  plaifir 
par  les  Maîtres  de  l'Eloquence,  pour  exercer  les  jeunes  gens 
&  pourlesperfedionner  dans  l'art  Oratoire;  telles  que  nous 
en  trouvons  une  infinité  d'autres  dans  Séneque  j  dans  Quinti- 
lien >ôt  dans  d'autres  anciens.  Je  ferois  moi-même  lort  tent^ 
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de  le  croire, &  fur-tour  à  l'égard  de  lacaufc  d'entre  lesThebaîns 
&  les  TheiïalienSj  rapportée  dans  Quintilien.  Car  tout  ce  que 
ce  fçavant  Orateur  a/oûte  à  ce  fujet  dans  le  même  chapitre,  me 
le  paroît  infinuer d'une  manière  àn'en  pouvoir  prefque  douter. 
Après  tout  quand  nous  ferions  obligés  d'abandonner  ces  deux 
derniers  exemples, comme  étant  une  pure  fidion  desRhércurs, 
iln'enfera.toujours  pas  moins  confiant  que  l'autorité  dont  les 
Amphidtyons  étoient  revêtus,  éroic  prelqu'une  autorité  fans 
bornes  ;  &  que  leurs  décidons  6c  leurs  jugemens  étoient  re- 
gardés comme  des  ordres  fupérieurs ^  aufquels  on  étoit  indif- 
penfablement  obligé  de  déférer.  Ainfic'eft  avec  grande  raifoa 
queSuidas^dansladefcription  qu'il  donne  àun-\or.  A  mphiHyons 
dit  que  ce  font  ceux  qui  étoient  choifis  par  les  villes  &  par  les 
peuples ,  pour  être  les  juges  &  les  arbitres  de  toutes  les  affaires 
de  la  Grèce:  A.ajp/JtruovéÇ ,  c\  ov  TdXtùyfî^  ifvcSv  «^piTtit  ^<K5tç-*|. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d'obferver,  il  paroît  que  l'autorité 
des  Amphidyonséroit  très-grande  :  c'eft  un  fait  fuffifamment 
prouvé  par  le  procès  des  Platéens  6c  des  LacédémonienS;aufTi 
bien  que  par  celui  d'entre  les  Athéniens  6c  les  Déliens  ,  dont 
nousavons parlé ci-delfus. Que  fiquelqu'un  noncontent  deces 
deux  beaux  exemples  ,  vouloir  encore  en  trouver  quelques 
autres  pour  une  preuve  plus  complette  de  ce  que  j'avance ,  il 
ne  lui  fera  pas  mal-aifé  de  fe  fatisfaire  là-deOus.  En  fe  donnant 
la  peine  de  parcourir  les  anciens  Auteurs,  il  y  rencontrera  plu- 
fieurs  autres  exemples  de  cette  nature.  Le  feul  Piutarque  en 
fournit  trois  :  le  premier  dans  la  vie  de  Cimon  ,  au  fujet  des 
habitans  de  l'Jfle  de  Scyros,  l'une  des  Cyclades  :  le  fécond 
dans  la  viede  Thémiflocle  ,  au  fujetdes  villes  grecques  ,  qui 
avoient  embraffé  le  parti  des  Perfes  :  6c  le  troifiéme  par  rapport 
aux  Mégariens, fur  la  fin  defon  traité  intitulé  Ai-ncSt  E*M«»<'ttf?> 
ou  des  (Juejlions  Grecques. 

Au  refte  le  grand  pouvoir  des  Amphiclyons  ne  confiftoit 
pas  feulement  à  examiner  à  fond  ,  Ôc  à  juger  en  dernier  reflbrc 
lescaufes  publiques  ôc  particulières,  qui  étoient  portées  à  leur 
tribunal.  11  s'érendoir  encore  jufqu'à  déclarer  6c  à  fiire  ouver- 
tement la  guerre  tant  à  ceux  qui  refufoient  d'exécuter  leurs 
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Jugemens ,  qu'à  ceux  qui  avoient  violé  la  faintcté  du  temple 
de  Delphes  par  quelque  adion  facrilége.  De'mofthéne  dans 
fa  harangue  pour  la  CoMomie  ,  appelle  ces  fortes  de  guerres  j 
les  guerres  Amphictyoniques  :  mais  les  Auteurs  leur  don- 
nent plus  ordinairement  le  nom  de  guerres  facrc'es  ;  &  cela 
parce  qu'elles  étoient  toujours  entreprifes  par  un  motifde  re- 
ligion ,  &  pour  venger  l'honneur  du  Dieu  offenfé  ,  foit  par 
des  impies  qui  ofoient  s'attaquer  à  lui-même  ,  foit  par  des  re- 
belles qui  le  méprifoient  en  la  perfonne  des  Amphitlyons 
fes  miniftres,  en  refufant  d'obéir  à  leurs  jugemens. 

Je  ne  trouve  dans  l'antiquité  j  que  trois  guerres  facrées  de 
cette  efpéce  ,c'eft-à-dire,  entreprifes  par  l'ordre  des  Amphic- 
tyons  :  6c  c'ellceque  je  me  réferve  à  examiner  dans  une  au- 
tre occafion. 


DISSERTATION 

SUR 

r  EXPEDITION      a  ALEXANDRE 
CONTRE      LES      PERSES. 

Par  M.   Secousse. 

LA  vie  d'Alexandre  efî  remplie  d'évenemens  merveilleux  <f  d'Avril 
qui  étonnent  l'imagination^  &  quifemblent  tenir  du  pro-  ^'^*'' 
dige.  Ce  Prince  âgé  de  22  ans  attaque  avec  5^000  hommes 
le  roi  de  Pcrfe  ,  dont  les  armées  étoient  innombrables  ,  ôc 
entreprend  la  conquête  d'un  Empire  qui  s'étendoit  depuis  la 
mer  Méditerranée  jufqu'aux  Indes.  Toujours  accompagné  de 
la  vi£loire  ,  il  parcourt  rapidement  un  grand  nombre  de  pro- 
vinces ;  il  défait  deux  fois  Darius  ;  il  le  pourfuit  dans  les  pays 
îes  plus  reculés  de  l'A  fie;  &  la  mort  même  de  ce  Prince  ne 
peut  l'arrêter.Vainqueur  des  Perfes ,  il  pénétre  dans  les  Indes; 
il  marche  vers  les  extrémités  de  la  terre  :  mais  touché  des 
larmes  de  fes  foldats,  dont  les  corps  confumés  par  la  vieilleiTe 
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6c  les  fatigues  ne  pouvoient  plus  répondre  à  leur  courage  >  il 
arrête  lui-même  le  cours  impétueux  de  fes  conquêtes,  Ôc  fixe 
les  bornes  de  fes  Etats  au  fleuve  Indus,  éloigné  de  fa  patrie 
EtfHuitter.  ^q  pj^j  dc  1  ooo  Heucs.  Enfin  ,  lorfque  la  terre  eft  en  filence 

rainconfpecîu    i^i-o  ^  j  ^ji  •  ■  '    j  j-i 

ejus.  Mac.  i.  devant  lui,  oc  que  maître  de  près  de  la  moitié  du  monde,  il 
c.  i.v.i.       ç^  prépare  à  conquérir  le  refte,  il  meurt  agc  de  5  3  ans  ,  au 
milieu  d'un  vafte  Empire ,  dont  il  a  été  le  premier  6c  le  der- 
nier Souverain. 

Lorfqu' Alexandre  pafl!a  dans  l'A  fie,  iln'avoit  pas  encore 
formé  ces  projets  immenfes  aufquels  il  s'abandonna  dans  la 
fuite  :  fon  unique  but  étoit  d'attaquer  le  roi  de  Perfe  ;  ôc  cette 
cntreprife  même  paroiflToir  être  au-delTus  de  fes  forces.  Etoit- 
il  vrai-femblable  qu'avec  une  armée  peu  nombreufe  ,  ôc  dans 
un  âge  où  la  prudence  n'accompagne  pas  toujours  la  valeur , 
ce  Prince  pût  détruire  cette  formidable  puiffance ,  qui  depuis 
long-temps  faifoit  trembler  la  Grèce  ?  Les  hommes  naturelle- 
ment portés  à  blâmer  ce  qu'ils  fe  fenrent  incapables  de  conce- 
voir &  d'exécuter,ont  prefque  généralement  defapprou vé  cet- 
te expédition.  L'événement  même,  qui  pour  l'ordinaire  règle 
leur  jugement,  n'a  pu  la  juftifier  ;  Ôc  le  fuccès  éclatant  dont 
elle  a  été  fuivie,  la  fait  regarder  comme  une  heureufe  impru- 
Senecadehe-  dence.  Seneque  a  traité  Alexandre  de  jeune  infenfé,  vceja^ 
^\f!'^^iil'.6.  "^^  adolefcens ,  cui  pro  virtute  eratfelixtemerttas.  Les  Ecrivains 
cap.  6.  modernes  ne  lui  ont  pas  été  plus  favorables  :  les  vers  de  la  Sa- 

^at.\.v\'Z.  tyre  8*^.  de  M.  Defpreaux,  qui  renferment  une  vive  critique 
de  la  conduite  ôc  du  cara£tère  d'Alexandre  ,  font  trop  con- 
nus pour  être  rapportés  ici  :  je  me  contenterai  d'ajouter  au 
S.Real conjtd.  témoignage  du  Foëte  celui  de  deux  Auteurs  politiques,  yf/^- 
C^pag.  J.     '  xandre ,  dit  M.  l'abbé  de  S.  Real ,  pour  avoir  ofé  attaquer  avec 
une  poignée  de  gens  les  plus  formidables  puijjances  de  fAfte ,  ejl 
regardé  comme  le  modèle  des  Héros ,  O'  ce  neji  quàfon  heureufi 
témérité  quil  doit  cet  avantage, 
s.Euvremont      ]y[^  de  S.  Çuvtemont  va  cncore  plus  loin;  ôc  il  prétend 
(^deCjsf.t.î.  que  l'expédition  d' Alexandre  ejî  quelque  chofe  de  plus  ,  que  ft  au- 
%lnd.\ui%!  jo^^d'hut  la  République  de  Gènes ,  celle  de  Luques  &  de  Raguje 
eptreprenoit  la  conquête  de  la  France, 

Le 
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Le  fufFrage  des  Auteurs  a  entraîné  celui  du  public;  &  fui-  ,^^- ^/''^f'*'!* 
vant  1  opinion  prelque  généralement  reçue,  Alexandre  eft  i.pan.  ub^. 
moins  le  nom  d'un  Héros,  que  celui  de  la  témérité  rncme.  SeHolian^*" 

On  peut  cependant  oppofer  au  préjugé  commun  une  au- 
torité bien  rcipedable.  Al.  BoHuet,  Evêquc  de  Mcaux,  a     p^i, 497. 
fourenu  dans  fon  difcours  fur  l'hiftoire  univerfelle ,  que  la  ^^"^^^^'^"^ 
Per/e  attaquée  par  Alexandre  &  par  une  armée  telle  quéîon  la 
(ienne  ,  ne  pouvoit  pas  éviter  de  changer  de  maîwe. 

Les  bornes  étroites  que  ce  do£le  Prélat  s'étoit  prefcritcs 
dans  fon  ouvrage ,  ne  lui  ont  pas  permis  d'entrer  dans  le  détail 
des  preuves  fur  lefquelles  il  appuyoit  (on  fentiment  ;  je  vais 
tâcher  d'approfondir  une  matière  qu'il  n'a  fait  qu'tffleurer,  de 
développer  des  raifonnemens  ôc  des  faits  qu'il  s'eft  contenté 
d'indiquer;  &  j'entreprends  aujourd'hui  de  prouver  que  l'ex- 
pédition d'A  lexandre  contre  les  Perfes  étoit  jufîe ,  prudente  , 
néceffaire  ,  fondée  fur  les  maximes  les  plus  certaines  de  la  po- 
litique j  &  que  le  fuccès  en  étd-it  prefqu'infaillible. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour,  il  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  de  connoître  le  caradère  des  Grecs ,  celui 
des  Perfes ,  leurs  forces ,  leurs  intérêts ,  &  leur  politique.  Je 
ferai  même  obligé  de  perdre  de  vue  pour  quelque  temps 
l'entreprife  d'Alexandre,  pour  faire  un  récit  abbrégé  des  guer- 
res que  ces  deux  peuples  ont  foutenues  l'un  contre  l'autre. 

Je  ne  remonterai  pas  cependant  jufqu'à  la  première  expé- 
dition des  Perfes  contre  la  Grèce  ,  il  futfira  de  marquer  qu'ils 
l'inondèrent  avec  des  troupes  innombrables  ,  &  que  cepen- 
dant ils  furent  vaincus  dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Sa- 
lamineôc  de  Platée. 

Ces  victoires  furent  l'origine  de  la  haine  implacable  que  les 
Perfes  conçurent  contre  les  Grecs  ;  haine  quiiubfifia  pendant 
1 50  ans  j  &  qui  après  plufieurs  guerres  ,  entraîna  enfin  la  rui- 
ne de  leur  Empire. 

Car  les  Grecs  ayant  chaflé  les  Perfes  de  l'Europe  ,  allèrent  p/«^  „;^^, 
les  attaquer  dans  l'Afiefous  la  conduite  des  Adiéniens  ,  qui  ^'"'""^  ^'"J- 
après  plufieurs  vi6loires,  les  obligèrent  à  faire  un  traité  très-  Paris. in'ioi. 
défavantageux. 

Tome  y.  G  g  g 
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Les  Athéniens  comblés  de  gloire  par  la  conclu  fion  de 

cette  paix ,  devinrent  les  arbitres  de  la  Grèce  :  leur  puiflance 

I  V!'in'^!Èt.  ^onna  de  l'ombrage  aux  Lace'démoniens ,  Ôc  la  jaloufie  de  ce 

franc.  peuple  contrc  Athènes  fut  la  caufe  fecrete  ^  mais  véritable  de 

la  guerre  du  Péloponéfe. 

Pendant  les  10  premières  années  de  cette  guerre,  les  avart- 
tages  ôc  les  difgraces  ayant  été  prelque  également  partagées 
entre  ces  deux  peuples  ,  ils  conclurent  une  trêve  de  jo  ans. 
Mais  les  Athéniens  ayant  épuifé  toutes  les  forces  de  leur 
république  dans  l'entreprife  imprudente  qu'ils  formèrent 
contre  la  Sicile,  les  Lacédémoniens  crurent  qu'ils  ne  feroient 
pas  en  état  de  leur  réfifter ,  &  les  attaquèrent  avec  vigeur  :  les 
Athéniens  ne  perdirent  point  courage  ;  jamais ,  félon  Thuci- 
dide  ,  ils  ne  firent  paroître  tant  de  prudence  ,  &  tant  de  fa- 
geffe  ;  ôc  leurs  ennemis  auroient  eu  la  honte  d'avoir  rompu  la 
trêve  infruâ:ueufement>  fi  les  Perfes  ne  s'étoient  pas  joints  à 
eux. 

Il  eft  néceflaire  d'interrompre  ici  le  récit  des  faits ,  pour 
marquer  les  raifons  qui  engagèrent  les  Perfes  à  donner  du 
fecours  aux  Lacédémoniens  contre  Athènes. 

Les  Perfes  ne  pouvoient  oublier  le  malheureux  fuccès  des 
entreprifes  qu'ils  avoient  faites  contre  les  Grecs. 

L'impuiiTancedans  laquelle  ils  fe  trouvoient  de  fe  venger 
par  leurs  propres  forces^augmentoit  encore  leur  honte  &  leur 
défefpoir  :  la  conquête  de  la  Grèce  leur  paroiffoit  impofTible  y 
mais  ils  craignoient  que  les  Grecs  n'entreprilTent  celle  de  i'A- 
fie.  Egalement  occupés  de  leur  crainte,&  du  dèfir  de  la  ven- 
geance ,  ils  conçurent  le  deffein  de  détruire  les  Grecs  par  les 
Grecs  même  :  ils  formèrent  leur  plan  fur  la  connoiffance  qu'ils 
avoient  de  ieurcaradère.  Ces  peuples  étoientvifs,  inconftans^ 
inquiets,  jaloux  ôc  foupçonneux  ;  ôc  le  prétexte  le  plus  léger 
fuffifoit  pour  leur  faire  prendre  les  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres :  une  défiance  perpétuelle  régnoit  entre  les  diffèrensEtats,» 
mais  principalement  entre  Athènes  ÔcLacédémone.Ces  deux 
villes ,  les  plus  confidèrables  de  la  Grèce,  rivales  l'une  de  lau- 
UQ,  Ôc  fe  difputant  toujours  le  commandement^étoient  encore 
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plus  divifées  par  l'incompatibilirc  du  caradère  de  leurs  ci- 
toyens ,  que  par  la  contrariété  de  leurs  intérêts. 

Les  Grecs  trop  occupés  de  leurs  diflenfions  particulières 
ne  faifoient  pas  aflez  d'attention  à  l'avantage  qu'en  rctiroit 
leur  ennemi  commun  :  les  rois  de  Perfe  employoiem  toute 
forte  de  moyens  pour  entretenir  la  jaloufie  que  les  Grecs 
avoient  les  uns  contre  les  autres  5  pour  fomenter  leurs  divi- 
fions  j  pourexciter  eatr'cux  des  guerres  domcfliques  :  ils  les 
afFoibliffoient  ainfi  les  uns  par  les  autres  ,  en  attendant  le  mo- 
ment favorable  où  ils  pourroient  les  accabler  tous  enfemble. 
Mais  leur  but  principal  étoit  d'empêcher  qu'une  des  répu- 
bliques de  la  Grèce  n'augmentât  tellement  fa  puiiïance, 
qu'elle  fe  trouvât  en  état  de  fubjuguer  toutes  les  autres,  & 
de  réunir  les  forces  de  ces  différens  peuples  pour  les  faire 
paiTer  dans  l'Afie.  Dans  cette  vue  ilsoffroient  toujours  leurs 
fecours  aux  villes  qui  étoient  dans  roppreffion. 

Leurs  forces,  quoique   peu  confidérables  ,   fe  trouvant   ^i^mojih.h». 
Jointes  à  celles  des  Grecs,  rendoient  toujours  victorieux  le  ^UufTde^phZ 
parti  qu'ils  favorifoient.  C'étoit  un  poids  léger  à  la  vérité.  %'^Aii8. 
mais  qui  ajoute  tantôt  d  un  cote  oc  tantôt  d  un  autre,  tenoit    ifocr.mpa. 
toujours  la  balance  dans  un  parfait  équilibre.  Tdt't.{?\^lïk 

Les  Grecs  n  ignoroient  pas  les  vues  fecreres  des  rois  de  fo^- 
Perfe ,  aufîl  fe  croyoient-ils  difpenfés  d'avoir  de  la  réconnoif- 
fance  pour  les  fecours  qu'ils  en  recevoient.  L'alliance  qu'ils 
contrattoient  avec  eux  ne  duroit  qu'autant  que  la  néceiïité 
qui  l'avoit  fait  naître  :  leur  haine  n'étoit  que  fufpendue ,  &  ils 
lui  rendoient  un  libre  cours  quand  ils  n'avoient  plus  rien  à 
craindre;  fouvent  même  ils  employoient  contre  le  roi  de 
Perfe  la  puifTance  dont  ils  étoient  uniquement  redevables  à 
fa  protedion. 

Telles  étoient  les  maximes  de  la  politique  des  Grecs  & 
des  Perfes  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponéfe.  Je  ne  puis 
me  difpenfer  d'expliquer  comment  les  uns  &  les  autres  les 
mirent  en  ufage  ,  &  l'effet  qu'elles  produifirent  :  ce  détail  eft 
abfolument  néceflaire. 

Les  armées  des  Athéniens  avoient  été  pendant  long-temps 
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la  terreur  des  Perfes  :  ceux-ci  crurent  donc  qu'il  étoit  deleut 
,    .,,.,-  intérêt  de  fe  déclarer  pour  les  Lacédémoniens  contre  Athé- 
f/.56  5>.  J84.  nés.  Ils  vouloient  affoiblir  les  forces  de  cette  république,  mais 
non  pas  la  détruire  :  Lacédémone  alors  feroit  devenue  trop 
puifTante;  c'eft  pourquoi  TilTapherne  Satrape  de  l'Aile  mi- 
neure promettoit  de  grands  fecours  aux  Lacédémoniens  ,  ôc 
vim.-viede  nc  Icur  cn  donnoit  que  de  très-médiocres.   Ils  s'adrefTerent 
jjM  .pag.    gj^pujjg  ^  Cyrus  frère  d'Artaxerxès  Mnemon  roi  de  Perfe.  Ce 
jeune  Prince  moins  politique  que  Tiflapherne,  ôc  qui  d'ail- 
leurs avoir  fes  vues  particulières,  leur  accorda  l'argent,  les 
troupes  &  les  vaifleaux  qu'ils  lui  demandèrent  :  avec  ce  fe- 
cours les  Lacédémoniens  deffirent  la  flotte  des  Athéniens 
:senoph  hin  ^^^  ^^  conduire  de  Lyfandrcj  qui  après  cette  vi£toire  fe  joi- 
Grccq.  'i.  X.  gnit  aux  deux  rois  de  Lacédémone,  ôc  alTiégeala  ville  d'A- 
^dt  plr.'i6i"'.  thénes  ;  elle  fut  obligée  de  fe  rendre ,  ôc  de  (e  foumettre  aux 
inEoi.  conditions  qu'on  luiimpofa\,  ôc  fes  murs  furent  détruits. 

Athènes  par  fa  difgrace  étoit  devenue  digne  de  la  prote6lioa 
des  Perfes  ;  mais  bien  loin  d'être  en  état  de  lui  donner  du 
fecours,  ils  imploroient  celui  des  Grecs  contre  ces  mêmes 
Lacédémoniens  qu'ils  venoient  de  rendre  vi£torieux. 
aIÎ/'^'  ^'^'       TilTapherne  avoir  attaqué  les  villes  Grecques  d'Afie  :  elles 
demandèrent  du  fecours  aux  Lacédémoniens  j  qui  leur  ea- 
voyerent  des  troupes  commandées  par  Agéfilaus. 
(i'Agef/p.  60.      Ce  Roi  de  Lacédémone  a  été  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  Grèce  ait  porté.  Arrivé  dans  l'Afie ,  il  ne  borna  pas  fes 
CorneiNep.  vûes  à  défendre  quclquc  villes  Grecques,  il  conçût  le  deflein 
iJfgfi'^'Bau^'  d'aller  attaquer  le  roi  de  Perfe  jufque  dans  la  capitale  de  fes 
16)8.8.^      Etats  5  ÔC  de  détruire  entièrement  cet  Empire. 
^•Agîf.p^(yfj.       Artaxerxès  trembla  pour  fon  thrône  ;  ôc  nefe  croyant  pas 
p^^^  en  état  de  réllder  aux  armes  d'Agéfilaus,  il  eût  recours  à  fa  pa- 

d'Artàx.  p.    litique  ordinaire  :  il  réveilla  la  jaloufie  des  Grecs ,  il  répandit 
^°^'*  avec  profufion  l'or  ôc  l'argent  dans  toutes  les  villes;  ôc  par  les 

intrigues  de  ceux  qu'il  corrompit,  il  les  foule  va  toutes  contre 
Lacédémone  j  qui  fut  obligée  de  rappeller.Agéfilaus. 

Ce  Prince  moins  occupé  de  la  gloire  qu'il  alloit  acquérir", 
;q[ue  du  délîr  de  venger  Jçs  Grecs  ^marchoir en  vainc^uçur  vers 
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Babylone.   Déjà  il  étoit  maître  de  l'Afie  mineure  jufqu  au     UocrAta. 

fleuve  Halys  ,  perfonne  n  ofoit  lui  rélifter;  &  peut-être alloit-il  p^''^itl^'ed!t' 

prévenir  Alexandre,  lorfqu'il  reçût  l'ordre  de  revenir  en  Gré-  '^'°9- 
CQ,  il  partit  (ijr  le  champ, Ôf.  fauva  Lacédémone  par  fa  préfence. 

Sa  retraire  fit  céder  la  terreur  des  Perfes  ;  ils  joignirent  leur  Qr^°^\!^'^- 
flotte  à  celle  d'Athènes  ,  &  en  donnèrent  le  commandement  P^g-  ni»'. 
à  Conon  Athénien  ,  qui  défit  celle  des  Lacédémonicns.  Cetre   ^'^•^'^^•  n'f- 
défaite  leur  fit  perdre  l'empire  de  la  mer,  ôc  rendit  la  liberté 
à  Athènes  &  à  toute  la  Grèce  :  car  Conon  conduifit  fa  flotte  P^°'^'  ^'<=»i' 
vidtoricufe  à  Athènes,  &  en  rétablit  les  murailles  avec  l'ar-  f*/».  16Ô4. 
gent  que  lui  fournirent  les  Perfes.  J^^^^"-  i'^- 

Jufques  ici  nous  avons  vCi  les  rois  de  Perfe  attentifs  à  fuf- 
citer  des  guerres  continuelles  dans  la  Grèce ,  mais  dans  la  fuite 
Artaxerxès  travailla  à  y  rétablir  la  paix. 

L'Egypte  s'étoit  révoltée  contre  lui  :  fes  armées  étoient 
tropfoibles  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir  :  il 
voulut  les  fortifier  par  des  troupes  auxiliaires  tirées  de  la  Grèce.    'Xemph.  hiji. 
Pour  en  obtenir  ce  fecours,  il  falloit  qu'elle  Joiiit  d'une  paix  p/g.'^^^l.'  ^' 
durable  :  il  fit  propofer  à  tous  les  Grecs  les  conditions  d'une  Tued.sic.ub. 
paix  générale,  6c  il  menaça  de  déclarer  la  guerre  à  ceux  qui  ne  \]\!^'  ^^^' 
'Vou(iroient  pas  les  accepter  :  les  Grecs  redoutant  fa  colère  fe  ]uft.i.  6.c.6. 
fournirent  à  ces  conditions.  Polybe  infinue  que  les  Lacédé-  ^<>'yhe  ub.  6. 
moniens  corrompus  par  l'argent  des  Perfes  trahirent  dans  cette 
occafion  les  intérêts  de  la  Grèce;  &  c'eft  ainli  qu'une  puiflance 
étrangère  profitant  de  la  divifion  ôc  de  l'avarice  des  Grecs  , 
régloit  leur  deftinée ,  ôc  leur  impofoit  des  loix. 

Quinze  ans  après  la  conclufion  de  cette  paix,  Philippe  père 
d'Alexandre  monta  fur  le  thrône  de  la  Macédoine:  il  employa    _py^^  „.    , 
prefque  tout  le  temps  de  fon  règne  à  fe  rendre  maître  de  la  /.  k?./-.  ^7, 
Grèce;  ôc  dès  qu'il  en  eût  fait  la  conquête,  il  fe  prépara  à 
porter  la  guerre  dans  l'Afie. 

Les  rois  de  Perfe  n'avoient  pas  été  en  étar  de  s'oppofer  à  fes 
progrès ,  ôc  d'employer  contre  lui  la  même  politique  dont  ils 
s'étoientfervi  11  utilement  contre  Athènes  ôc  Lacédémone: 
ilsavoient  toujours  été  occupés  à  réprimer  la  révolte  de  leurs 
(ujet5.  En  vain  leb  Athéniens  leur  avoient  demandé  du  fecours- 
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Lettre  de  Phi-  Contre  Philippe  j  comme  ce  Prince  le  leur  reproche  dans  une 

nfe^'/'^dlm'^  lettre  qu'il  leur  écrivit  ^  &  qui  a  paiTé  jufqu'à  nous  :  en  vain 

Démof.p.iiA'  leur  en  promettoient-ils  :  en  vain  Démofthéne,  pour  ranimer 

liémoji.  phtU.  jg^jp  courage  ,  les  atïïiroit-ii  que  le  roi  de  Perfe  leur  fourniroit 

id.haran.fur  Ics  troupcs  ôt  l'argent  qui  ieurferoient  ncceffaires^  les  elForts 

/z  /mre  de    ^q  qq  Prince  fe  terminèrent  a  faire  lever  à  Philippe  le  hdge  de 

Diod  Sic  i  ^^  ^^'^^  ^^  Périnthe.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  à  la  vé- 

xù.pag.^é-].  rite,  que  Darius  fe  prcparoit  à  déclarer  la  guerre  à  Piulippe; 

id.  lib.  17.  mais  lorfqu'il  apprit  fa  mort,  il  crut  n'avoir  plus  rien  à  crain» 

pag.A9^-       (j^e  ^  ^  il  licentia  fes  troupes. 

Arrian.  -vie  Alexandre  fuccéda  à  fon  père  à  l'âfire  de  20  ans  :  il  fut 
page  6  jHf-  d'abord  occupé  à  punir  les  Grecs  ôc  quelques  barbares,  qui 
T^'^Uis.  S  i^^c'pri^'i^t  fa  jeunelle  ,  avoient  cru  l'occafion  favorable  pour 
1704.  recouvrer  leur  liberté  ;  &  il  paffa  enfuite  dans  l'Afie. 

Alexandre  en  quittant  1  Europe  avoit  plus  à  craindre  des 

peuples  dont  il  s'cioignoit ,  que  de  ceux  qu'il  alloit  chercher  : 

il  y  laiflbit  des  barbares  irrités  de  leur  défaite,  &  des  Grecs 

foumis  en  apparence ,  mais  toujours  amoureux  de  leur  liberté. 

Il  pritde  juftes  mefures  pour  ne  pas  perdre  l'empire  qu'il  avoit 

dans  l'Europe,  pendant  qu'il  feroit  occupé  à  faire  la  conquête 

jnflin  i  II  de  celui  de  l'Afie.  Juftin  nous  apprend  qu'il  emmena  avec 

cap.  I  y.        lui  les  Rois  barbares  qui  auroient  été  en  état  de  remuer  pen- 

,.,       dant  fon  abfence.  Il  lailTa  à  Antipater,  le  plus  habile  des  Mi- 

Arr.   lib.   I.       ..  i      t»?  -i-  i       r    •         i  rr  •  i       i      /^     /  c      ^ 

f.i^.  niirres  derhuippe,  le  iom  des  anaires  de  la  Grèce,  oc  des 

1^1%'.  ^u\.  troupes  confidérables,  avec  lefquelles  ce  général  défit  les  La- 

Traj.  1691.    cédémoniensjla  quatrième  année  de  l'expédition  d'Alexandre. 

T>iod.  sicui.i.       D'ailleurs  ,  l'armée  de  ce  Prince  étoit  compofée  de  l'élite 

17- pa^-  n?.  ^gg  troupes  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ,  qu'il  laifla  pref- 

que  fans  force ,   Ôc   comme  épuifées  ;  c'eft  ainfi  qu'il  em- 

ployoit  utilement  pour  fa  gloire  le  courage  de  ceux  qui  en 

étoient  les  plus  jaloux  ;  ôc  les  mêmes  foldats  qui  lui  élevèrent 

un  thrône  dans  l'Afie^  auroient  peut-être  renverfé  celui  de  la 

Macédoine  ,  s'ils  fuffent  reftés  dans  la  Grèce. 

Le  détail  que  je  viens  de  faire  des  événemens  arrivés  dans 
ia  Grèce  ,  pendant  les  80  années  qui  ont  précédé  l'expédi- 
tion d'Alexandre,  fufiit  feul  pour  prouver  combien  elle  étoit 
jufte  Ôc  nécefTaire. 
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Les  Grecs  n'avoienc-ils  pas  de  jufles  raifons  de  faire  la  guer-  ifocr.  in  ?*. 
re  à  des  peuples  quiautrefoisavoient  voulu  envahir  la  Gre'ce  ,  "'^' f^'  ''''' 
qui  confervoient  contre  elle  une  haine  implacable  ^  6c  un  défir 
infariable  de  vengeance  ;  &  qui  toujours  foigneux  d'y  entrete- 
nir la  difcorde ,  &  d'y  nourrir  la  divifion ,  avoient  pour  but  de 
la  ruiner  par  fes  propres  forces  ?  Le  repos  de  la  Grèce  dé- 
pendoit  de  la  deftruciion  de  l'empire  des  Perfes;  &  il  étoir 
aifé  de  voir  que  tant  qu'il  fubfineroit ,  elle  ne  pouvoir  efpérer 
de  tranquillité  j  &  que  la  paix  en  feroit  toujours  bannie. 

On  ne  peut  donc  douter  que  les  Grecs  n'eufTent  un  inte'rêc 
fenfible  d'abbattre  la  puifiance  des  Perfes  :  mais  leurs  forces 
répondoient-elles  à  la  grandeur  de  cette  entreprife  ,  &  pou- 
voien:ils  {c  flatter  d'y  re'ufïir  f  Jl  eft  facile  de  prouver  qu'à  en 
juger  par  les  règles  ordinaires  de  la  prudence,  lefuccès  de 
cette  expédition  étoit  prefque  certain. 

Les  Perfes  ne  manquoient  pas  de  courage,  6c  leurs  vaftes 
Etats  fourniflbient  des  troupes  innombrables  ;  mais  ils  n'a- 
voient  aucune  connoiflance  de  l'art  militaire ,  6c  l'on  peut  dire 
que  les  foldats  qu'ils  raflembloient  ne  formoient  pas  une  ar- 
mée. En  effet  eft-ce  une  armée  que  l'affemblage  confus  d'une 
multitude  infinie  d  hommes  fans  expérience ,  ramaffés  à  la 
hâte ,  6c  fans  choix  ,  qui  ne  s'entendent  pas  les  uns  les  autres , 
6c  qui  par  confcquent  ne  peuvent  agir  de  concert  f  La  difci- 
pline  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  l'ame  d'une  armée  ^ 
puifqu'elle  en  régie  tous  les  mouvemens ,  pouvoit-elle  s'ob- 
îerver  dans  cette  foule  immenfe,  quis'embarraffoit  elle-mê- 
me, 6c  qui  étoit  augmerrtée  par  des  troupes  nombreufes 
d'efclaves  6c  de  femmes ,  que  les  Perfes  traînoient  après  eux^ 
6c  par  tout  l'attirail  de  la  magnificence  6c  du  luxe  ? 

D'ailleurs  les  Perfes  accoutumés  à  vivre  dans  l'abondance  6c 
danslesdélices^nepouvoientfupporterpcndantlong  tempsles 
fatigues  de  la  guerre.  Alexandre  n'avoir  à  leur  oppofer  qu'une  /«  •  ,  ^ 
armée  de  56000  nommes;  mais  cette  armée  etoit  compofee  l'b.i.tap.i, 
de  vieilles  troupes,  qui  faifoient  la  guerre  depuis  plus  de  20 
ans  :  les  chefs  étoient  habiles  6c  expérimentés ,  les  foldats 
obéiffans ,  bien  difciplinés;  accoutumés  à  la  peine,  endurcis 
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au  travail ,  &  marchans  prefque  fans  bagage.  L'armée  d'Ale- 
xandre refTembloic  à  ces  corps  petits  ,  mais  bien  fora  es  >  qui 
font  agiles  j  fouples ,  adroits ,  mais  en  même  temps  robultes  9 
nerveux  &  pleins  de  vigueur  :  l'on  pouvoir  au  contraire  com- 
parer l'armée  de  Darius  à  un  corps  gigantefquc  ,  nais  nral  pro- 
portionné ,  qui  efl  fans  force ,  &  coiiunc  accable  'Ous  le  poids 
de  famaiïe,  qui  ne  peutfe  mouvoir,ôc  quife  foutientà  p^ine. 
La  puiffance  àts  Perfes  n'étoir  donc  qu'un  vain  appareil, 
qu'il  étoit  aifé  de  vaincre  dès  qu'on  ofoit  la  méprifer;  &  il 
étoit  facile  de  juger  que  la  difcipline  i'emponercit  fur  la  mul- 
titude, l'ordre  fur  la  confîjfion  ,  &  la  valeur  guidée  par  l'ex- 
périence fur  un  courage  impcrueux,  mais  mal  conduit. 

Les  Perfes  connoiiToient  tous  les  avantages  que  les  Grecs 
avoient  fur  eux  :  avant  que  de  combattre,  ils  étoient  déjà 
prefque  vaincus  par  la  terreur  que  leur  infpiroit  le  courage  de 
ces  peuples  :  ils  l'avoient  éprouvé,  &  dans  la  Grèce ,  &  au  mi- 
lieu même  de  leur  Empire.  Dix  mille  Grecs  qui  avoient  fuivi 
le  jeuneCyrusjufqu'àBabylone^  quoiqu'ils  fe  trou vaffent  fans 
chefs  ,  fans  vivres  &  fans  guides  ^  refuferent  de  fe  rendre  aux 
Perfes,  conçurent  &  exécutèrent  le  hardi  deffein  detraverfet 
l'Aile  mineure  à  la  vue  d'une  armée  nombreufe,  qui  n'ofales 
attaquer.  Ils  fentirent  dans  leur  route  la  rigueur  du  froid  le 
plus  violent,  ôc  toutes  les  horreurs  de  la  faim  :  ils  défirent  les 
peuplesles  plus  belliqueux  de  l'Afie^ôc  quelesPerfesn'avoient 
jamais  pu  dompter  :  ils  franchirent  des  montagnes  efcarpées 
ôc  couvertes  ds  neiges  :  ils  traverferent  à  la  nage  des  fleuves 
.  larges  &  rapides ,  qui  étoient  bordés  par  des  troupes  innom- 
xenophon,  brable5  de  barbares  :  Ôc  après  une  marche  de  près  de  600 

Toooo./Jg.   lieues,  ils  revinrent  dans  leur  patrie,  victorieux  de  tous  les 

417.  périls  que  l'on  peut  efluyer  dans  la  guerre. 

Lçs  Perlés  fentoient  leur  foiblefle  ;  ils  reconnoiffoient  que 

du  fein  de  la  molleffe  dans  laquelle  ils  vivoient ,  il  ne  pouvoit 

fortir  ni  d'habiles  généraux,  ni  de  braves  foldats.  Nous  avons 

ifocr.  in  pa-  vCi  que  quand  ils  avoient  quelque  guerre  difficile  à  foutenir ,  ils 

Tlintf'a/.ad  tiroient  de  la  Grèce  des  troupes  mercenaires ,  qui  faifoient  tou- 

phii.  p.  107.  tfi  la  force  de  leurs  armées  :  fouvent  même  ils  en  donnoient  le 

commandement 
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commandement  à  des  Grecs,  &  quand  Alexandre  pafladans    ^'^'''^""^ 
rAfie,Memnon  Rhodien ,  &  par  confe'quent  Grec,  fut  le  '    ''^^^ 
feul  Général  que  Darius  pût  lui  oppofer. 

Arrian  remarque  que  les   Grecs  mercenaires  foutinrent     id.uh.t.f. 
feuls  pendant  quelque  temps  le  combat  à  la  bataille  d'Iiïus,  ^^" 
&  qu'à  celle  d'Arbelles ,  on  les  oppofa  à  la  phalange  des    id.itb.  j.p. 
Macédoniens, comme  les  feuls  qui  puflent  lui  réfifter.  '^°- 

Les  Grecs  de  leur  côté  n'ignoroient  pas  que  leur  feule  di- 
vifion  lesrendoit  inférieurs  à  un  ennemi  trop  foible  pour  leur 
réfifter  quand  ils  feroient  unis  :  ils  étoient  même  perfuadés 
que  la  conquête  de  l'Afie  n'étoit  pas  impoiïible.  Jfocrate,  la    ^f^'^''-''^!'*- 
fixiéme  année  de  la  guerre  de  Chypre,  &  par  conféquent  plus  Dtod.s^ic.hl'. 
de  yo  ans  avant  l'expédition  d'Alexandre  ,  avoitemployéla  Itsf^'  ''°' 
féconde  partie  de  fon  célèbre  panégyrique  à  prouver  que  la 
guerre  contre  les  Perfes  étoit  jufte  ,  néceflaire  &  facile. 

Le  même  Orateur  près   de  $0  ans  après,  adreiïaun  dif-  ,.^''<?-  <""'ï'- 
cours  a  rhilippe,  pour  1  engager  a  déclarer  la  guerre  aux  Fer-  /;/>./>.  g^. 
fes  ;  ôc  le  Grec  anonime  qui  en  a  fait  l'argument,  nous  ap^ 
prend  que  ce  fut  la  ledure  de  cette  pièce  qui  détermina  Ale- 
xandre à  paffer  dans  l'Afie. 

La  terreur  des  Perfes  &  la  confiance  des  Grecs  étoient  de 
fûrs  garans  du  fuccès  pour  l'expédition  d'Alexandre. 

D'ailleurs  ce  Prince  devoit-il  craindre  de  s'égarer  ,  en  fui- 
vant  l'exemple  des  deux  plus  grands  hommes  qui  euffent  juf- 
qu'alors  paru  dans  la  Grèce  /  Nous  avons  vu  qu'Agéfilaus  ôc 
Philippe  avoient  tous  deux  conçu  le  deflein  qu'il  exécuta: 
Agéfilaus  mêmeavoit  ofé  attaquer  les  Perfes  avec  les  feules 
forces  de  Lacédémone  ;  ôc  depuis  fon  règne  les  aflfaires  gé- 
nérales de  l'Afie  ôc  de  l'Europe  avoient  bien  changé  de  face. 
Quand  il  porta  la  guerre  dans  l'Afie ,  la  Grèce  étoit  déchirée 
par  des  dififenfions  domeftiques  :  l'hmpire  des  Perfes  au  con- 
traire étoit  dans  fa  plus  grande  fplendeur,  &  les  nations  qui  lui 
étoient  foumifes  portoient,fans  ofer  fe  plaindre,  le  joug  de  fa 
domination.  Mais  Alexandre  commandoit  à  toute  les  forces 
de  la  Grèce  réunie,  ôc  elles  étoient  augmentées  par  les  trou- 
pes desMacèdonienSjqui,avant  le  règne  dePhilippe,n'étoienc 
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pas  comptés  entre  les  Grecs  :  l'Empire  desPerfes  au  contrai- 
re étoit  alors  accablé  fous  le  poids  de  fa  propre  grandeur. 
corrjel.iJepos      La  rcvolte  de  l'Egypte  avoir  été  fuivie  de  celle  des  Rois 
167.  de  Phénicie  ôc  de  Chypre  ,  &  de  celle  de  plufieurs  Satra- 

pes :  ces  rébellions  marquoient  lafoibleffe  du  gouvernement, 
&  étoient  des  prélages  certains  de  fa  chute  prochaine.  Le 
Ub!  14.  pp.'  roi  de  Perfe  faifoit  de  vains  efforts  contre  lesrebellesEva- 
îio.  354.  gQfjjs  qui  étoit  Roi  d'une  feule  ville  de  l'ifle  de  Chypre,  re- 
fifta  à  toutes  fes  forces ,  6c  obtint ,  après  6  ans  de  guerre  y 
une  paix  très-avantageufe. 

Mais  Alexandre  à  l'âge  de  22  ans,  étoît-il  en  état  de  fou- 
tenir  tout  le  poids  d'une  fi  vafte  entreprife  ?  Dans  les  âmes 
héroïques ,  les  vertus  préviennent  les  années.  L'on  a  vu  de 
nos  jours  un  Héros,  peut-être  plus  grand,  mais  moins  heu- 
reux qu'Alexandre ,  faire  trembler  à  l'âge  de  1 8  ans  toutes  les 
puifTarices  du  Nord  ,  conjurées  contre  lui.  ^ 

Toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  hommes ,  avoient  * 

paru  dans  Alexandre  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  ;  &  fans  par- 
ler des  victoires  qu'il  remporta  dans  les  deux  premières  an- 
nées de  fon  règne,  fur  les  Grecs  &  fur  les  barbares  ,  ce  fut 
fJg'J?6.  ^^'  lui  qui  contribua  le  plus  au  gain  de  la  bataille  de  Chéronée , 
quoiqu'il  n'eût  que  17  ans  :  de  plus  il  avoit  fous  luid'excel- 
lens  Ofii<:iers  formés  par  Philippe  ,  dont  chacun  en  particu- 
lier auroitpu  faire  la  conquête  de  l'Afie;  &  fes  Lieutenans 
obfcurcis  pendant  fa  vie  par  l'éclat  de  fa  gloire  ,  devinrent 
tous  de  puiiTans  Rois  après  fa  mort. 

Il  n'étoit  donc  pas  difficile  de  prévoir  qu'Alexandre  vain- 
croit  les  Perfes ,  Ôc  pourroit  leur  enlever  quelques  provinces» 
Tout  autre  que  lui  fe  feroit  contenté  de  ces  avantages ,  &  fe 
fer  oit  borné  à  faire  la  conquête  de  l'Afie  Mineure:  jamais  il 
n'auroit  ofé  paffer  l'Euphrate  6c  le  Tigre ,  ni  pourfuivre  Da- 
rius jufque  dans  le  fond  de  la  Ba6triane.  Mais  Alexandre  con- 
nût qu'il  lui  feroit  plus  facile  de  détruire  l'Empire  des  Perfes 
que  de  l'affoiblir ,  6c  de  le  conquérir  tout  entier  que  d'en  dé- 
membrer yne  partie  :  il  jugea  que  la  fortune  de  cet  Empire 
dépendoit  d'une  feule  tête  ;  que  Darius  mort  ou  prifonnier ,  il 
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reftoit  maître  de  tous  fes  Etats;  mais  que  tant  que  ce  Prince  fc- 
roit  libre  ou  même  vivant,  il  ne  pouvoir  s'afTûrer  la  pofTcfTiou 
des  provinces  qu'il  avoir  conquifes,  ou  qui  lui  auroicnt  été  Arrian.L 
cédés.  En  effet,  Ci  Alexandre  eût  fuivi  le  confcil  de  Parme-  ^•f"'^-  '°'- 
nion ,  ou  ,  pour  me  fervir  de  fes  propres  termes  ,  s'il  eut  été 
Parménion,  6c  qu'il  eût  accepté  l'offre  que  lui  faifoit Darius, 
de  lui  céder  tout  le  pays  fitué  entre  l'Euphrate  &  la  mer  Mé- 
diterranée, il  n'eût  pu  le  maintenir  dans  ces  provinces,  ni  par 
la  force,  ni  par  la  douceur.  Les  Perfes  étoient  élevés  dans  les 
fentimcns  d'une  profonde  vénération  pour  leurs  Rois  :  la  dif- 
grace  de  Darius  n'avoit  point  diminué  l'attachemenc  qu'ils 
avoient  pour  lui  :  ils  regardoient  Alexandre  comme  un  ufur- 
pateur,  &  ils  dévoient  être  toujours  difpofés  à  fe  révolter 
contre  lui ,  en  faveur  de  leur  Prince  naturel.  Alexandre  n'a- 
voit que  très-peu  de  troupes:  s'il  les  divifoitj  elles  devenoient 
trop  foibles  pour  contenir  dans  l'obéiffance  tant  de  peuples 
différens  :  fi  elles  étoient  réunies  dans  un  corps  d'armée,  elles 
ne  pouvoient  garder  qu'une  très-petite  étendue  de  pays  ^  ôc  le 
refte  étoit  ouvert  aux  irruptions  de  Darius.  Ce  Prince  étoiren 
état  de  raffembler  derrière  l'Euphrate  toutes  les  forces  de 
l'Orient ,  de  fe  jetter  fur  les  provinces  les  plus  éloignées  de 
l'armée  d'Alexandre  ,  ôc  de  les  recouvrer  avec  le  fecours  de 
fes  anciens  fujets  auffi  facilement  qu'il  les  avoit  perdues. 

Il  n'y  avoitdoncque  la  mort  de  Darius  qui  pût  affûter  les 
conquêtes  d'Alexandre;  c'eft  pourquoi  ce  Prince  chercha 
toujours  les  occafionsde  le  combattre  ,  ôc  réfolut  de  le  pour- 
fuivre  dans  tous  les  endroits  où  il  fe  retireroit.  Après  l'avoir 
défait  à  Iffus  dans  la  Cilicie ,  il  paffa  l'Euphrate  ôc  le  Tigre,  ôc 
le  vainquit  une  féconde  fois  à  Arbelles  :  Darius  fe  retira  dans 
la  Batlriane,  province  fituée  au  de-là  de  la  mer  Cafpienne  y 
ôc  Alexandre  fy  pourfuivit  jufqu'au  moment  où  il  apprit  fa 
tiiort.  Un  foldat  trouva  ce  Prince  infortuné  couvert  de  bief-  J"Ji'"-  ^'^ 
fures,  baigné  dans  fon  fang,  Ôc  réduit  à  fupplier  fon  ennemi  ^^'^''^'  *^" 
de  le  venger  de  fes  perfides  fujets  :  en  mourant  il  pria  les 
Dieux  de  rendre  Alexandre  vainqueur  du  monde  entier;  ôc 
par-là  il  le  déclara  en  quelque  forte  fon  fucceffeur. 
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Anian  lih.  ^^^^s  quî avoit  tué  Darius,  avoit  pris  le  titre  de  Roi;  & 
î/-/»^.  146.  ce  nom  feul  fuffifoit  pour  lui  attacher  les  Perfes.  Alexandre 
fut  obligé  de  l'aller  chercher  dans  la  Sogdiane  ;  où  il  avoit 
aiïemblé  une  armée ,  &  où  ce  traître  lui  fut  livré  ;  &  c'eft  ain(î 
qu'il  pénétra  jufque  fur  les  bords  du  Meuve  Indus  ,  voifin  de 
la  Sogdiane,  &  éloigné  de  la  Macédoine  de  plus  de  icoo 
lieues ,  fans  qu'on  puiflTe  lui  reprocher  d'avoir  fait  jufque  là  un 
feul  pas  qui  ne  fut  guidé  par  la  prudence  ,  Ôc  qui  ne  fut  abfo- 
lument  nécefTaire  pour  l'exécution  de  fon  deflein. 

La  mort  de  Darius  produifit  les  effets  qu'Alexandre  en 
avoit  attendu  :  n'ayant  plus  de  rival  qui  put  lui  difputer  l'Em- 
pire des  Perfes  ,  ôclui  enlever  l'amour  des  peuples ,  ils  eurent 
pour  lui  le  même  attachement^  &  la  même  fidélité  qu'ils 
avoienteue  pour  leur  Prince  naturel.  Les  Perfes  accoutumés 
à  rendre  des  honneurs  prefque  divins  à  des  Rois  livrés  entiè- 
rement aux  plaifirs,  ôc  qui  deshonoroient  la  nature  humaine 
par  leur  molleffe,  pouvoient-ils  refufer  les  mêmes  homma- 
ges à  un  Roi  vainqueur  >  dont  les  exploits  fembloient  furpaf^ 
fer  les  forces  ordinaires  des  hommes ,  &  qu'un  Oracle  avoit 
déclaré  fils  de  Jupiter  f  Alexandre  fe  fit  adorer  comme  un 
Dieu  par  les  peuples  qu'il  avoit  vaincus  :  mais  il  s'en  fit  aimer 
jufim.  lih.  comme  un  père;  Ôc  Juftin  nous  apprend  qu'il  fut  plusregret- 
3î.  cap.  I.     ^^  par  les  Perfes  que  par  les  Grecs, 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  guerre  qu'Alexandre 
fit  aux  Perfes  ,  ne  fut  jufte  ôc  facile  :  mais  peut-être  pourrois- 
on  fe  tromper ,  Il  on  vouloir  en  conclurre  que  l'intérêt  des 
Grecs  fut  le  véritable  motif  qui  détermina  ce  Prince  à  l'en- 
treprendre. Son  expédition  étoit  prudente  en  elle-même , 
mais  peut-être  l'eût- il  entreprife  y  quand  même  elle  eût  été 
téméraire. 

Alexandre  étoit  ambitieux,  ôc  il  fut  toujours  dévoré  d'un 
défit  infatiable  de  gloire.  Après  la  mort  de  Darius,  Ôc  celle 
de  Beflus,  Ton  projet  étoit  accompli;  l'Empire  de  prefque 
toute  fAfie  lui  étoit  afluré,  ilpouvoit  jouir  tranquillement 
de  fa  glaire  :  mais  fon  génie  ardent  ÔC  impétueux  ne  pût  fe 
contenir  dans  des  bornes  fi  étroites  ^  il  ne  pouvoit  trouver 
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de  repos  au  dedans  de  lui-même  ,  qu'en  troublant  celui  de 
toute  la  terre.  Maître  de  près  de  la  moitié  du  monde  ,  il  s'y 
trouvoit  trop  ferre,  il  y  e'toufFoit,  fuivant  i'expreflTion  de 
Juvenal: 

yEfluat  infelix  anzufîo  limite  mundi.  Juve».  sat. 

■>  j  ^  j  10.  r.  X68. 

Pour  donner  à  fon  courage  un  efpace  plus  vafte ,  où  il 
pût,  pour  ainfi  dire,  refpirer  plus  librement,  il  paflfa  le  fleuve 
îndui»  pour  attaquer  Porus  :  s'il  n'avoir  été  arrêté  par  les 
larmes  de  Tes  foldais ,  il  avoit  réfolu  de  pénétrer  jufqu'à  10- 
céan  oriental  ;  &  iorfqu'il  mourut^  il  méditoit  encore  des 
defTeins  plus  immenfes. 

Il  eft  difficile  de  préfumer  qu'un  Prince  de  ce  caradère 
n'ait  eu  d'autres  vues  que  le  bonheur  de  la  Grèce  :  il  ne  fon- 
geoit  fans  doute,  qu'à  fe  fatisfaire  lui  même,  &  qu'à  con- 
tenter fa  palTion  dominante  :  mais  il  fe  trouva  dans  des  cir- 
conftances  fi  favorables,  que  fon  ambition  même  fut  très-  v.  i/LPri- 
utile  à  fa  patrie  ;  les  intérêts  de  fa  gloire  étoient  heureufe-  desjui'rs,  1." 
ment  les  mêmes  que  ceux  de  la  Grèce.  Jamais  Conquérant  ^^^^'^  ^'^'  7- 

.  F^Z-   42.7.  f^ 

ne  fut  en  état  de  couvrir  une  ambition  demefurée  fous  des  ifi^.i.p.^yn, 
prétextes  plus  plaiifibles;  &  Ci  Alexandte  fe  fut  borné  à  la 
conquête  de  la  Perfe  ,  l'on  eût  pu  croire  qu'il  n'avoit  prodi- 
gué Ion  fang  que  pour  aiTûrer  la  tranquillité  de  la  Grèce, 
&  la  poftéritélui  eût  accordé  encore  plus  d'eftime  que  d'ad- 
miration. 

Ceux  qui  ont  condamné  l'expédition  d'Alexandre  dans 
l'Afie  ,  ont  peut-être  fait  plus  d'attention  à  fon  caraclère, 
qu'à  la  nature  même  de  fon  entreprife.  Ils  n'ont  pu  croire 
que  la  juflice  &  k  prudence  euffent  jamais  accompagné  ce 
Conquérant  ambitieux  :  ils  ont  confondu  la  guerre  qu'il  i't 
aux  Perfes  avec  celle  qu'il  porta  dans  les  Indes;  &.  ils  n'ort 
pas  fçù  didinguer  que  la  première  ,  qui  d  abord  étoit  fon  uni- 
que objet ,  étoit  auffi  néceffaire  6c  aulfi  prudente,  que  la  fé- 
conde étoit  inutile  &  téméraire. 

Les  dernières  expéditions  d'Alexandre  ont  fait  tort  à  cel- 
les qui  les  ^voient  précédées>  &  le  jugement  defavantageux 
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que  l'on  a  porté  avec  juftice  contre  les  unes  ,  a  rejailli  fans 
raifon  fur  les  autres.  L'on  a  confidéré  toutes  les  allions  d'A- 
lexandre d'un  feul  coup  d'œil ,  &  d'une  manière  trop  géné- 
rale :  fi  l'on  étoit  entré  dans  les  détails,  l'idée  que  l'on  s'en  fe- 
roit  formée  auroitété  plus  exa£le  &  plus  vraie;  ôc  bien  loin 
de  blâmer  fon  expédition  contre  les  Perfes  ,  fans  doute  l'on  'i 

feroit  convenu  qu'à  l'examiner  en  elle-même  ,   ôc  indépen-  j 

damment  du  cara6lère  ôc  des  vues  du  Prince  qui  l'avoir  en- 
treprife ,  elle  étoit  jufte  dans  fon  motifs  néceflaire  pour  le 
repos  de  la  Grèce,  ôc  facile  dans  fon  exécution. 
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